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SOCIÉTÉ 


HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE 


DE    CHATEAU-THIERRY 


Année    1007 


La  Société  laisse  aux  ailleurs  des  travaux 

insérés  dans  ses   1  nnales 

la  responsabilité  de  leurs  opinions 


ANNALES 


DE  LA 


SOCIÉTÉ  HISTORIQUE 


ET  ARCHÉOLOGIQUE 


DE   CHATEAU-THIERRY 


Année    1907 


CHATEAU-THlEfiR\ 

MPRIMERIE     MODERNE 
Société  de  l'Écho  Républicain  de  l'Aisne 


M1XJCCCVIII 


jlvis 


Messieurs  les  Membres  de  la  Société  historique  et  archéologi 
que  de  Château  Thierry,  possesseurs  de  terriers,  actes  notariés, 
vieux  papiers  et  parchemins,  sont  incités  instamment  à  les  corn 
muniquer  ou  à  en  faire  don  à  la  Bibliothèque  de  la  Société;  ils 
sont  pries  de  faire  le  même  appel  dans  le  cercle  de  leurs  rela- 
tions et  de  signaler,  les  dépôts  privés  contenant  des  documents 
intéressant  notre  région. 

Les  collectionneurs  qui  possèdent  en  double  des  ouvrages 
imprimés  ou  manuscrits  concernant  l'histoire  de  la  Champagne 
et  particulièrement  de  la  Bric  Champenoise,  de  l'Orxois  et  du 
Tardenois  qu'ils  ne  tiendraient  pas  à  conserver,  sont  également 
priés  de  vouloir  bien  les  offrir  à  la  Société.  Les  ouvrages  de 
toute  induré  et  de  tout  format,  reliés  ou  non,  même  dépareillés, 
les  journaux  et  revues,  brochures,  plans,  gravures,  dessins, 
caries,  livres  de  comptes,  mercuriales,  seroid  reçus  avec  recon- 
naissance. 

Charpie  jour,  des  papiers  précieux  pour  l'histoire  se  perdent 
ou  se  détruisent  par  négligence  ou  accident  :  isolés,  ils  parais- 
sent  insignifiants  :  réunis  à  d'autres*  ils  peuvent  apporter  des 
lumières  inattendues.  Le  seul  moyen  de  les  utiliser  est  de  les 
confier  aux  dépôts  publics  ou  aux  arclaves  des  Sociétés  savan- 
tes :  un  simple  parchemin,  un  feuillet  déclaré  peuvent  avoir, 
siuis  qu'on  s'en  doute,  un  réel  intérêt  pour  la  reconstitution  des 
annales  de  notre  pays. 


En  raison  du  nombre  et  de  l'importance  des  travaux  qui 
lui  ont  été  remis,  le  Comité  de  publication  a  dû  reporter  au 
volume  de  I  908  l'insertion  de  plusieurs  mémoires  et  des 
procès-verbaux  des  séances. 


MEMBRES  DE  LA  SOCIETE 


.A  HST  UST  IE  E      1907 


r.l'KEAr 
/>,//<  d'admission 

MM. 

1872    Octobre..      J.  Hkxkikt   jjjj),  ancien  Conseiller  général,  Maire 

de  Chierry,  »'>.">,  Avenue  Victor  Hugo,  ;'i  Boulo- 
gne-sur-Seine, Pr  sident. 

1875    Avril Fr.   Hf.mmkt,   Propriétaire  à    Château-Thierry,  et 

11,  Rue  du  Pré-aux-Clercs,  à  Paris,  Vice-Prési- 
dent. 

1900    Mars,   ...       Lkgrand,  propriéï  aire,  Secrétaire. 

1891     Août    ....     Pommier,  propriétaire,  I'"-    Ste  rétaire. 

1898    Octobre...     Leuoux-Vignon,  propriétaire,  Trésorier. 

1898     Décembre.    Maillard,  propriétaire,  Bibliothécaire. 


MEMBRES    HONORAIRES 

MM. 

Le  Pkéi  i.  i    de  l'Aisne. 

I  ,e  S<  m  i  Pkéi  e  r  de  (  ihâteau-Thierry. 

1907     Mars Mgr  Péchmnard,  évfique  de  Laon  el  Soissons 

1894     Avril   ...     Bonno  (l'abbé),  Curé  <!<•  Chelles  (Seine-el  Marne). 
1902    Mai Hachi  mi..  Louis    V;     éditeur,  Boulevard  St-Ger- 

m  un    7'.'.  Paris. 

1872    Octobre.   .     de  Laijhrikre,  fi,  rue  St-Clé ni.  i  Nantes    I  .  Int.i 

l --'.i I     Juin l.i- ma m;i-:  (l'abbé  .  chanoine  de  la  Cathédrale,  s.  rue 

■  h ta  Minimes,  a  Soissons , 
1889     \\iil    ....     Sbbline    0.  ?t  ,  Sénateur,  ancien  PréftM  de  l'Aisne. 
1881     Février,.  .     Varln,  Arti  te  graveur,  et  Charly-sur-Marne. 


Il 


MEMBRES     TITULAIRES 


Dati  d'admission 


MM. 


février...     Bidaut,  ancien    Capitaine,   229,    Faubourg  Saint- 

Honoré,  à  Paris 
l-.'.i7    Septembre     Bribt,   Lucien,  secrétaire  général   adjoint   de    la 

Société  de  Spéléologie,  à  Charly-sur-Marne 
I'.imI     Décembre.     Bkivkt  (i}  T.  P.>,  Principal  du  Collège  de  Château- 

Thinrry 

1902  Octobre...     Camuzon,  Propriétaire,  à  Essômes. 

1906  Décembre.    Carré,  Maire  de  Bonnes,  par  Monthiers. 
L906    Décembre,     dis  Chambine,  Propriétaire,  a  Essômes. 
L9U5     Février....     Deraine  (#),  7,  rue  Greffulhe,  à  Paris 

L897     Novembre.     Dubourg,  Commissaire-priseur,  à  Château-Thierry. 

1907  .Juin Gouffier  (||),  Notaire,  à  Château-Thierry 

L907     Décembre.     Guidonet  de  Vallier  (^f),  au  Château  du  Roeq, 

par  Blesmes  (Aisne). 
L887     Février.   ..     Hachette,  Maurice,  ."<">,  rue  du  Général  Foy,  Paris. 

1875  Avril Henrift,  Frédéric,  propriétaire,  â  Château-Thierry. 

et  11,  Rue  du  Pré-aux-CIercs,  à  Paris. 
1872     Octobre...     Henriet,    Jules   ($£),    ancien    Conseiller    général, 

Maire  de  Chierry,  et  65,  Avenue  Victor  Hugo,  à 

Boulogne-sur-Seine. 
1898    Octobre...     Henriet,  Gustave,    Propriétaire,  rue  du  Château, 

à   Château-Thierry. 
1905    Septembre    Lallement,  Docteur-Médecin,  â  Château-Thierry. 
1894     Avril.  ...     de  Larivière  (Q I.  P.),  Trésorier-Payeur  général, 

â  Mâcon  (Saône-et-Loire). 
1907     Décembre.     Laurain,  Propriétaire,  à  Château-Thierry. 
1900     Mars Legrand,    Propriétaire,   rue  Jean  de  La  Fontaine, 

à  Château-Thierry. 

1872    Octobre...     Léguillette,  Charles,    116,  boulevard  Saint-Ger- 
main, à  Paris. 
1900    Août Leroux-Vignon,  Propriétaire,  à  Château-Thierry. 

1903  Mai Lhermitte  (O.  %).  Membre  de  l'Institut,  à  Morit- 

Saint-Père,  et  à  Paris,  15,  Rue  Pierre-Ginier. 

1876  Aoûl Maciet,  Jules,  Propriétaire,  à  Château-Thierry. 

1898     Décembre.     Maillard,  Propriétaire,  à  Château-Thierry. 
1902    Juin Martner,  Notaire,  à  Château-Thierry. 

1896     Dec. •mine,     de   Montesquioi    Fézensac  (Comte),  à   Longpont 

i  Aisne). 
1905     l'r\  rier. ...     Moreau,  Frédéric,  22,  Avenue  de  la  Grande-Armée, 

à  Paris. 


III 

I),it.    il'aih/ussiDii 

MM. 

1889  Novembre.     Mobeau-Nélaton,   Etienne,  à   Fère-en-Tardenois, 

ci  à  Paris,  7:;  i>is,  Faubourg  Saint-Honoré. 
1*77    Novembre.    Paillard,  Notaire  honoraire,  à  Sentis  (Oise 

1890  Novembre.     Paillet,  Jean,  Avocat  à  Paris,  Conseiller  général 

de  l'Aisne.  Maire  de  Belleau,  par  Chât.-Thierry. 
1902    Mai Pbb  phuisot,  Propriétaire,  '  îhâteau- Thierry. 

1872  Mai» Petit,  Léon,  Propriétaire,  à  Mont-Saint-Père. 

1906  Février.  ..     Petit,  Louis-Henry,  Docteur-Médecin,  à  Château- 

Thierry. 
1874     Décembre.     Poinsifb,  Avoué  honoraire,  ancien  Juge  de  Paix, 

à  (  Jhâteau-Thierry. 

1907  Décembre.    Poibibb  à  Chierry  (Aisne)  et  à  Paris,  11,  rue  Auber 
1901     Avril..  Poisson,  Propriétaire,  à  Verdilly. 

1891  Août Pommier,  Propriétaire,  à  Château-Thierry. 

Avril..  .   .     Raison,  Avoué  à  Château-Thierry. 

1879    Octobre...     Remiot,  Directeur  d'Assurances,  à  Çhftt.-Thierry. 
1907     Décembre,     m:  Rochambkau  (Comte),  56,  avenue  Victor-Hugo, 

à  Paris. 

1873  Am'it Romagny,  ancien  Receveur  'le  L'Enregistrement  à 

Charly. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 

MM. 

L898    Octobre...     Frère  Auxbncp,  ancien  Directeur  de  l'Ecole  des 

Aris-ei- Métiers,  .'!ii.  rue  Courlancy,  à  Reims. 

1900    Septembre     Bàillï  <%  .  Avoué  honoraire,  n°  27,  rue  du  Mont- 

Thabor,  ;ï  Paris. 

1900    Novembre.     \'<\  i  aille,  Propriétaire,  rue  de  Soissons,  a  <  Ihâteau- 

Thierry 

1900    Février.  .     Mme  veuve  Bénabd,  rue  de  Soissons,  â  Château- 
Thierry. 

1889     Février  ..     Bebcbt,  Gaston,  membre  de  la  Commission  hist" 

rique  <iu  départ,  du   Nord,  à  Solre-le-Château 
Nord  i. 

i  Décembre.     Bouchabdi  iu,  Géranl   du  Journal       L'Echo   rôpu 

blicain  de  L'Aisne    ,  a  <  ihâteau  Thierrj  . 

1886    Avril Boudin,   Emile,  Commissaire-Priseur,  a  Paris,    il. 

rue  <  <  rang  e  I  Latolicre. 

1898    Novembre.    Mme  Boi  roeow,  Directrice  de  l'Ecole  de  la  rue  de 

la  Jussienne,  a  Paris. 


IV 


D.ttr  d'admission 


.hiiu    .  . 

1 K!  15 

Mai     

1886 

Nove  nbre. 

[872 

Nn\  embre. 

1  :  Il  ii  i 

.1  iiin    . 

i  :  ii  >7 

1  décembre. 

1884  Septembre 

1893  Novembre. 
1906  Septembre 

1892    Aoûl 

L902     Août 

1904     Mars 

1900  Septembre. 

1894  Octobre  . . 
Novembre. 


1878 

Février. . . 

1895 

Mai 

1893 

(  Ictobre  .  • 

1907 

Mai 

L889 

Féviier   . . 

1883 

Juin 

1889 

Août 

1897 

Janvier . . , 

Mars  .... 

Novembre 

Novembre. 

1894     Février... 

Septembre 

i    Juillet.     .. 


Décembre. 


Novembre 


MM. 

Bove,  Léon,  Avoué  à  Château-Thierry 

Brayer,  Entrepreneur  à  Nogent-l'Artaud. 

Bi  i..\\'i».  Eugène    #  .  Artiste  Peintre,  à  Charly. 

Chaloin   Q  .  Avoué  honoraire,  à  Château-Thierry. 

Collard,  Docteur-Médecin,  à  La  Ferté-Milon. 

Copin,  Avocat,  '•'.  rue  de  Médicis,  à  Paris. 

Dki.kttke  (O  1-  •'■■  Notaire  honoraire,  a  Château- 
Thierry. 

Dépost,  Propriétaire  à  Paris,  54,  boul.  St-Michél. 

Dommanget,  Instituteur,  à  Montataire  (Oise). 

Dubois-Pommier,  Propriétaire  à  Château-Thierry. 

Dubois,  Propriétaire,  à  Chierry. 

Dubourg,  Charles,  Propriétaire,  â  Chât.-Thierry. 

Mme  veuve  Duciiocq,  Propriétaire,  à  Château- 
Thierry. 

Dudrumet,  Charles.  Négociant  à  Chât.-Thierry. 

Dumont-Nitot,  Négociant,  lis,  rue  de  Rivoli,  à 
Paris. 

Dupont,  Vétérinaire,  à  Château-Thierry. 

Dupuis,  Négociant  à  Fismes  (Marne). 

I  >uterne,  A ntii| ua ire.  à  Viels-Maisons 

Mme  Ferté,  à  Sevran  (Seine-et-Oise) . 

Ferton,  Charles,  (  !hef  d'Escadron  àBonifacio  (Corse) 

Filliette,  Banquier,  à  Château-Thierry. 

de  Florival,  Président  du  Tribunal  à  Abbeville. 

Frémont,  Médéric,  Notaire  honoraire,  à  Château- 
Thierry. 

Gaildry,  ancien  Ingénieur,à  Château-Thierry. 

Galiniidr  *fc.  O,  Sous-Directeur  des  Beaux-Arts, 
à  Toulouse. 

GAULET,  62,  rue  Saint  I.a/.are,  à  Paris. 

<  rOBERT,  Notaire  à  <  lharly. 

GRISON,  Attaché  au  Service  de*  Finances,  en 
[ndo  <   hine. 

(  ii  i  ai:  i  ,  O.  de  l'Ordre  de  l'Etoile  d'Anjouan), 

Docteur  en  Médecine,  Professeur  à  la  Faculté 

de  Médecine,  à  Lyon. 
Gi  ii.i.aimi:.  Agent  Voyer  d'arrondissement  faisant 

fonctions    d'ingénieur    ordinaire    <les   Ponts  et 

Chaussées,  à  Château-Thierry. 
Guyot  (l'abbé),  docteur  en  théologie,  Curé*doy»n 

de  Fère-en-Tardenoas. 


A>/<  d' admission 


MM. 


1898    Novembre.     Bille  Hachette,  &  Gland. 

1887    Juillet....     Hbnriet   O.  Maurice,  Président  du  Tribunal  de 

Montdidier   Sonune  . 

[899     Mars Mme  .1.  Hbnribt,  à  Ohierry. 

1904     Mars Hochard,  Propriétaire,  à  Fôre-en-Tardenois. 

1907     Février...     Mlles  Joussaume-Latour,  à  Château-Thierry 
1881     Janvier...     Jovenay  (l'abbé),  Curé  de  Chézj  sur-Marne. 

1889    Mars Jovbnay,  Propriétaire,  à  Château-Thierrj 

L887    Juin Larangot,   Propriétaire  à  Château-Thierry. 

[902    Mars Laurent  (||),  Gustave,  Greffier  du  Tribunal  civil 

à  Reims. 
[870    Aoûl    .    ..     Lecbsne,  Imprimeur,  à  Étampes   Seine-et-Oise). 
[891     Février...     Lbnoir,  Henri  ((J\  Directeur  d'Assurances,  à  Châ- 
teau-Thierry. 

1907    Avril Le  Pelletier  (Baron),  archiviste  piléographe,  155, 

boulevarl  Saint- Germain,  à  Paris,  et  au  Château 
de  Silly-la-Poterie  (Aisne  . 
1903    Février....     Linrt-Leclerc,  Propriétaire,  à  Château-Thierry. 
1906     Décembre.    Mme  Mantbl,  Propriétaire,  rue  Jean  de  La  Fon 

taine,  à  Château-Thierry . 
1898    Septembre     Marchand,  libraire,  à  Château-Thierry. 
1889     Février...     Makizts,  ancien  Notaire,  à  Château-Thierry. 
[893    Octobre...     Marsaux,  Albert,  Propriétaire  à  Château-Thierry. 
1-:'-     Novembre.    Martin  (O.  %,  Q),  Conseiller    d'Etat,    Directeur 

général    «les    Contributions     Indirectes,     Pro- 
priétaire à  Charly . 

1891     Avril Mauchamp,    Alphonse    £>  .   ancien    Commiasaire- 

l 'riscur,  à  Fère-en-Tardenois . 
[876    Juillet....     Maussbnbt,  Instituteur  en  retraite,  A  Chesnay,  par 

Merfy    Marne  . 

1886    A  %  ri  1 Mennbsson,  ancien  Notaire,  A  Jaulgonne. 

1896    Février...     Mercier,  Docteur-Médecin,  L5, Avenue Mac-Mahon, 

a  Paris. 

1882    Mai    Milon  iO  I.  P.),  Directeur  d'Ecole  en  retraite,  69, 

rue  Monge,  A  Paris. 
1  s 7 ;,    Septembre     Moulin  ||),  Maire  de  Sainte- Menehould    Marne). 

[890    Mai MouLiN,JugedePaix,âRambouillel  Seine-et-0 

[899    Mai-.- Mme  Veuve  Moulin,  a  Château-Thierry. 

[901     Février...       Moyat,  Propriétaire,  à  Chftteau-Thierrç 
[904     Décembre.     Mi  mi,  Propriétaire,  à  Château-Thierry. 
[882    Décembre.     Palant    l'abbé),  Curé  de  Cilly,  par  Tavaux. 
[893    Mars Pasquier,  Négociant,  â  Soissons. 


VI 

I>,it,  d'admission 


MM. 


1901     Novembre.     Veuve    Pille,    Propriétaire,    â   Nogent- l'Artaud 

Aisne  . 

1894  Décembre.     Pilloï  i  ij  I.  P.),  Agent-Voyer  d'arrondissement 

en  retraite,  h  Saint-Quentin. 

1907     Décembre.     Mme  Raindre,  Propriétaire,  à  Château-Thierry. 

1901      Avril Bep,  Albert^  I.  P.),  Banquier,  Maire  de  Château- 
Thierry. 

1904    Janvier...     Rozelet    (l'abbé),  Curé-Archiprêtre  de   Château- 
Thierry. 
Mars Riboulot,  Léon,  Ingénieur  civil,  31,  rue  du  Châ- 
teau, à  Château-Thierry. 

1891     Octobre...     de  Sade  (Comte),  au  Château  de    Condé-en-Brie. 

1895  Mai Sakù    (  1|  I.    P.),  Inspecteur  primaire,  à  Château- 

Thierry. 

189    Juin Salesse    (ÇJ),    Proviseur    du    Lycée    de    Rodez 

(Avcyron). 
1886     .1  tiillet ....     Simon,  Maurice,  Attaché  au  Ministère  des  Finances, 

ISO,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

1899  Mars Thomas,  Docteur-Médecin,  3,  Place  Pereire,  à  Paris. 

1900  Septembre     Mme  la  Vicomtesse  de  Tillancourt,  â  Château- 

Thierry. 

1904     Décembre.    Vauthier,  Directeur  de  l'Usine  à  Gaz,  â  Château- 
Thierry. 

1895    Septembre     Velly,  Notaire  à  Château-Thierry. 


ASSOCIES    LIBRES 
Date  d'admission 

MM. 

1879     Novembre     Berthelé    (Q  I.  P.),    Archiviste    de    l'Hérault,    â 

Montpellier. 

1872  Novembre  Guérin,  Secrétaire  généra]  aux  Archives  Nationa- 
les, à  Paris. 

1886     .lan\  ici-   .  .      MlNOUFLET,  Instituteur  â  Celles-sur-Aisne. 

1898     Mai Riomet  (J),  Instituteur  à  Passy-sur-Marne. 


VII 

LISTE    DES    MEMBRES    DÉCÉDÉS 
i..\n-  il:  OOURS  DH  l'ankéb  L907 

M.  le  chanoine  Marraux,  Membre  honoraire. 

M.  Corlieu,  —  titulaire. 

M.  Jossb,  —  -* 

M.  Cablior,  —  correspondant 

M.  Dechun,  —  — 

M.  Gbosjban,  —  — 

Mme  Hachette,  —  — 

M.  MORLOT,  —  — 

M.  Vuïnon,  —  — 


SOCIÉTÉS     CORRESPONDANTES 


■>■> 


•> 


1.  Société  Académique  de  Laon  (Aisne) 

2.  Société  Académique  de  Saint-Quentin  (Aisne). 

3.  Société  Archéologique,    Historique  et  Scientifique  de  Soissons 

Aisne) 

4.  Société  Archéologique  La  Thiérache,  à  Vervins  (Aisne) . 
.").  Société  Historique  régionale  de  Villers-Cotterêts  (Aisne). 
<;.     Société  d'Études  ardennaises,  à  Sedan  (Ardennes). 

7.  Société  Académique  de  Troyes  (Auhe). 

8.  Bibliothèque  des  Facultés  de  Droit  et  des  Lettres  d'Aix  (Bouçhes- 

du-Rhône). 
'.).     Société  Archéologique  de  Provence,  à   Marseille   (Bouches-du- 

Rhône). 
I".     Société  de  statistique  de  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 
11.     Société  Française  d'Archéologie  à  Caen  (Calvados). 
11'.     Société  Historique  et  Archéologique,  à  Angoulême  (Charente) 
1."..     Société  d'Histoire,  d'Archéologie  et  de  Littérature    de   Beaune 

(Côte-d'Or). 
14.     Commission  Archéologique,  à  Dijon  (Côte-d'Or). 
I').     Société  des  Sciences  historiques   et    naturelles   de   Semur  (Côte- 

d'Or). 

16.  Société  d'Émulation  du  Doubs,  à  Besançon. 

17.  Société  Dunoise    d'Archéologie    et    d'histoire,    a    Chateaudun 

Fiire-et-Lnin 

18.  Société  Académique  de  Brest  (Finistère). 

19       Société   Archéologique  du  Finistère,  à  Quimper  (Finistère). 

20,  Société  Littéraire  et  Scientifique  d'Alais  (Gard). 

21.  Académie  du  Département,  à  Nîmes  (Gard). 
Société  Archéologique  du  .Midi  de  la  France,  a  Toulouse  (Haute- 
Garonne  . 

;.     Société  Archéologique  de  Bordeaux  (Gironde). 
24.     Société  Archéologique,    Scientifique    et     Littéraire   de    Béziers 
Hérault  . 


25.  Société  Archéologique  d'Dle-et-Vilaine,  à  Rennes  [Ile-et-Vilaine  . 

•_'»;.  Société  Historique el  Archéologique  de  L'arrondissement  de  Saint- 
Malo  (Ille-et-Vilaine). 

27.  Académie  Delphinale,  a  Grenoble    Isère). 

28.  Société  Archéologique  <!<•  l'Orléanais,  a  Orléans  (Loirel 

29.  Société  d'Archéologie,  d'Agriculture   el    d'Histoire   naturelle,   à 

Saint  I (ô    Manche  . 

30.  Académie  nationale,  à  Reims    Marne). 

:;i  Société  des  Sciences  el  Arts,  à  Vitry-le-François  (Marne 

32.  Société  Historique  el   Archéologique  de  Langres   Haute-Marne), 

33.  Société  d'Archéologie  lorraine,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle 
:;i.  Société  Polymathique, à  Vannes  (Morbihan). 

:;.">  Société  d'Archéologie  d'Avesnes    Nord). 

36.  Société  d'Émulation  « l « ■  Cambrai    Nord  . 

37.  Commissioii  Historique,  à  Lille  (Nord). 

38.  Comité  «lu  Bulletin  de  l'Université  de  Lille  (Nord  . 

39.  Société  d'Agriculture,  Sciences  el  Arts  de  Valènciennes    Nord 
M).  Société  Archéologique  de  l'Oise,à  Beauvais (Oise). 

41.  Société  d'Études  historiques  el  scientifiques  de  l'Oise,  à  Beau- 

vais (Oise). 

42.  Comité  Archéologique  de  Compiègne  (Oise). 

43.  Comité  Archéologique  de  Noyon  (Oise). 
II.  Comité  Archéologique  de  Senlis  (Oise). 

15.  Société  Académique  de  Boulogne-sur-Mer(Pas-dè-Calais). 

46  Société  des  Antiquaires  de  laMorinie,à  Saint -Orner  (Pas  de  Calais  . 

47.  Comité  du  Bulletin  Historique  dn  Diocèse  de  Lyon  (Rhône  . 

18  Société  Eduenne,  à  Autun  (Saône-et-Loire  . 

49.  Académie  des  Sciences.  Arts  el  Belles-Lettres  de  Mâcon  Saône- 
et-Loire). 

60.  Société  Historique  el  Archéologique  du  Maine,  au  Mans  Sarthe). 

51.  Correspondance  Historique  el  Archéologique,  à  Tari-. 

52.  Société  du  .Musée  Guimet,  à  Paris. 

."»:».  Société  «le  l'Histoire  «!<•  Paris  ci  de  l'Ile-de-France,  a  l'an'-. 

fil .  Revue  Mabillon,  à  Paris. 

55.  Société  Française  de  Numismatique  el  d'Archéologie,  à  Paris. 

56.  Société  de  Spéléologie,  à  Paris. 

."i7  Société  Havraise  d'Études  diverses,  an  Havre   Seine-Inférieure). 

.".s  Commission  «les  Antiquités,  à  Rouen  (Seine-Inférieure 

.7.1.  Société  Historique  el  Archéologique  «In  G&tinais,  a  Fontaine- 
bleau  Sein.'  ei  Marm 

60.  Société  Littéraire  «•'  Historique  «!<•  la  Brie,  a  Mcaux  Seine-et- 
Marne  . 

•M.  Conférence  d'Histoire  «'i  d'Archéologie  «lu  l>i"cèse  de  Meaux 
(Seine  et-Marne). 


62      Société  d'Archéologie  et  d'Histoire,  à  Provins  (Seine-et-Marne). 

63.  Société  Historique  el  Archéologique  de  Corbcil,  d'Etampes  et  du 

Hurepoix,  à  Corbeil  (Seine-et-Oise). 

64.  Société  Historique  et  Archéologique  de  Pontoise  et  du  Vexin 

(Seine-et-Oise). 

65.  Société  Archéologique  de  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

66.  Société  Historique  et  Scientifique  des  Deux-Sèvres,  a  Niort. 
(17.     Société  d'Émulation  d'Abbeville  (Somme). 

68.     Société  des  Antiquaires  de  Picardie  (Somme). 

69       Société  d'Histoire  et  d'Archéologie   du    Vimeu,  à   Saint-Valéry 

(Somme). 
7D.     Académie  des  Lettres,  Sciences  et  Arts   de  Tarn-et-Garonne,  à 

Montauban. 

71.  Société  d'Études  scientifiques  et  archéologiques  de  Draguignan 

(Var). 

72.  Société  Archéologique  et  Historique   du  Limousin,  à   Limoges 

(Haute-Vienne). 
7i.     Société  Les    Amis   des   Sciences  et  des  Arts,    à   Rochechouart 

(Haute-Vienne). 
71      Société  d'Émulation  a  Épinal  (Vosges). 

7f>.     Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles,  a  Aux  erre  (Yonne). 
7t!.     Société  d'Études  d'Avallon  (Yonne). 

77.  Société  Archéologique  de  Sens  (Yonne). 

78.  Académie  d'Ilippône,  à  Bône  (Algérie). 

79.  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles  (Belgique). 

80.  Smithsonian  Institution,  à  Washington  (Etats-Unis). 

81 .  Académie  de  Metz  (Lorraine). 

82.  Musée  National  de  Mexico  (Mexique). 

83.  Académie  Royale  des  Belles-Lettres,    Histoire    et   Antiquités,  à 

Stockholm  (Suéde). 


TRAVAUX  &  RAPPORTS 


PRÉSENTÉS 


AUX  SÉANCES  DE  L'ANNÉE  1907 


Le  Docteur  A.  Gorlieu 

( 1825-1907 J 


LE  DOCTEUR  CORLIEU 


SA   VIE    ET    SES   ŒUVRES 


\  près  une  succession  de  deuils  qui  l'atteignent  cruellement, 
notre  Société  a  pei'du  récemmenl  en  la  personne  du  docteur 
Corlieu  un  de  ses  membres  les  plus  actifs  el  les  plus  érudits, 
et  j'ajouterai  :  des  plus  sympathiques.  C'était  en  effel  d'une 
joyeuse  acclamation  que  l'on  saluait  son  entrée  lorsqu'il 
venait  trop  raremenl  à  notre  gré  assister  ;i  nos  séances 
qu'il  animait  de  sa  belle  humeur  :  [nais  nous  pouvons 
mesurer  aujourd'hui  la  valeur  <!«•  l'homme  à  l'étendue  des 
regrets  que  si  morl  a  causés.  La  notoriété  dont  jouissait 
nulle  collègue  dans  le  monde  des  ^,i\.inl-  el  des  lettres 
dépassait  de  beaucoup  le  champ  un  peu  étroit  de  notre 
modeste  V«adémie.  Sa  disparition  frappe  ddnc  i » 1 1 1 ^  haut  et 
plus  loin  :  mais  nul  ne  la  ressent  plus  vivement  que  nous 
mômes    Plusieurs  d'entre  nous  !«•  connaissaient  depuis  un 


nombre  de  Lustres  que  je  crains  d'additionner.  Tous,  nous 
nous  sommes  réjouis  de  ses  succès;  Ions,  nous  avons  applaudi 
d'autanl  pins  sincèremenl  aux  distinctions  qu'il  a  obtenues 
qu'il  ne  les  dul  jamais  à  la  faveur.  Il  était  bien  trop  indépen- 
dant pour  cela.  Indépendant,  il  l'était  par  caractère  et  par 
se-  goûts  simples  el  modestes.  Il  étail  d'une  génération  qui 
connaissait  encore  le  désintéressement  parce  qu'elle  nesacri 
fiait  pas,  comme  aujourd'hui,  aux  mensonges  du  «  paraître  ». 
C'était  mi  sage  un  peu  fou  parfois  de  gaîté  communi- 
cative  et  quelque  peu  frondeuse:  en  somme,  une  des  person- 
nalités les  plus  originales  du  monde  médical  parisien. 
Partout  où  il  apparaissait  avec  sa  haute  taille,  son  visage 
encadré  de  longs  favoris  blancs,  l'œil  vif  et  rieur  sous  les 
Lunettes,  il  apportait  L'adjuvant  de  sa  bonne  humeur.  C'était 
en  outre  un  grand  érudit,  sans  pose  aucune,  qu'on  tenait 
généralemenl  pour  l'homme  le  plus  documenté  sur  la  chro- 
nique médicale  du  temps  présent  et  du  passé. 

Personne  n'est  plus  étranger  (pie  moi  au  ijenre  de  travaux 
auxquels  il  se  consacra  principalement  :  mais  je  défère  à  un 
désir  infiniment  respectable  et  louchant  en  essayant  de 
raconter  su  vie  dont  j'ai  suivi  les  étapes  depuis  les  bancs  du 
collège.  Evoquer  ces  souvenirs,  c'est  encore  vivre  avec  mon 
ami. 

Auguste  Corlieu  est  né  à  Cliarl\  (Aisne)  le  26  mars  IX2">. 
Ses  parents,  estimés  de  tous,  étaient  de  condition  des  plus 
modestes.  Son  père  était  cordonnier  de  son  état.  Le  lils  n'eut 
jamais  peur  de  Le  dire  :  il  me  reprocherait  de  le  faire.  A 
L'école  communale,  L'enfant  se  distingua  par  ses  heureuses 
dispositions  et  son  application  au  travail.  Des  personnes 
notables  du  pays  le  signalèrent  comme  un  sujet  «l'avenir 
aux  autorités  compétentes.  Il  obtint,  après  le  concours 
d'usage,  une  demi  bourse  au  Collège  de  Château  Thierry.  Il 
>  entra  en  octobre  ts.'.T.  dans  sa  treiziè'me  année,  bien  pré- 
paré déjà  aux  ('ludes  classiques  par  un  bon  enseignement 
primaire,  el  résolu  à  justifier,  par  son  travail,  une  laveur 
dont  il  sentait  l<»ul   Le  prix.   L'enseignement  secondaire  lui 


ouvrait  en  effet  la  voie  des  carrières  Libérales.  Il  comprenait 
que  son  avenir  dépendait  de  sa  raison  et  de  sa  volonté.  I.  in 
ternement  scolaire,  si  pénible  à  quelques  uns.  ne  lui  pesait 
pas.  au  contraire,       car  le  collège  était  pour  lui  l'aube  d'une 
destinée  meilleure,  \u--i  les  années  qu'il  >  passa  lui  laissèrent 
elles  d'inoubliables  souvenirs.  Il  ne  se  lassait  pas  de  les  rap 
peler.  Il  avait  gardé  religieusement  ses  cahiers  de     corrigés 
ses  notes  de  classe,  ses  bulletins,  que  beaucoup  d'élèves  n'ont 
pas  les  mêmes  raisons  de  conserver  aussi  soigneusement.  Il 
resta  donc  particulièrement  attaché  à  l'établissement  univer 
sitaire,  qui  fut  le  point  de  départ  de  sa  carrière,  aux  excel 
lents  prefesseurs  qui  formèrent  son  intelligence.  G'esl  pour 
cela   qu'il  créa   la    Société  amicale  des   Anciens    Elèves  du 
Collège  de  Château-Thierry  qui  fonctionne,  depuis   trente 
cinq  ans  bientôt,  au  profil  déjeunes  écoliers  de  condition 
modeste  qui  peuvent  s'inspirer  de  son  exemple. 

Il  lii  plus  encore.  Il  tonda,  en  reconnaissance  de  la  bourse 
dont  il  avait  bénéficié,  une  bourse  perpétuelle  pour  un  élève 
méritant,  choisi  autant  que  possible  dans  des  conditions 
sociales  analogues  à  celle-  qui  furent  les  siennes.  Gorlieu 
devint  donc  un  bienfaiteur  du  Collège  dont  il  avait  été  un 
des  plus  brillants  sujets. 

Reçu  bachelier  es  I  élire-  à  Amiens,  le  3  août  isî  î .  il  prit  sa 
première  inscription  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Paris  le  la  no 
vembre  184$.  Comme  il  ne  devait  compter  que  sur  lui  même 
pour  assurer  sa      matérielle   »,  connue  on  dit,  cl  subvenir 
aux  frais  d'examens,   il   cuira  au    Collège   Sainte  Barbe  en 
qualité  de  maître  d'étude.  On  dit  aujourd'hui  o   répétiteur 
et  c'était  bien  en  effet  le  titre  <|ui  lui  convenait,  car  les  direc 
leurs  de  la  maison,  qui   ne  tardèrent    pas  a  l'apprécier,    lui 
procurèrent   d'abondantes    leçon-,   et   connue    le    meilleur 
moyen   de  s'instruire  est   d'enseigner  autrui,    il   se  fortifia 
dan-  la  connaissance  du  grec  et  du  latin  et  devint  I  excel l eu i 
humaniste  que  non-  avons  connu. 

Il  prit  même  tant  d'intérêt  à  celle  révision  de  ses  éludes 
classiques  qu'il  se  demanda  plus  d'une  fois  si  la  carrière  *\r 
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L'enseignement  n'eu!  pas  mieux  répondu  que  l'étude  de  la 
médecine  à  su  véritable  vocation  ;  «  m;iis.  ajoutait-il, je  n'au- 
rais pas  voulu  professer  au  delà  de  la  classe  de  troisième.  La 
Rhétorique,  ça  n'esl  pas  mon  affaire...  Je  suis  un  qui  quœ 
quod  ».  Il  étail  mieux  que  cela.  Il  le  prouva  plus  lard. 

Entre  temps,  il  passe  avec  succès,  le  II  février  1847,  l'exa- 
men du  baccalauréal  es  sciences.  Survient  la  Révolution  de 
1848.  Le  sang  coule.  Le  jeune  étudianl  offre  ses  services  au 
Maire  de  son  arrondissemenl  qui  le  délègue,  en  qualité  de 
chirurgien  volontaire,  à  l'ambulance  du  Palais-Royal.  Quel- 
ques jouis  après,  un  décret  du  Gouvernement  provisoire 
incorpore  les  étudiants  dans  la  Garde  Nationale.  11  y  gagne 
promptemenl  les  galons  de  caporal  qu'il  a  précieusement 
conservés,  avec  son  brassard  d'ambulancier,  sa  carte  de 
circulation,  comme  autant  de  reliques  qui  jalonnent  le  che- 
min de  sa  \  ie. 

Grâce  à  sa  bonne  habitude  de  prendre  noie  jour  par  jour 
des  faits  dont  il  a  été  témoin,  il  a  pu,  longtemps  après,  publier 
ses  sou\  cuir-  personnels  sur  celle  époque  agitée,  sous  le  titre  : 
De  Février  à  Juin  18U8.  Ils  forment  une  brochure  éditée  par 
M.  Marchand,  libraire  à  Château-Thierry.  Elle  csl  datée  de 
1888,  et  écrite  avec  la  modération  que  le  recul  du  temps,  la 
la  leçon  des  événements  et  l'expérience  de  la  vie  oui  appor- 
tée dans  les  idées  de  Tailleur  un  peu  revenu  des  illusions  de 
-a  prime  jeunesse. 

\  ingl  ans  plus  lard,  nous  reverrons  le  I  >'  Corlieu  prodiguer 
ses  soins  aux  blessés  du  siège  et  aux  victimes  de  la  guerre 
civile  dans  cette  même  ambulance  du  Palais  Royal.  La  muni- 
cipalité du  premier  arrondissement  lui  décerna,  en  témoi- 
gnage de  reconnaissance,  une  médaille  d'argent  accompagnée 
d'un  diplôme. 

Revenons  un  peu  eu  arrière,  aux  années  où  l'étudiant  en 
médecine,  tout  en  poursuivant  ses  études  pratiques,  se  formait 
aux  devoirs  supérieurs  de  la  profession.  L'épidémie  eholé- 
rique  de  1849  lui  fournit  une  nouvelle  occasion  (\r  montrer, 
Bur  un  autre  terrain,   un   dévouement  qui   n'était   pas   sans 
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péril.  I  ne  lettre  du  président  «lu  poste  médical  de  La  monta- 
gne Sainte  Geneviève  le  remercie  du  zèle  qu'il  a  mis  à  sou- 
lager les  malheureux  atteints  par  L'épidémie. 

Nanti  de  -"ii  diplôme  de  docteur  (octobre  in:>i  i,  H  ('conte 
à  la  fois  l;i  voix  de  la  prudence  el  les  inclinations  de  son 
cœur  en  revenant  à  son  pays  natal  où  l'attend  une  situation 
modeste,  mais  sûre.  Chacun,  à  Charly,  applaudil  à  s,,n 
retour,  el  les  clients  ne  manquent  pas:  mais  toul  en  leur 
don  na ni  Le  meilleur  de  si  m  temps,  il  se  lient  en  rapport  a\  (•<• 
les  Sociétés  médicales  de  Paris  el  de  la  pro^  ince  <|ui  Le  nom 
ment  membre  correspondant.  Il  communique  à  L'Académie 
de  Médecine  un  mémoire  sur  une  épidémie  <le  variole  qui  a 
sévi  sur  le  canton  de  Charl\  en  is:>'i  l<s:>.">.  Ce  mémoire  lui 
valut  une  médaille  d'argent. 

Presqu'en  même  temps,  en  1854,  s'abattait  sur  ce  même 
canton  et  notamment  sur  la  commune  de  Pavant,  un  fléau 
plus  terrible  encore,  le  choléra  !  \u  cours  <le  celle  épidémie 
très  meurtrière,  le  l>   (loi  lieu  s'est  acquis  les  droits  les  plus 

sérieux  à  la  reconnaissance  des   populations  par  «   le  zèle,    le 

dévouement,  l'absolu  désintéressement  avec  lesquels  il  a 
donné  ses  soins  aux  malades  i).  Ce  soid  les  propres  termes  de 
la  Ici  Ire  de  félicitations  qu'il  a  reçue  du  sous  préfet,  M.  \  iard. 

La  Direction  de  l'Assistance  publique  nomme  le  Dr  Corlieu 
médecin  îles  nourrices    26  novembre   is:'i_'>.   I  n   arrêté  du 
Préfet  du  II  octobre  1853  l'appelle  à  faire  partie  de  la  Coin 
mission  d'Hygiène  ;  mais  en  dépit  de  ces  témoignages  d'es 
lime  qui  lui  viennent  de  tous  côtés,  l'uniformité  de  la   vie 
campagnarde  lui  pèse,  répond  mal  à  ses  besoins  d'activité 
cérébrale.  Il  lui  faut  un  milieu  plus  large,  un  foyer  intellec 
luel    plus   ardent,   un    mouvement   d'idées  plus  intense.    Il 
revient  à  l'aria  en  1862,  mieux  armé  contre  les  aléas  de  la 
vie,  muni  d'un  pelil  capital  d'à  il  en  te  ;  à  I '.ois  où  il  conquerra, 
non  la  fortune        il  n'a  jamais  couru  après  elle        mais  le 
pain  de  ves  vieux  jouis,  ei   par  surcroît  la  notoriété  et   les 
distinctions  qui  la  consacrent. 

Le   voici   enfin   dans   l'ambiance   nécessaire   au    complet 
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développement  de  ses  facultés.  Il  a  sous  ht  main  les  puissants 
instruments  de  travail  que  soûl  les  bibliothèques  et  autres 
dépôts  publics.  L'écrivain  Latent  qui  était  en  lui  prend  son 
essor  el  nous  donne  ces  livres  savants  qui  n'eussent  pas  vu 
le  jour  si  L'honnête  praticien  avait  continué  d'exercer  dans 
les  limites  de  sa  circonscription  rurale. 

Toujours  prudenl  el  ennemi  de  «  la  poudre  aux  yeux  »,  il 
s'installe  rue  Neuve  des  Petits  Champs,  53,  dans  les  condi- 
tions les  plus  médiocres,  dans  un  logement  au  troisième 
étage,  sur  cour.  1res  sommairement  meublé,  garni  de  rayons 
chargés  de  livres  el  orné  de  quelques  estampes  signées  et 
dédicacées  de  ses  clients  el  amis,  les  graveurs  Amédée  et 
Eugène  Varin,  de  Crouttes.  11  >  resta  jusqu'en  1884,  où  il 
connul  enfin,  avenue  de  l'Opéra,  4,  les  agréments  d'un  inté- 
rieur confortable  et  les  douceurs  d'un  foyer  bien  ordonné. 

Les  débuts  rue  Neuve  des  Petits-Champs  furent  modestes. 
Les  clients,  rares  d'abord,  vinrent  plus  nombreux,  au  fur  et 
à  mesure  que  le  docteur  était  mieux  connu  dans  le  quartier. 
Au  produit  des  visites  et  consultations,  il  ajoutait  d'ailleurs 
l'appoint  des  minces  honoraires  attachés  aux  différents  ser- 
vices qui  lui  étaient  confiés,  comme  médecin  adjoint  du  Dis- 
pensaire de  Salubrité  (14  avril  1866),  fonctions  que  le  Préfet 
de  Polies  lui  renouvela  le  20  décembre  1872.  Il  les  abandonna 
le  25  novembre  1883  par  suite  d'une  mesure  du  Préfet  de 
Police  Camescasse  qui  lui  otail  l'espoir  d'une  titularisation  à 
Laquelle  il  avait  des  droits  évidents.  Pour  ne  pas  faire  mentir 
le  proverbe  qui  dit  :  «  Tout  en  France  finit  par  des  chan- 
sons ».  il  rima  des  couplets  qui  mirent  les  rieurs  de  son  côté. 
et  Les  \dieu\  ;i  mou  Tablier))  eurent  un  vif  succès  dans  la 
siille  des  pas  perdus  de  l'ancienne  Académie  de  Médecine  de 
la  rue  des  Saints  Pères  où  sa  verve  caustique  faisait  la  joie 
de  ses  confrères  I  I  I. 


(I)  L'Académio  île  Mrtlccino  lient  aujourd'hui  ses  séances*  dans  un  hôtel 
construit  spécialement  pour  elle  rue  Bonaparte  el  contigu  à  l'Ecole  des 
Beaux  Arts. 
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Gomme  la  pluparl  des  grands  parleurs,  (.Milieu  écoutait 
peu.  Aussi  n'aimait  il  poinl  le  théâtre.  Il  ne  se  faisail  pas 
faute  < J « •  le  répéter.  Il  tenait  beaucoup  cependanl  à  son  ><  i  \  ice 
médical  des  Bouffes  Parisiens  auquel  s'adjoignit  plus  tard  le 
sen  ice  du  théâtre  du  Palais  Royal,  loul  proche  de  son  domi 
cile,  H  qu'il  garda  tan!  < 1 1  k •  sa  santé  le  permit.  Ce  n'est  pas 
qu'il  [>ri  l  grand  intérêt  à  la  pièce  :  loin  de  là  :  ce  qu'il  préfé 
i.iii.  c'était  les  entr 'actes  parce  qu'il  recouvrait  alors  l'usage 
de  la  parole.  Il  les  passait  dans  les  coulisses  des  comédiens 
et  se  plaisait  à  prendre  part  à  leurs  commérages. 

I  n  arrêté  du  Préfet  de  la  Seine  du  5  juin  1869  le  nomma 
médecin  du  Bureau  de  Bienfaisance  du  premier  arrondisse 
ment,  fonctions  qu'il  exerça  pendant  dix  ans.  Il  avait  été 
rattaché  au  service  dé  santé  de  l'Exposition  I  niversellc  de 
1867  à  la  suite  de  laquelle  il  fui  décoré  de  l'Ordre  de  Charles  III, 
Il  obtint  peu  d'années  après  le  ruban  de  la  Légion  d'honneur. 
Le  décret  de  nomination  esl  du  15  octobre  1871.  <<  Je  suis 
heureux  pour  moi,  mais  beaucoup  plus  heureux  pour  vous, 

écril  il  a  ses  parents  en  leur  apprenant  la  lionne  nouvelle, 

car  je  sais  que  c'était  là  votre  rêve.  Je  n'ai  donc  pas  lien 
de  regretter  jusqu'à  présent  d'avoir  quitté  Charl\  il  \  a  huit 
ans.  \  ii  — i loi  <pi  il  me  sera  possible  d'aller  vous  voir,  je  vous 
pré\  ici  ni  rai  de  mon  voyage  ;  c'est  vous  qui  m'attacherez  mon 
ruba  n.  I  )  'ici  là  j'ai  tendrai 

I  i  -  quelques  mots  d'affection  et  de  respect  disent  le  bon 
Ris  que  fut   Vugustc  <  lorlieu. 

Le  1 1  octobre  1872,  sur  la  proposition  du  Maire  du  premier 
arrondissement,    le  Conseil   départemental  de  l'Instruction 
publique   nomme  le   l>    Corlieu   membre  de    la    Délégation 
cantonale  de  cet  arrondissement.  Ce  mandai  était  conforme 
île  lou-  points  aux  goûts  et  aux  aptitudes  ^\\i  nouveau  déle 
gué.  Il  esl  là  dans  son  élément  et  son  expérience  péda<, 
que  >  fait  merveille,  i.r^  palmes  d'officier  d'Académie    U  oc 
tobre  I87G  .  et   la  rosette  d  officier  de  l'Instruction  publique 
(I    janvier  188a   sont  la  juste  récompense  du  zèle  éclain 
l'cspril  conciliant  qu'il  apporta  toujours  dans  ces  délicates 
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fonctions:  Il  les  résigna  en  1904,  à  raison  de  son  âge,  regretté 
<le  L'administration  el  «lu  personnel  enseignant.  Elles  lui 
avaient  valu  quelque  crédit  au  Ministère  de  L'Instruction 
publique.  Il  en  usa  toujours  au  profit  de  ses  compatriotes  ou 
dé  ses  amis.  Très  serviable  de  sa  nature,  les  démarches  ne 
lui  coûtaient  pas  quand  il  s'agissait  d'obliger,  mais  il  voulait 
au  moins  qu'on  lui  en  sùl  gré.  Il  ne  pouvait  admettre  que  la 
théorie  féroce  de  «  l'arrivisme  »  déliai  un  galant  homme  de 
tout  sentiment  de  reconnaissance. 

Sa  nomination  de  bibliothécaire  adjoint  à  la  Faculté  de  Paris 
couronne  très  honorablement  sa  carrière.  L'homme  et  l'emploi 
semblaient  faits  l'un  pour  l'autre.  Le  IV'  Gorlicu  le  remplit  à  la 
satisfaction  de  tous  depuis  le  I  janvier  1X77  jusqu'au  11  jan- 
\  ier  1897,  époque  à  laquelle  il  est  admis,  sur  sa  demande,  à  la 
retraite  proportionnelle  et  nommé  bibliothécaire  honoraire. 

Il  nous  reste  à  raconter  deux  épisodes  de  sa  vie  qui  ont 
laissé  dans  son  cœur  un  souvenir  un  peu  amer.  En  l'année 
1886,  les  électeurs  du  canton  de  Charly  furent  appelés  à 
nommer  un  Conseiller  général.  Les  «  leader  >>  du  parti  répu- 
blicain libéral  de  l'Aisne  circonvinrent  le  pauvre  Corlieu 
qui  n'ayail  jamais  fait  de  politique  militante  et  le  décidèrent 
h  se  mettre  sur  les  rangs.  Le  choix  était  bon  ;  mais,  croyons- 
nous,  les  patrons  de  celle  candidature  et  le  candidat  lui-même 
se  trompaienl  de  bonne  foi  les  uns  et  les  autres.  Celui  ci 
avec  son  caractère  toul  d'une  pièce  et  sa  franchise  un  peu 
rude  était  inhabile  aux  petits  manèges  de  la  stratégie  électo 
raie.  Dans  sa  droiture  un  peu  naïve,  cet  homme  qui  avait 
surtout  vécu  avec  les  livres,  ne  savait  pas  qu'en  politique,  il 
n'\  a  ni  amitié  ni  reconnaissance  qui  tiennent.  Il  fui  tout 
surpris  de  se  voir  abandonner  par  les  compagnons  de  sa 
jeunesse  sur  qui  il  croyait  pouvoir  compter,  par  ceux  là 
même  à  qui  il  avail  rendu  service.  1 1  apprit  aussi  à  ses  dépens 
ce  qu'est,  dans  la  pratique,  la  liberté  de  réunion  si  belle  eu 
théorie.  Il  regretta  vivemenl  de  s'être  laissé  fourvoyer  dans 
celle  aventure  et  Uni  longtemps  rigueur  au  pays  qui  avail  si 
brutalement  dissipé  ses  illusions. 
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La  seconde  ambition  de  su  vie,  mieux  justifiée,  celle  là, 
parce  qu'elle  ne  le  sortait  pas  de  sa  sphère  habituelle  d'actî 
vite,  aboutil  également  à   un   mécompte.   Il  s'agissait   cette 
fois  d'entrer  ;'i  l'Académie  de    Médecine  en    remplacement 
d'un  membre  décédé.  Gène  sont  pas  les  titres  qui  manquaient 
à  L'auteur  du  «  Centenaire  de  l'Académie    .  Celle-ci  se  sérail 
honorée  en  lui  <>u\  ranl  ses  rangs.  Il  recueillit  force  protesta 
lions  de  sympathie  ;  mais  le  jour  du  scrutin,  plus  personne. 
Décidément,  il  ne  fallait  |us  plus  se  fier  aux  cénacles  qu'au 
suffrage  populaire  :  autres  intrigues,  même  résultat.  Il  tenta 
mu'  -ici unie  fois  l'épreuve  sans  plus  de  succès  et  le  chanson 
nier  vengea  les  déboires  <lu  candidat.   Il  lil  plus,  il   harcela 
L'Académie  en  lui  adressant,  à  chaque  vacance  nouvelle,  une 
lettre  de  candidature  ironique  et  burlesque  en  vers,  en  latin, 
en  grec,  que  sais-je?  Cette  sorte  d'espièglerie  n'étonnera  pas 
ceux  qui  Le  connaissaient  intimement,  car  L'étudiant  en  mé 
decine  reparaissait  parfois  sous  l<-  Docteur  de  la  Faculté,  et  en 
grattant  un   peu  l'homme  sérieux  on   retrouvail   le  gamin 
toujours  prêt  à  casser  les  vitres.  <»n  s'accorda  généralement 
;'i  attribuer  ses  échecs  successifs  aux  inimitiés  que  l'intempé 
rance  de  s;i  Langue  a  pu  lui  faire  dans  la  «Inde  compagnie. 
Su    plume  reflétait   cette  étrange   dualité   de   son    caractère, 
passant  avec  une  rare  souplesse  des  sujets  les  plus  graves  aux 
badinages   les   pins   légers.    Il   versifiai!    très  agréablement 
C'était  n  h  poète  de  l'école  <lu  caveau  dont  les  couplets  faisaient 
merveille,  après  boire,  entre  confrères,  et  notamment  dans  les 
banquets  de  la  Société  amicale  des  anciens  Élèves  du  Collège 
de  Château  Thierry  donl  il  était  le  joyeux  protagoniste. 

Il  aimail  à  emprunter  ce  qu'on  est  convenu  •!  appeler  le 
l,i ngage  des  Dieux  pour  se  distraire  <lr  Lravaux  plus  sérieux, 
et   ^;i  verve  facile  s'amusait  à  rimer  chansons,   poèmes  bur 
lesques  ou  satiriques  tels  que  La  Pielra  Chereau  Machie   1882 
Les    [dieux  d'un   Médecin  du  Dispensaire  à  son  tablier    i-s^ 
Ricord  au  firmament    l^ss  .  /  a  Lymphe  de  Kocq    1 801  .   La 
Médecine  au  \  I  \   Siècle,  une  de  Bes  œii)  rcs  les  mieux  venues, 
Une  Candidature  n  l'Académie  de  Médecine,  "ù  le  blackboule 
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conte  ses  visites  au  docte  aréopage,  L'Impôt  sur  les  Chiens. 
La  Chanson  de  l'Oxygène  et  de  l'Hydrpgène,  pour  ne  citer  que 
les  pièces  principales. 

Sa  plume,  ses  li\  res,  c'étail  toute  sa  vie  ;  mais  que  sont  les 
livres  sans  la  mémoire  qui  s'en  assimile  la  substance,  et 
qu'es!  la  plume  quand  le  réservoir  mnémonique  où  elle 
puise  esl  vide?  Ce  fui  pour  le  D'  Corlieu  une  souffrance 
aiguë  quand  il  constata  les  lions,  les  infidélités  de  cette  pro- 
digieuse mémoire  si  meublée,  si  riche,  si  précise  qui  faisait 
notre  admiration.  (Miami  les  citations  classiques  où  il  se 
complaisail  ne  vinrent  plus  à  son  appel,  quand  le  verbe 
n'obéil  plus  docilemenl  à  sa  pensée,  il  en  éprouva  une  torture 
morale  plus  intolérable  (pie  ses  souffrances  physiques.  Ne 
plus  pouvoir  reprendre  la  plume  !  Plutôt  mourir  qu'accepter 
celle  déchéance.  M  Corlieu  entourait  le  cher  malade  des 
soin»  les  plus  attentifs,  s'ingéniant  à  l'abuser  d'illusoires 
espérances  qui  ne  le  trompaient  pas  ;  car  il  se  savait  frappé. 
Jusqu'à  -a  dernière  heure,  il  pensa  à  ses  li\res.  indiquant  les 
ouvrages  qu'il  destinai!  à  Ici  ou  tel  de  ses  amis,  à  telle  ou 
telle  bibliothèque.  Dans  la  nuit  du  7  mars,  à  deux  heures  du 
malin,  il  succomba  à  la  pneumonie  sénile  qui  le  minait 
depuis  plus  d'un  an.  el  cet  honnête  homme,  suivant  la  belle 
expression  de  mis  pères,  rendit  son  àme  à  Dieu  dont  il  a 
toujours  affirmé  l'existence. 

Selon  la  dernière  volonté  du  défunt  le  corps  a  élé  trans- 
portée Charly  où  oui  eu  lieu  le  service  religieux  el  l'inhu- 
mation dans  le  cimetière  où  reposenl  ses  parents.  Son  (ils. 
M.  Henri  Corlieu,  professeur  de  mathématiques  a  l'École  des 
Hautes  btudes  commerciales,  conduisait  le  deuil.  Au  bord 
de  la  tombe,  au  nom  de  la  Société  \inieale  des  \neiens 
Élèves  ilu  Collège  de  Château-ïhiern  dont  il  esl  un  des 
plus  fermes  soutiens,  au  nom  également  de  la  Société 
d'archéologie,   noire   collègue,    Al.    Chaloin  (1).   a   dil   axée 


i    Los  ami-  du  défunt  qui  ne  purent  assister  a  ses  obsèques  pourront  lire 
l'excellent   discours   de  M.  Chaloin  dans  la   brochure  consacrée  a   l'Assem 
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une  émotion  partagée  par  l «  mi-  les  assistants,  la  vie  de 
droiture  el  d'honneur  de  l'homme  de  bien  que  lui  le  docteur 
(  lorlieu. 


Il 


Le  I)  Corlieu  était  nourri  de  la  moelle  des  classiques.  En 
dehors  des  auteurs  anciens  donl  il  ;i\nil  fail  ses  livres  de 
chevel  el  donl   il   pouvait  réciter  d'innombrables  passages, 

il  ne  voulail  rien  savoir  du  mouvemenl  littéraire  contem 
porain.  II  aurait  pu  dire  comme  cel  académicien  à  un  can 
didal  qui  lui  demandait  s'il  connaissait  ses  ouvrages  :  Je 
ne  lis  plus  :  je  relis  ».  Les  œuvres  <l<'  pure  imagination  ne 
l'intéressaient  pas.  Ce  régime  diététique  explique  l'écrivain. 
Il  s'est  fait,  à  cette  école  sévère,  un  style  ferme,  sobre,  concis, 
toujours  correct;  un  peu  court,  mais  non  dépourvu  de  trait. 
C'était  bien  là  lu  langue  simple,  claire,  rapide,  qui  convient 
;iu\  sujets  d'histoire,  de  science  ou  d'érudition.  Ses  ouvrages 
se  recommandent  en  outre  par  la  sûreté  de  lu  documentation 
«•I  le  rigoureux  enchaînement  de  l'argumentation. 

Les  recherches  les  plus  obstinées  dans  n<>^  grands  dépôts 
publics   n'étaient  pas  pour  l'effrayer   pince   qu'il  s;i\;ni   s\> 
orienter.  La  Bibliothèque  Nationale  <pi  il  fréquentait  assidu 
ment,  les   archives  n'avaient  pas  de  secrets   pour  lui.   Il  se 


blée  générale  de  la  Société    Vmicale  des    anciens  Kièves  du  Collège  d'avril 
1907. 

D'autre  part,  I. ri  du  D   Corlieu  frappait  si  cruellement  la  Sociéti  histo 

rique  ■  i  archéologique  de  •  h  it<  au   I  hierrj    que  son  distingué  l'n  sidenl  Uni 

•  i  rendre  un  premier  l âge  à  notre  éminenl  collègue  dans  la   séance  i|ul 

-m\ii  immédiatement  sun  décès    Par  scrupule  do  di.«  M   Jules  lienriel 

s'esl   borné  ■>   résumer  en  quelques  Is  d'un  sentiment  très  juste  el    Irè* 

élevé  la  \ii-  ^i  méritoire  du  coll<  retté  ijuc  nom   ivons  i"  rdu.  On  trou 

vera  cette  allocul lans  le  Bulletin  de   la   Société,   .un 

verbal  de  la  séance  <lu  II  .i\  i  il. 
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passionnail  à  celle  course  au  document  el  apportait  à  ce 
sporl  particulier  une  méthode,  un  espril  d'ordre  dont  nous 
devrions  Ions  nous  inspirer.  \  1 1  s  s  i  I  <M  prises,  ses  notes  étaient 
classées  avec  soin,  par  ordre  de  matières,  dans  leurs  cases 
respectives.  ^ussi,  pas  de  recherches  fiévreuses  à  travers  des 
dossiers  ma]  tenus,  el  point  de  ces  perles  de  temps  on  s'éner- 
\  ent  les  travailleurs  brouillons. 

Vucun  des  ouvrages  du  1)'  Corlieu  ne  nous  parait  mieux 
caractérise]  son  talent  que  son  livre  :  «  La  Mort  des  Rois  de 
France  ».  Dans  une  première  édition  publiée  chez  Germer 
Baillière,  en  1873,  L'auteur  étudie,  au  point  de  vue  médical, 
les  morts  royales  el  princières  depuis  François  I"  jusqu'à  la 
Révolution.  \  l'aide  des  dossiers  pathologiques  qu'il  a  pu 
reconstituer  el  des  procès  verbaux  d'autopsie  qu'il  a  retrou- 
vés, il  a  réfuté  un  certain  nombre  d'erreurs  historiques 
transmises,  sans  examen,  de  génération  en  génération.  Sans 
contester  la  nature  de  la  maladie  à  laquelle  a  succombé  Fran- 
chis |".  il  démontre,  an  moyen  des  dates,  que  ce  roi  n'est  pas 
mort,  comme  on  l'a  répété  de  confiance,  victime  de  l'étrange 
vengeance  d'un  mari  outragé.  Unsi  de  beaucoup  d'autres 
décès  royaux  à  propos  desquels  l'auteur  oppose;  la  vérité 
scientifique  à  la  légende,  et  l'ail  voir  l'influence  des  diathèses 
dans  l'hérédité. 

Tout  cela  esl  raconté  sans  phrases,  avec  l'impassibilité  du 
praticien.  Cette  sécheresse  de  procès-verbal  nous  impres- 
sionne pins  <pie  d'inutiles  commentaires  auxquels  nous 
suppléons  nous  mêmes.  L'auteur  constate  ;  au  lecteur  de 
méditer. 

L'intérêt  el  l'originalité  du  sujet,  la  portée  philosophique 
qui  s'en  dégage,  noire  curiosité  a\  ide  de  connaître  les  secrets 
les  pins  misérables  cl  les  pins  mystérieux  de  l'histoire,  ont 
l'ail  la  fortune  du  livre,  el  décidé  l'intelligent  libraire  Cham- 
pion à  en  l'aire,  en  1892,  une  édition  nouvelle  qui  est  nn 
bijou   typographique  digne    des    bibliophiles   les   pins   exi 

geants. 

bailleur  a  complété  son  premier  travail  en  le  poursuivant 
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jusques  el  >  compris  l>i  niorl  de  Napoléon  III.  Les  fleurs  de 
lys  ci  les  abeilles  se  rencontrenl  >-.ui^  se  heurter  < i.t 1 1 -  ce 
défilé  macabre. 

Cette  lecture  grave,  triste,  empoignante  quand  même,  esl 
éminemment  suggestive.  Elle  nous  amène  à  conclure  que 
les  souverains,  avec  toute  leur  maison  médicale,  médecins, 
chirurgiens,  apothicaires,  ><>ni  souvent  moins  bien  soignés 
que  les  plus  humbles  de  leurs  sujets;  car,  devanl  les  intérêts 
•«i  considérables  qui  s'agitent  autour  du  malade  couronné., 
les  meilleurs  médecins,  troublés  par  la  responsabilité  <i"' 
pèse  sur  eux,  hésitent,  temporisent,  manquent  d'initiative 
dans  tirs  ras  où  ils  tireraient  d'affaire  le  premier  pauvre 
diable  \ nui. 

On  reste  confondu,  par  exemple,  quand  on  \<»il  la  piteuse 
figure  que  l'ait  le  médecin  fameux  de  Louis  \l\.  Fagon, 
devant  l'inexplicable  gangrène  qui  emporte  le  grand  roi.  Il 
esl  bien  excusable  pourtant  de  n'avoir  pas  compris  qu'elle 
était  de  nature  diabétique,  comme  nous  l'apprend  le  h  ('.m- 
lieu,  puisque  cette  affection  ne  fut  connue  el  démontrée  que 
cinquante-trois  ans  pins  tard,  en  1778,  par  Cawley.  Il  ne 
nous  paraît  pas  que  la  maladie  de  Charles  l\.  celle  de 
Louis  \\  aient  été  mieux  pronostiquées.  Quant  à  Henri  III. 
son  chirurgien  déclarait  sans  gravité  le  coup  de  couteau 
dont  le  roi  mourut  le  lendemain . 

En  1877,  parait,  chez  Delahaye  et  Lecrosnier,  éditeurs, 
L'Ancienne  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  «  Il  existe  dans  les 
archives  de  la  Faculté  de  Médecine,  nous  dit  le  D'  Corlieu, 
vingt  quatre  gros  volumes  in  folio,  écrits  en  latin,  de  la  main 
des  cent  quatre  vingt  quatorze  doyens  qui  se  sonl  succédé  > 
la  tête  de  la  Compagnie  depuis  1395  jusqu'à  la  Révolution 
C'est  dans  ers  vingt  quatre  précieux  volumes,  désignés  sous 
le  nom  de  Commentaires,  «pic  l'auteur  a  étudié  toute  l'his 
luire,  toute  l'organisation,  toul  le  fonctionnement,  toute  la 
vie  de  l'a  mien  ne  Faculté  de  Médcci  ne. 

Il  a  raconté  son  installation  bien  misérable  dans  les  vieilles 
Ecoles  do  la  rnc  de  la  liuchcrie,  au  coin  de  la  rue  des  liais 
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(aujourd'hui  rue  de  l'Hôtel  Colbert).  Elle  se  complétait  par 
l'adjonction  d'un  jardin  botanique  en  1578  el  d'un  amphi- 
théâtre anatomique  qui  fui  inauguré  en  1620  el  reconstruit 
en  1744,  aux  frais  des  docteurs  régents,  par  l'architecte  Bar- 
bier de  Blignier.  Gel  édifice  qui  existe  encore  consiste  en  une 
rotonde  soutenue  par  liuil  pilastres  d'ordre  ionique  el  ter- 
minée en  coupole.  I  ne  tablette  supportée  par  deux  consoles 
surmonte  la  porte  d'entrée  el  serl  d'appui  à  une  grande  baie 
ovale  ornée  de  feuillages.  I  ne  frise  dorique  règne  au-dessus 
de  ce  large  œil  de  bœuf.  Elle  esl  divisée  en  cinq  triglyphês 
el  supporte  un  fronton  triangulaire  au  milieu  duquel  était 
sculpté  un  écusson,  aux  armes  de  la  Faculté.  Notre  regretté 
collègue,  Vdolphe  \  arin,  a  relevé,  pour  le  li\  re  du  1)'  Corlieu, 
un  dessin  Qdèle  de  ce  monumenl  menacé  d'une  disparition 
prochaine,  si  la  Société  des  monuments  du  vieux  Paris  ne 
juge  pas  qu'il  \  ail  intérêt  ou  possibilité  de  le  sauver. 

Lors  de  la  suppression  de  l'ancienne  Faculté,  en  1792,  les 
bâtiments  l'un  ni  vendus  comme  biens  nationaux.  L'amphi- 
Ihéâtre  esl  devenu  un  lavoir  public  et,  singulière  ironie  des 
choses!  une  de  ces  maisons  closes  où  l'on  \a  bêlement 
risquer  sa  santé  s'esl  accrochée  aux  lianes  de  cette  rotonde 
où  l'on  enseignail  autrefois  l'art  de  guérir. 

J'ai  voulu  visiter  ce  coin  oublié  du  vieux  Paris,  si  morne 
el  silencieux  à  deux  pas  du  boulevard  Saint-Michel,  une  des 
artères  les  plus  vivantes  du  Paris  moderne.  L'immeuble  qui 
fui  le  berceau  de  la  Faculté  n'est  plus  qu'une  ruine.  Par  un 
décrel  du  ï  mars  1898,  rendu  par  le  Président  de  la  Répu- 
blique, la  \  Elle  a  élé  autorisée  a  en  faire  l'acquisition.  Il  va  \ 
avoir  dix  ans  qu'elle  en  esl  propriétaire  et  il  ne  semble  pas 
qu'elle  ail  encore  décidé  le  parti  qu'elle  en  tirera. 

La  note  comique  ne  manque  pas  dans  le  volume  du  docteur 
Corlieu.  L'auteur  a  raconté,  de  la  façon  la  plus  plaisante,  les 
luttes  mémorables  de  la  Faculté  avec  les  chirurgiens,  le- 
barbiers,  les  apothicaires,  les  -  femmes,  toutes  corpora- 

tions jalouses  de  leurs  prérogatives  el  toujours  prèles  à 
usurpei  les  unes  sur  les  autres  ;  on  >   voil  aussi  les  démêlés 
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de  la  Faculté  de  Paris  avec  les  autres  Facultés  du  Royaume, 
avec  l.i  Chambre  royale  de  Médecine,  la  Société  royale  de 
Médecine,  el  autres  querelles  <>u  procès  qui  sonl  la  petite 
chronique  de  II  listoire. 

Cette  histoire  <!<■  l'ancienne  Faculté  de  Médecine  coûta  à 
Fauteur  un  travail  ingral  el  difficile,  car  il  s'agissail  de 
dépouiller  el  de  traduire  les  \  inu!  quatre  volumes  < I « > 1 1 1  nous 
venons  de  parler,  écrits  ni  mauvaise  latinité  par  les  doyens. 
L'Histoire  des  Médecins  grecs  depuis  la  mort  de  Galien  jusqu'à 
la  chute  <lc  l'Empire  d'Orienl  2t0  1453),  publiée  par  .1.  11. 
Baillière  en  1885,  représente  un  efforl  plus  considérable 
encore.  Dans  <■(■  livre,  que  seul  pouvait  entreprendre  un 
liclk'nisle  consommé  comme  lui,  le  l>r  Corliey  remonte  aux 
origines  mêmes  <lc-  sciences  médicales  dans  L'antiquil 
spécialement  dans  la  (  ïrèce  qui  a  laissé  des  traces  si  profondes 
dans  cel  ordre  de  connaissances.  Il  a  traduit  el  analysé  les 
<>ii\  rages  de  ces  précurseurs  géniaux  d'après  les  éditions  que 
possède  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Médecine  el  montré 
que  le  naturisme  d'Hippocrate  el  les  doctrines  de  Galien, 
père  de  Fanatomie,  faisaient  encore  autorité  vers  la  fin  du 
\  \  m  siècle. 

Les  études  du  l>  Corlieu  sur  La  Retraite  des  Dix  Mille,  pré 
cédée  île  considérations  sur  la  Médecine  militaire  dans  les 
armées  grecques  el  romaines  de  l'antiquité;  sur  Lu  Peste 
tl'M/ir/irs.  dite  peste  de  Thucydide  »,  mémoire  paru  dans 
la  Revue  scientifique  H  traduil  en  grec  nu  m  ici- ne  par  le  Galien, 
journal  de  médecine  d'Athènes;  sur  /."  Médecine  aux  Croi 
sades,  appartiennent  au  même  ordre  d'idées. 

<  >»  divers  travaux  <|ui  faisaient  du  l>  Corlieu  un  des 
historiens  les  plus  autorisés  de  la  Médecine  à  travers  les  îïges 
le  désignaient  touj  particulièrement  à  l'attention  du  Conseil 
île  l:i  Faculté  lorsque,  dans  sa  séance  du  l 3  décembre  IKUi, 
il  décida  qu'  en  souvenir  <lu  centenaire  de  la  création  < l< - 
lii  Faculté  il  serait  publié  un  livre  spécial  dans  lequel 
seraient  consignés  les  événements  principaux  qui,  depuis 
ii ii  siècle,  "ii i  marqué  la  vie  de  la  Faculté  el  que  les  portraits 
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des  professeurs  qui  lui  i >i 1 1  appartenu  seraienl  joints  à  l'œu- 
\  re. 

Le  Conseil  a  confié  la  rédaction  de  ce  volume  à  M.  le 
docteur  Corlieu,  <!<>nl  les  travaux  depuis  plus  de  vingt  ans, 
oui  eu  pour  objel  l'histoire  de  la  Faculté  «le  Médecine.  » 

Personne  n'était  mieux  préparé  à  cette  tâche  que  le  Dr  Cor- 
lieu.  Il  se  nid  aussi  toi  à  la  besogne  avec  le  ferme  propos  de 
justifier  pleinement  le  choix  dont  il  venait  d'être  honoré. 

Le  I  >  Ci  a  lien  .1  di\  isé  son  ou\  rage  en  trois  parties.  Il  nous 
donne  l<>ul  d'abord  le  décret  de  la  Convention  du  27  novem- 
bre iT'.i'i  qui,  sur  le  rapport  de  Fourcroy,  décide  la  création 
d'une  ('cole  de  sanlé  à  Paris,  et  l'établit  dans  l'ancienne 
Ecole  de  Chiftirgie  École  de  Médecine  actuelle);  puis  il 
expose  l'organisation  et  le  fonctionnement  de  la  Faculté 
nouvelle,  ses  modes  d'enseignement  théorique  et  pratique. 
La  création  des  chaires,  la  nomination  des  professeurs,  le 
programme  des  cours,  les  thèses  des  concours  d'agrégation, 
le  tableau  chronologique  des  doyens,  etc..  telles  sont  les 
matières  traitées  dans  les  deux  premières  parties. 

Dans  la  troisième  intitulée  :•«  Évolution  »,  l'auteur  résume, 
dans  ses  grandes  lignes,  le  mouvement  scientifique  qui  a 
signalé  le  \i\  siècle,  les  progrès  réalisés  dans  Ions  les  ordres 
de  connaissances,  et  le  profit  qu'en  a  tiré  la  médecine.  11  lait 
défiler  devant  nous  les  médecins  éminents  qui  ont  tous 
apporté  leur  coi  il  ri  lai  tio  ii  à  l'œuvre  commune.  \  \  ec  un  sens 
critique  liés  judicieux  cl  un  éclectisme  averti,  il  explique  en 
quelques  mois  leurs  doctrines,  leurs  systèmes  qui,  dégagés 
de  leur  rigorisme  un  peu  étroit,  ont  été  le  point  de  départ 
d'utiles  acquisitions.  <  lette  dernière  partie  est  à  lire  cl  à  relire. 
Le  I)  Corlieu  \  déployé  plus  aisément  (pie  dans  la  partie 
documentaire  ses  qualités  d'écrivain.  Son  style  s'élargit,  se 
colore,  s'élève  avec  le  sujet,  el  saisi  d'un  noble  cl  généreux 
orgueil  eu  récapitulanl  les  progrès  dont  il  vient  de  tracer  le 
tableau,  cl  les  merveilleuses  découvertes  qui  oui  transformé 
la  thérapeutique,  l'auteur  conclul  que  «  la  médecine  est 
arrivée  à  la  période  véritablement  scientifique  et  «pie.  grâce 
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à  la  génération  nouvelle,  nourrie  des  connaissances  de  la 
génération  qui  s'éteint,  des  jours  glorieux  sonl  réservés  pour 
longtemps  encore  .'i  la  Faculté  <l<'  Médecine  de  Paris  qui 
pourrail  reprendre,  el  avec  plus  <!«•  raison,  la  devise  de  son 
alnéc  :  urbi  et  orbi  su/us  - . 

Le  volume  in-quarto,  BorM  des  presses  de  l'Imprimerie 
Nationale,  édité  par  Masson  el  Ruet,  ;i  paru  en  1896.  L'ou 
\  rage  esl  orné  <!<•  130  portraits  « I <  •  1 1 1  la  réunion  a  nécessité  de 
longues  el  patientes  recherches.  L'auteur,  qui  n'oublie  jamais 
son  pays  d'origine,  a  fail  hommage  d'un  exemplaire  h  la 
bibliothèque  de  la  Ville  de  Château  Thierry.  Outre  les  lu  h  m 
raires  fixés  par  !••  Conseil  <!<•  la  Faculté,  l'ouvrage  a  n  ;i I u  au 
|)  Corlieu  diverses  récompenses  qui  les  onl  notablement 
majorés.  Il  méritail  mieux  encore.  L'Académie  de  Médecine 
se  sérail  honorée  en  ouvrant  ses  rangs  à  l'auteur  de  tanl 
d'oeuvres  <!<•  haute  érudition.  Il  esl  fâcheux  qu'une  carrière 
si  laborieuse  n'ail  i>;i>  leçu  cette  légitime  consécration  ; 
les  savants  mil  l'épiderme  sensible  el  la  verve  satirique  du 
candidat  ne  les  avail  pas  toujours  épargnés. 

<  >n  doit  <l''  plus  à  l'infatigable  travailleur  un  grand  nombre 
de  brochures  :  Mémoire  sur  la  Mélancolie  (1869),  honoré  d'un 
prix  il<'  1,200  francs;  un  iide  mémoire  de  Médecine,  de  Chi 
rurgie  et  d'Accouchements  (1869),  traité  pratique  qui  cul 
plusieurs  éditions  el  fui  traduit  <'ii  espagnol;  La  Menlulagre 
ou  mal  français,  par  Gruenbccls  1496),  traduit  du  latin  pour 
la  première  fois  a>  ec  préface    1881  . 

Quant  aux  articles  qu'il  a  donnés  aux  journaux  de  méde 
cine  :  La  Gazette  des  Hôpitaux,  La  France  Médiéale,  La  Revue 

scientifique,  Paris  médical,  etc on  ne  saurai!  le-  complt  i 

Tous  sonl  trè^s  sérieusement  traitée  el  d'une  lecture  toujours 
facile. 

\(iu^  nous  bornerons  h  signaler  la  Xolice  biographique 
d'Ambroise  Paré  qui  présente  un  intérel  particulier  parce 
quelle  .i  été  établie  sur  des  données  nouvelles  ù  l'aide  de 
documents  absolument  inédits,  el  ['Histoire  de  l  i  'ine 
Faculté  de  Médecine  de  Reims  qui  nous  ramène  en  quelque 
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sorte  à  nos  horizons  familiers.  Ne  sommes-nous  pas  un  peu 
de  la  Champagne  par  la  race  et  le  terroir?  Le  D'  Gorliéu 
n'attendil  pas  pour  s'intéresser  à  notre  riche  voisine  qu'une 
mesure  administrative  incorporât  dans  la  zone  champenoise 
certains  vignobles  de  noire  vallée.  Il  suffisait  que  la  Faculté 
de  Médecine  de  Reims  eût  joui  jadis  d'un  hou  renom  pour 
qu'elle  attirai  son  attention. 

Fondée  par  lettras  patentes  du  Roi  Henri  II,  enregistrées 
au  Parlemenl  le  dernier  jour  de  janvier  1549,  et  supprimée 
comme  toutes  les  corporations  enseignantes  par  le  décret  du 
18  aoûl  1792,  la  Faculté  de  Médecine  de  Reims  évoque  les 
noms  de  disciples  éminents  <|ni  lui  font  honneur  ;  tels 
Cabanis  qui  y  Ml  ses  ('Indes  médicales  et  y  fut  reçu  docteur 
en  1784(1),  le  D  Goulin,  natif  de  Reims  (10  janvier  1728  - 
30  avril  1799),  nourri  de  la  culture  des  littératures  anciennes, 
auteur  d'une  Histoire  de  la  Médecine,  publiée  en  1795,  et 
d'ou>  rages  donl  la  Bibliothèque  de  Reims  possède  les  manus- 
crits. 

Le  travail  du  D'  Corlieu  a  paru  en  ISSIi  dans  le  Paris  mé- 
dical. Ce  journal,  londé  par  Bouchut  en  1875,  disparut  avec 
lui  en  1 891  pour  se  fusionner  avec  La  France  médicale.  Il  est 
très  difficile  de  se  procurer  aujourd'hui  celle  étude  qui  ne 
semble  pas  avoir  fail  L'objet  d'un  tirage  à  pari  (2). 

Les  ouvrages,  de  caractère  toul  professionnel  dont  nous 
nous  sommes  occupé  jusqu'ici,  n'empêchaient  pas  le  docteur 


(I)  Le  l>!  Maldan  qui  exerça  la  médecine  à  Reims,  né  à  Dormans  (Marne), 
apparenté  par  son  mariage  à  la  famille  Dubourg,  de  Château-Thierry,  a 
écrit  une  Histoire  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Reims.  Selon  lui,  Cabanis  y 
aurai)  été  ve  :u  docteur  en  1783. 

Le  cabinet  des  manuscrits  de  la   Bibliothèque  de   Reims  possède  la  liste 

••In- logique  de   tous   les   docteurs    reçus   à   cette  Facult*,  dressée   par  le 

[i  Louis  Jérôme  Raussin. 

2    Le  D   Octave  Guelliot,  de  Reims,  a  publié  en  1889  les  Thèses  de  l'an 
tienne  Faculté  de  Médecine,  recueil  très  intéressant  parce  qu'il  permet  de 
juger  par  les  questions  imposées  aux  impétrants  îles  tendances  de  celle  école 

'•I  de  la  valeur  de  - mseignement.  Ce  travail,  publié  dans  les  travaux  de 

l'Académie  de  Reims    trme  L.WIj,  a  été  édité  en  un  volume  in-octavo. 
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Corlieu  de  réserver  une  pari  de  son  temps  à  des  études  d'his 
toire  el  de  géographie  locales    l  .  el  nous  ae  saurions  en  être 
surpris.  Il  aimail  trop  son  pays,  sa  terre  natale  pour  ne  pas 
rechercher  ardemmenl  ses  origines,  son  passé,  ses  délimita 
tions,  transformations  successives,  el  ne  pas  tirer  de  l'oubli 
le  souvenir  des  hommes  qui  l'onl  honoré.  Il  n'a  pas  failli  .1 
cette  tâche  qui  étail  pour  lui  un  devoir  el  un  plaisir.  Il  entra 
en  l  ST2  dans  notre  Société  d'Histoire  el  d'Archéologie  el  en 
devinl  aussitôt   une  des  colonnes  les   plus  solides.    Depuis 
lors,  il  n'a  cessé  de  nous  adresser  les  plu-  intéressantes  com 
munications.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  la  «  Table  générale 
des  matières  contenues  dans  les   Vnnales  de  la  Société,  on 
reste  confondu  de  l'abondance  de  u«>les.  de  pièces^  telles  «pie 
huiles.  Lettres  patentes,  «'le.,  obligeammenl  copiées  à  notre 
intention   dans   les  grands  depuis   publics,    monographies 
diverses  :  celles  de  Pierre  le  (livre,  ué  à  Charlj   vers   1618, 
un    des    premiers    qui   aienl  étudié  l'application   des  eaux 
minérales  à  la  thérapeutique  ;  Jacques  Mentel,  né  à  Château 
Thierrj  eu  1597,  ■  un  des  plus  accrédités  médecins  de  l'Escole 
de  Paris      2)  ;  Jean  Le  Mercier  (1570-1635),  natif  de  Château- 
Thierry,  recteur-régenl  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris 
Claude  Galien,  notre  compatriote  également,  a  qui  l'on  doit 
la  découverte  des  eaux  minérales  de  Château-Thierry 
Brayer,    François    Dujardin,   de    \euill\  Sainl  Fronl      1738 
1775),  auteur  d'une  Histoire  de  la   Chirurgie  chez  tous  les 
peuple-  depuis  les  temps  les  plu-  reculés  jusqu'à  Celse  inclu 
sivemenl  qui  vécul  au  premier  siècle  de  notre  ère  ;  Duman 
gin,   de   Château-Thierry,  qui  lui  le  médecin  du   Dauphin 


(1)  Géographie  'in  l'inimi  de  Charly  •'  l'usage  de»  'écoles  primaires  .  Cha 

Leau-Thierry,  Impr srie  Lecesne    i^tm     titre  trop  étroit;  col  ou\ 

utile  mi \  1 1  .i\ ailleurs  il'-  Loul  âge. 

$     Mentel  étail  un  érudil,  curieux  il''   bons   livres,  donl  le  Uol  uchclu  lu 
bibliothèque,  composée  de  lO.CKKJ  volumes  ol  d'environ  l.'ti  manuscrits 

I  G  n  1  publié  en  KJ30,  au  sujet  des  eaux  de  Château  rhlcrrj  el  de 
leurs  propriétés  buratives,  un  livre  qu  il  dédia  uu  Comte  de  -nul  Pol,  duc 
de  Château  I  biei  n 
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Louis  \\M.  et,  plus  près  de  nous  enfin,  les  docteurs  Jolly, 
Henri    Petit,   Joussaume  Latour,    hommes  de    cœur    et    de 

devoir,  noi >in>  recommandables  par  leur  valeur  morale 

que  | >; 1 1-  leurs  capacités  professionnelles. 

^. près  avoir  ainsi  rendu  hommage  aux  médecins  notables 
originaires  de  noire  pays,  il  voulut  écrire  l'histoire  de  son 
vieux  «  Collège  >>,  fondé  au  \\i  siècle,  dans  la  maison  de  la 
rue  du  Château  <|ui  porte  le  n  20  et  dont  les  religieux  Pré- 
montrés «le  \  ;d  Secrel  avaienl  la  direction.  Par  un  passage 
commun  aujourd'hui  à  plusieurs  propriétaires,  le  Collège 
communiquait,  par  la  tour  carrée,  avec  le  Château,  d'où  les 
professeurs  venaient  lous  les  jours  donner  l'enseignement 
;iu\  élèves.  Les  choses  durèrent  ainsi,  non  sans  d'impor- 
tantes modifications,  jusqu'à  la  suppression  des  ordres  reli- 
gieux (16  août  1793).  Le  Collège,  dont  les  locaux  furent 
affectés  à  un  autre  service,  fui,  réorganisé  en  1803  par  un 
arrêté  du  Premier  Consul  cl  transporté  dans  l'ancien  couvent 
des  Cordeliors  où  il  demeura  jusqu'à  la  rentrée  scolaire  de 
1906.  L'ouvrage  du  D'  Corlieu,  écrit  en  1894,  est  doue  anté- 
rieur au  récenl  transfert  de  l'établissement  universitaire 
dans  la  propriété  Gallice  (ancien  couvent  des  Capucins)  où 
il  remplaça  la  Pension  Saint-Eugène,  fermée  de  par  la  loi  de 
1901.  Il  >  a  doue  un  dernier  chapitre  à  ajouter  à  l'histoire  du 
l>  Corlieu  relatant  les  négociations  préparatoires,  les  forma- 
lités administratives,  les  travaux  d'appropriation  jusqucs  et 
\  compris  l'inayguration  officielle  qui  ne  saurait  tarder.  Il 
sérail  à  désirer  qu'un  membre  autorisé  de  la  Société  Amicale 
de-  anciens  Élèves  se  chargeât  de  l'écrire. 

Il  me  reste  à  citer  ['Histoire  de  Charly  (1),  dont  le  court 
et  charmant  avant  propos  atteste  l'affection  quasi  filiale  de 
l'auteur  pour  son  pays.  Pour  mieux  affirmer  encore  ses 
sentiments  à  cet  égard,  il  s'approprie  ce  vers  d'Ovide  : 

Pius  est  palriœ  facia  referre  labor. 


i    Histoire  de  Charly-sur  Marne  :   I   vol.  in-8"  avec  cartes  <>l  dessins; 
Paris,  Chatapion,  libraire,  1881. 
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Il  en  fail  sa  devise  el  l'inscril  <'ii  tête  du  manuscril  dédié 
unie,   qu'il    nous   a  chargé  de  remettre  en   -<>n    nom  à    la 
Bibliothèque  de  la  Ville  de  Château  Thierry  dc'jà  comblée  »l<' 
sfes  libéralités    l  . 

(  in  xii  I  que  l'auteur  a  écril  avec  t  «  m  1 1  son  cœur  ce  livre  qui 
lui  a  coûté  plus  de  quinze  années  <!<■  recherches.  G'esl  un 
modèle  du  genre  par  l'abondance,  la  sûreté  des  documents, 
l'ordre  cl  la  clarté  avec  lesquels  il-  sonl  disposés.  Il  l'avail  à 
peine  terminé  qu'il  entreprenail  m  collaboration  avec  son 
ami  el  compatriote,  M.  Cli.  Léguiilette,  I  Histoire  de 
Nogenl  l'Artaud  »,  commune  voisine  de  Charly,  intéressante 
par  les  souvenirs  de  ~-<>ii  couvenl  cl  de  ><>n  château».  Des 
fragments  de  cel  <m\  rage  onl  été  lus  ;i  nos  séances  el  publiés 
dans  m'-  Bulletins  des  années  1882-84  85-8G  ;  mais  c'esl  en 
1905  Beulemenl  que  les  auteurs  se  décidèrent  à  réunir  en 
volume  ces  chapitres  épars.  Les  choses  traînaient  en  lon- 
gueur. Le  pauvre  docteur  déjà  malade  H  impatienl  de  \<>ir 
son  œuvre  dans  -a  forme  définitive,  s'inquiétail  de  ces  len- 
teurs. Enfin  il  «'ni  la  j « > i< •  <!<•  recevoir,  de  palper  ses  exem 
pi  a  ires  fleurant  encore  l'encre  d'imprimerie  et  de  pouvoir  les 
adresser  à  ses  amis  avec  le  suprême  adieu  (Tune  dédicace 
affectueuse?  Ce  -"iil  les  dernières  lignes  qu'il  ;i  écrites. 
Vinsi,  jusqu'à  ses  derniers  jours,  sa  pensée  allai I  encore  aux 
travaux  qui  avaienl  occupé  -a  vie  cl  aux  amis  qui  savaient 
les  apprécier.  Dans  cette  distribution  in  extremis,  notre 
Société  cl  la  Bibliothèque  de  la  \  ille  ne  furent   pas  *  »  1 1 1  »  I  i  «  '•  «  • — . 

En  prévision  du  dénouement  fatal  que  Ion  sentait  immi 
inni.  notre  collègue,  M.  Lucien   Briet,  <l«'  Charly,  .nui  des 
auteurs,  obéissant  à  nue  impulsion  qui  l'honore,  s'est  hâté 
d'écrire  l'article  élogieux  que  méritai!   <v  dernier  ouvrage. 


I     Ce   manuscril    porte    une  seconde  épigraphe  également   emprunt 

Ovide  qui,  dans  lu   belli    langue  chère  .m    h    Cor  lieu,  exprime    m  I 

amour  'lu  paj  -  nalal 

\«   .  io  'jini  natale  *olum  dulmlim 

Du 
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Le  D'  Corlieu  a  pu  le  lire  et  en  a  été  vivement  touché.  Cet 
article,  publié  d'abord  dans  le  journal  local,  figure  au  Bulle- 
tin de  lit  Société. 

Quand  on  embrasse  dans  son  ensemble  la  carrière  du 
I)  Corlieu;  quand  on  passe  en  revue  comme  nous  venons 
de  le  faire,  les  nombreux  oua  rages  qu'il  a  laissés,  notre  sym- 
pathie se  donlilc  de  respect.  Nous  sentons  grandir  notre 
admiration  pour  le  travailleur  puissant  qui  a  contribué  à 
accroître  le  patrimoine  scientifique  de  son  pays  et  nous  a 
attachés  pins  profondément  au  petit  coin  de  terre  où  nous 
sommes  nés  en  nous  le  faisant  mieux  connaître.  L'auteur  de 
l'Histoire  de  la  Médecine  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
de  l'ancienne  Faculté  de  Médecine,  du  Centenaire  de  la 
Faculté  actuelle  cl  de  tanl  de  livres  de  solide  érudition  n'est 
pas  de  ceux  qui  meurenl  tout  entiers.  Le  nom  de  Corlieu 
survivra  dans  les  annales  du  monde  savant  comme  dans  la 
mémoire  de  ses  concitoyens  chez  qui  ses  études  locales  ont 
réveillé  le  culte  de  la  petite  pairie. 


Frédéric  HENRIET. 


^o  ■ 


NAPOLÉON  Ier  A  BÉZU-SAINT-OERMAIN 


\n  cours  de  cette  malheureuse  campagne 
de  France  <>ù  l'Empereur,  lutta  ni  contre  la 
supériorité  numérique  de  l'ennemi,  oppo 
siiii  ;'i  Bea  forces  sans  fesse  renouvelées  les 
savantes  combinaisons  de  son  génie,  surgis 
garil  partout  à  l'improvisle,  déconcertanl  ses 
adversaires  i>;u-   lu   rapidité  de   ses  mouve- 
ments, Château  Thierrj  fui  pendanl  toul  !<•  tii"i>  de  février 
1814,  le  centre  d'opérations  «  I  <  >  1 1 1  la  ville,  maintes  lui--  prise 
et  reprise,  eul  terriblement  à  Bouffrïr. 
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Il  convient  de  rappeler  d'abord  en  quelques  mots  les  évé- 
nements qui  se  succédèrent  à  dater  du  21  décembre  1813,  jour 
à  jamais  néfaste  où  les  coalisés  foulèrent  le  sol  de  notre  pays. 
Blucher  passa  le  Rhin  à  Mayerice;  Schwarzenberg  le  franchit 
à  Baie,  s'avaneanl,  le  premier,  par  Metz  et  Chàlons  pour 
gagner  le  bassin  de  la  Marne  ;  le  second,  par  Belfort,  Langres 
et  Troyes  pour  gagner  le  bassin  de  la  Seine,  tous  deux  se 
donnant  rendez-vous  sous  Paris.  Napoléon  rassemble  en  toute 
hâte  les  débris  de  son  armée,  la  renforce  de  recrues  nouvelles 
et  se  place  sur  l'Aube,  à  égale  distance  de  la  Marne  et  de  la 
Seine,  guettant  les  fautes  de  ses  adversaires  pour  en  profiter 
et  les  battre  en  détail.  Les  combats  victorieux  de  Briennc 
sur  l'Aube  (29  janvier  1814),  de  Champaubert,  Montmirail, 
Vauchamp,  Château-Thierry  (10,  11,  12  et  14  février),  de 
Nangis,  de  Montereau  (18  et  19  février),  font  rétrograder 
l'année  de  Schwarckzcnberg  jusqu'à  Chaumont  et  Langres. 

De  Troyes,  qu'il  a  réoccupé  aux  acclamations  des  habitants, 
Napoléon  part  secrètement  le  27  février  pour  se  porter  au 
secours  des  maréchaux  Mortier  et  Marmont  qui,  chargés  de 
couvrir  Paris  et  fortement  établis  sur  la  Marne  et  sur  l'Ourcq, 
de  Meaux  à  Lizy,  mais  menacés  par  les  forces  supérieures  de 
Blucher,  appelaient  l'Empereur  à  leur  aide.  Celui-ci  arrive  le 
28  à  Jouarre,  y  passe  la  nuit,  et  le  lendemain  matin,  1er mars, 
il  traverse  la  Marne  à  La  Ferté,  la  remonte  jusqu'à  Chàtcau- 
Thierry.  Le  3  mars,  de  grand  matin,  il  prend  la  route  de 
Soissons  et  tombe  sur  le  lia  ne  des  Russes  et  des  Prussiens  de 
Blucher  que  Mortier  et  Marmont  ont  déjà  vivement  entamés 
sur  l'Ourcq,  au  combat  de  Ncuilly-Saint  Front.  Le  but  de 
cette  heureuse  manœuvre  est  d'enfermer  Rluchcr  entre  la 
Marne  et  l'Aisne  «pic  la  place  de  Soissons  l'empêche  de  passer, 
ne  laissant  au  général  prussien  d'autre  issue  que  la  retraite 
par  Reims  el  Ghâlons.  Napoléon  lui  coupera  cette  retraite 
en  se  portant  le  lendemain  sur  Fismes.  Plein  de  confiance 
dans  celle  combinaison,  il  laissa,  le  3  mais,  son  avant  garde 
à  Rocourl  el  \inl  couchera  Bézu-Saint-Germain,  «  rempli, 
dil  Thiërs,  des  plus  justes  et  des  plus  belles  espérances  qu'il 
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eût  jamais  conçues1  «.  Il  est  donc  évident  qu'il  dul  B'endormir 
ce  soir  là,  dans  la  joie  intense  de  l * •  1 1 i i ■  sa  proie  el  convaincu 
que  Blucher,  le  plus  irréductible  <\>-  ses  ennemis,  ne  pouvail 
lui  échapper.  Nous  verrons  bientôl  combien  il  >  avail  loin 
du  rêve  qui  berçait  son  sommeil  à  la  réalité  des  Faits. 


1 1 


La    maison   où   l'Empereur    passa    celle   nui!    mémorable 
existe  encore.  Sur  sou  délabremenl  actuel   plane  toujours  ce 
grand  souvenir.  Les  habitants  de  l'humble  village  s'en  mou 
trenl  justemenl  fiers,  <i  elle  ne  manqua  pas  d'attifer  l'atten 
tion   de   la   Société  historique  et  archéologique  <!<•    Château 
Thierry  qui  s'intéresse  par  définition  à  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  notre  histoire  locale. 

Le  '.l  mai  1906,  le  Président  de  la  Société,  M.  .Iules  Henriet, 
el  sou  collègue  M.  Frémont  qui  a  des  attaches  «le  famille  à 
Bézu,  prirent  rendez  vous  avec  M.  Carpenlier,  maire  de  la 
coin  mu  ne.  M   (  la  né.  maire  d'Epieds.  M.  Delà  veau,  instituteur 

à   Bézu,  avait  élé  également  convié.   De  la  mairie,  le  petit 
groupe, --j'allais  dire  la  commission,  vu  l'air  quasi  officiel 
que  prenait  celle  réunion  de  notables  aux  yeux  des  habitants 
le  petit  groupe,  dis-je,  se  dirigea  vers  la  maison   légen 
daire. 

Dans  la  séance  du  13  septembre  1906,  M.  Frémonl  nous  lui 
une  intéressante  relation  de  celle  visite.  Je  me  Bentis  pris 
aussitôt  d'un  vif  désir  d'aller  en  pèlerinage,  moi  aussi,  a 
Bézu,  pour  prendre  un  croquis  des  lieux  où  l'Empereur  passa 
quelques  heures  de  sa  vie.  Je  joins  à  ces  dessins  les  notes  el 
impressions  que  j'ai  recueillies  sur  place  el  qui  peuvent,  il 
me  semble,  B'ajouter,  -ans  faire  double  emploi  amc  elle,  u  la 
description  très  précise  mai-  un  peu  Buccincte,  que  non-  u 
donnée  notre  sympathique  collègue  M    I  rémont. 
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La  maison  qui  eut  L'honneur  d'héberger  l'Empereur  est 
située  tout  près  de  l'église.  Elle  servait  autrefois  de  presbytère. 
Le  curé  Mopinol  qui  l'occupa  jusqu'en  1790,  inquiet  de  la  tour- 
nure des  événements,  s'étant  retiré  dans  sa  famille  à  Reims, 
l'abbé  Harmand  en  prit  possession.  Celui-ci  était  déjà  venu 
plusieurs  lois  remplacer  le  curé  empêché,  ainsi  qu'il  résulte 
d'un  acte  de  baptême,  daté  du  27  décembre  1789,  où  il  se 
qualifie  prêtre  et  chanoine  régulier  de  l'abbaye  de  Val- Secret. 
Moins  clairvoyant  ou  moins  timoré  que  son  prédécesseur,  il 
accepta  la  si I nation  dont  celui-ci  avait  prévu  les  périls,  et 
prêta  le  serment  à  la  constitution  civile  du  Clergé. 

Peu  de  temps  après,  lois  de  la  vente  des  biens  d'église,  il 
donna  un  nouveau  gage  de  son  civisme,  en  achetant  le  pres- 
bytère et  les  bâtiments  qui  en  dépendaient,  des  pièces  de 
terre  de  même  origine  et  divers  objets  mobiliers  de  prove- 
nance  analogue,  adjugés  à  un  prix  dérisoire  dans  ce  vaste 
gaspillage  national.  Les  événements  se  précipitent.  Les  églises 
sont  fermées.  L'abbé  Harmand  renonce  solennellement  à 
toutes  fonctions  sacerdotales,  et  fait  figure  de  «  gentilhomme 
l'armer  o  dans  le  petit  domaine  qu'il  a  sans  doute  payé  en  assi- 
gnats. L'ancien  presbytère  est  de  belle  apparence,  de  vastes 
proportions.  C'est  évidemment  la  plus  confortable  habitation 
du  pays,  ('/est  celle  que  choisirent  les  officiers  chargés  de 
pourvoir  au  logement  du  maître. 

Comme  l'indique  notre  croquis,  la  maison  consiste  en  un 
corps  de  logis  central  à  deux  étages,  flanqué  de  deux  pavil- 
lons à  un  seul  étage  ;  une  porte  à  imposte  et  à  deux  vantaux 
encadrée  de  pilastres  donne  accès  dans  un  vestibule  où  se 
développe  un  escalier  de  belles  proportions  orné  d'une  rampe 
en  1er  forgé  d'un  dessin  élégant.  A  gauche  du  vestibule,  une 
vaste  cuisine,  pièce  à  tous  usages  où  la  propriétaire  actuelle 
vit,  mange  el  couche.  A  droite,  un  petit  couloir  mène  à  une 
grande  pièce  s. don.  éclairée  de  quatre  fenêtres  et  recoupée 
d'un  petil  cabincl  qui  prend  jour  sur  le  jardin,  fille  est  pavée 
de  dalles  noires  el   blanches  ef   lambrissée  de  boiseries  dont 

quelques  moulures  sentent  la  lin  de  l'époque  Louis  \\ .  Elles 
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encastrcnl  deux  trumeaux  peints  représentant  /.   [utomne  el 
L'Hiver,  figurés  par  un  chasseur  el  un  bûcheron.  Ces  boise 
nés  proviennenl  de  l'abbaye  de  \  ;il  Secrefc,  . i  i  1 1 s i  que  la  chc 
minée  de  marbre  de  stj  le  Louis  \  \  I .  à  guirlandes,  rosaci 
entrelacs  fincmenl  sculptés.  L'ex  Prémontré  se  sera  procuré 
s  bon  compte  ces  épaves  de  son  ancien  couvent, 


ni 


Tout  en  (liv|i.iv;inl  la  maison  pour  recevoir  l'hôte  couronné 
à  qui  elle  étail  nromentanémenl  destinée,  les  officiers 
envoyèrenl  des  gens  du  pays  à  la  recherche  du  propriétaire. 
Celui  ci  s'étail  réfugié  la  veille  dans  les  bois  <!<■  Moucheton, 
avec  toul  son  bétail,  pour  le  soustraire  aux  réquisitions  des 
[lusses  el  <U-s  Prussiens.  Il  accourl  toul  confus  «le  l'honneur 
qui  lui  incombait  el  se  mel  aux  ordres  du  souverain.  En 
l'entendanl  nommer,  empereur  dil  aussitôt  :  «  G'esl  le 
nom  d'un  de  mes  foncti  mnaires  les  plus  distingués,  le  baron 
Harmand  d'Abancourt,  préfel  de  l;i  Mayenne... 
Sire,  c'esl  mon  frère...  » 

Imusé  de  lit  rencontre,  l'Empereur  lil  quelques  questions 
.1  son  hôte  occasionnel  sur  sa  famille  et  son  pays  d'origine. 
M.iiv  l'heure  n'est  pas  aux  longs  discours.  Après  un  repas 
sommaire,  servi  dans  le  grand  salon  <pi<'  non-  venons  de 
décrire,  l'Empereur,  harassé  de  fatigue,  se  jette  tout  habillé 
sur  le  lil  qu'on  lui  a  préparé  dans  la  chambre  même  de 
M.  Harmand,  située  au  premier  étage,  au  dessus  de  la  <'ui 
sine.  Cette  chambre,  louée  depuis  des  années  ù  des  ménages 
ou\  riers  n'a  gardé  de  son  confort  passé  qu'une  belle  chemi 
née  en  marbre  vert  d'Egypte  cl  a  perdu  toul  curacli  re. 

Le  lendemain  matin,  i  mars,  Napoléon  el  son  étal  major 
rejoignent  l'avant  garde  de  l'armée  ■>  IVocourl  el  se  dirigent 
de  l.i  -m    Kisincs   par  Coincj    el    l'ère  en    l'ardenoia   pour 
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acculer,  comme  nous  l'avons  dit,  Blucher  à  l'Aisne  ;  mais  il 
fallait  pour  que  celle  combinaison  réussit  que  la  place  de 
Soissons  que  commandait  le  faible  général  Moreuu  tînt  encore 
pendanl  quelques  jours.  Or,  Soissons  avait  capitulé  le  3. 
Celle  déplorable  défaillance  du  gouverneur  de  la  place  ren- 
versa tous  les  plans  de  l'Empereur  qui  l'apprit  trop  tard  pour 
en  éviter  les  désastreuses  conséquences.  Blucher  pouvait  dès 
lors  faire  sa  jonction  avec  Bulow  et  Wintzingerode,  ce  qu'il 
s'agissait  précisément  d'empêcher. 

Napoléon  voulut  les  devancer  à  Laon  pour  les  couper  de  la 
Belgique.  Il  les  bal  le  7  mars  à  Craotine,  sanglante  et  inutile 
victoire;  car  il  éprouva  sous  Laon  un  grave  échec  qui  décida 
du  sort  de  celle  campagne  si  brillamment  conduite.  La  for- 
lune  avait  tourné.  La  partie  était  virtuellement  perdue... 

De  la  plaine  de  Laon  où  se  jouait  la  formidable  partie  dont 
la  France  et  le  trône  impérial  étaient  l'enjeu,  revenons  à  la 
maison  de  Bézu  où,  huit  jours  auparavant,  la  fortune  sem- 
blait encore  sourire  au  soldat  couronné,  et  achevons  en  deux 
mots  son  histoire. 

\près  Ilarmand,  elle  eut  pour  propriétaires  successifs  : 
Maine,  de  Mary-sur-Marne,  qui  la  revendit,  en  182(1,  à 
Lemoine  -  Couvreur ,  ancien  cultivateur  à  la  Renonnerie. 
Celui-ci  la  céda  à  son  beau  fils,  Cyrille  Bordier.  Après  la  mort 
de  ce  dernier,  en  1850,  elle  fut  achetée  par  Simon-Lobligeois, 
maréchal  ferrant  et  cultivateur.  Les  affaires  des  époux  Simon 
étaient  en  bonne  voie  lorsque  le  décès  du  chef  de  famille, 
Simon,  vinl  tarir  soudain  dans  sa  source  cette  fortune  nais- 
sante. Le  partage  attribua  les  terres  aux  deux  fils,  et  les 
bâtiments,  autrement  clit  toutes  les  charges  delà  succession, 
à  la  veuve  qui,  faute  de  ressources,  n'a  jamais  pu  les  entre- 
tenir ni  les  réparer,  aujourd'hui,  la  pauvre  femme  vil  misé 
rablement,  avec  le  regrel  des  jours  prospères,  au  milieu  de 
ces  locaux  improductifs  qui  s'effondrent  sous  ses  yeux,  et 
donl  il  faut  quand  même  payer  les  lourdes  contributions. 
Tout  tombe  en  ruines  autour  d'elle.  La  maison  qui  abrita  un 
instanl  César el  sa  fortune  offre  un  aspecl  lamentable,  avec 
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ses  murailles  lézardées,  ses  persicnncs  dégondécs  aux  lames 
absentes,  ses  aplombs  inquiétants.  Seul  le  salon  ;i  encore 
grand  air  sous  ses  boiseries  vermoulues,  car  les  Simon  se 
mwiI  toujours  rail  un  devoir  de  le  respecter.  Tels  ces  grena 
(lins  de  l;i  \  ieille  garde  qui  se  tenaient  encore  debout  quand 
il-  étaient  déjà  frappés  à  morl  el  semblaient  répondre  une 
dernière  Ibis  présent  ■  à  L'appel  de  leur  Empereur,  tel  le 
-;il<m  cache  s;i  misère  son-  sa  noble  H  Bière  apparence  ;  nuis 
ses  jours  -<>ul  comptés.  <  ni  ne  saurait  >  toucher  même  pour 
le  réparer  :  il  tomberait  en  poussière  H  l'heure  n'est  p;i^ 
éloignée  "ù  il  n'en  restera  pins  que  le  souvenir  graphique 
qui  acc< >m  pagne  ces  lignes. 

Frédéric  HENRIET. 
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LES  FRÈRES  HARMANO 


En  nous  rappelant  la  parente  <ln  cijré  de  Dézu  avec  le 
fonctionnaire  «  I «  -  I  Kmpirc,  l'épisode  napoléonien  que  nous 
venons  de  raconter  n^us  .1  <"ii<lnil  ù  reconstituer  en  Ihm'cidciiI 
le  dossier  des  deux  frères  llarmand,  <l<uil  l'nn  jouu  nn  rôle 
honorable  dans  I  histoire  de  notre  pays,  en  rcpréscnUMil  !<• 
district    «  I  *  -    Château   l'hiern    aux    I  tais    (îéncrau.x    de    I7S'.», 
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Nous  ne  le  c< >n naissions  encore  que  par  la  brève  notice  que 
le  Docteur  Gorlieu  lui  a  consacrée  dans  son  étude  :  «  Les 
Députés  de  Château  Thierrj  >\(1).  Nous  avons  établi  sa  bio- 
graphie complète.  L'autre,  l'abbé  Harmand ,  n'a  rien  à  gagner, 
il  csl  \rai.  à  sortir  de  l'ombre  qui  convient  à  sa  mémoire; 
mais  L'histoire,  disons  plutôt  la  chronique  de  sa  vie,  n'est 
pas  non  plus  sans  i ntérèl, parce  qu'elle  évoque  le  souvenir 
de  vieilles  ianii Iles  du  pays  et  nous  donne  sur  l'état  d'esprit 
de  la  société  d'alors,  encore  loute  troublée  des  remous  de  la 
Révolution,  des  indications  inattendues  et  piquantes. 

Les  frères  Harmand  sont  originaires  de  Lorraine,  de  bonne 
souche  bourgeoise  anoblie  par  les  derniers  ducs.  Ils  étaient 
lils  d'Etienne  Harmand,  avocat  au  Parlement,  et  de  Marie- 
Vu  ne  Robert,  son  épouse.  L'aîné,  Nicolas-François  Harmand, 
esl  né  à  SouilLj  (Meuse),  le  !»  janvier  1747.  Son  père  l'envoya 
faire  ses  humanités  au  Collège  Sainte  Barbe,  à  Paris,  ce  qui 
suppose  une  large  aisance  et  un  degré  déjà  élevé  de  culture 
intellectuelle.  Quand  il  eut  terminé  ses  études  juridiques,  il 
fut  attaché  au  Conseil  supérieur  à  Châlons-sur-Marne.  Il  s'y 
maria,  et  vint,  en  1775,  se  fixer  à  Château-Thierry  en  qualité 
d'avocat  au  Bailliage  et  Présidial  de  cette  ville-.  Nous  verrons 
plus  loin  la  brillante  carrière  qu'il  lit  dans  l'administration. 

Son  frère  cadet.  Jean-Baptiste  François  Harmand,  naquit 
en  I7aii  à  Tliiaucourl  (arrondissement  de  Bar-le-Duc).  De 
neuf  ans  plus  jeune  que  son  frère,  il  le  suivit  à  Château- 
Thierry,  et  s'abusant  sur  sa  véritable  vocation,  il  entra  à 
l'abbaye  de  Prémontrés  de  Val-Secret.  Nous  savons  ce  qu'il 
en  ad\  int  (2). 

V. près  avoir  rompu  tout  lien  avec  l'état  ecclésiastique,  on 
le   \oil   consacrer  ses   loisirs  à  l'administration  de  la    coin- 


i  bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Château-Thierry, 
1897. 

i  il  y  eut  un  autre  tlarmand,  cousin  des  deux  livres  qui  nous  occupent 
originaire  comme  eux  de  Souilly.  Certains  biographes  les  confondent  ou  s'éga- 
rent dans  les  parentés.  Celui  ci  naquitle  10  novembre  1751,  D'abord  militaire, 
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mune.  De  1795  jusqu'à  isii,  il  reprend  les  registres  de  l'étal 
civil,  Boit  comme  agent  municipal  »,  -"il  commue  adjoint, 
soil  comme  maire.  Il  figure  souvent  aussi  comme  témoin 
quand  il  ne  rédige  p;»*-  l'acte  lui  même.  Il  se  livrai!  en  outre 
à  la  culture  «l<'  ses  terres,  ulilis;uil  à  cél  effel  les  bâtiments 
creux  dépendant  il u  presbytère  «»ù  les  curés  engrangeaient 
les  produits  de  la  dime.  Vctif  et  intelligent,  il  se  lança  dans 
diverses  entreprises  industrielles,  telles  que  la  fabrication  <le 
1 1<  un  lie-  pour  le  compte  du  gouvernement.  Il  se  fit  «  bouilleur 
de  cru   »,  comme  mi  *lil  aujourd'hui,  en  distillant  les  fruits  el 

autres  produits  de  sa  propriété,  innovation  hardie  i r  l  epo 

que.  D'après  les  anciens  du  pays,  ces  diverses  spéculations 
n'auraient  p;»s  toujours  été  heureuses,  ce  qui  l'aurait  engag 
à  se  défaire  du  presbj  tère  pour  s'installer  dans  des  conditions 
plus  modestes  à  lutrecourt,  écart  de  Bézu  l  .  Il  le  vendit, 
par  acte  [>;issé,  le  6  novembre  1813,  chez  M  Leroy,  notaire  à 
Paris,  à  M.  Haine,  qui  dirigeai!  une  grosse  entreprise  <lr 
transports  par  eau  à  Ma rj  sur  Marne  Harmand  n'étail  donc 
plus  propriétaire  à  I;»  date  où  il  reçut  l'Empereur,  le  3  mars 
1814;  mais  Maine  lui  avail  laissé  la  jouissance  des  lieux 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  prendre  possession  de  h»  nouvelle  habi 
lation  qu'il  faisait  construire  <»n  approprier  à  son  h,,|h(.. 
\  oilà,  direz  vous,  un  acquéreur  bien  accommodant.  Gela  ne 
surprendra  p;»s  quand  <>n  -aura  les  excellentes  relations  qui 
s'étaient  nouées  entre  le  richissime  entrepreneur  de  batellerie 
el  l'Inspecteur  <le  la  Navigation,  car  Harmand  avail  été 
pourvu  de  ces  fonctions  par  la  protection  de  -«ni  frère.  .!<• 
soupçonne  même  Uai ne  d'avoir  acheté  la  propriété  d'Har 
niand  pour  lui  rendre  service  ;  ce  n'étail  pas  pour  l'habiter, 


puis  avocat  a  Bar  le  Eue,  il  fut  élu  .i  la  Convention  Nationale  où  on  le  désl 
gnail   sous  le  nom   iril.irm.nnl  «  l  «  -   la   Meuse    II  fui  élu    au  •  onseil  d<  -  »  ini| 
Cents,  se  montra  favorable  au  Coifp  d  l  lai  de  Brumaire   ce  qui   lui  valu)  lu 
•Préfecture  du  Baul  Bhin    rombé  en  disgrâce,  il  n'accpla  pas  lu  compciu 
qu'on  lui  offruil  el  mourut  en  1810,  dans  un  étal  voisin  de  la  n 

i    i  esl  la  maison  iiu  habile  aujourd  liul  son  propriéti M    \U  rclor 
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puisqu'il  avail  à  Mary,  au  bord  de  l;i  Marne,  une  résidence 
aussi  somptueuse  qu'agréable.  C'était  pour  lui  un  simple 
placement.  \nlanl  el  plutôl  celui  là  qu'un  autre  puisqu'il  lui 
offrail  l'occasion  d'obliger  an  ami. 

Harmand  avail  pour  gouvernante,  \nne  Marie  Madeleine 
Moureux,  née  à  Essômes  le  17  avril  1784(1).  Elle  eut  une  fille, 
Suzanne-Virginie  Moureux  qui  vin!  au  monde  à  Bézu  le 
17  novembre  1815.  Harmand  luj  légua  tout  ce  qu'il  possédait. 
Elle  épousa,  le  18  décembre  1830,  Jules  ïruet,  inspecteur  de 
la  Navigation  pour  la  Marne,  l'Ourcq  et  le  Morin.  Né  a  Paris 
en  1809,  Jules  ïruet  était  (ils  de  Galixte  Truet,  conseiller  réfé- 
rendaire de  première  classe  à  la  Cour  des  Comptes,  domicilié 
rueSainl  Jacques,  59,  el  de  défunte  \ une  Catherine  Pagniez, 
décédéc  à  l'a  ri  s  le  0  janvier  l<Si:->. 

On  \oil  figurer  comme  témoins  clans  l'acte  inscrit  à  Bézu, 
llcni\  Valentin  Truet,  propriétaire  à  Gondé-en-Brie,  et  Fran- 
çois-Joseph llenriet  Jlélot,  propriétaire  à  Château-Thierry., 
tous  deux  cousins  du  marié.  Harmand  intervient  dans  l'acte 
de  mariage  comme  troisième  témoin  à  titre  d'ami  de 
l'épouse  (2). 

De  prime  abord  ce  mariage  de  Suzanne  Moureux  avec  le 
lilsdn  Conseiller  référendaire  ne  laisse  pas  d'étonner  un  peu. 
On  se  l'explique  par  les  similitudes  de  situation  qui  lièrent 
dès  leur  jeunesse  Harmand  et  Truet.  Prêtres  Ions  deux,  Ions 
deux  renoncèrenl  au  sacerdoce  sons  la  poussée  des  événe 
ments  ;  mais  tandis  que  le  curé  de  Bézu  menait  au  \  illage  la 
vie  de  propriétaire  campagnard,  le  curé d'Hautevesne,  moins, 
favorisé,  «lui  rentrer  dans  le  inonde  pour  s'\  l'aire  une  posi 
lion.   Il  fonda  en  18,06)  avec  11.  .lolly,  ex-prêtre  comme  lui, 


i    Elle  décéda  a  Château  fhierçy,  le  24  novembre  1862,  en  son  domicile, 
avenue  de  Solssons. 

■j.    \  <  -  deux  témoins  de  celle  H  lurent  Pierre  Charles  Seigneurie,  proprie 
taire^ et  Joseph  Cailliez,  ingénieur  des  Ponls-et-Chaussées,   i"ii>  deux  domi- 
ciliés .i  Château   I  Ine^rrj . 
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une  imprimerie  à  Château-Thierry,  rue  S;iini  Martin  (t).  Il 
céda  bientôt  sa  pari  à  son  associé  el  s'en  vint  à  Paris  <>ù 
l'attirail  >< » 1 1  désir  d'arriver.  C'est  sans  doute  j  la  protection 
d'I liinn.i i h I  d'vV  ban  court  qu'il  dîil  d'entrer  dans  les  bureaux 
du  Tri  lui  n. il . 

Il  >  révéla  des  capacités  de  premier  ordre  qui,  jointes  aux 
agréments  de  son  esprit,  I»'  désignaient  pour  une  plus  haute 
situation.  L'occasion  s'offrit  bientôt  de  I  >  appeler. 

I  ne  loi  «lu  16  septembre  1807  créa  la  Cour  des  Comptes, 
ou  plutôt  la  rétablit,  car  elle  existait  avant  la  Révolution 
-mus  le  iiniii  de  «  Chambre  des  Comptes  ».  <>u  la  recruta  à 
s<ui  début,  partie  de  membres  du  Tribunal  récemment 
dissous,  partie  d'employés  dladministraxion,  chefs  de  l>u 
rcaux,  ou  vérificateurs  à  la  comptabilité  impériale  qui 
sétaicnl  signalés  par  leurs  services.  Truet  entra  en  celle 
qualité  à  l;i  Cour  «les  Comptes  comme  Conseiller  référwi 
daire  de  première  classe.  Décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
1833,  il  mourut  en  fonctions  le  17  avril  1840,  âgé  de  74  ans, 
après  trente  trois  mis  d'exercice.  Vndré  Calixte  Joseph  True! 
était  m'-  à  Condé  en  Brie  (Aisne),  le  8  mai  ITiiii. 

Je  note  en  passant  qu'il  existait  des  Truet  à  Bézu,  à  Ver 
dilly,  à  Château  Thierry  :  que  le  Conseil  Ici'  Truet  se  trouvai! 
le  collègue  ;'i  la  Cour  des  Comptes  de   Pierre  Etienne    II. h 
mand,  le  Bis  du  Préfet  de  la  Mayenne,  neveu  du    curé  de 
Bézu.  t  '.es  diverses  coïncidences  expliquent  les  relations  qui 
mil   dû  s'établir  entre   les  deux   familles  el    prouvenl  que 

l'ex-abbé  n'était   p;is  abandonné  i\cs  siens,    c me    nous 

avons  pu  le  remarquer  tout  ;"i  l'heure  à  propos  de  ses  fonc 
lions  d'Inspecteur  de  la  Navigation.  Nous  le  voyons  prendre 
ce  titre  sur  un  acte  daté  de   1816,   el   son  acte  de  décès  !<• 
qualifie  v  ancien  inspecteur  de  la  navigation  >>. 

I..i    -il n. il ii m   équivoque  gui    pesa  sur  la    vie   d  Harmand 
n'abrégea  point  ses  jours  .  mais  avec  la  vieillesse  vinrent  les 


d)  L'Imprimerie  à   Château  Thierry,  par  Renaud  ;  Bulletin  de  la  s 
historique  et  archéologique^  is*7. 
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maladies  et  les  infirmités-  Manquant  à  Bézu  des  soins  néces- 
saires  ;i  son  état,  il  se  iil  transporter  chez  sa  fille  M"10  True  t.  Il 
>  mourul  le  1 1  juin  1839,  âgé  de  83  uns.  Après  le  service  reli- 
gieux célébré  en  l'église  paroissiale  de  Saint-Orépin,  l'inhu- 
mation cul  lieu  dans  le  cimetière  de  la  ville. 

Depuis  l'année  171)2  où  l'abbé  Harmand  abjura,  Bézu  n'eut 
plus  de  curé.  Lors  de  la  réorganisation  du  culle,  à  la  suite  du 
Concordat,  la  cure  de  Bézu  ne  fut  pas  rétablie.  L'église  devint 
succursale  de  la  paroisse  d'Epaux  et  plus  tard  d'Epicds  C'est 
actuellement  le  curé  d'Epieds  qui  y  dit  la  messe,  tous  les 
dimanches,  à  moins  d'empêchement,  el  qui,  dans  l'intérêt  des 
enfants,  pour  éviter  qu'ils  ne  s'attardent  par  les  chemins,  se 
transporte  tous  les  jeudis,  dans  cette  localité  pour  leur  faire 
le  catéebisme  avec  un  zèle  digne  de  résultats  plus  consolants. 

M .Iules  Truet  ne  survécut  pas  longtemps  à  son  père.  Cette 

grande  et  belle  jeune  femme  mourut  le  22  mars  1841  des 
suites  d'une  fièvre  scarlatine  contractée  au  chevet  d'un  de 
ses  fils  que  ses  soins  réussirent  à  sauver.  Le  Conseiller  Calixte 
Truet  suivit  de  près  au  tombeau  son  ami  Harmand. 

Sur  ces  deuils  précipités,  se  greffa  une  opération  malheu- 
reuse à  laquelle  Jules  Truet  se  laissa  entraîner  par  un  ami 
coupable  pour  le  moins,  en  cette  circonstance, d'imprudence 
et  de  légèreté.  Voici  les  faits  :  En  ces  années-là  s'édifiait,  sur 
le  Champ  de  Mars  de  Château-Thierry,  le  Palais  de  Justice 
destiné  à  remplacer  l'ancien  Palais  qui  occupait,  derrière  la 
mairie,  une  partie  du  terrain  où  s'élève  aujourd'hui  le 
théâtre  (1).  Un  architecte  d'origine  hollandaise,  Van  Cleem 
Pute,  en  avait  donné  et  fait  approuver  les  plans.  Yillacrosc, 
originaire  de  Château-Thierry,  l'ami  qui  joua  un  rôle  si 
funeste  dans  la  vie  du  pauvre  Jules  Truet,  avait  l'entreprise 


(l|  Les  fondations  du  Palais  de  Justice  Eurenl  commencées  en  1841  ;  l;i  pose 
<\r  la  première  pierre  eut  lieu  le  I  mai  lis'i^,  el  le  monumenl  lut  achevé 
en  1843.  L'architecte  avait  fait  graver  son  nom  sur  une  pierre  placée  a  gau- 
che et  un  peu  au  dessous  de  la  corniche  du  fronton;  in;iis  lorsqu'on  répara 
la  façade  en  l'.Hx;,  cette  pierre  qui  s'effritait  fui  remplacée  et  on  négligea  de 
irer  .i  nouveau  le  nom  de  Van  Cleem  Pjute.  Sic  transit. 
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des  travaux.  Il  exécutai!  en  maugréa  ni  un  projet  <pii  ne 
lui  agréait  pas  el  [unir  bien  attester  qu'il  n'étail  pour 
rien  dans  cette  lourde  bâtisse,  si  pauvre  d'aspecl  .née  Bon 
attique  écrasée  et  son  cintre  gauchement  appuyé  sm  deux 
béquilles,  il  se  mil  en  tête  de  montrer  à  ses  concitoyens,  à 
deux  pas  du  froid  édifice  officiel,  un  Bpecimen  un  peu  plus 
brillant  de  ses  talents.  Truel  eut  la  faiblesse  d'entrer  dans  ses 
vues.  Il  lui  donna  carte  blanche  et  Villacrose  lui  construisil 
la  mai  son  primitivement  couronnée  d'un  belveder  qui  fait  le 
coin  de  la  rue  <lu  Grenier  à  Sel  (rue  Lefèvre  Maugras)  et  du 
Champ  de  Mars.  La  victoire  resta  à  Villacrose;  mais  le  mal 

heureux   Truel  en   li!    les    frais.    Les    prévisions    avaient    été 

considérablement  dépassées.  Le  propriétaire  n'eut  pas  même 
la  courte  joie  d>  entier.  Il  la  loua,  se  contentant  d'habiter 
l'annexe  où  demeure  aujourd'hui  le  loueur  de  voitures  Balle 

et  ne  larda  pas  à  la  vendre    I  I. 

lui  ce  par  suite  de  démission,  de  disgrâce  ou  de  suppres 
sion  d'emploi  que  Truel  cessa  scs  fonctions  d'Inspecteur  de 
la  Navigation  ?  Nous  ne  saurions  le  dire  au  juste.  Toujours 
est  il  qu'il  quitta  Château  Thierry  vers  1850,  pourvu  du  poste 
de  chef  de  gare  d<-  Brinon-l'Archevêque,  dans  l'Yonne.  Il 
mourut  vers  1864  à  Sens. 

(1)  Cette  maison  fut  achetée  vers  1848,  par  .M.  Emile  Etep. 
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Nous  avons  laissé  Nicolas  François  au  moment  où  il  quittait 
Chatons,  en  1775,  pour  venir  exercer  comme  avocat  au  Bail- 
liage cl  Présidial  de  Château-Thierry.  Il  a  28  ans;  il  est  marié 
cl  père  de  famille.  11  présente  à  ses  nouveaux  concitoyens 
des  garanties  morales  qui,  jointes  à  la  distinction  de  sa  per- 
sonne cl  à  sa  science  juridique,  le  posent  avantageusement 
dans  le  pays.  Par  la  bonne  grâce  avec  laquelle  il  met  au 
sen  icc  de  Imis  son  expérience  el  ses  conseils,  il  acquiert  une 
autorité,  une  influence  <|ni  le  désignenl  au  choix  des  élec- 
teurs lors  de  la  convocation  des  Etats  Généraux.  Il  fut  élu  par 
140  voix  sur  214  volants,  député  du  tiers.  Chargé  de  rédiger 
le  cahier  des  plaintes  el  des  vœux  de  ses  concitoyens,  son 
travail  paru!  satisfaire  ions  les  bons  esprits,  et  le  gouverne- 
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meut  lui-même  crut  devoir  le  prendre  pour  base  du  tableau 
général  dans  lequel  il  voulait  réunir  el  résumer  les  demandes 
de  la  France  entière    1 1. 

\  l'Assemblée  Nationale,  il  vota  toujours  avec  la  majorité, 
mais  dans  la  journée  du  5  octobre,   il   fui   l'un  des  quatre 
députés  <ln  tiers  qui,  revêtus  de  leurs  insignes,  se  monl  rèrent, 
;m\  côtés  du  Roi,  sur  le  balcon  de  l;i  cour  de  marbre,  à  \  er 
sa  il  les.  pendant  que  la  foule  envahissait  les  cours  du  château. 
(Dict.  des  Parlementaires   français,    i>;u-  Robert  Cougm    el 
Bourloton  ;   tome    III.    Biographie   universelle:    liii0   supplé 
ment.)  Sa  présence  n'avait  rien  d'incorrect,  puisque  La  for 
mule  constitutionnelle  était  alors  :  "  La  Nation,  le  Roi,   la 
Loi  »  ;   mais  le   u  processus  »   révolutionnaire  a\;iil  déjà  tlé 
passé  le  fragile  équilibre  de  celle  formule.  On  tint  Harmand 
pour  suspect  de  modérantisme,  el  la  sagesse  <le  ses  opinions 
le  désigna  bientôt,  après  la  dissolution  de  L'Assemblée  Natio- 
nale, à  la  fureur  des  factions.  Il  avait  charge  de  famille,  — 
nous  lui  connaissons  deux  fils  et  deux  lilles  —  et,  dans   l'in- 
térêl  des  siens,  il  disparut  pendant  quelque  temps  de  la  scène 
politique,  il  réussit  à  échapper  aux  pourvoyeurs  de  la  guil 
lotine  en  demandant  une  commission  d'inspecteur  des  sub 
sistances  aux  armées.  <ui  l'envoya  à  L'armée  du  Nord,  puis 
à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse.  <ui  il  \  donna  des  preuves  de 
décision  qui  le  mirent  hors  de  pair.  La  \ille  de  Maubeuge, 
menacée  d'un  siège,  manquai!  d'approvisionnements.  De  sa 
propre  initiative,  el  sans   attendre  des  ordres  <pii    fussent 
arrivés  trop  tard,  il  pourvu!  à  tout  el  sauva  la  ville  (2).  Ses 
capacités  d'administrateur,  son  dévouement  à  la  chose  pu 
blique,  sa   probité,   la   rondeur  avec  laquelle  il  traitait   les 


(I)  Son  nom  ligure  sur  lo  tableau  ries  frères  francs  maçons  de  la   \<<w  <i<- 
«  /./  rraye  espérance  i  à  l'Orient  de  Château  Thierry     Manu  crll   Francis 

Lecart,  tome  il     il  -  j  trouve  il  ailleurs  on  r pagnie  de  lous  l<  -  notables  do 

la   vlllo.   lu   -  'affiliant  alors  aux    loges    <>n  croyait   loul   simplement  entrer 
dans  une  Sociél  philanthropique    i  bu  •   Mai 

_    archives  de  la  Grande  <  ii  mccllerie  de  la  Légion  d  bonneur 
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affaires  ne  pouvaient  manquer  de  frapper  le  premier  consul. 
\ussi  le  Qomma-t-il,  le  2  mars  1800,  Préfet  de  la  Mayenne, 
département  livre  encore  à  toutes  les  divisions  des  partis.  Il 
réussit,  par  sa  courtoisie  et  sa  souplesse,  à  pacifier  ce  beau 
départemenl  qu'il  administra  pendant  quinze  années. 
Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1804  et  créé 
Baron  de  l'Empire,  il  ajouta  à  son  nom  patronymique  celui 
du  petit  domaine  patrimonial  d'Abancourt.  Au  retour  des 
Bourbons,  il  fut  mis  à  la  retraite  avec  une  pension.  Il  se 
retira  à  Senlis,  auprès  de  sa  fille  aînée,  mariée  à  M.  Lochct 
de  Saint-AA  alon,  entreposeur  des  tabacs  en  celte  ville,  et  y 
mourut  le  31  décembre  1821,  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

Sa  seconde  fille,  Alexandrine-Valentine,  mariée  à  M"  Le- 
maître,  notaire  à  Paris,  vint,  après  son  veuvage  se  fixer  à 
Château-Thierry  où  elle  était  née  en  1780. 

M""  Lemaitre  possédait  un  portrait  de  son  père,  peint  à 
l'huile,  où  il  est  représenté  en  buste,  de  grandeur  naturelle  : 
costume  officiel  brodé  d'argent,  jabot  de  dentelle,  gilet  de 
soie  blanc  broché  de  fleurs  aux  vives  couleurs,  cheveux 
blancs  bouclés,  œil  malicieux,  bouche  pleine  de  finesse  ; 
physionomie  ouverte,  aimable,  spirituelle  de  l'homme  qu'on 
seul  à  la  hauteur  de  toutes  les  situations  auxquelles  sa  bonne 
étoile  et  les  circonstances  peuvent  l'élever.  A  la  mort  de 
M  Lemaitre  (22  juin  1868),  cette  toile  passa  au  gendre  de 
M  Lochet,  M.  Dulom,  chef  de  bureau  au  ministère  des 
finances.  Mais  avant  de  s'en  dessaisir,  les  héritiers  Lemaitre 
la  firent  photographier  et  c'est  d'après  une  épreuve  quelque 
peu  effacée  déjà  par  le  temps  que  nous  avons  essayé  d'en 
donner  une  reproduction  d'autant  plus  intéressante  pour 
nous  que  le  polirait  de  l'homme  oui  représenta  notre  pays 
aux  États  Généraux  de  178!)  manquait  à  notre  série  d'icono- 
graphie locale  1 1 1. 


(1)  .Nous  devons  la  communication  do  cette  épreuve  ;'i  M.  Edmond  Laurent, 
arrière-petil  Ris  de  M"    Lemaitre  par  sa  mère,  née  Henriet-Lemaitre. 
l  ne  autre  Qlle  de  M     Lemaitre  épousa  le  Dr  West  à  Paris.  Elle  eut  deux 
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Harmand  d'Abancourl  eul  deux  Bis  :  L'aîné,  Pierre  Etienne, 
né  à  Châlons-sur-Marnecn  1774,  el  I  .*  >i  j  i -  Marie,  né  à  Château 
Thierr>  le  •  >!  mai  ITT'.i.  Tous  (l<'ii\  entrèrent  jeunes  dans 
I'  administration  grâce  à  l'influence  de  leur  père.  Etienne  ml 
une  fortune  rapide  :  auditeur  au  Conseil  <l  Etat,  sous  préfel 
de  Savernc,  de  Mézièrcs,  député  des  Vrdennes  en  tNJi.  préfel 
des  Hautes  Vlpes;  conseiller  référendaire,  | >u i >  Président  à 
lit  Cour  des  Comptes,  commandeur  de  la  Légion  d'hol) 
neur;  pair  de  France  en  is.'îT.  II  ne  jouit  pas  longtemps  de 
celle  dignité  el  meurt  en  1838,  à  Sainl  Cloud,  âgé  de  64  ans. 
[lavait  été  créé  vicomte  héréditaire  par  Lettres  patentes  du 
20  ;i\  ril  1822. 

Son  frère,  Harmand  (Louis-Marie),  est  secrétaire  général 
de  la  | ut' reclure  de  la  Loire  eu  l sos .  secrétaire  généra]  de  la 
préfecture  du  Bas-Rhin  en  1815,  il  meurt  jeune,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

Jules  Harmand,  l i I >  < m  cousin  du  précédent,  entra,  grâce 
aux  bous  offices  «lu  Président  Etienne,  à  La  Cour  des 
Comptes,  où  il  occupa  les  fonctions  de  greffier  en  chef.  Né  à 
Brie}  en  1807,  il  épousa  L'aînée  des  trois  lilles  de  son  bien 
faiteur  Etienne,  sa  cousine  Louise  Vmélie,  née  à  Saverne  en 
isiu.  Il  prit  s;i  retraite  en  1864  el  mourut  en  1874.  Il  était 
clie\ alier  de  la   Légion  d'honneur. 

Le  titre  de  vicomte  éteint  par  la  mort  d'Etienne  qui  n'avait 
pas  d'enfants  mâles,  lui  rétabli  au  prdfil  de  son  neveu  el 
gendre  Jules  Harmand  par  lettres  patentes  du  30  jan>  ier  185  I . 
cl  confirmé  de  nouveau  par  décret  impérial  du  28  juin  1852 
en  laveur  de  son  lils  Emile  Hfrmand  (né  à  \i/>  Jouy, 
Visne,  en  1835  .  Celui  ci  lil  aussi  su  carrière  h  la  Cour  des 
Comptes.  Il  >  entra  comme  conseiller  référendaire  le  16  .i\  i  il 
1864,  après  avoir  été  déclaré  admissible  au  concours  de  l'au 
ditorat  de  |86t.  Nommé  conseiller  maître  le  _'(|  septembre 


Dis,  don I  l'aîné    M   Jules  Wcsl,  capitaine  do  frégate  on  ro traite,  existe  encore 
C'est  un  descondanl  direct  du  baron  d  Ibuncourl  d'un  degré  plus  proche  que 
M    Laurent. 


—  48  — 

1892,  il  fui  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  6  février 
1897  et  officier  le  10  janvier  1905.  Il  mourut  quelques  mois 
plus  tard  (13  juin  1905),  laissant  le  souvenir  d'un  galant 
homme,  de  relations  agréables  et  d'une  grande  urbanité. 
\\ee  lui  finit  la  dynastie  des  Harmand,  .Iules  n'ayant  eu 
qu'une  Mlle  mariée  en  l<S!i:,»;i  Charles  de  Dompierre  d'Hornoy, 
officier  de  marine. 

L'écusson  des  Harmand  porte  :  «  coupé  le  premier  à  dextre 
d'azur  à  huit  étoiles  d'or  posées  en  orle  ;  à  senestre  de  gueules 
à  une  muraille  crénelée  d'argent  posée  en  Champagne  som- 
mée d'une  branche  de  chêne  naissant  de  même  (Barons 
d'Empire).  Le  deuxième  de  sinople  au  pélican  avec  sa  piété 
d'or.  » 

De  tous  les  membres  de  cette  famille,  c'est  Etienne  Har- 
niaiid  qui  a  monté  le  plus  haut  dans  la  voie  des  emplois  et 
des  dignités.  Il  est  juste  de  reconnaître  que  son  père,  le  préfet 
de  la  Mayenne,  lui  ouvrit  la  carrière  et  facilita  singulièrement 
ses  débuis.  J'ajouterai  qu'Etienne  sut  tirer  parti  des  circons- 
tances avec  une  rare  souplesse,  en  homme  qui  a  le  ralliement 
facile  et  la  mémoire  courte.  Son  père  avait  eu  à  traverser  des 
temps  plus  rudes.  Il  eut  à  conquérir  sa  situation  de  haute 
lutte,  à  force  d'intelligence,  de  prudence,  d'énergie  et  dut 
surtout  son  élévation  à  ses  qualités,  à  son  mérite  personnels. 
Pour  ces  motifs,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  François 
Harmand.  baron  d'Abancourt,  député  de  Château-Thierry 
;hi\  États -Généraux,  fut  vraiment  l'homme  supérieur  de 
celte  famille  si  rccommandablc  par  ses  capacités  et  ses  ser- 
vices. 

Si  maintenant  nous  comparons  l'une  à  l'autre  la  carrière 
des  deux  frères,  le  préfet  de  la  Mayenne  et  l'abbé,  nous 
voyons  combien  leur  destinée  a  été  différente.  L'un,  l'homme 
<!<■  loi,  l'homme  du  tiers,  bénéficia  de  la  Révolution  :  l'autre, 
le  prêtre,  devait,  quoi  qu'il  fit,  en  être  la  victime.  S'il  accep- 
l.iil  la  constitution  ci\  île  «lu  clergé,  il  glissait  dans  le  schisme; 
s'il  résistait,  il  ris<|ii;fii  sa  tête.  Harmand  n'avait  pas  la  voca- 
tion du  martyre.  Il  évita  la  persécution  en  capitulant  devant 
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les  oppresseurs  et  porta  toute  sa  vie  la  marque  indélébile  de 
Bon  apostasie.  Soyons  néanmoins  pitoyable  à  ses  erreurs; 
car  il  faul  faire  la  pari  des  événements  qui  troublèrent  bï 
profondément  lés  consciences,  illusionnèrent  les  esprits  <■! 
s'imposèrent,  par  la  \  i<>l<  nce,  à  la  Faiblesse  des  hommes. 

l'iu'i.i'm.    HENRIET. 


rlP 


LE  BASSIN  SUPÉRIEUR 
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Communiqué  par  le  ■  (  osmoi  ■ . 


LL    UAHHV.MJO    DE    LA    FUENTE 


Cliché  Lucien  Bfl 


LE  BASSIN  SUPÉRIEUR  DU  RIO  VERO 

Il  \l  T    \i;  \<-<>\        ESPAGNl 


De  Boltana  à  Morcat 


Mon  rnidc  Lorcnzo  Viu  fut,  le  2  octobre  1906,  si  exacl  au 
rendez  \  ous  que  nous  quittâmes  Boltana  vingt  minutes  avanl 
l'heure  li \.éa  pour  notre  départ. 

La  meilleure  façon  de  se  rendre  aux  gorges  «lu  ri<>  Vero 
était  de  gagner  Puimorcate  el  <!<■  descendre,  le  long  du 
lorrenl  qui  géographiquemenl  1 1 ; i i s>; i i (  en  ce  lieu,  jusqu'à  la 
ville  d'Alquézar,  !<■  retour  pouvant  s'opérer  ensuite  sans 
ditliculté,  -"il  à  l'Ouesl  par  le  S;i!li>  de  Roldan,  -«>il  à  II  si 
par  Naval  el  Vbizanda.  I  >i -< m  1  -  vite  ici  que  j';i\;ii-  décidé 
d'aller  ù  pied,  par  petites  étapes,  « I < -  I ; i < / < > 1 1  à  toucher  le  gîte 
vers  midi  au  plus  tard,  H  à  >  stationner  !<•  temps  '!<'  bien 
voir  l"»iii  ce  <i"'  me  paraîtrait  intéressant...  Quant  à  mon 
bagage,  d'un  \>< >\< I-  quelque  peu  considérable,  il  était  incombe 
i'i  l'une  île  Lorenzo  qui,  justement,  se  trouvuil  assez  vigou 
rem  .  l,i  location  de  cet  animal  et  le  salaire  «  I  «  -  son  maître  me 
revenaient  à  sept  pesetas  par  jour,  la  nourriture  en  plus 
bien  entendu,  ce  qui  était  dans  les  prix  doux,  comparative 
ment  au  tarif  en  usage  chez  l<--  guides  <ln  versant  IV :ais 

Les  I  spagnols  comptent  deux  heures  de  Boltana  u  Mon  il 
\ «  »u s  primes  congé  d' Anselme   mon  hôtelier  du  Pai'ador  de 
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San  Martin,  et,  après  avoir  franchi  le  pont  de  l'Ara,  nous 
pénétrâmes  dans  une  combe,  entre  les  montagnes  de  Santa 
Magdalena  et  de  La  Guesta  ;  c'est  sur  le  liane  occidental  de 
celle  dernière  éminence  une  s'allonge  le  Barranco  de  Ferrera. 
Le  chemin  de  Morcat  part  de  l'ermitage  de  San  Sébastian,  là 
où  existait  autrefois  le  faubourg  légendaire  de  Villatrans,  et 
traverse  le  Guello  de  la  Yalle.  Du  haut  de  ce  col,  un  coin  de 
Crapamote  surgit,  tandis  qu'au  ÎNord  l'éternel  Marboré  do- 
mine l'horizon,  grâce  aux  Trois  Sœurs,  reconnaissables  en 
arrière  du  pic  de  Sastrales,  sorte  de  fortification  d'aspect 
titan ique.  On  voit  la  ville  de  Boltana  en  amphithéâtre  dans 
un  creux.  Nous  finîmes  par  avancer  au  milieu  d'un  vallon. 
I  ne  maison,  que  nous  dépassâmes,  représentait  avec  deux 
ou  trois  autres  cachées  aux  alentours,  las  Casas  de  la  Yalle. 
hameau  dépendant  de  la  commune  de  Sieste. 

Sur  l'éperon  que  lançait  la  Sierra  de  Crapamote,  San  Belian 
se  distinguait,  en  même  temps  que  l'église  de  Morcat,  située 
au-dessus  de  San  Belian.  Sieste,  en  sens  inverse,  couronnait 
une  butte,  au  delà  de  laquelle  la  Pena  Montanesa,  très  belle, 
formait  écran.  Quelques  coulées  de  marne  se  décelaient 
parmi  la  maigre  végétation  des  pentes.  Nous  franchîmes  le 
rio  qui  était  absolument  à  sec.  Profond  de  4  à  5  mètres  sur 
20  à  30  mètres  de  large,  ce  torrent  ne  coule  qu'à  la  fonte  des 
neiges  ou  qu'en  temps  pluvieux.  Nous  l'abandonnâmes  à 
l'orée  d'un  ravin  affluent,  le  Barranco  de  la  Yalle  (I  ),  et  nous 
nous  attaquâmes  au  promontoire  de  San  Belian,  le  dos  tourné 
à  une  colline  et  à  un  nouvel  ermitage,  celui  de  la  Yirgen  de 
la  Sierra. 

Je  m'arrêtai  pour  prendre  une  photographie  du  vallon  de 
Sieste.  Au  loin,  quantité  do  cimes  s'accumulaient  ;  sur  la 
plupart  d'entre  elles,  je  pouvais  mettre  un  nom.  Le  soleil 
luisait  faiblement.  On  apercevait  au  Sud  Ouest  la  pointe  de 
Santa  Maria  de  Buil.  Morcat  et  son  église  reparurent,  comme 


;i;  Et  non  rio  Avallo  (carte  Saint-Saud) 


.... 


non-  atteignions  San  Belian.  \<uis  nous  aventurâmes  entre 
les  il<'n\  maisons  de  ce  hameau,  que  Suint  Saud  appelle  à 
tort  San  Besians  <  l>  :  elles  occupaienl  une  brête  étroite,  au 
boul  de  laquelle  une  montée  «le  2  kilomètres,  aussi  pénible 
que  rocailleuse,  nous  amena  à  destination. 

Morcal  comporte  cinq  •  casas  »  el  ressort  du  «  distrito     de 
Sieste,  donl  les     agregados  »  sont  :  I"  Margurgued  (en  par 
liei  (2)  :  2e  la  Torrecilla,  las  Casas  de  la  Nulle.  Morcal  et  San 

Befian  :  3°  les  maisons  de  San  Martin,  de  Laparuela   et   de   la 

Paul  ;  et  i  le  hameau  de  Puimorcate  et  la  «  mesdn  »  de 
Barranco  Fondo.  Nous  frappâmes  à  la  porte  du  curé;  I).  Fran- 
cisco Vsin  Menae.  Il  étail  originaire  de  Boltana,  et  j'avais 
déjà  l'ail  sa  connaissance,  trois  ans  auparavant,  lors  de  ma 
première  excursion  à  l'ancien  o  convento  »  de  cette  ville.  Il 
habitait  une  sorte  de  cul  de-sac  créé  par  son  presbytère,  le 
mur  du  <  campo  santo  >  et  le  portail  de  l'église,  ce  dernier 
tout  au  fond.  Il  >  avail  égalemenl  là  une  maison  d'école  à 
L'usage  des  deux  sexes  et  sous  la  direction  d'une  institutrice, 
qui  résidait  la  moitié  de  l'année  à  Morcal  et  l'autre  moitié  à 
Puimorcate,  pays  deux  fois  plus  fort,  où  1).  Francisco  allait 
dire  la  messe,  par  surcroît. 

.le  crus  bon  (le  visiter  l'église  pendant  qu'on  préparait  le 
repas.   Son    retable    blanc  et   or   possédait  de   magnifiques 

colonnes  sculptées.  Dans  un  reliait  obscur,  se  morfondait 
une  immense  cuve  de  pierre  :  on  aurait  pu  y  donner  le  bip 
lèine  par  immersion.  L'une  des  deux  cloches  datait  de  17X7. 
Impossible  de  déchiffrer  l'âge  de  la  seconde,  car  elle  étail 
accrochée,  selon  la  coutume,  dans  une  baie  qui  empêchait 
de  la  contourner.  Quant  au  cimetière,  un  renflement  sans 


i  Contribution  n  /.'  carte  des  Pyrénées  espagnoles,  par  le  comte  de 
Saini  Saud,  Toulouse,  Edmond  Privât,  i  grosse  broch.  ln-8*,  1892  avec  cinq 
planches 

_■  Margurgued  appartient,  au  point  de  vue  de  l'administration  civile, 
moitié  .i  Sieste,  moitié  a  Boltana  mais  dépend  entlèromenl  de  Sli  -!•  en  c< 
qui  concerne  les  choses  ecclésiastiques. 
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croix,  au  milieu  d'une  herbe  flétrie,  y  marquait  une  tombe. 
Celle  friche  traduisait  le  néant  de  l'homme  dune  façon  poi- 
gnante. 

De  l'autre  côté  de  l'église,  un  terre  plein,  coupé  à  pic. 
imaginait  une  pittoresque  promenade  horizontale,  semée  de 
buis  nains  et  de  plaques  épineuses  vert  tendre  (1).  Avancez 
un  bord  de  ce  précipice  :  le  vallon  de  Sieste  se  découvre  sous 
l'aspect  d'un  cratère  aride,  étoile  de  ravinements,  qui  s'al- 
longe de  l'Ouest  à  l'Est  et  rejoint  l'Ara  derrière  la  montagne 
de  Santa  Magdalena.  On  le  divise  en  trois  parties.  La  pre- 
mière, le  Barranco  Fondo,  renferme  une  «  meson  »  d'appel- 
lation identique;  la  deuxième,  située  au-dessous  de  Morcat, 
est  le  Barranco  de  San  Martin  ;  quant  à  la  troisième,  nous 
venions  d'en  parcourir  le  thalweg  ou  rio  de  Sieste.  Ces 
différentes  désignations  sont,  en  tant  que  lieux  dits,  à 
admettre  sur  un  plan  cadastral,  mais  doivent,  pour  éviter 
toute  confusion,  s'effacer  sur  les  cartes  devant  la  dénomi 
nation  générale  de  vallon  de  Sieste.  Pas  d'autre  afïluent  que 
le  Barranco  de  la  Val  le,  qui  détermine  le  promontoire  où 
trône  San  Belian.  A  noter  encore,  au  fond  du  Barranco  de 
San  Martin,  l'habitation  solitaire  de  ce  nom.  Une  grotte 
inédite  existe  aux  alentours.  Cette  grotte,  située  dans  la 
montagne  de  Fuebola,  appartient  à  la  casa  Juste,  de  Morcat, 
et,  pour  cette  raison,  s'intitule  «  Cueva  de  Juste  ».  Ses  pro- 
priétaires y  renferment  leurs  brebis  à  l'occasion.  Un  trou 
naturel  sert  de  porte.  L'ensemble  mesure  20  mètres  de  long 
sur  S  mètres  de  large,  mais  aurait  besoin  d'être  vérifié. 

Le  manque  d'eau  interdisant  de  cultiver  à  Morcat  des 
plantes  fourragères,  on  n'y  voit  que  des  champs  de  blé.  Sur 
ce  plateau  (l.1.">l  mètres),  exposé  au  vent  du  Nord,  l'hiver 
entasse  plusieurs  pieds  de  neige.  Comme  nous  regagnions 
la  cure,  l>.  Francisco,  en  plaisantant,  compara  Morcat  à  un 


1     ci   Uiri/.ones  »  flans  le  putois  local.   C'est  la   «  rétama  comun  »  des  die 
liminaires  castillans  et  le  genêt  hideux  n  genista  horrlda  DC  »  des  bota- 
nistes. 
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train,  les  maisons  du  «  pueblo»,  bâties  à  la  queue  leu  leu, 
figurant  cinq  wagons  entraînés  par  l'église,  une  locomotive 
à  qui  son  clocher  servail  de  grosse  et  courte  cheminée. 

\  trois  heures  de  l'après  midi,  nous  montâmes  au  soi- 
disant  (i  castillo  »  de  Morcat,  juché  au  faîte  d'une  butte,  qui 
se  détachail  de  l'arête  de  Crapamote.  On  m'indiqua,  chemin 
faisant,  un  guérel  <>ù  avait  été  découverte  une  antique  sépul- 
ture, assemblage  de  dalles  grossières,  qui  contenait  un 
squelette  «I»-  grande  taille,  étendu  de  tout  son  long,  mais 
n'ayant  ni  armes  ni  vases  à  ses  cotés.  Une  croix,  la  Cruz  de 
San  Miguel,  se  dressait  sur  une  hauteur  voisine;  la  proces- 
sion, dont  on  l'honorait,  le  6  niai,  était  indépendante  de  la 
fête  patronale,  celle  ci  se  célébrant  à  la  Notre-Dame  d'août. 
Les  ruines  du  château  se  composaient  de  deux  pans  de  mur 
informes.  Nous  les  escaladâmes,  .le  devinai  de  suite  qu'il  n'y 
avail  jamais  eu  là  qu'une  tour  vigie,  l'un  des  jalons  de  l'an- 
cien réseau  télégraphique  du  Sobrarbe.  Par  contre,  quel 
admirable  panorama!  Les  yeux  erraient  librement  et  de 
toutes  parts,  sauf  vers  l'Ouest,  où  les  crêtes  du  bassin  de 
I  \ra  ne  laissaient  émerger  (pue  la  cime  de  la  Pena  de  Gancias. 
Au  dessus  de  Crapamote.  la  Sierra  de  Guara.  Le  Turbon,  le 
Coliella.  la  Pena  Montanesa,  les  Posets,  les  Parets  de  Pinède 
et  le  Monl  Perdu  baignaient  à  même  une  boule  de  pics  qui 
se  gonflait  comme  pour  inonder  l'Espagne.  Près  de  nous, 
des  chaumes  esquissaienl  un  parvis  poudreux,  couleur  de 
cendre,  el  je  me  sou>  ins  que  de  la  route  de  Boltana  à  Ainsa, 
on  distinguait  très  bien  Morcat,  dont  le  nom,  selon  le  curé, 
se  rattachait  à  l'invasion  des  Mores. 

Voulanl  savoir  comment  ses  ouailles  se  procuraient  l'eau 
nécessaire  à  leurs  besoins,  je  priai  I).  Francisco  de  nie  con- 
duire à  la  fontaine  du  pays.  Elle  se  dissimulait,  en  contre-bas 
des  maisons,  sur  le  versant  de  San  Bélian.  C'était  un  arceau 
plein  cintre,  oblitéré  à  demi,  et  béant  sur  un  réservoir  sou- 
terrain,  où  il  fallait  puiser  avec  une  casserole,  pour  remplir 
les  cruches.  Cette  source,  au  printemps,  engendrait  un  ruis- 
selet.  alimentée  par  les  infiltrations  du  plateau,  elle  se  com- 
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portait  à  la  façon  d'un  puits,  fournissant  invariablement  de 
l'eau,  fraîche  el  limpide,  même  pendant  lès  sécheresses. 

Diiiis  la  pièce  d'habitation  du  presbytère,  une  alcôve 
fermée  de  rideaux  servait  de  chambre  à  mon  hôte.  Ce  jeune 
prêtre  Be  connaissait  en  horlogerie.  Dès  qu'une  montre  ou 
qu'une  pendule  se  détraquait,  on  la  lui  apportait  pour  la 
réparer.  Il  rendait  ainsi  de  précieux  services  à  Boltana,  <>îi 
n'exerçait  aucun  professionnel.  I  ne  il»'  ses  sœurs,  la  senorita 
Trinidad,  dirigeait  sou  ménage.  Il  n'épargna  rien  pour  me 
régaler  el  alla  jusqu'à  tirer  de  sa  cave  un  excellent  vin  de 
hior^e,  qui  axait  huit  ans  de  bouteille  et  qui  ressemblait  au 
Bordeaux  comme  bouquet.  Il  me  montra  diverses  photo 
graphies  de  Uquézar  prises  par  le  secrétaire  de  l'évêque  de 
Huesca  :  etj'entendis,  pour  l;i  première  fois,  parler  du  pont  de 
\  illa  Cantal  el  de  la  grotte  du  Mullon.  Le  lendemain,  lorsque 
je  \oulus  l'indemniser  de  ses  bontés,  le  curé  de  Morcal  refusa 
ncl  :  il  m'avait  reçu  comme  un  parent.  Je  le  quittai,  touché 
et  confus,  à  si\  heures  du  malin. 


x  i 


Deux  jours  à  Sarsa  de  Surta 


\u  sortir  de  Morcat,  nous  eûmes  à  côtoyer  l'oule  énorme 
de  Barranco  Fondo,  dont  la  ti  meson  n  somnolait  encore.  Les 
champs  commençaient  à  B'ensemencer  :  on  ne  connaît  pas 
ici  le  blé  de  mars.  I  ne  luise  légère  désagrégeait  les  nuages 
du  ciel.  Nous  ne  pouvions  souhaiter  un  meilleur  temps,  et 
Lorenzo  en  lit  la  remarque,  comme  nous  arrivions  parmi  des 
teil ies  hérissés  de  roche  \  ive. 

La  rouille  des  buis  annonçait  l'automne.  \u  fond  d'une 
dépression,  gisait  une  flaque  miroitante.  Nous  croisâmes  !«• 
facteur,  dont  aucun  insigne,  si  ce  n'est  -•|  sacoche,   n'indi 
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i|ii;iil  le  métier.  Je  m'étonnai  du  circuit  qu'il  lui  reliait  acoom 
plir.  Cel  homme  parlai I  de  Boltana,  m  rendait  à  Fuebola, 
Laguarta,  Secorun,  etc.,  couchait  en  route  el  revenait  à  BOfi 
bureau  par  Puimorcate  el  le  ri<>  <le  Sieste,  \u--i.  dans  la 
région,  le  service  des  postes  laisse-!  il  parfois  à  désirer.  Des 
cartes  que  j'expédiai  de  Sarsa  de  Sur  ta  el  <!«■  Lecina  manqué 
renl  leur  adresse.  Parvenus  sur  La  "  collada  u  de  Morcat,  une 
nouvelle  perspective  s'offril  à  nos  regards.  \  droite,  un  vaste 
labour;  à  gauche,  une  croix  sanctifiant  le  col;  en  face,  la 
partie  liaute  de  Puimorcate,  la  Sierra  de  Barced  el  la  Sierra 
de  Guâra.  Nous  passâmes  entre  deux  enclos,  respectivemenl 
destinés  à  parquer  le  bétail  :  il  >  avail  dans  le  plus  \;isle  une 
cabane  el  de  beaux  ombrages.  Là,  s 'embranchai  I  le  chemin 
reliant  Puimorcate  à  Barranco  Fondo  el  à  la  IJibcra  de  Fiscal, 
ri  suivi,  le  18  juin  1881,  par  le  comte  de  S;iinl  Saud  (1)...  I  ni 
grès  de  couleur  vineuse  affleura,  et,  au  delà  il  un  second 
calvaire,  donl  le  socle  venail  d'élue  reblanchi,  nous  irnih 
liun\  âmes  en  vue  de  Pui morcate. 

Ce  hameau  (1,200  mètres)  pendail  au  flanc  d'une  éminence 
couverte  de  labours  el  <>ii  se  dispersaient  des  frênes  effeuillés 
;'i  demi.  Ses  deux  quartiers,  «  alto  «  cl  «  bajo  »,  s'étageaienl 
séparément,  l'un  sur  lu  crêle  même,  l'autre  au  dessous,  el 
comportaient  une  douzaine  de  Peux.  Dans  la  direction  «le 
Huesca,  les  sierras  de  Guara,  de  Se  vil  el  de  Barced,  celle-ci 
portant  l'ermitage  <le  Santa  Marina  de  Bagiieste,  écrasaient 
des  sommités  moindres.  \>;inl  traversé  Puimorcate  en  1881, 
lors  de  son  excursion  à  Rodellar,  le  comte  <le  S;iini  Saud  > 
revint  le  I  octobre  1882  s'hospitaliser  à  la  casa  Sanchez  (2 
il  arrivait  celte  fois  de  Fuebola  el  \i^.iil  Bagiieste,  non  sans 
s'être  égaré  un  instant  sur  le  col  de  Falluc.  >.iini  Saud  écrit 
tantôt  et  Pueyo  de  Morcate  <•!  Pueyo  de  I  cro,  la n tô I  Puytnorcate 


i     {unitaire  du  <  lub   \lpin  I  <  hhkt  issi    p.  jof) 

B    Bulletin  de  i<<  v  du   Svd-(hiê*i  du  Club    \lpin   Franco       a    II 


Janvier  ivs>    \>\>    13  b1  l '. 


—  62  — 

et  Puimorcat  ;  il  convient  d'ortôgraphier  Puimorcate.  Nous 
longeâmes  l'église  construite  dans  la  partie  basse  du  hameau 
cl,  laissant  le  chemin  de  Las  Bellostas,  nous  nous  abaissâmes 
\crs  le  Sud. 

Nous  rencontrâmes  une  fontaine.  Avec  d'autres  «  manan- 
tialcs  »  voisines,  cette  fontaine  doit  être  considérée  de 
droit  comme  la  source  du  rio  Vero,  mais  non  de  fait,  son 
humble  débit  ne  pouvant  se  maintenir  dans  le  lit  de  ce 
torrent,  qui  ne  coule  qu'à  partir  de  la  grosse  résurgence  de 
Lecina.  Quoique  le  versant  que  nous  dégringolions  fût  une 
pâture  des  plus  médiocres,  on  y  voyait  brouter  un  troupeau 
de  moulons.  Une  forêt  de  chênes  et  de  pins  veloutait  les 
pentes  orientales.  Le  vallon  courait  du  septentrion  au  midi, 
borné  à  gauche  par  la  Sierra  de  Crapamote  et  à  droite  par  la 
Sierra  de  Surta.  Cette  dernière  arête  séparait  la  vallée  du 
Vero  de  celle  de  l'Isuela.  11  fallut  suivre  une  croupe,  entre  le 
thalweg,  où  un  filet  d'eau  par  extraordinaire  serpentait,  et 
une  ravine  parallèle.  A  la  réunion  de  ces  deux  barrancos,  le 
torrenl  n'existait  plus  ;  il  s'était  absorbé  dans  sa  propre  pier- 
raille.  Etreinte  par  deux  chaînons  rapprochés  et  sans  carac- 
tère, notre  promenade  perdait  tout  intérêt,  quand,  à  l'impro- 
viste,  le  débouché  du  vallon  apparut,  montrant  la  tour  de 
Sarsa  de  Surta.  plantée  à  mi-côte  d'une  pointe  qui  s'enlevait 
bizarrement  sur  le  Tozal  de  Asba. 

La  piste  de  Sarsa  de  Surta  à  Las  Bellostas  gagnait  à  l'Ouest 
une  sorte  de  col.  On  sentait  que  nous  approchions  d'une 
localité  importante.  Partout,  des  paysans  travaillaient,  et 
un  entendait  leurs  cris.  L'un  d'eux  labourait  avec  un  soc 
aigu  el  étroit.  Ce  soc,  qui  formait  crochet  au  bout  d'une  tige 
•  li'  bois,  évenlrait  la  terre  plutôt  qu'il  ne  la  retournait  :  c'était 
la  charrue  des  Céorgiques  de  Virgile.  Le  Vero,  ou  plutôt  son 
lit.  déviait  à  l'Est  de  la  tour  et  laissait  Sarsa  de  Surta  de  l'autre 
côté.  I  n  ponl  l'enjambait,  non  loin  de  deux  maisons  rejetées 
;i  l'écart.  Nous  nous  fîmes  indiquer  le  presbytère,  où  le  curé, 
I).  Medardo  Gereza  de  Estaun,  s'empressa  de  m'inslaller  cor- 
dialement,   lundis  que  Lorenzo   déchargeait  son  âne  et  le 
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conduisait  à  l'écurie.  J'étais  assuré  de  trouver  un  gîte,  car, 
en  cas  d'absence  du  «  parfoco  »,  la  Ici  Ire  de  recommandation 
de  I).  Félix  Gazo  Galvo,  alcade  <lc  Boltana,  dont  j'étais  por- 
teur,  s'adressait  au  besoin  à  I).  José  Arillo,  un  des  bons  pro- 
priétaires de  Sarsa. 

I).  Medardo  était  «  natural  »  de  Suelvés.  Sa  demeure  s'agré- 
mentail  d'une  cour,  où  un  balcon  surplombait,  empanaché 
d'une  treille.  \  la  pièce  principale  se  rattachait  un  petit 
bureau.  Pour  dîner,  mon  bote,  comme  le  curé  de  Morcat, 
me  mil  à  la  place  d'honneur,  sur  un  fauteuil,  alors  que  mon 
guide  et  lui  se  bornaient  à  occuper  des  sièges  ordinaires.  Le 
potage  était  si  épais  que  Ton  eût  dit  plutôt  un  plat  de  pales  ; 
la  vieille  bonne  dut  nie  rapporter  du  bouillon. 

Je  consacrai  le  reste  de  l'après-midi  à  la  tour  romaine  de 
Sarsa  de  Surta.  Nous  n'avions,  pour  l'atteindre,  qu'à  sauter 
un  ruisselet  et  à  gravir  la  Balla  (1)  de  San  Gregorio.  Celte 
tour  dessinait  un  pentagone,  ou  plus  exactement  un  carré, 
dont  le  côté  méridional  se  composait  de  deux  pans  disposés 
en  forme  de  proue.  D.  Medardo  prétendait  que  cet  angle  avait 
pour  but  de  dérober  un  escalier.  L'intérieur,  qui  mesurait 
3  m  50  sur  4  m  50,  s'abritait  sous  un  faîtage.  Les  murs  avaient 
I  m  50  de  large;  quant  à  la  hauteur,  elle  ne  dépassait  point 
15  mètres.  I  ne  brèche  regardait  le  village  et  semblait  avoir 
été  ouverte  à  coups  de  pioche.  Je  crus  comprendre  que  l'on 
i  ni  rail  jadis  par  une  échelle  qu'il  fallait  retirer  derrière  soi. 
liien  taillées  et  très  régulièrement  assises,  les  pierres  du 
revêtement  avaient  été  arrachées  à  deux  places  différentes 
pour  embellir,  en  bas.  une  construction  particulière,  vanda- 
lisme déplorable  auquel  I'  «  a>  untamiento  »  aurait  dû  énergi- 
quemcnl  s'opposer,  comme  compromettant  la  solidité  d'un 
édifice  où,  pendant  de  longs  siècles,  tous  les  événements 
historiques  s'étaient  télégraphiés,  le  jour,  à  l'aide  d'une 
fumée,  et  la  nuit,  par  le  moyen  de  signaux  de  feu. 


ii  Rallo,  in  castillan,  signifie  »  râpe  »  el  ralla,  en  patois  aragonais,  est 
l'équivalenl  d 'oc  aigu  el  dentelé  ». 
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Le  vallon,  que  nous  avions  descendu  le  matin,  s'embras 
sait  d'enfilade  el  expliquai!  le  nom  de  Puimorçale  (montagne 
de  Morcat)  donné  au  groupe  de  utilisons  qui  s'était  établi  a 
son  origine  el  qu'un  enfoncement,  au  Nord  Ouest,  nous  dis 
simulait.  Les  sinuosités  du  \<t<>  imitaient  un  reptile  appro 
chant  avec  prudence.  \  l'Ouest,  le  Cajicar  (1,298  mètres  H 
le  fol  de  Lenguatera  (1,155  mètres  :  à  l'Est,  la  Sierra  de 
Crapamote  (1.217  mètres),  que  Saint-Saud  préfère  appeler 
Cftpronfionte,  mol  qui  au  moins  signifie  «  montagne  aux 
chèvres  i.  I  ne  crête,  émanée  do  ce  dernier  chaînon,  bordail 
un  plateau  où  di"-  champs  s'échelonnaient,  el  c'était  ellequi, 
coupée  par  Le  torrent,  se  relevait  aussitôt  pour  créer  la  lîalla 
dç  San  <  >  rcg<  H'in  el  s'unir  finalement  au  Tozal  de  Vsba,  si 
bien  <i u<-  les  eaux  du  t>;i ^si n  de  Sarsa,  endiguées  à  l'Est, 
étaient  contraintes  de  s'écouler  du  Sud  an  Nord  vers  le  ri" 
Vero  arrivant  dans  un  sens  diamétralement  opposite. 

Derrière  l:>   tour,  un  ravin   faisait  office  de  fossé.   \<>us  le 
traversâmes  el  escaladâmes  le  faîte  de  la  Huila  de  San  Gre 
goria.  Notre  vue  s'étendit  alors  jusqu'à  l'Entremon.  On  dé 
coin  rail  même  1rs  collines  situées  au  delà  «le  la  Sierra  de 
\Hx\  l  ne  coupure  profonde  ébréchail  la  Rai  la  quelques  pas 
pins  loin.  \isà\is  Santa  Maria  delà  Nuez  une  dépression 
se  produisait  égalehient.  La  Sierra  de  Surta  nous  cachail  la 
garganta  de  Barced.  ('-elle  sierra,  au  delà  dn  Tpzal  de  Vsba, 
changeait  de  nom  cl  devenait  la  Sierra  de  Sevil.  Le  lice  de 
Surta  montrait  sa  tête  écrasée  sur  Laquelle,  au  dire  des  indi 
gènes,   se   serait    primitivement   élevé   le  village  de   Sarsa. 
(  Ici  ni  ci  se  dispersai!  parmi  des  arbres,  et,  autour  de  ses  habi 
la  lion -,  les  guérets  loi  i  nu  i  I  la  ii  •  n  l  à  l'en  \  i .  recouvrant  de  leur 
damier  inégal  tant  le  Tond  de  la  «  cuenca   »  que  les  plans 
incli nés  qui  »  >  dé>  crsaicnl . 

Le  liassin  Je  Sarsa  de  Surin  renferme  un  certain  nombre 
de  Bources,  dont  la  plus  forte  jaillit  constamment  cl   presque 
a  n -sj  yrpoN  que  le  poignet     I  ou  i  porte  n  croire  i|uc  si  les  mon 
tagnes  d'alentour  élaienl  encore  parées  < | < i  rnauleaii  de  pins 
qu'elles  portaient  à  l'époque  cellibérique,  ce  bassin   nourri 
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rail  des  prairies  aptes  à  1  élevage  de  l'espèce  bovine.  Le  défri- 
chement à  outrance  des  sierras  a  été  un  véritable  désastre 
pour  la  majeure  partie  du  Haut-Aragon,  où  on  ne  se  doutait 
guère  qu'un  arbre  abattu  dans  une  vallée  était  une  goutte 
d'eau  de  moins  pour  son  système  hydrologique.  Et  mainte- 
nant,  comment  remédier  à  ces  maux?  La  couche  d'humus, 
dont  les  débris  végétaux  avaient  fécondé  le  sol,  a  été  em- 
portée par  les  pluies  au  point  de  rendre  toute  idée  de  reboi 
Minent  absurde.  Le  calcaire  de  la  Sierra  de  Surta,  très 
lapiazé  et  par  conséquent  très  favorable  à  l'infiltration,  récèle, 
nous  en  aurons  tout  à  l'heure  la  preuve,  des  cavités  assez 
vastes  pour  emmagasiner  de  quoi  entretenir  de  belles  sources 
pérennes,  dont  le  débit  gagnerait  en  importance,  si  un  bois, 
jouant  le  rôle  d'épongé,  distillait  sans  cesse  au-dessus  d'elles 
une  forte  humidité.  Quant  à  la  fontaine  de  Sarsa,  elle  se 
trouve  auprès  du  village,  sur  la  rive  d'un  ruisseau  venant  de 
la  montagne,  et  que  son  courant  jadis  parcourait  d'un  bout 
à  l'autre,  lorsqu'elle  jaillissait  plus  haut  et  plus  abondam- 
ment ce  qui  autorise  à  pronostiquer  qu'elle  s'abaissera  et 
diminuera  encore  avec  l'âge.  D'ailleurs,  toute  la  région  située 
;m  dessous  du  rio  Ara  est  appelée  à  se  transformer  en  désert 
inhabitable,  si  la  science  humaine  ne  parvient  pas  à  retenir 
les  eaux  à  sa  surface. 

Sarsa  de  Surta  compte  26  maisons  et  22T>  habitants,  et  est 
le  chef  lieu  d'une  commune  ayant  pour  «  agregados  »  la  casa 
de  Gallinero,  le  barrio  de  Coscollar  et  les  trois  pueblos  de 
Paules  de  Verô,  Las  Bellostas  et  Bagùeste.  Altitude  :  Silo  mè- 
tres.  La  carte  dé  S;iinl  Saud  orthographie  fautivement  Sasa, 
En  1882,  année  où  il  alla  de  Bagùeste  à  Naval  par  Las  Paules, 
el  Hospitaled  el  Suelvés,  Saint-Saud  franchit  le  pont  de  Sarsa. 
Ce  village,  «  à  demi  dissimulé  avec  sa  tour  moresque  dans 
un  frais  vallon  (1)  »  n'est  plus  ensuite  mentionné,  dans  la 
bibliographie  des  |>\  rénées  espagnoles,  que  par  Albert  Tissan- 


[1)  Bulletin  de  la  Section  du  Sud-Ouest,  ouv.  cité,  d°  12  (Janvier  1883). 
p.  15. 
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dier,  qui  admira  <'n  1889  les  «  splendides  rochers  de  Sasa 
Ourla  (sic)  »,  au  pied  desquels  il  passa,  avanl  de  suivre  la 
crête  de  La  Sierra  de  ><\  il  (1). 

Je  séjournai  le  I  octobre  à  Sarsa,  afin  d'explorer  une  grotte 
à  stalactites  qui  ne  figurai!  ni  dans  L'ouvrage  «le  Mallada  ni 
dans  le  catalogue  de  Puig y  Larraz.  I>.  Medardo,  instruit  de 
ce  dessein,  au  retour  de  notre  promenade  à  l;i  Ralla  de  Sun 
Gregorio,  entendit  m 'accompagner  et  envoya  immédiatement 
chercher  un  o  vecino  a  <|ui  connaissail  l'antre  en  question. 
Cet  homme, d'origine  française,  s'appelait  Domingo  Golomés. 
J'acceptai  de  lui  donner  le  salaire  qu'il  sollicitait  <'t  le  pré 
vins  que  nous  gravirions  ensuite  la  montagne,  pour  jeter  un 
coup  d'œil  (liins  la  garganta  de  Barced.  «  Je  ne  demande  pas 
mieux  »,  répondit-il  aussitôt,  e  car  la  grotte  s'ouvre  à  proxi 
mité  «lu  sommet  ».  Je  fus,  le  Lendemain  malin,  prêt  à  l'heure 
dite.  Nous  emportâmes  des  bougies  et  deux  lampes.  L'une  à 
acétylène  et  l'autre  à  magnésium.  La  grotte  avait  un  second 
étage,  mais  la  conformation  du  puits  qui  \  accédait  rendait 
échelle  et  corde  inutiles.  On  la  nommait  le  Forau  de  la  Dro 
liea.  Forau  répondait  au  terme  castillan  agujero,  trou,  et  les 
trois  kilomètres  qui  séparaient  la  Drolica  de  Sarsa  de  Surta 
exigeaient  une  heure  «l'ascension. 

Nous  revîmes  la  fontaine  «lu  village.  Son  débit  se  perdait 
avant  d'arriver  au  caillouiis  du  ri<>  Vero.  D.  Medardo  était  à 
cheval.  I  n  petit  mamelon,  le  Tozal  de  Pedro  Buil,  s'isolait. 
Nous  tournâmes  à  travers  un  terrain  sauvage.  Quelques 
champs  se  montrèrent  comme  nous  grimpions  rudement 
ver?  la  l'ena  de  las  Gucvas.  Pendant  une  courte  pause,  je 
contemplai  le  Gotiella  :  il  faisait  autant  d'effet  que  le  Pic  du 
Midi  de  Bigorre  envisagé  de  Tarbes.  Le  Turbo  n,  moins  glo 
rieux,  s'arrondissait  en  chapeau  de  gendarme  :  on  eût  dit  un 

sou  m   *  barégeois. 

Rien  m'  permettait  >\>'  soupçonner  le  Forau  de  la  Drolica 


(1)  Le  Tow  du  Hondt .  n    1523  du  IS  mars  1890 
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qui  se  creusait  non  I < » i ■  1  de  là,  dans  une  pente  rocailleuse 
hérissée  de  huis.  Nous  ne  l'aperçûmes  qu'en  touchant  son 
ouverture  sombre.  Elle  ressemblai!  à  une  de  ces  tranchées 
que  les  paysans  exécutent  pour  ouvrir  une  sablière  ;  au  Fond 
de  celte  tranchée,  de  5  mètres  de  long  sur  î  mètres  de  large, 
clo.se  par  un  muret  ruineux,  la  grotte  ayant  comme  la 
plui>;irl  des  <■  cuevas  •>  aragonaises  servi  de  parc  à  moutons, 
un  arc  surbaissé  de  l  '"  .">u  de  hauteur  encadrait  le  seuil. 
La  voûte  se  relevait  de  suite.  \  19  mètres  de  l'entrée  et  sur 
la  gauche,  une  anfractuosité  annonçait  l'orifice  du  second 
éla^e.  I  ii  chaos  <ie  blues  s  entassait  vis  à  \  is.  Le  >ol  montait. 
Il  fallut  évoluer  avec  précaution,  à  cause  des  débris,  volumi- 
neux parfois,  tombés  çâ  et  là.  Nous  finies  de  celle  façon  i'»0  à 
80  mètres  et  aboutîmes  devant  un  vaste  amas  stâlagmitique. 
Lbrenzo  chercha  un  prolongement  au-dessus,  niais  ne 
découvrit  qu'une  fissure  impraticable!  Le  couloir  était  si 
droit  qu'on  voyait  le  jour  se  refléter  ù  l'autre  bout. 

Nous  regagnâmes  le  puits  que  nous  avions  sommairement 
examiné  tout  d'abord,  i  n  balcon,  incliné  et  glissant,  sur- 
plombai! son  \  ide  noir  et  déterminait  à  droite,  en  se  rappro 
chant  de  lu  muraille,  une  cheminée  dans  laquelle,  à  i!  mètres 
de  profondeur,  un  bloc  coincé  formait  un  puni.  Domingo, 
avec  sa  bougie,  s'\  a  lia  la,  et.  après  s'être  insinué  derrière, 
puis  dessous  l'obstacle,  parvint  en  bas  en  un  clin  d'œil. 
Nous  l'imitâmes  tous,  à  l'exception  de  I).  Medardo,  que  sa 
corpulence  attachait  au  rivage  :  il  y  avait  en  effet  tout  juste 
de  quoi  passer.  Cette  descente  de  5  à  G  mètres  n'eût  été  qu'un 

jeu    pour  des  gens   munis  d'une   échelle.    Ma    boussole    noii^ 

apprit  que  la  nouvelle  galerie  obliquait  vers  l'Ouest,  presque 
parai  lèlemcnt  à  <  el  le  tlfti  haut. 

Franchissant  une  trentaine  de  mètres,  nous  débouchâmes 
dans  mu'  salle.  L'extrémité  de  cette  salle,  qui  avait  bien 
lu  mètres  de  plafond,  se  divisait  <~\*  deux  parties  d  un  cote, 
une  cascade  stâlagmitique,  el  de  l'autre,  une  marche  de 
2  mètres,  précédant  une  grande  niche  surélevée,  Nous  nous 
hissâmes  par  cette  marche  et,  frôlant  une  magnifique  colonne 
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de  6  mètres  de  long  sur  0  "' 70  de  diamètre,  nous  pûmes,  au 
delà  de  l;i  cascade,  suivre  un  boyau  assez  tortueux.  Vingt 
mètres  plus  loin,  la  voûte  s'abaissa.  Nous  nous  traînâmes  à 
plal  ventre  sur  le  sol  humide,  et,  dès  que  nous  eûmes  la 
latitude  de  nous  redresser,  nous  tenions  la  lin  de  la  Drolica. 
Elle  n'était  pas  sans  charme.  De  nombreuses  concrétions 
niius  environnaient,  quelques  unes  aussi  blanches  el  aussi 
brillantes  que  du  sucre.  Des  gouttes  d'eau  étincelaient  à  la 
pointe  de  stalactites  en  tuyaux  de  plume  :  ces  gouttes  per- 
laienl  avec  une  lenteur  qui  leur  donnait  le  temps  de  déposer 
l'excès  de  carbonate  de  chaux  qu'elles  axaient  dissous  pen- 
dant leur  trajet  par  capillarité  à  travers  les  tissures  imper- 
ceptibles du  calcaire.  La  corrosion,  ou  usure  par  décomposi- 
tion chimique,  précédait  ici  le  travail  mécanique  de  l'érosion 
qui  ne  joue  sérieusement  son  rôle,  dans  l'élargissement  des 
diaclases  préexistantes,  que  lorsque  l'eau  y  circule  avec 
rapidité. 

De  retour  dans  la  salle,  je  m'amusai  à  brûler  force  magné- 
sium. L'endroit  était  réellement  joli  pour  des  personnes  peu 
familiarisées  avec  les  paysages  souterrains.  Un  cul-de-sac, 
sans  issue  et  encombré  de  gravats,  s'enfonçait  de  l'autre  côté 
du  puits  de  descente.  Toute  la  galerie  avait  l'air  d'une 
ancienne  poche  d'eau  vidée  au  profit  de  cavités  plus  basses 
et  plus  élanelies  et  permettait  de  supposer  que  la  fontaine  de 
Sarsa  de  Surta  émanait,  non  de  l'apparition  au  jour  d'un 
courant  en  circulation  dans  le  roc.  mais  du  suintement 
paisible  et  régulier  d'une  ou  de  plusieurs  citernes  analogues, 
sans  relâche  approvisionnées  par  l'infiltration  des  pluies. 
Lorsque  son  second  étage  fonctionnait  comme  réservoir,  un 
ruisseau  sortait  du  Forau  de  la  Drolica.  Avant  d'être  absor- 
bants, certains  puits  de  cavernes  pourraient  bien  avoir  été 
des  tubes  de  dégorgement  actionnés  par  de  fortes  pressions 
hydrostatiques. 

\\erli  de  notre  présence  par  les  reflets  lumineux  que  je 
projetais,  le  curé  nous  héla.  Sa  solitude  commençait  à  lui 
peser.  Nous  remontâmes.   D.  Medardo  avait  eu  l'idée  géniale 


de  faire  réchauffer  notre  dîner  :  les  cendres  de  son  brasier 
étaient  encore  rouges.  Nous  nous  attablâmes  autour  d'une 
grosse  dalle  plate.  Le  pain,  trempé  de  sauce  tiède,  me  p. uni 
r\<|iiis.  Après  une  pénible  excursion,  il  n  >  a  rien  de  lel 
comme  quelque  chose  de  chaud  puni  vous  réconforter.  Kien 
qu'avec  un  Ihé  brûlant,  la  soif  s'apaise,  L'appélil  revient,  el 
le  site  gagne  en  beauté.  Aussi,  fui  ce  d'une  voix  allègre,  que 
je  proposais,  au  dessert,  de  visiter  une  autre  grotte,  sur  le 
versant  de  Barced,  par  laquelle  des  pâtres  avaient  vu  sortir 
la  fumée  d'un  feu  allumé  dans  l'intérieur  de  la  Drolica. 

La  crête  était  proche.  Nous  croisâmes  le  chemin  de  la 
Sierra  de  Se\  il  que  Sain t-Saud  et  Tissandicr  avaient  suivi  el 
dont  L'existence,  à  celle  altitude,  surprenait  à  bon  droit, 
quoique  les  troupeaux  eu  usassent  annuellement  pour  trans 
humer.  Au  dessus  de  bette  piste,  un  petit  plateau  permettait 
de  gagner  l'avant  bec  d 'un  promontoire  où,  dans  toute  son 
envergure',  j'embrassai  la  garganta  de  Barced...  Dois-jc 
avouer  quelle  impression  elle  me  causa!1  Je  m'attendais  à 
une  sorte  de  Colorado,  étroitement  pourfendu  entre  d'à 
bruptes  murailles,  et,  au  lieu  d  un  pareil  spectacle,  je  n'avais 
devant  moi  qu'une  gorge  régulièrement  évasée,  énorme  à 
\  rai  dire,  mais  don  I  les  pentes  verdoya  nies,  à  peine  couronnées 
de  frontons  rocheux,  se  prolongeaient  vers  le  Sud  avec 
monotonie  I  Pour  comble  de  disgrâce,  le  soleil,  qui  donnait 
dans  les  yeux,  embrumait  la  perspective  el  la  rendait  peu 
photogénique»  Le  Tozal  de  \sba  (1,438  nuire-,  se  tenait  à 
l'écart  de  la  sierra  de  Se\  il  dont  les  parois  offraient  de  nom 
breux  a  lui  s  -<>us  niclie.  \  ers  le  Nord,  la  montagne  de  Santa 

Marina    de   BagÛCStc  (1,491    inèlrcsi  el    le  Roc  de  Suila   (1 ,352 

mètres)  englobaient  un  superbe  abîme  aux  avancées  calcaires 
et  également  rempli  d'une  végétation  touffue.  I  n  sommet, 
«pie  Domingo  appelait  le  Tozal  de  Clamera,  précédait  le  Koc 
de  Su  ri  a .  Il  me  parut  devoir  ôlre  un  observatoire  plus  favo 
rable  el  j'invitai  sur  le  champ  mes  compagnons  h  le 
conquérir. 
h   Medardo  se  récusa  s"n  ministère  le  rappelait  au  \  i liage 
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Nous  lui  serrâmes  donc  là  inain  o  li;isl;i  luego  a  el  le  laissâmes 
s'éloigner,  non  sans  avoir  charge  sur  sa  monture  tout  ce 
dont  nous  Savions  plus  besoin.  Il  disparaissait  à  peine  que 
nous  dévalions  jusqu'à  un  surplomb  métamorphose  en 
bergerie  par  un  cm-don  de  pierres  ingénieux.  Lé  FOraù  de 
Sampietro  se  trouvait  à  côté.  C'était  une  cavité  circulaire,  qui 
s'évidait  à  la  façon  d'une  orbite  dans  un  front  cyclôpéen  et 
renfermait  une  crevasse  ayant  la  réputation  de  correspondre 
avec  le  Forau  de  la  Droliea.  j'acceptai  sous  bénéfice  d'inven- 
taire cette  conjecture,  car,  ppur  en  vérifier  le  bien  fondé,  il 
eût  fallu  aller  enfumer  fortement  la  grotte  d'où  nous  venions. 
Vu  sommet  du  Tozal  de  Maniera,  la  gargantà  de  Barcéd 
n'était  guère  plus  en  forme  que  loul  à  l'heure,  niais  lé  Roc  (le 
Su ila  avait  grandi,  l'ermitage  de  Santa  Marina  s'était  rappro- 
ché, et,  à  l'horizon,  les  montagnes  septentrionales,  malgré  le 
brouillard  qui  tendait  à  les  obscurcir,  entassaient  une  barrière 
digne  de  séparer  deux  grands  peuples. 

Sur  le  sol  qui  semieltait,  victime  d'une  fissuration  extra 
ordinaire,  les  buis  poussaient  par  touffes  maigres  et  isolées. 
Aucun  n'atteignait  la  taille  de  l'homme.  Plus  de  grosses  et 
vieilles  tiges  1  Elles  avaient  été  depuis  longtemps  converties 
en  cuillers,  industrie  locale,  qui  viendra  à  bout  de  détruire 
toute  la  forêt  du  défilé  de  Barced,  pour  peu  qu'on  la  laisse 
faire.  Cette  dernière  gorge  méritant  une  élude  à  part,  je 
n'en  dirai  pas  un  mol  de  plus.  Mon  rêve  était  d'en  parcourir 
le  fond  depuis  Montalban  jusqu'à  Alberuela  de  la  Liena.  Or, 
descendre  le  long  de  l'Isuela  n'offrait,  selon  Domingo,  aucune 
difficulté,  à  condition  de  se  détourner  dans  les  pentes,  cha- 
que fois  qu'interviendraient  cuvettes  ou  escarpements,  et  de 
camper  quelques  nuils  à  la  belle  étoile,  en  se  privant  de 
confortable,  si  l'on  tenait  à  éviter  de  grands  frais. 
,  Adossés  à  un  fourré  qui  nous  mesurait  son  ombre,  nous 
nous  reposâmes  longuement.  Lorenzo  finit  par  s'assoupir. 

I.e  pays,  que  l'on  découvrail  du  côté  de    \rcusa,  était   comme 

desséché  par  le  souffle  du  désert.  Je  noircis  quelques  feuilles 
de  mon  calepin,  puis  causai  avec  l'autre  guide:  il  avait  un 


lil-  a  Cuba.  Nous  retournâmes  à  Sarsa  par  La  piste  qui  rcliail 
ce  village  au  chemin  de  la  Sierra  de  Sevil,  et  ce  lui  avec 
plaisir  que  je  me  vis  <!»•  nouveau  cheminant  au  milieu  de 
lerrès  productives,  où  I  homme  gagna  il  son  pain  .1  la  -mur 
île  son  front,  -l'Ion  les  ili  tirls  de  l'Eternel. 

\diis  sou  pâmes  tous  de  concert,  I>.  Medardo  aurail  bien 
\  •  >n  I u  ni'emmener  à  Suelvés  portraicturer  s;i  maison  natale, 
mai-;  et  u  m  ne  la  Ion  lui  ne  cl  les  gorges  «lu  i  i"  Vëro  pouvaient 
me  demander  beaucoup  plus  de  temps  qui'  je  ne  pensais,  je 
priai  mon  digne  hôte'  «l<'  ne  pas  insister  :  nous  étions  après 
h  ml  de-  gens  il»'  revue,  puisqu'il  ci  il  rail  dans  mes  intentions 
de  iri'otcuper  un  jour  de  la  garganta  «le  Barced  !  Là-dessus, 
|).  Medardo  appuya  la  recommandation  adressée  en  ma 
faveur  à  I).  Tomâs  Lôrés  el  écrivij  personnel lemenl  deux 
autres  Icftreé  que  je  devais  remettre,  la  première  au  curé  de 
Lccirta  ri  la  seconde  à  I).  Vntonio  Buil,  I'  il  estanq'uero  u 
di'  UqUézar...  Vers  minuit,  je  changeai  mes  plaques  el  !«• 
:'i  octobre,  à   l'aube  naissante,  ,j«'  pris  congé  du   village  de 

S;irs;i  de  Surla. 


III 


La  source  du  rio  Vero 


En  contournant  la  Rai  ta  de  San  Gregorio,  nous  n'eûmes 
pas  a  utiliser  lé  potil  de  Sarsa,  car  le  Vero  se  passait  à  pied 
sec.  ni  plu-  ni  moins  que  l'oued  de  Judée,  où  David  ramassa 
les  pierres  fatales  an  géant  Goliath.  La  nécessite  d'une  arche 
-m  ce  point  -i'  justifiait  toutefois  par  les  crues  qui,  à  l'im 
provislc,  rendaient  le  rio  ingut'able.  Im  haut  de  son  pi<  uYstal, 
li-  vieux  donjon  romain  semblait  une  sentinelle  gardant  un 
rempart.  Nous  nous  trouvâmes  but  la  lisière  d'une  plaine 
qui  s'étendait  à  perte  de  vue  vers  I  l.-l      on  distiiiguaif  1 1 . '■- 
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bien  Coscollar,  et  encore  mieux  Las  Paules  de  Vero.  La  ven- 
dange mûrissait. 

Nous  franchîmes  derechef  le  rio  Vero  et  louchâmes  Santa 
M ii ria  de  la  Niiez  Ce  hameau  se  composait  d'une  église  et  de 
quelques  maisons.  Lorenzo  s'informa  si  nous  étions  dans 
la  bonne  voie.  Nous  apprîmes  alors  que  deux  grottes  exis- 
taient à  2  kilomètres  de  là,  dans  des  plantations  de  chênes 
verts,  appartenant  à  deux  paysans  de  Santa  Maria,  les 
«  senorcs  »  Fumanal  et  Mur.  Elles  étaient  voisines  Tune  de 
l'autre  et  à  500  mètres  du  chemin  que  nous  allions  suivre. 

La  première,  dite  Gueva  de  Fumanal,  n'avait  pas  d'impor- 
tance :  on  y  entrait  de  plain-pied.  La  seconde  s'appelait  Gueva 
de  la  Virgen.  Son  orifice  était  un  puits,  de  douze  mètres  de 
profondeur,  et  qui  nécessitait  une  échelle  ou  l'emploi  d'une 
corde.  Cette  grotte  se  creusait  dans  le  calcaire.  On  y  voyait 
des  blocs,  des  concavités,  des  excavations  ;  un  courant  d'air 
s'y  faisait  sentir  ;  elle  paraissait  fort  vaste  ;  et  personne  n'en 
connaissait  la  fin.  Aussi,  prétendait-on  dans  le  pays  qu'elle 
communiquait  avec  la  Gueva  Sotorrana,  autre  caverne  située 
au  dessus  de  Betorz  et  distante  par  conséquent  de  4  à  5  kilo- 
mètres de  la  Cueva  de  la  Virgen. 

\  partir  de  Santa  Maria  de  la  Nuez,  la  piste  de  Lecina 
s'éloignait  du  rio  Vero.  Nous  gravîmes  les  bases  de  la  Sierra 
de  Sevil.  La  vue  générale  du  bassin  se  développait.  Arcusa  et 
Eripol  apparurent,  ainsi  que  le  hameau  de  Almazorre.  On  me 
mon  Ira  la  Sierra  de  Otito.  Nous  rattrapâmes  un  indigène  qui 
poussait  un  bourricot  devant  lui.  Le  détour,  que  le  chemin 
exécutait  pour  desservir  Betorz.  était  cause  (pie  de  Sarsa  de 
Surla  à  Lecina  nous  en  avions  pour  quatre  heures  à  bien 
marcher. 

Nous  n'eûmes  pas  à  traverser  Betorz,  environné  d'yeuses, 
mais,  à  l'encoignure  d'un  mur  de  soutènement,  nous  recon- 
nûmes sa  fontaine,  citerne  rectangulaire,  voûtée  comme  une 
cave,  où  l'on  descendail  par  une  dizaine  de  degrés,  les  deux 
ou  trois  derniers  se  noyant  dans  une  eau  claire  et  pas  aussi 
fraîche  qu'on  aurait  cru.  Un  seau  de  zinc  banal  pendait,  à  la 
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disposition  de  chacun,  Notre  compagnon  le  décrocha  et, 
après  l'avoir  empli,  lil  boire  les  ânes.  Nous  \  hues  ensuite, 
dans  une  ravine  ombreuse,  des  potagers  et  une  source,  au 
delà  de  laquelle  nous  dégringolâmes  parmi  des  héritages 
défendus  comme  des  clos.  Quatre  kilomètres  séparaient 
Betorz  de  Lecina. 

La  lourdeur  de  la  température  rendait  le  chemin  intermi- 
nable. Nos  animaux  eux-mêmes  n'avaient  plus  de  courage 
pour  avancer,  le  «  burro  »  de  Lorenzo  surtout,  à  cause  tle  sa 
charge.  Des  maisons  surgirent  enfin.  Un  cailloutis  nous 
amena  sur  une  placctle.  Le  bon  Espagnol  nous  indiqua  la 
demeure  de  I).  Tomas  Lorés  Colon  et  continua  d'activer  sa 
brie;  il  avait  hâte  d'arriver  à  Ylquézar  qu'il  habitait  et  où 
nous  espérions  être  nous  mêmes  lundi,  comme  le  lui  avait 
expliqué  mon  guide,  au  cours  d'une  conversation  à  laquelle, 
tout  au  pa\  sage  que  j'avais  à  décrire,  je  ne  m'étais  nullement 
mêlé. 

D'après  la  suseription  de  la  missive  que  j'avais  en  {>oche, 
mon  futur  bote  de  Lecina  professait  ce  métier  bizarre  de 
barbier  chirurgien,  «  cirujano  praclicante  »,  depuis  long- 
temps disparu  en  France,  mais  qui  s'est  forcément  conservé 
dans  les  montagnes  du  Haut-Aragon,  où  les  médecins  sont 
rares,  par  suite  des  déplacements  insensés  auxquels  il  faut 
s'astreindre  pour  soigner  à  la  fois  quantité  de  hameaux  pau- 
\  1rs  et  connue  perdus.  I).  Tomas  était  en  outre  secrétaire  de 
mairie  du  «  dislrilo  »  de  Barcabo,  si  bien  que,  pour  avoir 
des  renseignements  convenables  sur  la  région,  je  tombais  à 
merveille  entre  ses  mains.  Son  logis  bordait  le  flanc  Aord 
de  la  place.  C'était  un  pignon  déformé  par  l'adjonction 
d'une  annexe.  \u  dessus  de  la  porte,  s'ouvrait  une  fenêtre  à 
balcon.  Deux  lin  aines,  écartées  connue  des  \eux  et  réfu- 
giées nuis  les  luiles.  éclairaient  le  grenier.  Lorenzo  s'appro- 
«lia.  frappa,  appela;  je  lui  axais  remis  ma  lettre.  Les  pour- 
parlers ne  s'éternisèrent  pas.  Par  un  petit  escalier  noir,  nous 
gagnâmes  le  premier  étage,  où  la  senora  Lorés  nous  recul  au 
lieu  et  place  de   son   ('poux  :   il  était   en   visite  auprès  d'un 


I  l 


malade,  mais  il  n'allai I  pas  tardera  rentrer.  La  cuisine  se 
dérobait  derrière  une  cloison  condamnant  un  angle.  \ 
droite,  on  voyail  une  chambre  à  coucher,  donl  le  créneau  ne 
comportai!  que  des  volets  de  bois.  Mon  guide  >  transporta 
tout  mon  allirail  el  je  |>u>  vaquer  à  des  soins  de  toilette  qui 
étaient  urgents. 

Le  desservant  economo  a  du  village,  D.  ^.ngel  Sanmartin 
Mora,  étail  un  jeune  homme,  non  encore  pourvu  du  titre  de 
«  parroco  .  curé  de  paroisse.  Dans  son  salon,  où  se  trouvai! 
le  curé  de  Barcabo,  à  qui  l>.  Medardo,  de  Sarsa  de  Surta, 
avail  signalé  mon  passage,  on  nous  gratifia  de  gâteaux  secs 
et  de  verres  d'eau  additionnée  de  sucre  et  d'anis.  Non-  bavar 
dames.  Selon  une  ancienne  charte, qui  me  fui  communiquée, 
Lecina  dépendail  autrefois  de  ^.lquézar.  Je  rendais  ce  docu 
mi'iil  ii  »  mosen  <  \ngel,  quand  le  «  cirujano  a  entra  :  la 
table  étail  mise  el  l'on  n'attendait  plus  que  moi.  Je  réintégrai 
sur  le  champ  la  casa  Lorés,  el  là.  toul  en  mangeant,  mon 
nouvel  ami  me  demanda  quels  étaient  mes  desseins,  car  la 
lettre  de  D.  Félix  l'engageail  à  me  piloter  en  personne. 
Lorsque  je  me  fus  expliqué  aussi  ciairemenl  que  possible, 
h.  Tomas  décida  que  nous  consacrerions,  l'après  midi 
même,  a  la  source  du  rio  Vero  et,  toute  la  journée  du  6,  à  la 
gorge  de  Lecina  el  à  un  ravin,  le  Barranco  de  la  Choca,  non 
moins  curieux  qu'elle.  Dans  l'allégresse  que  me  causa  lela 
boration  de  ce  programme,  moi  qui  m'interdis  formellement 
Irv  alcools,  je  me  sen  is  un  pousse  café. 

Le  rio  Vero  est  un  torrenl  du  Haul  Vragon,  qui  va,  par 
l'intermédiaire  du  Cinca,  grossir  le  rio  Sègrc,  afiluenl  de 
Il  bre.  Ce  torrenl  ne  provienl  pas  de  la  haute  erôle  des  Pyré- 
nées. Il  se  trouve  ; 1 1 j  dessous  du  rio  \\-\.  el  son  bassin  supé 
rieur,  situé  au  Nord  Ksi  du  massif  de  la  Sierra  de  fîuara 
débute  par  un  vallon  très  allongé  délimité,  ■•  Il  st,  par  la 
Sierra  de  Crapamote;  a  l'Ouest,  par  lu  Sierra  de  Sarsa  de 
Surta  :  et,  au  Nord,  par  la  montagne  de  Morcal,  rragmenl  de 
la  cordillère  que  la  Pcna  de  Cancias  lance  vers  le  défilé  de 
l'Entremon.  Ce  bassin  perd  vile  -<>u  étroilessc    \  hautcui  de 
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Barcabo,  entre  la  Sierra  de  Sevil  et  la  Sierra  de  San  Benito, 
il  mesure  une  douzaine  de  kilomètres  de  largeur.  Lerio  Vero 
iiiiil  à  Puimorcate.  Sa  source,  des  plus  faibles,  détermine  un 
vague  courant  qui,  quoique  augmenté  presque  aussitôt  par 
d'autres  fontaines  analogues,  s'évanouit  peu  à  peu  parmi  les 
pierres  de  son  lit,  où  on  ne  voit  guère  de  l'eau  qu'au  prin- 
temps. En  outre,  tous  les  ruisseaux  qui  devraient  y  affluer 
absorbent  comme  lui  leur  propre  liquide,  si  bien  que  le  rio 
Vefo,  à  sec  pendant  les  trois  quarts  de  l'année,  n'apparaît 
guère,  sur  une  distance  de  21)  kilomètres,  c'est-à-dire  dans 
toute  l'étendue*  de  son  bassin  supérieur,  fermé  au  Sud  par  la 
Sierra  de  Vrbe,  que  comme  un  ruban  graveleux,  plutôt 
semblable  à  une  route  défoncée  qu'à  une  rivière.  Ce  n'est 
qu'en  touchant  le  «  pueblo  »  de  Lecina  qu'il  devient  subite- 
ment capable  de  faire  tourner  un  moulin,  grâce  à  une  abon- 
dante émergence  qui  jaillit  sur  sa  rive  droite. 

Lecina  de  Barcabo  a  été  bâti  sur  une  terrasse  dont  les 
pentes  dévalent  vers  l'Est.  Un  ravin  brutal,  le  Barranco  de 
Vcrrala.  déchire  cette  terrasse  :  on  peut  évaluer  sa  longueur 
à  un  bon  kilomètre,  dix  à  quinze  minutes  suïïisant  pour  en 
atteindre  le  débouché.  La  fontaine  de  Lecina  sourd  un  peu 
au-dessous  du  confluent  de  Barra nco  de  Yerrala  avec  le  thal- 
weg du  rio  Vero.  A  cet  endroit,  existe  une  paroi  rocheuse, 
au  pied  de  laquelle  des  blocs,  rompus,  chaotiques,  gisent  ; 

i 

l'eau  s'échappe  sous  ces  blocs,  par  une  rigole  fracturant  une 
table  de  calcaire,  qui  s'aplanit  comme  un  trottoir  et  que, 
lors  de  ses  crues,  le  torrent  envahit.  Plusieurs  jets  verticaux 
font  bouillonner  l'eau  qui  s/accumule,  et  le  courant  ainsi 
engendré  pénètre  en  s'élargissant  dans  une  série  de  gorges 
dont  il  ne  sort  qu'au  dessous  de  Mquézar.  Ajoutons  qu  en 
temps  d'orage,  il  se  produit  vis-à  \  is,  sur  la  rive  gauche  par 
conséquent,  grâce  à  une  multitude  de  petits  trous  dont  les 
jointe  de  stratification  sont  criblés,  de  nouveaux  dégorge 
ments  qui  rendent  la  traversée  du  rio  Vero  dangereuse  et 
même  impossible,  quand  un  mascaret  impétueux  arrive  par 
surcroîl  de  Sarsa  de  Surta. 
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i.;i  roche  d'où  sort  la  fontaine  de  Lecina  est  dure  à  briser. 
S.i  teinte  grisâtre  se  mosaïque  de  taches  blanches,  arrondies 
ou  ovales,  représentant  les  coquilles  dont  elle  est  pétrie; 
Ifallada    la  traite  avec   raison  de   calcaire   nummulilique 

ualiza  numulitico    i    l  .  Rien  de  plus  curieux  que  le  con 
Iras  te  offert  par  le   lil  du  rio,  en  amonl  el  en  aval  de  cette 
émergence.   \u  Nord,  on  a  affaire  à  une  grève  caillouteuse 
de  lin  à  .'{0  mètres  de  large,  bordée  de  rives  incultes  el  basses, 
avec  les  fières  silhouettes  du  Cotiella  et  <!<•  la  Pena  Monta 
nesa  dans  le  lointain,   tandis  qu'au  Sud   le  torrenl   s'étale 
et  réfléchit  un  coteau  au  faîte  duquel  une  croix,  la  dru/  de 
la  Goncia,   se  découpe  sur  le  ciel.    Des   huis  peuplent  les 
degrés  que  la  stratification  entasse;   on  dirait  des  specta 
leurs  immobilisés  sur  un  parvis.  Peu  après,  des  murailles 
se  façonnent   et   la   garganta    commence.    La    fontaine   de 
Lecina  est  bien  «  el  principal  fundamento   »  du  rio   Vero, 
puisque,  sans  elle,  il  ne  coulerait  pas  d'une  façon  pérenne  et 

serait    par  suite    incapable    o    de  salisl'ecer  por   coinplelo   las 

necesidades  de  la  ciudad  de  Barbastro  »  <2>,  de  répondre 
complètement  aux  besoins  de  la  ville  de  Barbastro,  dont  les 
vergers  et  les  jardins  réclament  une  irrigation  abondante  el 

continuelle. 

\  quelques  pas  du  point  d'émergence  actuel  de  la  source 
de  Lecina  et  plus  haut,  dans  un  recoin  en  hémicycle  forte 
ment  cupule  par  places,  l'eau  jaillit  également,  lors  du  gon 
Bernent  extraordinaire  de  ses  réservoirs  mystérieux,  par  de 
menus  orifices  tapissés  de  mousses  el  toul  à  fait  identiques  à 
ceux  de  la  rive  opposée.  La  fontaine,  à  l'époque  romaine  ou 

arabe,  existait   là.  et   même  \   avait  été  Captée    pour   l'usagC  de 

deux  moulins,  dont  les  fondations,  au  ras  du  sol,  parlent 
singulièrement,  tout  près  d'un  reste  de  canal  voûté  plus 
loquace  encore.  Ce  n'est   p,is  toul   :  le  Barranco  «le  Verrala 

(1)  Mallada,  Description  fisica  >i  geologica  dé  la  provincia  de  U>" 
Madrid,  Imprenta  j  (undiclon  de  Manuel  rello,  1887,  un  vol   In  '.  .  i>    Il 

(2)  M  m.i  ida,  oui  ragi  'ii.    |>    160 
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possède  à  son  lourdes  exutoires,  toujours  plus  élevés,  qui 
s'amorcent  après  une  période  de  pluies  excessives  et  qui 
sonl.  eux  aussi,  une  preuve  de  l'appauvrissement  et  de 
l'abaissemeut  de  la  source  du  rio  Vero,  laquelle  ne  fait  plus 
tourner  aujourd'hui  qu'une  paire  de  meules.  L'un  de  ces 
émissaires,  caché  dans  un  buisson,  ressemble  à  un  trou  de 
garenne;  le  courant  qui  s'en  échappe  a  sillonné  comme  un 
soc  la  pierraille  du  barranco,  et,  chaque  fois  qu'il  crache,  un 
bruil  inlérieur  de  pierres  entrechoquées  trahit  la  violence  de 
la  pression  hydrostatique  dans  ses  arcanes. 

Cet  échelonnement  de  sources  pérennes  et  temporaires 
autorise  à  croire  que  la  fontaine  de  Lecina  coule  dans  un 
réseau  de  quatre  galeries  superposées  qui  débouchent  :  la 
première,  en  haut  du  Barranco  de  Yerrala  ;  la  seconde,  au 
b;is  du  même  ravin  ;  la  troisième,  dans  la  dépression  cupulée 
dont  il  a  été  question  ci-dessus;  et  la  quatrième,  au  point 
d'émergence  actuel.  Depuis  longtemps,  la  première,  origine 
primitive  de  la  source,  est  morte;  sa  bouche,  close  par  les 
éboulis.  ne  s'aperçoit  plus  ;  mais  les  éruptions  aqueuses  aux- 
quelles elle  était  sujette  ont  créé  et  approfondi  le  Barranco 
de  Verrala.  Il  s'agit  évidemment  ici  d'une  diaclase,  droite  ou 
oblique,  évenlrant  des  bancs  horizontaux  et  communiquant 
avec  ses  sœurs  par  un  système  d'avens  dont  l'éclatement  a 
fait  descendre  par  slades  le  courant  souterrain.  On  comprend 
ainsi  que  lorsque  les  eaux,  pour  une  cause  quelconque, 
augmentent,  les  étages  se  remplissent  successivement  et  que 
leuré  déversoirs  s'actionnent.  Et  si  celle  puissante  fontaine 
ne  s'est  point,  au  cours  de  ses  violences,  donné  le  luxe  d'une 
caverne  de  sortie,  comme  Vaucluse  par  exemple,  c'est  parce 
que  d'abord  les  fissures  primordiales  ne  se  prolongeaient 
pas  jusqu'à  la  surface  du  sol  et  qu'ensuite  le  dégorgement, 
en  raison  de  la  structure  de  la  roche,  pouvait  s'effectuer 
sans  peine  el  à  l'envi  par  des  joints  de  stratification  nom- 
breux. 1res  rapprochés,  formant  pomme  d'arrosoir  et  en- 
gendrant ce  que  les  spéléologues  appellent  une  source 
en  delta.  Diverses  grottes  sources  pénétrables,  étudiées  en 
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France  '  I  .  doua  fournissent  nue  idée  excellente  de  ce  cas 
hydrologique. 

Peut-être  parviendrait-on  à  ravir  son  secrel  à  ta  source  de 
Lee  i  na  en  grefianl  une  cul  ici-  artificielle  sur  une  de  ses  issues 
intermittentes.  En  Lot-et-Garonne,  existe  une  caverne,  la 
grotte  de  la  Poulettie.  Son  orifice  ressemble  à  un  terrier  <l<' 
blaireau.  (  >n  y  rampe  pendant  quelques  mètres,  passé  les 
quels  une  lente  des  plus  originales  permet  de  se  relever  i  t 
d'avancer  jusqu'à  une  galerie  <p"'  des  puits  mettent  en  com- 
munication avec  un  second  étage,  celui  ci  plus  étroit  et 
contenant  un  ruisseau,  père  d'une  source  du  voisinage.  Le 
trou  de  lapin  du  Barranco  de  \  errala  pourrait  bien  dégénérer 
en  quelque  chose  d'approchant.  Qui  empêcherait  alors  d'obs 
huer  intérieurement  la  sortie  actuelle  des  eaux  el  de  faire 
refluer  celles-ci  vers  leur  déversoir  primitif,  à  deux  pas  du 
village,  afin  d'y  ramener  le  moulin  actuellement  enseveli  à 
2  kilomètres  de  distance  dan-  la  gorge  du  Vero?  I  n  jour 
viendra  où  nous  serons  contraints  d'en  user  ainsi  avec  maintes 
rivières  disparues  pour  empêcher  la  dessiccation  complète 
de  certaines  régions  habitées  par  l'homme.  La  source  de 
Lecina,  déjà  descendue  au  niveau  du  lhalweg,  est  appelée  à 
B'enfouir  encore  davantage  avec  le  temps  el  à  sourdre,  Dieu 
sait  où,  si  on  ne  l'arrête  pas  dans  son  exode. 

I  ne  question  se  pose  pour  finir:  don  viennent  les  eaux 
de  la  fontaine  de  Lecina  ?  ^  aurai!  il  des  abîmes  au  dessus 
de  Bctorz  ?  <  >u  bien  existerait  il  une  dérivation  secrète  de 
risuela,  produite  dans  la  garganta  de  Barced  par  quelque 
goule  d'absorption?  Dernièrement,  en  1905,  on  constatai! 
que  !<•  Verdon,  qui  parcourt  un  splcndide  canon  entre  l 
départements  du  Var  et  des  Basses  Upes,  subissait  des  pcrt<  - 
alimentant  la  Bourcc  de  Fontaine-l'Evêque  que  la  ville  de 
Marseille  projetait  d'employer  pour  son  usage  personnel.  Ne 
pouvant  admettre,  quant  à  moi,  que  la  fontaine  de  Lecina 


(1)  l     \     Martel,    /<      ibinu   ,  un  gt    vol     i"  •     Pari*     Delagi  ivc    IWH, 
pp.  17.".  .i  is|  (Le  Boundoulaou). 
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ait  une  semblable  origine,  je  n'hésite  pas  à  la  considérer 
comme  une  résurgence  totalisant  les  infiltrations  qui  se  pro- 
duisent dans  le  bassin  supérieur  du  rio  Vero,  où  toutes  les 
sources  se  perdent  aussitôt  nées,  et  qui  est  une  étendue  de 
terrain  assez  vaste  pour  fournir  un  aussi  important  égout. 
(  le  bassin  est  enclavé  à  l'Ouest  par  la  Sierra  de  Sarsa  de  Surta, 
la  Sierra  de  Sevil  et  la  Sierra  de  Otito;  à  l'Est,  par  la  Sierra 
de  Crapamote,  la  Sierra  de  Arcusa  et  la  Sierra  de  San  Benito  ; 
et  au  Sud,  par  la  Sierra  de  Arbe,  qui  en  fait  une  «  cuenca  » 
absolument  fermée,  car  c'était  là  jadis  la  cuvette  d'un  ancien 
lac,  qui  s'est  vidée  lors  de  la  formation  ou  plutôt  de  la  désobs- 
truction  du  chapelet  de  gorges  existant  entre  Lccina  et 
Alquézar,  seul  et  unique  déversoir  que  le  bassin  en  question 
possède.  La  façade  de  la  fontaine  de  Lecina  regarde  l'Orient  ; 
mais  le  couloir  d'amenée  de  ses  eaux  peut  très  bien  s'inflé- 
chir et  remonter  vers  le  Nord,  le  long  de  la  Sierra  de  Sevil, 
comme  le  fait  extérieurement  le  Barranco  de  Betorz.  Elle  ne 
peut  pas  résulter  en  tout  cas,  comme  je  l'ai  exposé  à  propos 
de  la  fontaine  de  Mascun,  qui  est  une  résurgence  analogue, 
d'une  perte  du  rio  Ara,  les  terrains  intermédiaires  étant 
incapables  de  se  prêter  à  une  dérivation  aussi  saugrenue.  La 
fontaine  de  Lecina  n'est  donc  pas  autre  chose  que  la  réappa- 
rition du  rio  Vero  qui,  au  lieu  de  ruisseler  superficiellement 
depuis  le  village  de  Puimorcate,  s'écoule  aujourd'hui  sous 
terre  et  s'augmente  à  l'occasion  du  brusque  apport  des  pré- 
cipitations atmosphériques,  le  pays  possédant  de  nombreuses 
surfaces  lapiazées. 

IV 

La  garganta  de  Lecina 

Entre  Lecina  cl  Alquézar,  sur  une  distance  de  dix  à  douze 
kilomètres,  le  rio  Vero  traverse  la  Sierra  de  Arbe  par  le 
moyen  d'une  longue  et   interminable  fissure,  formant  une 


—  83  — 

série  de  quatre  gorges,  la  garganta  de  Lecina,  le  défilé  de  los 
Oscuros,  le  défilé  de  las  Clusas  el  la  garganta  de  \  illa  Cantal, 
qui  se  succèdent,  cl  qui  onl  chacune  leur  cachet  propre  el 
particulier. 

\  peine  sorti  de  la  résurgence  à  laquelle  il  doit  littérale- 
ment le  jour,  le  rio  Vero  s'engouffre  dans  la  garganta  «  1  «  - 
Lecina.  Ses  premiers  pas  ne  sonl  pas  très  commodes  à  sui\  re. 
Des  conques  d'eau  embarrassent  la  circulation;  puis,  il  \  a 
un  étang  formé  par  le  barrage  d'un  moulin.  Inutile  en  con 
Béquence  de  chercher  à  pénétrer  de  ce  côté.  Le  village  de 
Lecina  <'si  uni  à  son  h  molino  »  par  un  chemin  qui,  en  une 
demi  heure,  mène  au  fond  de  la  gorge  :  c'esl  ce  chemin  qu'il 
faul  suivre.  Sur  le  bord  du  précipice,  la  descente,  tracée  en 
zigzag,  profile  i\rs  corniches  aptes  ù  soutenir  ses  lacets.  Du 
même  coup,  les  parois,  entre  lesquelles  on  dévale,  vous 
accaparent  et  vous  ravissent;  impossible  de  s'en  rassasier. 
Leur  belle  teinte  grise  se  décore  de  fresques  rougeâtres  :  c'est 
la  roche  du  Barranco  de  Mascun  qui,  de  nouveau,  entre  en 
si  (fie,  plus  ardente  el  plus  massive,  mais  par  contre  beau 
coup  moins  déchiquetée. 

\u  moment  où  cinq  ou  six  peupliers  grêles  pointent  hors 
de  son  sein,  comme  pour  chercher  l'air  el  le  soleil,  la  gar 
ganta  de  Lecina  devient  un  tableau  géologique  merveilleux. 
Ses  falaises  se  courbent  de  manière  à  endenter  les  caps 
abrupts  qu'elles  projettent.  Des  affouillements  gigantesques 
accentuent  les  concavités  produites  par  celle  torsion.  Il  >  a 
là  deux  étages,  à  peu  près  d'égale  hauteur,  celui  d'en  haut 
édifié  sur  les  surplombs  qui  recouvrent  celui  d'en  bas,  el 
tous  deux  pareillement  excavés.  <>n  finit  par  comprendre 
que  les  formidables  saillies,  qui  B'entre-opposcnl  entre  les 
deux  étages  comme  les  culées  d'un  pont  disparu,  représen 
lent  les  débris  d'une  arche  naturelle,  dont  la  clé  de  voûte 
b'csI  effondrée.  I  ne  érosion  .iu^-i  extraordinaire  donne  immé 
diatemenl  à  penser  que  le  bassin  supérieur  du  rio  Ver») 
<le\  ersail  jadis  d'immenses  masses  liquides  ;  et  l'esprit  évoque 
l'époque  glaciaire  préhistorique  avec  d  autant  plus  de  raison 
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que  les  sierras  voisines  semblent  avoir  souffert  d'un  séjour 
prolongé  de  glaces  ou  de  neiges  en  étal  «le  fonte  continuel. 
Cependant,  des  buis  verdoienl  parmi  les  éboulis,  tandis  (pie, 
de  part  el  d'autre,  se  développenl  des  frontons  retraités  en 
gradins  d 'amphithéâtre. 

Voici  la  fissure  étranglée  du  Barranco  de  Argatin,  affluent 
de  gauche  de  la  gorge  de  Lecina.  Un  ruisselet  s'en  épanche, 
el  son  murmure  frappe  l'oreille.  Ce  ravin,  pendant  la  recon- 
quête de  l'Espagne  sur  les  Mores,  servait  de  limite  méridio 
nale  au  royaume  de  Sobrarbe;  il  sépare  aujourd'hui  l'arron- 
dissement de  Barbastro  de  celui  de  Boltana.  Les  peupliers, 
dont  la  présence  causait  toutà  l'heure  une  surprise,  s'alignent 
sur  un  dos  d'âne,  entre  le  canal  du  moulin  et  le  torrent.  Ce 
moulin,  sorte  de  masure  écrasée  sous  les  plaques  de  roche 
qui  lui  tiennent  lieu  de  tuiles,  surgit  à  son  tour,  de  concert 
avec  un  jardinet  clôturé  de  branchages  ;  le  soleil  ne  L'éclairé 
que  durant  quatre  mois  de  l'année,  de  mai  ù  août.  Un  jour, 
lors  d'une  inondation,  il  fut  entièrement  englouti;  sa  che- 
minée seule  émergeait,  et,  sans  le  remous,  occasionné  par  la 
torsion  de  la  gorge,  qui  brisait  l'impétuosité  des  eaux,  il  eût 
été  emporté  comme  un  fétu. 

L'habitation  du  meunier,  non  moins  lamentable  que  son 
usine,  s'adosse  à  une  paroi  d'un  rouge  stupéfiant.  En  écor- 
nant cette  roche,  on  constate  que  sa  couleur  est  toute  super- 
ficielle ;  l'intérieur  se  rose  simplement.  Les  murailles  delà 
garganta  de  Lecina  se  sont  oxydées  comme  des  panneaux  de 
1er  dont  la  rouille  s'emparerait.  Sur  l'un  des  arbres  fruitiers 
du  jardin,  des  coings  jaunissent.  Une  anfractuosité  sert  de 
cabane  à  lapins.  La  sente,  praticable  aux  hèles  de  somme,  se 
poursuit  au  dessus  d'un  surplomb,  d'où  le  moulin  ne  tarde 
pas  ;'i  produire  grand  effet,  posé  comme  un  nid  au  milieu  de 
l'abîme  qui  l'étouflc,  el  sur  les  lèvres  hautaines  duquel  Hotte 
un  monstrueux  sourire. 

Il  l'aul  encore  dégringoler.  En  tant  que  végétation,  le  long 
de  cette  échelle,  il  n>  a  guère  que  des  touffes  de  buis.  Toute- 
fois, du  thym  frappa  mes  regards,  ainsi  qu'un  arbuste  vert, 
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une  sabinc.  el  la  plante  appelée  «  letrera  »  par  les  Aragonais. 
An  uiveau  du  torrent,  on  se  trouve  devant  un  magnifique 
abri  sons  roche.  Les  murailles  montent,  bâties  au  fil  à 
plomb.  L'eau,  prise  <le  respect,  coule  en  silence;  des  gravats, 
disposés  en  Iras  ers  de  son  cours,  invitent  à  le  franchir;  plus 
loin,  un  barrage  irrigue  des  vergers,  qui  enrichissent  le 
thalweg  de  leurs  frondaisons.  On  regagne  la  rive  droite  à 
hauteur  du  Barranco  de  Betorz. 

Le  Barranco  de  Betorz  ne  s'oriente  pas  comme  il  convient 
sur  la  carte  du  comte  de  Saint  Saud  qui  le  fait  dévier  vers 
Almazorre.  Son  débouché  dessine  une  marmite  de  géant, 
ouverte  du  côté  du  rio  Vero,  et  qui  s'évide  si  profondément 
et  si  régulièrement  dans  le  roc  que  son  ciel  avance  de  10  à 
15  mètres;  on  dirait  un  ventre  de  gourde;  et  vous  vous  y 
promenez  comme  sous  le  plafond  d'un  appartement.  Au 
moment  des  pluies,  un  ruisseau,  par  le  moyen  d'une  brèche, 
cascade  de  biais  sur  ce  seuil,  qui  défend  d'utiliser  le  Barranco 
de  Betorz  pour  revenir  à  Lecina. 

On  monte  dans  un  champ  que  borde  une  baie  d'osiers 
«  saïgas  »  et  où  la  marche  est  plus  facile.  Quelques  grands 
inities,  dont  des  figuiers.  Diverses  espèces  de  raisins,  du  noir 
et  du  blanc,  pendent  à  des  treilles.  L'a  garganta  atteint  son 
maximum  de  dilatation.  De  petits  bambous  frissonnent. 
Quoique  plus  amène,  le  paysage  conserve  quelque  chose  de 
rébarbatif,  ses  murailles  comptant  encore  près  de  1-50  mètres 
de  bailleur.  (  )n  arrive  à  l'encoignure  du  Barranco  de  la  Choca, 
vis  à  vis  lequel  un  amas  de  poudingue  se  dresse,  sculpté  en 
forme  de  tour,  restant  de  conglomérat,  qui,  bien  en  place 
dans  celle  cluse  percée  en  plein  calcaire,  rappelle  la  forma- 
lion  géologique  du  bassin  du  rio  Vero. 

Gomme  Oïl  peut  s'en  assurer  sur  la  carte,  le  bassin  supé- 
rieur du  H,,  Vero  se  trouve  circonscril  :  au  Nord,  par  la 
vallée  de  l'Ara;  à  l'Est,  par  celle  du  Cinca  ;  cl  au  Sud,  parla 
Sierra  de  \  rbe.  Ce  bassin  se  creuse  à  même  un  immense  banc 
de  calcaire  éocène  qui,  dans  le  sein  des  eaux  où  il  baigna 
d'abord,  fut  scindé  en  deux  par  L'éclatement  d'une  profonde 
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diaclase,  la  garganta  de  Barced,  que  traverse  aujourd'hui 
l'Isuela  :  la  garganta  1 1 *  -  Barced  sépare  la  vallée  *  I <  •  ftodellar 
de  celle  du  rio  Vero,  régions  analogues,  où  le  ruissellemenl 
externe,  réduit  à  sa   plus  simple  expression,   s'absorbe  «le 

Façon   à  renaître  sous  for de  sources  vauclusiennes,  les 

résurgences  de  Mascun  et  de  Lecina.  Cependant,  sous  l'effel 
de  sa  propre  fissuration,  la  surface  de  ce  plateau  sons  marin 
se  fragmenta  en  menus  débris  que  le  mouvement  des  ll<>i- 
convertit  en  galets.  Ceux-ci  s'entassèrent  et  Qnircnl  par 
combler  entièrement  toutes  les  fissures  qui  s'étaient  ouvertes 
sur  les  flancs  du  délilé  de  Barced  et  qu'avaient  peut-être 
agrandies  des  secousses  et  des  dislocations  séismiques. 

\  iut  le  moment  où  La  contrée  émergea.  Elle  lui  aussitôt 
travaillée  par  les  déluges  des  temps  primitifs,  au  point  que 
les  lèvres  de  l;i  garganta  de  Barced  devinrent  des  crêtes  el 
que,  ii  droite  et  à  j^uiehe,  dans  les  deux  l>;issiu<  érodés 
de  cette  façon,  d'énormes  l;us  stagnèrent.  Les  eaux  de  ces 
lacs,  continuellement  gonflées,  cherchèrent  mille  moyens 
de  fuir.  Elles  envahirent  les  crevasses  du  sol,  le  criblèrent  de 
cavernes  et  d'avens,  mirent  en  dissolution  le  conglomérat, 
et  s'attaquèrent  tout  particulièrement,  vers  L'extrémité  de 
chacune  des  deux  cuencas  »>,  à  des  fossés  obstrués,  qui.  au 
Sud.  se  présentaient  comme  des  déversoirs  commodes,  mais 
qu'il  leur  fallut  désencombrer  el  élargir  petit  à  petit.  Cela 
explique  à  merveille  les  énormes  affouillements  existant  à 
l'orée  de  la  gorge  de  Lecina,  dus  au  frottement  de  pierres 
charriées  avec  \  iolence.  ainsi  que  les  innombrables  marmites 
et  chaudrons  latéraux  que  l'on  >  rencontre  de  toutes  parts, 
•  •l  qui  ont  été  l'œuvre  des  tourbillons  que  mille  obstacles 
sans  cesse  renouvelés  engendraient.  Du  reste,  le  poudingue, 
qui  s'est  maintenu  dans  les  défilés  du  rio  Vero,  se  trouve  tou 
jours  hors  de  l'action  directe  du  courant  1 1  l. 


i    Certaines  caverne j   ci pai  di     courant»   primitifs,  onl  èU    ainsi 

comblées,  puis  désobstruées  el  approfondies  par  des  courants  relativement 
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Remarquons  enfin  que  toutes  les  gargantas  situées  aux 
alentours  de  la  Sierra  de  Guara,  notamment  le  Barranco  de 
Mascun,  renferment  de  semblables  amas  de  galets  roulés. 
Quant  aux  vastes  couches  de  poudingue  avoisinant  Golungo 
et  A'quézar,  elles  rappellent,  par  les  polissages  qu'elles  pré- 
sentent,  le  glissement  tics  eaux  qui,  antérieurement  au 
déblaiement  du  défilé,  s'effectuait  pardessus  la  Sierra  de 
Axbe,  réduite  au  rôle  de  digue-glacis  ;  ces  eaux  ont  exécuté  à 
la  longue,  sur  les  lianes  du  torrenl  et  parallèlement  à  lui, 
deux  longues  rigoles  ou  combes  qui  se  vident  aujourd'hui 
dans  le  Vero,  d'un  côté  par  le  Barranco  de  lus  Gargantas 
(rive  gauche),  et  de  l'autre  par  le  Barranco  de  la  Fuente  (rive 
droite).  La  crête  de  la  Sierra  de  Arbe,  à  l'endroit  où  le  chemin 
de  Lecina  la  franchit,  c'est  à  dire  au  col  de  San  Capras,  se 
présente  sous  l'aspect  d'un  bourrelet  de  graviers,  véritable 
plage  d'une  ancienne  lagune.  Quant  aux  coquillages  fossiles 
lacustres,  ils  abondent  dans  tout  le  bassin,  à  l'achèvement 
duquel  les  grands  glaciers  quaternaires  des  Pyrénées  contri- 
buèrent. 

C'est  à  l'origine  du  Barranco  de  la  Choca,  dans  une  des 
ravines  qui  labourent  la  Sierra  de  Sevil,  que  jaillit  la  fontaine 
abondante  et  cristalline  de  la  Melsadera.  Le  ruisselet  du 
barranco  de  la  Choca  s'unit  de  plain  pied  avec  le  rio  Vero, 
niais  le  caractère  absorbant  du  terrain  fait  qu'il  coule  peu  ou 
point  à  la  fin  de  l'été.  Là,  dans  la  feuillée,  au  pied  d'un 
pylône,  dort  une  humble  chapelle,  l'ermitage  de  San  Mar 
lin,  où  la  messe  se  dit  une  fois  par  an.  La  date  n'a  rien  de 
fixe,  mais  on  la  choisit  toujours  parmi  les  quantièmes  du 
mois  d'août. 

Suivons  le  lit  du  ruisseau  perdu  à  travers  le  taillis  épais 
qui  hérisse  le  fond  du  Barranco  de  la  Choca.  La  praticabilité 
de  ce  chemin  vaul  celle  d'une  trouée  de  hison  dans  une  forêt 


modernes.  .1  ajoute  que  les  gorges  du  ri<>  Von»,  dans  lus  Oscuros,  renferment 
une  arche  naturelle  el  îles  étroits  caractéristiques  qui  prouvent  que  ces 
gorges  onj  été  jadis  en  partie  <!<•  longs  couloirs  souterrains. 
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vierge.  Des  branches  cherchent  à  le  barricader;  des  conques 
d'eau  verdâtre  L'emplissent  de  chausse-trappes.  On  saute,  on 
s'accroche,  on  se  faufile,  jusqu'à  ce  que  se  produise  un  angle 
rocheux,  très  aigu,  que  l'on  aurait  de  la  peine  à  franchir,  si 
un  entrelacis  de  rondins  et  de  fagots  n'y  créait  un  parquet, 
sous  lequel  le  ruisseau  conserve  la  faculté  de  s'épancher.  On 
jouit  mal,  pendant  ce  trajet,  des  perspectives  variées  offertes 
par  les  crêtes  dominantes.  Simplement,  à  la  faveur  d'une 
éclàircie,  une  lucarne  se  distingue  en  l'air.  Les  yeux  ne  tar- 
dent pas  à  retomber  sur  une  niche  titanique  dont  le  faîte 
s'horizontalise  en  forme  de  dais  ;  elle  semble  attendre  la  sta- 
tue du  génie  de  la  Sierra  de  Arbe.  On  finit  par  se  heurter  contre 
un  ressaut;  une  baignoire  pleine  d'eau  s'y  dissimule;  mais, 
au-dessus,  le  Barranco  de  la  Choca  se  poursuit  sans  relâche. 

Une  piste  de  chèvres  permet  d'échapper  à  l'emprisonne- 
ment que  vous  inflige  cet  étrange  cul-de-sac  et  de  revenir 
dans  la  gorge  de  Lecina.  On  s'élève,  guidé  par  une  série  de 
gradins,  sur  une  coulée  de  débris  ;  puis  on  se  jette  à  même 
un  hallier,  où  du  bois  mort  vous  empêtre,  où  des  ronces 
vous  égratignent,  où  des  liges  vous  soufflettent,  où  des 
mottes  de  terre  cèdent  sous  votre  poids  et  vous  obligent  à 
d'incessants  efforts.  La  sente  conquise,  on  oublie  vite  ses 
écorchures,  car  le  Barranco  de  la  Choca  se  dévoile  complè- 
tement, avec  ses  magnifiques  courtines,  aussi  riches  en  cou- 
leurs que  bien  découpées  ;  des  excroissances  les  surmontent; 
on  dirait  autant  de  bastions,  parmi  lesquels  une  cassure  fait 
songer  à  une  meurtrière  en  ruine. 

D'autre  part,  une  grande  muraille,  que  l'on  prendrait  pour 
la  façade  d'un  spéos  égyptien,  développe  une  suite  de  demi- 
colonnes  palinées  par  les  siècles.  Un  sommet,  coiffé  en 
éteignoir,  imite  une  tourelle.  Les  joints  de  la  stratification, 
dûment  horizontaux,  simulent  des  assises.  Parmi  les  nom- 
breuses falaises  que  j'ai  admirées  dans  le  Haut-Aragon,  la 
grande  muraille  cannelée  du  Barranco  de  la  Choca  est  une 
de  celles  qui  m'ont  le  plus  ému...  J'ai  cherché  vainement  à 
L'inscrire  d'un  l><»ul  à  l'autre  dans  le  champ  de  mon  objectif; 
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il  fallut  me  contenter  d'en  reproduire  un  fragment.   Plus 
loin,  le  Bentiér  --'abaisse,  el  on  Be  retrouve  devanl  l'email 
de  San  Martin,  enchanté  de  reprendre  l'exploration,  un  mo 
ment  interrompue,  de  la  gorge  de  Lecina. 

Laissa  ni  de  côté  le  rio  Vero,on  entre  dans  un  vaste  chaume; 
cel  héritage  se  divise  en  plusieurs  plates  bandes  qui  B'éche 
lonnenl  el  Be  groupent  au  pied  d'une  <  pena  o  criblée  de 
grottes  de  toutes  les  dimensions  el  de  toutes  les  formes.  Les 
unes  dessinenl  des  arceaux  ;  les  autres  s'écarquillent  comme 
des  (rils  de  bœuf;  celles-ci  se  disposent  comme  les  alvéoles 
d'un  casier;  celles  là  affeclenl  une  configuration  déconcer 

tante.  I  )n  se  demande  commenl  el  pourquoi  se  sont  assemblés 

des  trous  aussi  dissemblables  el  propres  à  tenter  une  colonie 
de  troglodj  les.  Que  résulterai!  il  d'investigations  et  de  fouilles 
adroitement  opérées  dans  leur  sein  ?  Sans  doute  la  découverte 
de  vestiges  concernant  L'homme  préhistorique  dont  L'exis 
lenee.  signalée  au  seuil  des  Pyrénées  françaises,  est  appelée 
à  se  révéler  quelque  jour  dans  la  région  «les  sierras.  Je  ne 
Berais  pas  surpris,  quant  à  moi,  que  <lr^  familles  chrétiennes, 
l<ir<  de  l'invasion  des  \ral>es.  aient  cherché  asile  dans  ce 
défilé  et  mis  pour  la  première  lois  ses  alluvions  en  culture. 
Les  champs  qui  soulignent  ces  grottes  ne  dépendent  pas  de 
Lecina,  quoique  ce  pueblo  en  soit  le  pins  à  proximité-.  C'est 
un  paysan  de  \squé,  !<•  Benor  Goscojuela,  qui  les  possède  el 
qui  les  fait  valoir,  et  celle  anomalie  n'a  rien  d'extraordinaire 
quand  <>n  se  rappelle  avoir  quille  le  terroir  de  Barcabo,  der 
nière  commune  de  l'arrondissement  de  Boltana,  pour  passer 
dans  le  partido  judicial  «  de  Barbastro,  dont  le  village 
de  Asqné  fait  partie. 

\n  point  de  vue  géologique,  les  excavations  de  la  Pena  de 
las  Guevas  démontrent  la  façon  dont  un  torrent  opère  pour 
élargir  Bon  lit.  Ce  Boni  autant  de  chaudrons  Latéraux  ».  On 
sait  que  M    Ernest  Fleur}  a  proposé    i>  cette  dénomination 


i    La  Géographie,  a   du  ISS  mal  rniT   Le  chaudron  latéral    forme  partlcu 
Mère  de  l'érosion  par  les  eaux  courantes    par  M    Ernbsi  Futunv,  p  337  a  346 
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pour  différencier  les  ca>  itéa  creusées  dans  le  Banc  des  gorges 
avec  celles  que  l'on  rencontre  au  fond  <!<•  leur  lit,  les  mar 
miles  proprement  dites,  qui  doivenl  également  l'existence 
;iw  phénomène  des  tourbillons.  Toutes  les  murailles  de  la 
gorge  de  Lecina  portenl  la  trace  indélébile  de  ce  travail 
bizarre,  où  le  choc  répété  des  vagues  se  combinai!  avec  lé 
frottement  des  sables  entraînés  H  avec  la  pression  de  l'air 
refoulé  dans  la  roche.  L'alignement  par  étages  des  grottes 
de  la  Pena  de  las  Guevas  dénote  en  outre  la  diminution 
progressive  du  dégorgemenl  qu'émettait  autrefois  le  bassin 
supérieur  du  ri<>  Vero,  quand  il  était,  comme  nous  l'avons 
dit.  un  lac  <i"('  gonflaient  par  intermittences  «les  pluies  lon- 
gues, \  iolentes  el  périodiques. 

Rejetées  au  sommet  des  vastes  déclivités  qui  les  portent, 
les  murailles  <le  la  gorge  ne  causent  plus  ici  autant  d'enthou 
siasme  :  leur  coloris  s'est  d'ailleurs  très  atténué.  La  \  isi i«-  de 
la  garganta  de  Lecina  doit  en  outre  être  considérée  comme 
accomplie;  car,  au  coin  de  la  Pena  de  las  Cuevas,  le  torrent 
décrit  un  méandre  pour  pénétrer  dans  une  autre  gorge,  qui 

l'ail  suite,  et  où  existe   une  arcade  rappelant    le  fameux   Pont 
il'  \  rc  île  I'  xrdèehe. 

Le  7  octobre  était  un  dimanche.  Nous  goûtâmes,  mon  guide 
el  moi,  un  repos  que  npus  axions  vaillamment  gagné,  en 

ma  reliant  toute  la  se  mai  ne  sans  interruption.  Vers  dix  heures. 

après  avoir  quelque  peu  écrit,  je  me  rendis  à  l'église,  pour 
assister  à  la  grand'messe,  mû  surtout  par  L'intention  d'être 
agréable  au  curé.  En  Espagne,  le  service  divin  est  absolu 
ment  h-  même  qu'en  France,  quant  au  rite  bien   entendu, 
mais  le  chant  diffère  au  point  que  Bans  les  paroles,  j'aurais 

eu    de     la    peine    à    m  \     retrouver.    Je    m'étais    installe    dans 

la  tribune  avec  la  partie  masculine  de  l'assistance.  Les 
femmes,  sans  chaises  ni  prie  Dieu,  étaient  agenouillées  au 
milieu  de  la  nef,  où  la  plupart  d'entre  elles  brûlaient  «les 
bougies  en  commémoration  «le  leurs  parents  défunts.  II.  il 
>  cul  une  courte  procession,  aussitôt  Vite  missa  est,  but  la 
l'Ia/a  Mavor. 
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L'église  occupe  le  cote  oriental  de  cette  place.  On  ne  dis- 
tingue que  <c<  combles,  le  presbytère  se  tenant  devant  elle. 
comme  pour  lui  taire  un  rempart  de  son  corps.  Dans  le  jardin 
du  desservant,  qui  flanque  le  tout,  les  fruits  abondent.  J'y 
mesurai,  avec  le  mètre  pliant  que  j'avais  en  poche,  une  grappe 
de  raisin  qui  dépassait  30  centimètres  et  dont  les  grains  res- 
semblaient à  de  petites  prunes.  Il  paraît  que.  certaines  années, 
il  y  en  a  de  plus  volumineuses  encore.  Je  songeai  aussitôt  à 
celles  de  la  Terre  Promise  qui  nécessitaient  deux  hommes 
pour  les  transporter.  De  plus,  au  fond  de  ce  verger,  un  grand 
nombre  de  ruches  s'entassaient,  sous  un  appentis  rustique. 
comme  des  billes  de  bois  de  grume.  Le  miel  de  Leeina  a  un 
goût  d'herboristerie  agréable  au  palais,  plutôt  que  déplaisant. 
Il  sent  la  fleur  des  buis  que  les  abeilles  butinent,  concur- 
remment avec  les  romarins  et  les  lavandes,  et  c'est  peut-être 
cette  particularité  qui  valut  son  renom,  chez  les  Grecs,  au 
célèbre  produit  de  l'Ilymette.  montagne  sauvage,  couverte 
d'arbustes  aromatiques,  comme  la  Sierra  de  Arbe. 

Deux  ou  trois  maisons  font  vis  à-vis  à  1'  iglesia  o.  La 
grand'porte  de  l'une  d'elles,  la  casa  de  Sampietro,  s'encadre 
d'énormes  pierres  de  taille  et  comporte  un  blason  en  très 
bon  état  de  conservation.  Au-dessus,   une       ventana  a    rao- 

-  :ue.  petite,  mais  fort  élégante,  grâce  à  ses  moulures.  Ce 
corps  de  logis  tranche  par  sa  vétusté  sur  les  autres  bâtiments. 
Les  I  ts  enchent  dans  tous  les  sens.  Les  cheminées  ont  un 
chapeau  conique,  sous  Lequel  des  solive-  en  X  laissent 
échapper  la  fumée,  nonobstant  la  direction  du  vent.  En  haut 
du  village,  "ii  me  montra  une  autre  demeure  de  hidalgo. 
D  -  meurtrières  croisaient  leurs  feux  de  chaque  côté  de  - 
(m. relie,  et  un  artiste  n'eût  pu  souhaiter  de  meilleur  modèle 
pour  représenter,  en  dessin  ou  en  peinture,  la  gentilhom- 
me :         L'incomparable  Don  Quichotte. 

Monolithe,  et  tout  à  fait  remarquable,  esl  la  croix  de  la 
Plaza.  Son  fût  re]  -  sur  un  socle  à  quatre  degi  setavoisine 
li  casa  Lorés  roui  auprès,  un  humble  h  g  ;  meublé 
d'une  table  ,i  ,1c  bancs  de  piei  i  e,  les  édiles  de  Leeina  >'\  in-- 
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lallenl  pour  palabrer.  Rien  de  plus  primitif  corn mairie, 

mais  par  contre  ; 1 1 * ■ —  î  rien  de  plus  économique  :  en  nos 
temps  d'impôts  progressifs,  ce!  abri  municipal  mérite  d'être 
signalé  ;i  messieurs  les  contribuables.  Le  nom  de  Lecina 
vicnl  <l<-  la  contraction  de  -  la  encina  >,  arbre  qui  abonde  du 
reste  dans  les  alentours.  \  aurail  il  eu  autrefois  en  ce  lieu  un 
bois  de  chênes  verts  ?  On  <l<>ii  écrire  Lecina  cl  non  La  Lecina, 
cette  dernière  graphie  s'appliquanl  seulement  au  hameau 
située  à  l'Ouest  de  S;inl;i  Maria  de  Buil.  \vec  le  moulin  du 
no  Vero,  Lecina  compte  34  maisons  et  environ  300  âmes.  Sa 
fontaine  imite  le  réservoir  couverl  de  Belorz.  Vu  nombre 
des  u  agregados  »  <le  la  commune  de  Barcabo,  donl  Lecina 
rail  partie,  on  compte.lçs  villages  de  Suelvés,  El  Hospitaled(l), 
Vlmazorre,  Eripol,  Bcjorz  el  Santa  Maria  de  la  Nue/.  ;iinsi 
<|uc  les  maisons  isolées  de  la  Potenciana  el  delà  Colonia. 
I  n  ermitage  est  adjoinl  à  celle  ci. 

J'ai  été  chez  D.  Tomas  aussi  bien  que  dans  une  lionne 
aubei'gc,  <>ù  le  patron  m'aurail  traité  en  ami!  La  préparation 
des  mels  montrait  que  notre  cuisinière  était  à  la  hauteur  de 
v;i  tâche.  Pas  de  viande  de  boucherie,  mais  par  contre  de  la 
volaille,  des  œufs,  du  jambon  à  volonté,  toutes  choses  excel 
lentes,  comme  on  voit.  Je  chargeais  mes  plaques  dans  l'alcôve 
que  j'occupai  s.  Celle  besogne  m'horripilai!  «lès  <|u"il  me  fallait 
l'accomplir.  Je  devais  d'abord  me  réveiller  moi  même  au 
milieu  de  la  nuit,  me  lever,  monter  ma  lanterne  rouge,  puis, 
après  avoir  sorti  les  châssis  du  sac  contenanl  l'appareil, 
préparer  des  chemises  pour  les  clichés  iinpressionm  s  cl  «les 
brins  de  cordelette  pour  ficeler  les  boites  18  24  entamées, 
qui  auraient  pu  s'ouvrir  par  inadvertance.  Le  pis,  c'était  de 
déballer  le  tout,  el  de  le  remballer  »  même  un  lil  de  libre  de 
bois,  en  vue  d'éviter  la  casse,  voire  i>  s  moindres  frottements 
Combien  de  fois,  brisé  de  fatigue  el  contraint  de  partir  o 
l'aube,  après  m'êlrc  couché  1res  lard,  j'ai  pcslé  contre  Niepce 


i    i  i  n.,,,  /  /  Il  ■  pitalet, 
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et  Daguerrc  et  leur  merveilleuse  invention  1...  A  l'heure  des 
adieux,  le  malin  du  S,  I).  l'ornas  me  pria  de  ne  point  oublier 
que  sa  maison  était  désormais  à  ma  disposition,  puis  suivi 
du  curé  et  malgré  mes  instances,  me  fit  un  aimable  pas  de 
conduite  jusqu'à  mi-chemin  du  Barranco  de  Verra  la. 


Alquézar 


Le  chemin  de  Alquézar  traversait  Le  lit  desséché  du  rio  Vero, 
non  loin  de  la  grosse  source,  que  nous  avions  étudiée  l'avaiit- 
veille.  Je  m'étonnai  de  ne  pas  voir  de  pont  à  cet  endroit,  les 
habitants  de  Lecina  et  de  Betorz  n'ayant  pas  d'autre  route 
pour  se  rendre  à  Barbastro.  Nous  croisâmes  le  Barranco  de 
Ar^alin  et  nous  nous  élevâmes  lentement  vers  la  «  collada  » 
de  San  Capras.  La  piste  était  détestable.  Après  avoir  serpenté 
parmi  des  lavandes  et  des  «  bojcs  »,  nous  longeâmes  une 
sapinière.  Composée  de  grève  ferrugineuse,  celle  crête  avait 
bien  servi  de  rive  à  un  lac.  Au  faîte  du  col,  une  inévitable 
croix  tendait  les  bras. 

Nous  louchions  l'origine  d'un  vallon  à  l'extrémité  duquel 
on  voyait  se  dresser  le  château  de  Alquézar,  sur  une  pointe 
rougealrc,  qu'une  profonde  entaille  séparait,  d'une  sorte  de 
table  ;  plus  loin,  il  y  avait  une  sierra,  que  l'irradiation  solaire 
embrumait.  \u  pas  modéré  de  noire  âne,  nous  mîmes 
une  demi  heure  à  atteindre  un  bassin  triste  et  accidenté. 
Là,  une  sente  de  raccourci,  le  «  camino  »  de  Villa  Cantal, 
menait  directement  à  Alquézar,  mais  nous  ne  la  suivîmes 
point,  parce  que,  au  barranco  de  las  (iarganlas,  celle  sente 
franchissait  un  étranglement  qui  eut  nécessité  de  décharger 
et  de  porter  un  instant  les  malles,  opération  peu  goùlée  de 
mon  brave  guide,  comme  on  le  conçoit.  Nous  tournâmes  donc 
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vers  Vsqué,  el  nous  oùnios  alors  le  spectacle  d'un  paysage  un 
peu  111*  »  î  ii--  farouche. 

I  )rs  coteaux,  revêtus  de  \  ignés,  ondulaient,  Sous  nus  pieds, 
l.i  terre  demeura  il  âpre  el  rougeatrç.  Des  brisures  décelaient  ;i 
l'occident  le  canon  du  rio  Vero.  Nous  ne  tardâmes  pas  à 
rencontrer  le  poudingue  auquel  je  m'attendais.  Il  fatlul  sui 
vre  la  crête  d'une  butte,  ayant  à  droite  une  ravine  cl  h  gauche 
le  bassin  verdoyant  de. Colungo.  <',e  village  rassemblai!  des 
maisons  brunâtres  qui,  à  cette  heure  matinale,  fumaient 
avec  entrain.  V.squé  se  distinguai!  également.  Mes  ceps  repa 
rurenl  :  | >u i s .  nous  nous  trouvâmes  dans  un  l>ois  d'oliviers. 

Ces  arbres  n'avaienl  plus  l'aspect  chétif  el  souffreteux  des 
oliviers  de  Boltana.  Leurs  fruits,  qui  se  récoltent  seulement 
g  la  fin  de  novembre,  commcnçaicnl  ;'i  noircir.  L'huile  est  la 
principale  ressource  du  Somontano.  I  n  chemin  se  détacha. 
Nous  présumâmes  qu'il  s'agissait  de  celui  de  Vsqué,  el  nous 
ne  1 1  <  ►  1 1  -.  trompions  |>;is.  Autour  de  nous,  les  oliviers  persis 
taient  el  ombrageaient  des  chaumes  poudreux,  fis  avaient  des 
troncs  bas  cl  tordus,  vénérables  souches,  qu'un  feuillage  pâle 
couronnait  :  on  coupait  les  branches  quand  elles  devenaient 
par  trop  vieilles  :  de  jeunes  pousses  les  remplaçaient  :  el 
l'arbre  se  renouvelai!  ;iinsi  des  siècles  durant.  Sortis  de  ce 
bosquet,  nous  eûmes  ."i  côtoyer  le  Barranco  de  Rosico,  <pii  se 
dirigeait  de  l'Est  à  l'Ouest,  et,  au  moment  où  je  me  demandais 
où  pouvait  bien  être  passé  vlquézar,  celle  ville  se  montra, 
tapie  dans  un  nid  de  rochers...  Nous  comprîmes  du  même 
coup  quel  détour  nous  avions  fait  :  quoique  arrivant  par  le 
Nord,  nous  abordions  noire  l- i l < ■  d'étape,  connue  -i  nous 
fussions  partis  île  Huesca  on  de  Barhastro. 

I ,e  Barranco  île  Bosico  se  creusait  dans  une  formidable 
couche  de  poudingue  aux  pentes  lisses  cl  abruptes  Korl  en 
arrière  de  ce  fossé,  Vlquézar  occupait  le  faite  d'une  colline 
pommelée  d'arbres.  Des  taches  de  badigeon  .1  la  chaux  1 
haussaient  le  pèle  mêle  basané  de  ses  habitations  I  ne  falaise 
bordai!  la  crevasse  par  laquelle  s'échappa  il  le  Ho  \cro  Isole 
-m    ce!   isthme   inabordable,   la   vieille  forteresse  de-  Mon- 
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;i\;iil  le  ton  ferrugineux  de  l'escarpement  contre  lequel  elle 
se  projetait.  Un  ravin  déterminait  un  col  dans  la  sierra, 
tandis  que,  sur  la  gauche,  au  sommet  d'une  croupe,  on 
voyait  l'ermitage  de  San  Gregorio.  Maintenant,  le  trajet,  qui 
nous  restait  à  accomplir,  s'expliquait  :  il  fallait  descendre 
au  bord  du  torrent,  le  traverser  et  remonter  vers  la  ville, 
à  travers  des  banquettes  plantées  d'oliviers. 

Cette  scène  valant  le  sacrifice  d'une  plaque,  je  m'approchai 
des  bords  du  ravin  pour  m'y  installer.  La  chaleur  était  si 
forte  que  le  guide  ouvrit  mon  parasol.  Un  châssis  négatif,  en 
raison  de  son  contenu,  doit  être  manié  à  l'ombre.  Par  contre, 
le  «  burro  »,  que  son  maître  avait  immobilisé  et  abandonné 
sur  la  pisle,  jugea  bon  de  se  coucher,  supposant  sans  doute 
que  nous  en  avions  pour  un  bout  de  temps...  Lorenzo  mau- 
gréait, quand  un  indigène,  précédé  d'un  gamin  de  treize  à 
quatorze  ans,  nous  rejoignit.  Lui  demander  main-forte  fut 
l'affaire  d'un  clin  d'œil.  Psons  soulevâmes  simplement  les 
cantines,  et  l'animal  se  remit  sur  pattes,  l'œil  plein  d'un 
doux  flegme  résigné. 

Nous  rendions  grâces  à  l'Espagnol,  lorsque  je  m'aperçus 
que  son  «  muchacho  »  avait  sur  les  épaules  un  lot  de  petites 
pages  d'osier  renfermant  chacune  un  oiseau  sombre  et  de  la 
grosseur  d'un  pigeon.  L'un  et  l'autre  revenaient  de  la  chasse 
aux  «  tordos  »,  mot  que  Lorenzo  traduisit  par  merles,  non 
sans  ajouter,  pour  ma  complète  édification,  que  ces  oiseaux, 
en  automne,  quittaient  par  bandes  le  midi  de  la  France  et 
qu'on  en  capturait  alors  en  Espagne  d'énormes  quantités. 
I  ii  négociant  de  Karbaslro  les  achetait  vingt  cinq  centimes 
la  paire  pour  les  expédier  à  Paris...  Get ultime  renseignement 
m'éclaira  tout  à  fait  :  il  s'agissait  de  grives  qui  sont,  comme 
nul  ne  l'ignore,  nue  espèce  du  genre  merle,  tirant  son  nom 
de  l'aspecl  de  son  plumage  semé  de  taebes  brunes,  autrement 
dil  grivclc.  Vis  gaillards  en  avaient  attrapé  nue  quarantaine 
qui,  toutes,  gisaicnl  mortes  dans  un  sac,  celles  des  cages 
servanl  seulement  de  comparses,  pour  rappeler  les  pre 
inières. 
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I  n  chêne  vert,  préparé  de  longue  date,  joue  le  rôle  de 
piège.  Il  comporte  quatre  grosses  branches  écourtées,  l"i 
m.iiit  candélabre,  ri  reliées  entre  elles  par  des  bâtons  hori 
zonlaux  :  ç'csl  sur  ces  bâtons  que  se  plantenl  obliquemenl 
les  baguettes  enduites  de  glu  «>ù.  trompées  par  le  chanl  de 
leurs  sœurs  captives,  les  grives  de  | >. i ->.i u < •  viennent  se 
poser  el  se  livrer  à  l'oiseleur,  embusqué  à  peu  de  distance, 
li.ms  une  cabane,  au  centre  d'un  buisson  touffu.  Ceux  qui 
s'adonnenl  ù  celte  distraction  ne  sonl  pas  toujours  largement 
rétribués  du  temps  qu'ils  5  perdent 

idahuesca  ;i\  ail  surgi .  Les  deux  indigènes  nous  quittèrent. 
Le  chemin  serpentait,  semé  de  cailloux  roulés,  provenant  de 
la  désagrégation  du  terrain  dans  lequel  le  Vero  se  fraye  un 
lit  .m  sortir  de  ;;i  Sierra  de  Vrbe.  Nous  revîmes  enfin  cette 
rivière,  et,  après  avoir  longé  son  courant,  entre  des  talus  de 
conglomérai  sombres  cl  ravinés,  nous  arrivâmes  au  pont 
<ini  l'enjambait.  Je  voulus  stopper  quelques  minutes  avant 
de  passer  sur  la  rive  droite,  afin  d'examiner  l;i  Fuente  de 
Banos,  dont  Mallada  (1)  m'avait  révélé  l'existence.  Cette 
source  jaillit  ù  la  jonction  du  calcaire  el  du  poudingue,  el  si 
près  du  lorrcnl  qu'elle  est  invariablement  noyée*  quand  il 
croit.  On  lui  attribue  la  propriété  de  guérir  1rs  maladies  de 
icius.  Clair  cl  limpide,  son  suintcmcnl  remplit  une  cuvette* 
.i  côté  de  laquelle  une  excavation  arrondie  a  l'air  d'un  bain 

de  sir^e. 

Trois  arches  étroites,  où  des  mulets,  arrivant  en  sens  con 
traire,    in-  sauraient   se  croiser,   forment    le  «    Puente  del 

Mojino    i.  (]i-   ponl    lire  son    nom  d'un   moulin   que   l'on  l'en 

contre  immédiatement  sur  l'autre  bord.  Au  delà,  la  montée 
commence,  et,  sous  un  soleil  ardent,  esl  une  pénible  ascen 
sion.  in  1889,   Ubert  Tissandicr  >  prit  le  dessin  qu'il  publia 
l'année  suivante  dans  le  Tour  du  Monde  (2),  côte  à  côte  une 


i    Mallada,  oin  raRfl  cil»1,  p    lT'.i 
\      1523  'lu  13  mars  1890   ,,    i  »  -  • 
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vue  de  la  Plaza  Mayor  de  Alquézar.  (  )n  ne  tarde  pas  à  plonger 
dans  la  gorge  du  Vero,  béante  près  du  vieux  château  sarrazin 
el  de  ses  murailles  crénelées.  Les  oliviers  ombragent  à  peine 
les  guérets  où  ils  se  dispersent.  La  piste  finit  par  se  bifurquer. 
D'un  côté  comme  de  l'autre,  on  arrive  en  liant,  mais  il  vaut 
mieux  appuyer  à  gauche,  vers  le  quartier  «  del  Arrabal  »  et 
l'église  dédiée  à  Saint  Michel  archange.  «  Arrabal  »  est  un 
iiidI  arabe  devenu  espagnol  qui  signifie  faubourg. 

Sur  la  «  Plaza  del  Arrabal  »,  quelques  maisons  animent 
l'amorce  d'une  «  carretera  »  et  s'adossent  à  la  colline  portant 
l'ermita  de  San  Grcgorio.  Des  contreforts  séparent  leurs 
façades.  A  maintes  fenêtres,  du  linge  pend,  exposé  au  grand 
air.  Quant  à  l'église  de  San  Miguel,  figurez-vous  un  ensemble 
de  constructions  discordantes  et  antérieures  au  xvi"  siècle. 
Le  clocheton  se  confond  avec  les  parties  hautes  de  l'édifice. 
On  dirait  un  antique  logis  seigneurial,  qui  aurait  été  com- 
pliqué d'ajoutages  parasites  cherchant  à  ne  point  trop  se 
nuire  entre  eux.  Et,  vers  l'Est,  le  castillo,  véritable  pâté  de 
tours  et  de  remparts,  jaillit  d'un  amphithéâtre  de  «  casas  » 
émergeant  lui-même  d'une  verdure  qui  s'étage,  mue  par  un 
instinct  d'imitation,  dont  on  lui  sait  gré. 

I  ne  ruelle  raboteuse  s'enfonce  dans  Alquézar  el  conduit 
devant  une  porte  assez  imprévue.  Celte  porte,  qui  perce  un 
vaste  bâtiment,  présente  un  arceau  à  chacune  de  ses  cxlré- 
mités,  le  premier  plein  cintre  et  le  second  ogival;  avant  de 
serrer  de  près  le  château,  il  y  avait  lieu  de  s'emparer  de  la 
ville,  \oiei  que  commence  la  «  Galle  Mayor  ».  On  y  est 
étouffé  par  des  façades,  construites  mi-partie  en  pierres  de 
taille,  mi  partie  en  briques,  celles-ci  surmontant  celles-là, 
dans  le  but  d'alléger  les  fondations.  Beaucoup  de  ces  demeu- 
res n'ont  pour  respirer  que  de  larges  haies  rectangulaires  qui, 
comme  autant  de  créneaux,  baillent  sous  les  combles.  De 
lourdes  grilles  bombées  <<  rejas  »  barricadent  certaines  ouver- 
tures basses.  Tout  vous  parle,  d'un  boul  à  l'autre  de  ce  triste 
el  sombre  couloir,  «les  premiers  temps  de  la  «  reconquista  »  : 
ici,  un  meneau;  là.  une  baie  eréminée  «  aiimez  ».  Des  van 
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taux  sonl  ,11  tnrs  de  clous  Formidables.  De  nobles  écussons  se 
mêlenl  à  des  volets  sculptés  el  caducs.  Grâce  à  la  pendaison 
du  terrain,  d< îs  rues  qui  descendent  se  greffent  sur  des  rues 
<|ui  montent.  Marchez  les  yeux  à  terre  si  vous  désirez  éviter 
Irv  entorses.  \u  coin  d'un  boyau  transversal,  on  s'engouffre 
bous  mu   plafond  cl  on  débouche,  à  L'improviste,  au   beau 

mil  icii  de  la  Plaza  Mil  \  i  >r. 

(  Jette  place,  8  '"  _'">  de  large  1 1  >  sur  22  "  50  de  long,  résume  le 
pays  dont  elle  esl  le  cœur.  Des  galeries  décorent  trois  de  ses 
côtés.  Les  angles  des  piliers  de  soutien  onl  été  taillés  à  pan 
coupé  ou  adoucis  par  des  tores.  L'avancement  des  étages 
repose  à  plat  sur  ces  piliers.  Quelques  voussures,  toutefois. 
s'arrondissent  dans  un  coin,  tandis  qu'ailleurs  de  petits  ans 
ornementaux  -('purent  des  solives  débordantes.  Une  maison 
en  décrépitude  arbore  un  pompeux  «  escudo  de  armas  ».  <»n 
remarque  une  façade  que  son  propriétaire  a  restaurée  à  la 
moderne  et  qui  détonne  au  milieu  de  cette  saisissante  évoca- 
tion du  moyen  âge.  Une  lucarne  semble  un  œil  borgne.  \u 
haut  bout  de  la  Plaza  Mayorde  Alquézar,  s'élève  une  sorte  de 
tour,  carrée  el  trapue  :  (les  corps  de  logis  recouvrent  le  débul 
des  ruelles  qui  la  flanquent,  et  l'ont  rêver  aux  villes  embra 
sées  d'Orient,  <>ù  les  artères,  voûtées  de  cette  façon,  dénotent 
un  besoin  continuel  d'ombre  el  de  fraîcheur. 

Par  en  bas,  deux  rue-  se  détachent  également  de  la  Plaza 
Mayor  el  sont,  d'un  côté,  la  «  Cal  le  delà  Iglesia  »,  par  laquelle 
on  se  rend  au  château,  el  de  l'autre,  la  «  dalle  de  la  Plaza 
qui  rejoint,  hors  de  la  \  i I le  la  piste  dégringolant  du  quartier 
■  del   \rrabal  a.  La  a  Casa  ( Ici   \  \  unlamiento  »  se  trouve  dans 
cette  dernière  ruelle.  I  n  escalier  dessert  la  salle  des  délibéra 
lions.  Murs  pauvres  el  froids.  I  n  banc  el  une  table.  Repré 
sen talion  du  Christ.  I  ne  date  «  1753  n  surmonte  le  précepte  do 
l'Evangile  :  «  Rendez  à  César,  etc.  >  I  ne  autre  inscription,  en 


i    Largeur   prise  entre    les   pillera    Le»  paieries  onl    pour  leur  pari   di 
^  mètres  ■>  _     •<)  de  large 
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plus  gros  caractères,  engage  lesconsi  illers  municipaux  à  être 
hommes  justes  avant  tout.  <»  varoncs  de  Vlquézar,  los  que 
governais  la  republica,  ni  por  dadivas  ni  ruegas,  u<>  se  true 
que  lajusticia  ».  I  ne  pièce  adjacente  renferme  les  lanternes 
utilisées  en  hiver.  Plus  loin,  une  trappe  oblitère  la  bouche 
d'une  prison,  ancien  silo  arabe,  ilonl  l'usage  s'est  perpétué, el 
où  les  condamnés  doivent  être  descendus  à  l'aide  d'une 
échelle.  Signalons  enfin  une  superbe  hallebarde  aux  ailes 
gravées  <•!  cxtravagammenl  découpées,  qui  aurai!  été  con 
quisc  sur  les  Sarrazins,  quand  ils  perdirent  la  \  ill»-. 

I  h  passage  surbaissé,  s  <>i>i  u  de  la  mairie,  fait  communiquer 
l.i  <  !al  le  de  l;i  Plaza  avec  la  Cal  le  de  l'Iglesia.  La  rue  de  l'Kg  lise 
>»•  termine  sous  le  castillo.  Le  presbytère  esl  presque  en  race 
du  portail  ;  ne  |us  oublier  d'\  prendre  l;i  clef  de  la  grille. 
Ouvrons.  I  n  chemin,  praticable  pour  des  hommes  à  cheval, 
se  démasque  et  grimpe  par  vastes  paliers.  \  gauche,  !<•  rocher 
tombe  à  pic;  à  droite,  une  pente  de  calcaire  souligne  la 
muraille  <i"i  barre  cel  isthme  rocheux.  <>n  atteint  une  tour, 
indépendante  <lu  corps  principal  de  i;i  forteresse,  dont  la 
masse  pleine  el  cubique  offre*  à  sa  partie  supérieure,  un  ban 
deau  de  petites  fenêtres  arrondies.  Deux  «  ajimez  »,  l'un 
double  el  I  autre  triple,  aveuglés  comme  la  plupart  des  baies 
«lu  frontispice,  agrémentent  la  façade  regardant  \  Iquézar.  On 
gagne  la  seconde  porte.  Vcculée  dans  l'angle  d'un  i*cdan 
iiiiini  de  créneaux  qui  favorise  admirablement  sa  défense, 
elle  a  conservé  son  écusson  arabe.  <  m  se  heurte  ensuite  à  une 
ouverture  ogivale,  1res  étroite  el  très  élancée,  au-dessus  de 
laquelle  un  bas  relief  honore  la  mémoire  de  Santa  Nunilo  el 
de  Santa  Vlodia,  car  c'esl  là  le  cachot,  où  la  tradition  veut 
i|u  elles  aient  été  emprisonnées  jadis. 

Santa    Nunilo  el  Santa    \lodia  étaient  sœurs.  Nées  à   Vdu 
bues<  »,  il  un  de  ces  mariagi  s  entre  musulman  el  chrétienne 
qui  se  contractaient  assez  volontiers,  lors  de  la  domination 
sarrazine,  elles  |i<  rdircnl   leur  père  en  bas  âge.  circonstance 
qui  permit  à  leur  unir  de  les  élever  dans  Ba  propre  religion 
Celte  pieuse  femme  élanl  venue  à  trépasser,  nos  jeu  ne»  or  plie 
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Unes,  alors  nubiles,  furenl  recueillies  par  un  de  leurs  oncles. 
Il  s'aperçul  qu'elles  étaient  chrétiennes.  Or,  une  ordonnance 
obligeait  les  enfants  de  père  musulman  de  professer  l'Islam 
sons  peine  de  inoil.  Sollicitées  d'apostasicr  aux  termes  de  cet 
édit,  elles  s"\  refusèrent.  Leur  oncle  les  dénonça  au  gouver- 
neurde  Uquézar.  Celui  ci.  nommé  Calaf,  les  lit  incarcérer  cl, 
ne  pouvant  venir  à  boni  de  leur  résistance,  les  envoya  à 
lluesca.  on  régnait  un  roi  more,  Zumahil,  qui  renouvela  les 
tentath  es  de  Galaf.  1 1  alla  jusqu'à  confier  ses  captives  à  d'ho- 
norables familles  musulmanes,  dans  l'espoir  que  des  instances 
faites  par  des  femmes  el  des  jeunes  filles  de  leur  rang  auraient 
plus  de  chance  de  réussite.  Les  deux  vierges  demeurèrent 
inébranlables.  Zumahil  décida  leur  exécution*.  Elle  eut  lieu  le 
21  octobre  840.  I  n  trait  touchanl  illustra  ce  martyre.  Les 
suprêmes  convulsions  de  Nuni.lo  décapitée  ayant  découvert 
ses  jambes,  Uodia  s'empressa  de  les  recouvrir,  puis,  avec  un 
sang  ïrolil  extraordinaire',  tendit  sa  tèle  au  bourreau.  Après 
avoir  élé  exposés  au  «  Lugar  de  las  llorcas  »,  monticule 
actuellement  appelé  «  el  Tozal  de  las  Martirés  »,  les  corps 
des  deux  saintes  furent  jetés  dans  un  puits.  On  les  en  exhuma, 
une  fois  lluesca  reprise  aux  infidèles,  el  on  finit  par  les 
enterrer  en  1863  dans  l'église  de  Vdahuesca,  bâtie  sur  l'em- 
placement de  la  maison  où  Santa  Nunilo  et  Santa  Alodia 
avaient  vn  le  jour  (  I  ). 

Les  trois  courts  lacets  qu'il  l'an!  exécuter,  pour  monter  de 
la  prison  des  deux  saintes  à  la  terrasse  du  easlillo,  sont 
étouffés  entre  de  lugubres  murailles,  d'où  les  assaillants 
pouvaient  être  accablés  de  traits.  Celte  terrasse  s'allonge  vers 
le  Sud.  Le  fade  d'une  tour  semble  avoir  servi  de  corps  de 
garde.  Arbres  récemment  plantés  et  deux  croix,  dont  l'une 
fort  \ieillc\  Occultée  par  la  sacristie,  l'église  laisse  voir  tout 
iuste  le  sommel  de  son  abside.  Des  frises  d'ornementation 


(I)   \raffon   hislnrico,  pinloresco  y   monumental,  tome  I"  (lluesca),  seul 
paru,  pp   i-10  h  'île. 
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courent  bous  les  toitures.  Vvanl  de  pénétrer  dans  la  nef,  on 
traverse  une  galerie  dépendant  d'un  patio  i  que  les 
«  reconquisladorcs  i  transformèrent  en  cloître,  cl  '>ù  règne 
une  obscurité  «  1  «  -  — -  |>lu>  gênantes;  impossible  d'étudier  les 
ch  a  pi  taux  de  la  colonnade  qui  en  fait  le  tour,  presque  tous 
les  arceaux  el  toutes  les  baies  il  éclairage  ayant  été  murés,  i>iir 
crainte  «lu  froid,  paraît  il.  La  partie  centrale  s'encombre  de 
_m  ,i  \  .il-  il  Je  débris,  comme  un  dépôt  d'ordures.  Ces  couloirs, 
propres  cl  dûment  aérés,  auraient  pourtant  un  grand  charme  I 
I  ne  alcôve  >  est  encore  festonnée  d'une  dentelle  de  plâtre 
dont  s'enorguei  1 1  i  rai  l  I  \  I  hambra . 

I  >.i  1 1 -•  l'église,  même  jour  ténébreux.  La  voûte  se  décore 
de  nervures  en  forme  d'arabesques.  Quant  au  grand  autel,  il 
possède  un  immense  el  magnifique  retable,  très  fouillé  au 
ciseau,  mais  trop  peint  H  lr<>|>  doré,  <'t  qui  perd  ;iinsi  la 
gravité  majestueuse  du  ln»is  noirci  par  1rs  siècles.  Des  tuiles, 
çà  el  là  ;  cl  au  fond  d'une  chapelle,  des  peintures  sur  cun  re, 
min  s;iiis  valeur.  (>n  montre  la  place  où  uil  le  paysan  de 
Alquézar  qui  1 1'  ^r  1 1  ;  i  Ions  ses  biens  à  l'ancien  couvent  des 
Carmes  de  Boltana.  Le  clocher  est  séparé  de  l'église  par  !<• 
cloître  :  c'esl  une  des  cinq  tours  du  château.  Celte  visite 
achevée,  on  se  retrouve  avec  plaisir  au  grand  air.  \u  delà 
•  I  un  mur,  sur  le  pin-  haut  point  du  rocher,  s'isole  un  don 
ji»n  aux  trois  quarts  effondré,  el  qui,  autrefois,  correspondait 
avec  toutes  les  vigies  des  alentours  ;  une  humble  conslruc 
lion  l'a  voisine  el  pourrai!  bien  avoir  Bervi  de  sanctuaire, 
avant  l'édification  du  temple  qui'  l'on  vienl  de  voir,  el  qui  a 
été  mi-  par  ses  fondateurs  bous  l'invocation  de  Santa  Maria 
l.i  Mayor  ». 

La  pène  du  caslillo  de  Vlqué/ar  est  une  presqu  Ile  détci 
minée  par  d'énormes  falaises  et  qui  affecte  a  peu  près  l 'aspect 
d'un  parallélogramme  élrei ni  ù  l'Est,  par  les  précipices  du 
rio  Vcro  .  au  Sud,  par  une  paroi  en  reloui  cl  au  Nord  pai 
le  débouché  du  Barra nco  de  Payualu  <  !c  barra nco  arrive  de 
San  Pclcgrin,  el,  •<  liaiitcui  de  Vlqucxai  bc  jolie  dans  le  M'' 
V  cro  après  s  être  coudé  brusquement   Mais  alors  ce  n'est  plus 
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qu'une  Gssure,  éclatée  entre  des  rochers  de  100  à  150  mètres 
de  haut,  et  qui.  pour  ce  motif,  porte  un  nom  spécial,  le 
Barranco  de  la  Fuente.  La  surface  du  rocher  ainsi  circons- 
crii  h Vsi  pus  horizontale;  elle  penche  vers  l'Est.  Le  easlillo 
en  occupe  le  poinl  culminant,  au  bord  de  l'isthme  d'attaché 
qui,  en  dépitde  la  rudesse  de  sou  accès,  éprouvait  le  besoin 
d'être  renforcée  par  une  courtine  solide.  En  contre-bas,  la 
\  ille  s'étend. 

Derrière  l'antique  forteresse,  végètent  quelques  touffes  de 
buis.  Le  curé  de  Alqué/ar  a  fait  tracer  sur  ce  plateau  deux 
allées  transversales,  et  s'efforce  d'y  obtenir  des  ombrages, 
dont  le  veut,  du  nord  contrarie  le  développement.  Au  loin, 
un  môle  rùugeâtrc  se  dresse,  indiquant  la  gorge  de  Villa 
Gantai.  Le  crête  de  la  Sierra  de  Arbe  ferme  l'horizon,  échân- 
crée  par  la  eollada  de  San  Capras.  où  passe  précisément  le 
Chemin  de  Lecina.  Parallèle  à  l'épine  dorsale  des  Pyrénées, 
la  Sierra  de  Arbe  rattache  la  Sierra  de  Guara  aux  hauteurs 
qui  environnent  la  ville  de  Naval  et  finit  du  coté  de  Abizanda. 
Mlle  ferait,  comme  nous  bavons  dit,  du  bassin  supérieur  du 
rio  Vero  une  conque  absolument  close,  sans  le  tortueux  défilé 
qui  permet  à  ce  torrent,  de  gagner  les  plaines  de  l'Ébre.  Du 
coté  du  Sud,  le  spectacle  est  différent.  Les  montagnes  s'affais- 
sent :  on  ne  distingue  plus  (pie  de  molles  ondulations,  au  delà 
desquelles  une  colline  apparaît,  orientée  comme  la  Sierra  de 
Arbe.  In  \asle  hiatus  interrompt  celle  colline,  et  le  rio  >  ero 
s'y  introduit,  pour  aller  arroser  Barbastro,  qui  se  cache  au 
Sud  Est.  (Test  à  Mquézar  même  que  le  calcaire  jaillit  obli- 
quement du  sol  pour  s'élever  peu  à  peu  et  atteindre  son 
apothéose  au  soin  met  du  Mont  Perdu,  (le  calcaire,  «à  son  point 
d'émergence,  est  recouvert  d'une  épaisse  couche  de  conglo 
mérat  qui  oblige  le  rio  Vero,  au  sortir  du  marbre,  à  serpenter 
un  instant  entre  des  talus  de  galets  unis  par  un  ciment 
naturel.  Le  poudingue  forme  d'ailleurs  h1  sous  sol  du  bassin 
de  GolungO,  comme  le  prouve  un  examen  attentif  tics  ravines 
qui  déchirent  celle  plaine.  La  pierre  de  \lqué/,ar,  aussi  coquib 
lière  «pie  celle  de  Lecina,  ne  vaut  guère  mieux;  toutefois,  sur 
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la  roule  du  quartier  «  del  ^.rrabal  .  elle  devienl  superbe, 
d'une  teinte  rose  el  délicate,  rappelant  l;i  couleur  du  granit 
que  I  'on  exploite  à  Ploumanach,  près  de  Lannion,  en  Bre 
lii  g  iir.  \  h  Nord  de  l'abîme  du  Barrancode  la  Puente,  existent, 
dans  les  murailles  de  la  Pena  Castibian,  des  séries  de  cavités, 
toutes  moins  hautes  que  larges  el  sans  profondeur;  la  plus 
grande,  nommée  Cueva  Palomera  i  (Grotte  aux  Pigeons),  .1 
été  Bignalée,  en  même  l»i  1 1 1  »s  que  les  cuevas  de  Chimiacas  1  1 
delà  Reina  Mora  (1),  par  Lucas  Mallada;  puis,  d'après  cel 
auteur.  parPuigy  Larraz  qui  a,  dans  son  volume  Cavernas 
y  simus  de  Espana  (2  .  catalogué  les  deux  mille  grottes  et 
abîmes  actuellement  connus  dans  la  péninsule.  De  cet  en 
droit  surtout,  Uquézar  est  à  peindre,  encadré  parles  falaises 
de  l'étroite  ravine,  qui  s'effondre,  de  façon  à  donner  le  vertige 
au  spectateur. 

Maiiic-  de  l'Espagne,  à  la  suite  de  la  seconde  guerre  puni- 
que, les  Romains  s'empressèrent  d'en  occuper  les  principaux 
points,   mais  eurent,  avant  d'\    parvenir,  à  combattre  cer 

laines    peuplades    alx  iriu'ènes   qui,    en    aidant     lis    légions     a 

chasser  les  Carthaginois,  croyaient  reconquérir  l'indépen 
(lance  où  elles  avaient  vécu  primitivement.  Le  siège  de 
N  u  ma  n  ce  termina  celle  lui  le  terrible;  quant  aux  montagnards 
des  Pj  rénées,  ce  fui  seule  me  ni  sme  le  règne  d  Vugustc  <i  u  ils 
s'inclinèrent  devant  la  su  prématie  latine.  La  ville  de  Uquézar. 
eu  raison  de  sa  situation  au  pied  de  la  Sierra  de  Vrbe  '•  et 
au  débouché  des  gorges  du  Vcro,  frappa  sans  doute  alors 
l'esprit  des  Romains,  car  son  custillo  date  de  celle  époque. 


1  M  m.i  \n  \,  ouvrage  cité,  |>    1  '•" 

2  fiolelin   de  lu   Comision  del  mupn  geotogieu  <i<ê   Ktpnna,    Tnmn  \\l 
romo  1       segundsi   série,    1894  .    Madrid,    1  -1    lip    de  la   V'iudu  é   hijon   de 

M     1 .11...   Is'.h;.   1  \,,|    m  s     p    ne 

\  1  l'c.  qui  s'écrivait  autrefois  arrr,  mo  parait  venir  de     arva      champ* 
La  Sierra  de   Irhe  ■  lui  en  rITol  la  sierra  de  la  plaine,  puisqu  elle  la  buniail, 

-1  bien  que    do  a 'Aie,  l>-  Solirarbc  .1-  -il;  uni  la  i  •  _•  i-  .n  montagneuse  -ini.  •■■ 

.m  Vu a .  -iifiri  ii 1 1  ,i .  .m  dessus  a.  -  .  Ii  uni |i-    —  •  •  l •■  n  L.  -  ■  ■>  1 1  v  ni  i 
ol  Subrurvo, 
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Peut-être  même  quelque  mur  de  pierres  sèches,  barricadant 
l'islliinc  de  la  «  pena  »,  engagea-t-il  les  vainqueurs  «à  s'y  for- 
ti'fier  à  leur  tour  et  selon  les  règles  de  l'art...  En  tout  cas,  les 
bases  de  cette  vieille  forteresse  trahissent  nettement  la  main 
qui  les  a  édifiées,  et  qui  se  reconnaît  en  outre  dans  les 
débris  d'un  réservoir  aménagé  au-dessus  de  la  ville,  dans  le 
pont  de  \  illa  Cantal  et  dans  la  tour  de  Sarsa  de  Surla,  celle- 
ci  construite  «à  mi-chemin  de  Boltana  et  des  villages  de  la 
Ribera  de  Fiscal.  Alquézar,  en  ce  temps-là,  ne  s'appelait  point 
Alquézar:  c'était  un  camp  permanent,  un  fort,  le  Castrum 
\  igetum  (yigerc,  être  dans  sa  force),  et  si  ce  nom,  preuve  du 
séjour  des  Romains  en  ce  lieu,  a  aujourd'hui  disparu,  on 
retrouvera  vile  le  souvenir  de  la  langue  de  Virgile  et  d'Ho- 
race aux  environs  tic  Alquézar,  dans  la  dénomination  des 
deux  belles  gorges  de  las  Clusas  et  de  los  Oscuros. 

Aux  Romains  succédèrent  les  Golhs  qui,  n'ayant  éprouvé 
durant  leur  invasion  aucune  résistance,  n'eurent  point  à 
s'inquiéter  de  la  surveillance  des  Pyrénées.  Le  poste  de  Al- 
qué/ar était  déjà  tombé  en  désuétude  sur  la  fin  de  l'Empire. 
Par  contre,  les  choses  changèrent  avec  les  Arabes  qui  durent, 
après  leur  rapide  et  brillante  conquête,  maintenir  dans  la 
haute  montagne  les  chrétiens  qui  s'y  étaient  réfugiés.  Sur  la 
lisière  des  sierras,  Alquézar  s'offrit  à  eux  merveilleusement, 
pour  barrer  au\  dissidents  l'accès  de  la  plaine.  Ils  s'y  instal- 
lerez donc,  réparant  cl  agrandissant  le  fort  et  la  ville  qui, 
par  suite  de  cette  rénovation,  perdirent  leur  nom  latin  pour 
s'arabiser  sous  celui  de  AJquézar  (al  kasr,  le  château)  (1), 
qui  ne  faisait  que  corroborer  l'ancienne  signification  de 
Castrum  I  igetum,  au  surplus.  Les  Mores  sentirent  l'utilité  de 
cette  occupation,  lorsque  les  Vragohais  curent  repris  Ainsa 
et  fondé  le  royaume  de  Sobrarbe.  Uquézar  eut,  comme  la 
plupart    des   villes   «le   la    région,   un   gouverneur    ou    vali 


(1)  La  différence  existanl  entre  iliinri.nr  el  Alcazar  autorise  à  croire  que 
Alquézar  viendrai!  plutôt  de  «  al  ksar  »,  terme  générique  appliqué  a  toutes 
les  agglomérations  populeuses  du  Smi  algérien. 


— 
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nommé  par  les  califes.  Plus  tard,  ce  vali  ne  releva  plus  que 
de  celui  de  lluescii.  qui  s'était  fait  roi,  et  tout  porté  à  croire 
qu'il  devint  ensuite  indépendant  lui-même,  administrant 
à  son  profit  le  castillo  et  la  ville,  et  tous  les  liameaux  qui 
eu  assortaient...  Ce  fut  du  reste  grâce  à  ces  divisions  que  les 
Sarrazins  succombèrent  peu  à  peu  sous  les  coups  des  chré- 
tiens, et  qu'en  1070, —  les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur 
la  date.  —  D.  Sàncho  Ramircz,  roi  d'Aragon,  s'empara  du 
château  de  Alquézar  dans  un  heureux  coup  de  main. 

L'assiette  de  cette  citadelle  la  faisait  si  bien  considérer 
comme  imprenable,  que  la  tradition  a  embelli  sa  chute  d'une 
légende  rééditée  de  l'histoire  de  Judith.  vVu  nombre  des  rede- 
vances que  la  ville  de  Alquézar  acquittait  annuellement  entre 
les  mains  de  son  gouverneur,  figurait  une  vierge  destinée  au 
harem  de  celui-ci.  Une  jeune  lillc,  aussi  courageuse  que 
belle,  résolut  d'affranchir  son  pays  de  ce  tribut  révoltant. 
Elle  se  fit  désigner  par  le  sort,  et,  après  un  long  conciliabule 
avec  les  siens,  monta  au  château.  Le  More  l'accueillit  avec 
joie  et,  le  soir  même  donna,  en  l'honneur  de  sa  nouvelle 
épouse,  un  festin  à  la  suite  duquel  il  s'enivra  et  subit  le  sort 
d'IIolopherne,  notre  héroïne  ayant  caché  sous  les  torsades  de 
son  abondante  chevelure  un  stylet,  qu'elle  enfonça  -  -  enfin 
seuls!  —  dans  la  gorge  du  gouverneur  cuvant  sa  ripaille. 
Puis,  elle  ouvrit  la  porte  de  la  forteresse  aux  habitants, 
qui  massacrèrent  la  garnisoTi  et  se  donnèrent  corps  et  biens 
au  roi  Sancho  Ramircz. 

fils  de  Raiîiiro  I'.  qui  périt  le  S  mai  1063  à  la  sanglante 
bataille  de  EJ  Grado,  Sancho  Ramircz  ne  cessa,  comme  son 
père,  de  guerroyer  contre  les  Mores.  A  peine  était  il  sur  le 
trône,  qu'il  prenait  l'offensive,  au  Sud  du  Sobrarhe.  en  s'em- 
parant  de  i\a\;il  et  de  Rarbaslro.  Pcs  châteaux  de  Marcuello, 
de  Loarre  et  de  Uquézar  tombèrent  à  leur  tour  en  sou 
pouvoir.  Il  cul  égalemenl  la  bonne  fortune  d'incorporer  à 
ses  États  la  partie  montagneuse  de  la  Navarre.  Pe  roi  de  ce 
pays  ayant  été  assassiné  par  son  propre  frère.  I).  Ramon, 
qui  aspirai I  à  le  remplacer,  les  Navarrais  indignés  appelèrent 
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le  roi  d'Aragon  qui  se  partagea  la  Navarre  avec  le  roi  de 
Castille.    S;i  i  »  «  •  1 1  <  >    11.  mu  le/,    considérablement    agrandi    par 
toutes  ces  acquisitions,   voulut   tenter  un   suprême  elïbrl  <•! 
chasser  les  musulmans  au  delà  de  l'Ébrc.  Il  les  attaqua  avec 
(oui  ce  que  1rs  Pyrénées  espagnoles  cl   françaises  lui  four 
nircnl    <1<"   vaillants.     Iprès    avoir    brillammenl    enlevé    la 
forteresse  de  Bolca,  l< is  \  illrs  de  Graus  el  d<-  Kl  Grado,  ainsi 
que  l'importante  cité  île  Monzon,  son  armée  se  rencontra 
avec  celle  du  roi  more  de  Huesca,    Umustain.  I  ne  grande 
bataille  s'ensragea.  Les  Sarrazins,  vaincus,  s'enfermèrenl  dans 
leur  capitale.    Les  chrétiens   coururent  les   \  assiéger.    I  n 
malin,  en  cherchant  à  reconnaître  le  poinl  faible  des  rem 
parts.  Sancho  Ram  irez  fui  mortellement   blessé  par  un  trail 
qu'on   lui  décocha.  Transporté  dans  sa  lente,  il  manda  ses 
lils  Pedro  H   Vlonzo,  el  leur  lil  jurer  de  ne  lui  ériger  un  tom 
beau   que  lorsque  la  croix   surmonterai!   la   mosquée  de  la 
ville.  Les  deux  princes  le  lui  promirent,  el  Sancho  Ramircz, 
aussitôt  ce  serment,   ordonna,  comme  Epaminondas,   d'ar- 
racher l<"  fer  de  sa   blessure  H  rcndil  le  dernier  soupir,  le 
6  juillet    1094.   Deux  ans  plus  lard,  son  vœu  suprême  était 
exaucé.  Huesca  <>u\  rit  ses  portes  aux  chrétiens,  qui  battirent 
une  armée  venue  au  secours  d'Almustain,  èl  devint  capitale 
de  l'Aragon,  en  attendant  que  Saragossc  pul  la  remplacer  I  . 
Ces  succès  ôtèrenl  à  la  ville  de  Uquézar  tout  l 'intérêt  qu'elle 
offrait  en  tant  que  clcfdu  Sobrarbc.   ^près  sa  reconquête  par 
les  \ragonais,  quelques  uns  des  Mores  qui  I  habitaient conli 
nuèrenl  d  >  demeurer  cl  d  >  vivi*c,      ainsi  qu'en  témoignent 
les  noms  arabes  de  certains  de  ses  «   vecinos   i  actuels, 
exerçant  leurs  professions  cl   fidèles  .1  leur  culte,  jusqu'à  ce 
que,   par  conviction  ou  par  force,  il  leur  fallut  embrasser  la 


M    ///  inirc  des  Penpli     et  dt  '         ■  ■        Krnni     1  1   Rspugnc     pur 

J    1  1  %  \(    M..M  m  1 ,   Paris,  A  m \  ■  ■  1    1800,  5  vol    ln-8*,  tomo  II,  pp    _  a  ot  pr< 

riiiuiii-     Voir  également    dans   Sofirarhe   y     irogon ,    par    h.    Bahi mi 

Martine?  ^  IIrriirro    Zaragoza,  Imp   'I'-  lu  Porseveranciu    1868   i  \"l    In  s 
les  chapitres  9  1  i-  'in  l'orne  11  c lernanl  le  règm   il<   i1    -  inclio  Itnn 
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religion  qui  prédominait  autour  d'eux.  Sancho  Ramircz 
s'empressa  de  bâtir  une  église  dans  le  easlillo  de  Alquézar. 
Cette  église  s'élevait  elle  à  la  place  ou  à  côté  de  celle  que 
nous  venons  de  décrire,  et  qui  fut  seulement  construite  de 
1525  à  1532  ?  Aucun  document  n'éclaire  cette  intéressante 
question.  Toujours  est-il  que  l'église  de  Alquézar,  richement 
dotée  par  son  fondateur,  fut  encore  exemptée  par  lui,  à  l'instar 
du  monastère  de  San  Juan  de  la  Pena,  de  tout  joug- et  de  toute 
servitude,  vis  à-vis  du  pouvoir  royal  comme  vis-à-vis  du 
clergé.  Déjà  en  possession  du  pueblo  de  Lecina,  ses  revenus 
augmentèrent  avec  Pedro  Ie',  car  ce  prince  lui  fit  donation 
en  1099  du  château  et  de  la  ville  de  Iluerla,  ainsi  que  des 
salines  de  Naval.  L'église  de  Alquézar  fut  annexée  parla  suite 
avec  toutes  ses  dépendances  à  l'évèché  de  Tortosa,  mais,  sur 
la  réclamation  des  évêques  de  Iïucsca,  elle  fut  rendue  à  leur 
diocèse  par  l'intermédiaire  et  l'arbitrage  du  roi  D.  Jaime  Ie'" 
et  de  D.  Pedro,  archevêque  de  Taragona.  Ancienne  collégiale, 
elle  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  église  de  paroisse,  desser- 
vie par  un  curé  et  deux  vicaires.  Ses  archives,  assez  riches 
en  parchemins,  seraient  une  mine  très  sérieuse  à  exploiter 
pour  quiconque  voudrait  entreprendre  d'écrire  une  mono- 
graphie locale.  Ajoutons  qu'un  ancien  curé  du  pays,  quelque 
peu  paléographe,  a  pris  soin  de  traduire,  en  langage  clair  et 
avec  méthode,  quantité  de  chartes  appartenant  à  l'église 
de  Alquézar,  et  que  son  travail  remplitun  gros  registre  in-folio 
conservé  au  presbytère.  Parmi  ces  documents,  je  me  bor- 
nerai à  signaler  celui  qui  nous  apprend  que  le  nom  latin 
de  Alquézar,  Castrum  Vigetum,  continuait  à  s'employer 
durant  le  moyen  Age.  Le  5  septembre  1537,  Pedro  IV  vendit 
5.0(10  ci  sueldos  d  sous  d'Aragon,  de  la  valeur  de  1/2  réal, 
soit  0  fr.  125,  -  le  easlillo  et  la  ville  de  Alquézar,  y  compris 
leurs  dépendances,  par  le  moyen  d'un  réméré  que  le  roi 
D.  Monzo  racheta  Tl  ans  plus  lard  au  profit  du  domaine 
royal,  ainsi  que  le  constate  un  curieux  éeril  en  date  à 
Saragosse  du  8  mars  1429,  el  <>ù  se  lisent  ces  mots:  Castrum 
1  igetti  Dalquezar  situm  in  Regno  aragonum,  in  terra  Barbastri 
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cum  suis  aldcis  (1).  Il  serait  à  souhaiter  qu'une  Société  histo- 
rique et  archéologique  se  fondât  à  Barbastro  ou  à  Iluesca,  en 

■ 

vue  de  publier  tous  les  parchemins  connus  ou  inconnus, 
aptes  à  mettre  un  peu  de  lumière  dans  les  obscurités  de 
l'histoire  du  Sobrarbe. 

Sous  l'escarpement  de  la  citadelle  de  Alquézar.  une  ruelle 
conduit  dans  le  Barranco  de  la  Fuente.  Très  évasé  d'abord, 
entre  la  Pena  Castibian  et  la  Pena  del  Castillo,  qui  letrei- 
gncnt,  le  Barranco  de  la  Fuente  \a  en  se  rétrécissant,  au 
point  que  son  débouché  sur  le  rio  Vero  n'est  plus  qu'une 
lézarde  gigantesque.  Pe  chaque  côté,  la  roche,  rougeâtre, 
striée  de  bavures,  affecte  une  verticalité  absolue.  Les  maisons 
de  Alquézar  tournent  le  dos  à  cet  abîme,  où  quelques  jar- 
dinets se  fourvoient,  parmi  des  blocs  et  des  soutènements, 
tandis  que  le  castillo,  sur  la  pêne  dont  il  semble  faire 
partie,  ressort,  avec  ses  tours,  ses  remparts  et  son  église, 
comme  une  découpure  jaunie,  dans  le  bleu  foncé  du  ciel. 
Le  Barranco  de  la  Fuente  tire  son  nom  de  la  fontaine  où 
s'abreuve  la  partie  haute  du  village,  le  reste  de  la  population 
utilisant  une  autre  émergence,  plus  maigre  encore,  mais 
renforcée  comme  la  première  par  des  eaux  prises  au  hameau 
de  San  Pelegrin. 

L'alimentation  de  Alquézar  en  eau  potable  est  des  plus 
défectueuses  et  nécessite,  nous  parlons  ici  au  nom  de  l'hy- 
giène publique,  une  prompte  amélioration.  Derrière  l'ermi- 
tage de  San  Gregorio,  à  2  kilomètres  au  Nord-Ouest,  existe 
une  petite  «  aldea  »,  San  Pelegrin,  dépendance  de  la  com- 
mune de  Badiqucro.  Là,  une  source  a  été  captée  en  partie  et 
amenée,  à  l'aide  d'une  acequia,  dans  une  mare  quelconque, 
à  mi  chemin  du  hameau  et  de  la  ville,  el  qui  ressemble  à 
un  trou  d'où  <>n  aurait  extrait  de  l'argile  plutôt  qu'à  un 
réservoir  municipal.  Ce  bassin,  mesure  27  mètres  de  large  sur 
70  mètres  de  long,  et  ses  grè\cs  rougcàlres  sont  souillées  par 


(1,  Sobrarbe  y    \r<i(/nnr  ouvrage  cité,  Tome  II,  p.   IM8 


les  déjections  du  bétail  qui   vient  >   boire.  Il  en    part  une 
rigole,  non  couverte  bien  entendu,  <|ni.  après  avoir  suivi   le 
Barra nco  de  Puyuala,  abouti!  aux  fontaines  de  \  Iquézar.  L'an 
cien     deposito    .  créé  parles  Romains  «mi  haut  du  pays,  ne 
Berl  plus  ïi  rien.  ><>n  revêtement  <!<•  pierres  de  taille  a  été  à 
demi  arraché  pour  bâtir  des  maisons,  el  la  seule  de  ses  encoi 
gnures  restée  indemne  renferme  un  liquide  stagnant  el  m, il 
propre,  a  l'usage  exclusif  des  animaux.  C'est  dans  cette  citerne, 
dumenl   réparée  cl   voûtée,   que  s 'accumulerai  I  à   merveille 
l'apporl  de  San  Pelegrih,  donl  lu  canalisation  devra  eh  outre 
comporter  des  tuyaux  sur  toute  la   durée  de   son   parcours. 
I.  "  ayuntamiento  »  n'a  pas  d'autre  moyen  de  régler  conve 
hablemenl  la  question  d'eau  <|ni  le  préoccupe.  L'emplacement 
nie  semble  d'au  ta  ni  plus  heureux  que,  de  là,  l<  s  effets  de  la 
pression  hydrostatique  en  verrou  I  l'eau  jusque  dans  les  gre 
niers  <l<-s  m  iiv,,n^.  Les  frais  ne  seronl  pas  -uns  importance  ; 
mais  il  \  en  aura  ensuite  pour  des  années,  durant  lesquelles 
Uquézar  sera  garanti  conire  toute  épidémie  d'origine  hydri- 
que. 

(  m  remarque  dans  l<-  Barranco  de  la   Fuenle  une  curiosité 
qui  intriguera  les  géologues,  il  s'jigil  d'un  gigantesque quar 
lier  de  roc  qui,  après  s'être  dél  iché  de  la  Pena  del  Castillo, 
esl  tombé  <l  aplomb,  sans  se  rompre,  en  glissanl  le  long  de 
son  escarre,  sur  laquelle  il  s'appuie  toujours,  sauf  par  en  bas, 
"h  un  vide  forme  une  grotte-couloir,   abordable  de  plain 
pied.  Gela  s'appelle  le  Mullon.  \  droite,  le  ravin  s'abîme,  el 
•  i  gauche,  la  falaise  se  dresse,  avi  c  de  gros  blocs  épars,  débris 
immobilisés  à  ses  pieds.  <>n  hésite  un   moment  à  croire  à 
récroulémcnl  de  cette  masse  ;  puis,  il  faul  se  rendre  à  l'évi 
denec  :  le  Mullon  faisait  autrefois  partie  <l<'  la  paroi  à  laquelle 
il  s'adosse,  el  où  -<>n  éclatement  .1  produit  un  vidcanguleux. 
Il  peut  \  avoir  '>i>  à  iO  mètres  de  différence  «  I  «  -  niveau  entre  la 
crête  que  la  vieille  vigie  <ln  château  couronne  et  le  sommet 
iln   Mullon.   Quoique  demeuré  intact,  ce  rocher  monstrueux 
porte  les  traces  du  rime  qu'il  .1  subi  :  de  nombreuses  Hssun  - 
strient  -.1  surface  el  donnent  .1  penser  qu'il  finira  par  se  déli 
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1er  un  jour,  en  vertu  des  phénomènes  qui  président  â  la 
destruction  des  calcaires.  Dune  extrémité  à  l'autre  de  la 
grotte,  ou  circule  à  plat  et  librement,  avec  la  faculté  de 
regarder,  mais  non  de  descendre,  dans  le  précipice. 

D.  Antonio  Buil,  pour  qui  le  curé  de  Sarsa  de  Surta 
m'avait  remis  un  mot  de  recommandation,  habitait  dans  la 
Galle  de  la  Plaza,  et  sa  maison  se  trouvait  exactement  entre 
la  place  et  la  Casa  consistorial.  Au  delà,  la  rue  tournait  et 
retombait  sur  une  autre  voie.  Nous  nous  hâtâmes,  Lorenzo 
et  moi,  de  gagner  celte  demeure,  où,  après  les  pourparlers 
habituels,  nous  reçûmes  l'hospitalité.  On  nous  y  attendait, 
l'Espagnol  rencontré  entre  Santa  Maria  de  la  Nuez  et  Betorz, 
ayant  prévenu  D.  Antonio.  L'estanco  s'ouvrait  au  rez-de- 
chaussée  même.  C'était  une  petite  pièce  renfermant  un 
comptoir  et  quelques  planches  garnies  de  marchandises. 
J'eus  une  chambre  dont  l'huis  était  couvert  de  sculptures,  et 
dont  la  fenêtre,  sur  la  rue,  se  payait  le  luxe  d'avoir  deux  petites 
vitres  à  son  volet  doit.  Les  baies  d'un  grenier,  où  pendaient, 
le  long  d'une  poutre,  des  chapelets  d'énormes  oignons,  appa- 
raissaient en  face.  Nous  prenions  nos  repas  dans  la  salle 
d'habitation.  Un  balcon  y  surmontait  la  porte  d'entrée,  et  on 
y  avait  vue  également  sur  le  bassin  de  culture,  au  Sud  de  la 
ville.  Mon  hôte,  qui  portait  une  culotte  courte  de  velours 
noir,  avait  un  fils  âgé  de  vingt  ans.  Sa  femme  nous  servait, 
mais  sans  s'attabler  avec  nous,  la  coutume  aragonaise,  déri- 
vée des  mœurs  arabes,  l'exigeant  ainsi.  Sur  le  banc  de  la 
cuisine,  un  chat  à  taches  jaunes  somnolait,  surveillant 
le  dîner,  qui  s'élaborait  dans  une  série  de  petits  pots,  placés 
devant  le  feu.  Une  après-midi  que  l'on  cuisait  le  pain,  j'eus 
l'occasion  de  goûter  à  une  tourte  indigène  «  empanadon  »  ; 
elle  se  composait  de  morceaux  de  morue  et  de  tranches  de 
pommes  de  terre,  mets  assez  bizarre  en  tant  (pie  pâtisserie. 
\u  premier  déjeuner,  j'avais  du  café  au  lait,  au  lait  de  chèvre 
naturellement,  alors  qu'à  Sarsa  de  Surta  et  à  Lecina,  il 
m'avail  fallu,  et  [tour  cause,  me  contenter  de  café  noir. 

,l 'étais  également  recommandé,    si    l'on    s'en   souvient,   à 
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I).  Tomas  Carruesco.  practicante  »,  el  ;'i  h.  Kafael  Vyerbe 
Castillo,  curé  parroco  ■>  *  1  « ■  Uquézar.  ('.<•  dernier,  aecom 
pagne  de  D.  Celedonio  Kerrer  Sa,  un  * 1 1 -  ses  vicaires,  me 
montra  loul  ce  < | ■  i i  offrait  quelque  inlérêl  dans  son  église  H 
même,  en  redescendant,  m'invita  à  une  collation  de  jambon 
el  <l<"  raisins.  Je  ne  dois  pas  oublier  non  plus  de  mentionner 
les  gracieusetés  donl  je  fus  l'objcl  de  la  pari  du  principal 
commerçant  de  l'endroit,  I).  Nicolas  Dios  Ortegas,  à  qui 
appartenail  la  grande  maison  neuve  de  la  Plaza  Mayor. 
I>.  Nicolas  était  un  ami  de  V.nselmo  Palacio,  de  Boltana  ; 
aussi,  sur  la  nouvelle  de  monarrivée,  accouru!  il  àl'estanco; 
nous  devînmes  vite  «  d<>-  amigos  ».  J'allais  chaque  jour  pren 
dre  le  café  chez  lui,  <•!  avec  d'autanl  plus  <!<•  plaisir,  que  mi 
dame  nous  en  préparait  d'excellent.  Celle-ci,  d'un  premier 
lit.  ;i\;iil  une  fille,  forl  jolie  brune  <!<■  quinze  ans,  La  senorita 
Clara  Utemir,  qui  étail  par  conséquenl  »  hija  politica  a  de 
I ).  Vicolas.  I terrière  lit  demeure  de  ce  négociant,  une  terrasse 
existai!  :  on  >  avail  suc  sur  lu  vieille  forteresse  el  sur  le 
Barranco  de  la  Fuente.  Quant  à  l'indigène,  qui  me  guida  le 
long  du  rio  Vero,  c'était  un  pêcheur,  nommé  José  Lailla , forl 
adroit,  el  mieux  que  tout  autre  au  courant  de  ces  précipice  - . 
I>.  Antonio,  qui  me  le  procura,  avail  rempli  à  Mquézar  les 
fonctions  d'adjoinl     teniente  de  alcalde  »  e!  de  maire. 

I>;ui-  ('après  midi  du  !<►  octobre,  !«■  temps  Be  gâta,  el  une 
pluie  diluvienne,  que  nous  eûmes  à  essuyer,  ne  cessa  que  le 
lendemain  à  onze  heures.  Le  thermomètre  baissa  au  point  que 
je  n  eus  pas  honte  d'aller  me  chauffer  à  la  cuisine.  Vussi,  le  11*. 
en  franchissant  la  crête  qui  séparai!  !<•  Barranco  de  Payuala 
du  défilé  de  las  Clusas,  ne  fus-je  nullement  surpris  de  cons 
ta  ter  que  la  neige  blanchissail  abondammen!  les  montagnes 
de  la  frontière.  Elle  me  lii  brusquer  mon  retour.  J'avais  lieu 
de  craindre  d'être  bloqué  à  Torla,  -i  le  mauvais  temps  recom 
mençait.  Je  décidai  « I < > i > < -  de  regagner  de  suite  Boltana,   non 
par  le  S;ilii>  de  Roldan,  comme  il  .i\.iil  été  convenu,  mais  pai 
l'itinéraire  de  \.i\.il  el  de  Samitier,  d'ailleurs  beaucoup  i  »  1 1 1  - 
court,  el  «  1 1 1  i  me  procuru  I  ugrémenl  de  s<>ii  le  riche  bassin  de 
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Colungo  et  un  Pont  du  Diable  extrêmemenl  curieux;  son 
Miche  gothique,  fendue  eonrme  nue  lancette  ogivale,  enjarn- 
Iciit  un  ra\  in  analogue  à  nue  cre\  asse  de  glacier.  Je  n'en  fus 
pas  moins  contrafnt,  le  19  octobre  1906,  de  louera  Boucharo 
un  mulet  èl  deux  hommes  de  renfort.  A  trois  reprises  diffé- 
rentes, nous  dûmes,  avec  des  pelles,  nous  ouvrir  un  chemin 
dans  l'épaisse  couche  de  neige  fondante,  qui  couvrail  les  deux 
versants  du  Port  de  Gavarnie,  el  qui  commençait,  en  Espa- 
gne, au  Plan  de  la  Pazosa  pour  finir  à  la  cabane  de  Pouey- 
Aspé,  sur  la  terre  «le  France. 

Le  fragment  île  gorge,  compris  entre  le  Barranco  de  la 
Fuente  et  le  moulin  de  Adquézar,  mérite  m\i%  visite 

Selon  l'auteur  de  ['Histoire  de  Barbastro,  citant  l'abbé 
Masdeu.  le  mot  l  ero,  qui  s'écrivait  jiidis  «  Bero  »,  serait  un 
diminutif.de  l'appellation  de  l'Ebrc,  Ebero  ou  [bero,  dérivée 
elle-même  des  deux  mots  basques,  wel.vero,  signifiant  «  eau 
chaude  (1)  ».  Par  comparaison  avec  la  température  glaciale 
dvs  eaux  de  la  haute  crête  des  Pyrénées,  les  ondes  du  rio  Vero 
auraient  semblé  tièdes,  lors  de  l'émigration  des  Celtes  en 
Espagne,  à  ceux  qui  en  burent.  Toute  naïve  qu'elle  paraisse, 
celle  explication  a  sa  valeur,  car  elle  enseigne  que  les  savants 
auront  à  chercher  les  étymologics  de  l'Ebre,  du  Vero  et  du 
Cinca,  dans  la  langue  celtique.  Comme  la  plupart  des  tor- 
rents voisins,  le  Vero,  à  la  suite  de  violents  orages,  subit 
des  crues  qui  sèment,  l'effroi  le  long  de  son  parcours.  Trois 
d'entre  elles  s'effectuèrent,  la  première,  le  II»  août  1727,  la 
seconde,  en  août  17N0,  et  la  troisième,  le  *>  septembre  1788. 
Le  rio,  prodigieusement  gonflé,  noya  les  rues  basses  de 
Barbastro  et  y  détruisit  plusieurs  pouls  (2). 

Il  ne  nous  reste  plus,  à  propos  du  rio  Vero,  qu'à  noter  un 
projel  transcrit  in  extenso  dans  l'ouvrage  de  Lopez  Novoa  (3), 


(I)  Historia  de  la  Ciudad  de   Barbastro,  par  l>.  Saturnino  Lopez    Novoa, 
Barcelona,  Imprenta  de  Pablô  Riera,  1861,  2  vol.  in-80,  tome  I,  j > ] > .  21  el  ±±. 
{1    Historia  de  Barbastro,  ouvragecité,  tome  I,  pp.  :!•">!  à  352. 
(3J  Historia  de  Barbastro,  ouvrage  cité,  tome  II,  pp.  157  à  U\2. 


celui  d'établir  un  étang  artificiel  d'irrigation  pantano  » 
d;iiis  !<•-  gorges  voisines  de  Uquézar,  en  barranl  ;i  l'aide  «le 
digues  l'étranglement  du  ponl  <lc  Villa  Cantal,  ainsi  que 
I  cslrecho  »  qui  ferme,  près  de  la  (lui'\,i  de  la  Cocineta,  le 
défilé  de  las  < , 1 1 1 .-- ; i  — .  Bien  qu'on  en  ;iil  consciencieusement 
étudié  jusqu'au  devis,  ce  projcl  csl  resté  lettre  morte  ;  il  sem 
blail  d'ailleurs  peu  réalisable,  à  cause  «lu  manque  détanchéité 
des  parois,  el  surtout  .1  cause  du  préjudice  qu'il  eûl  porté  aux 
plus  beaux  sites  d'une  cluse,  susceptible  d'attirer  de  nom 
breux  touristes  dans  la  Sierra  «le  Vrbe. 

I.i'  18  septembre  1883,  Saint  Saud  admira  de  loin  \  Iquézar  : 
il  -i'  rendait  de  Adahuesca  ù  Estada, au  pied  de,  la  Carrodilla  1 
Albert  Tissandier,  excursionnant  autour  de  la  Sierra  de 
ra,  toucha  celte  ville  en  1881),  el  ce  qu'il  en  ;i  dil  se  trouve 
inséré  dans  Le  '/'<mr  <in  Monde  (2)  el  dan»  l.a  'Sature  (3).  Le 
dessin,  publié  par  la  sec»  nu  le  de  ces  revues,  concerne  le  1  a9 
tillo  \  11  du  Barra nco  de  la  Fucnte.  I  n  autre  Français,  pro- 
1  ni  dans  un  lycée,  aurait  en  1903  séjourné  ;i  Alquézar 
pour  des  recherches  de  linguistique,  (liions  les  deux  pages 
du  Viage  pintoresco  de  Madrid  à  Panticosa  (4)  de  D.  Carlos 
Soler  \  \i(|iics  et  la  monographie  de  D.  Mariano de  Pano 
dans  VAragon  historico,  pintoresco  y  monumental  (a).  I  ne 
u  vista  gênerai  >  orne  le  frontispice  de  ce  dernier  travail  : 
c  est  la  reproduction  d'une  excellente  protographie  prise  en 
contre  bas  de  la  roule  de  Huesca  :  on  regrette  de  ne  pouvoir 
décerner  pareil  éloge  aux  vignettes  «In  texte.  Quanl  à  la 
m  le  de  Santa  Nunilo  et  de  Santa  Uodia,  le  chapitra  con 
sacré  .1  Adahucsca  la  donne  plus  prolixemenl  encore  que 
celui  se  rapportant  .1   Vlquézar.  <>n  feuilleteru  avec  fruil    le 


1  innuaire  du  Club   1/////1  Fronçai* ic  188.1  pp    178  el  179 

2  Le  Tour  du   Monde,  numéro  déjà  cité    voir  plus  haut 

3  La  Saturt    n    832  du  28  septembre  1889,  p  281 

I    De  Madrid  d  Panlicosa,  pai  l1  Carlos  Soler  j    arques    Madrid    Imprenta 
de  M    Minuesa  de  loa  Hios    1878    1  vol    In  18  pp    247  .1 

1  i|  1  cité,  tome  1    pp   381  1  378  •  1  .i_'  .1  in; 


122 

volume  de  Mallada  (1)  ;  nous  avons  ponctuellement,  pour 
noire  pari,  nommé  cet  auteur,  chaque  lois  que  l'occasion 
s'en  est  présentée;  sa  carie  géologique  marque  très  bien  le 
contacl  du  poudingue  i  eocena  lacustre)  et  du  calcaire  (ëoeena 
marino)  sur  la  lisière  Sud  de  la  Sierra  de  Arbe. 

D'après  le  recensemenl  de  1900,  publié  dans  lé  Nomenclator 
de  Espana  de  1904,  Uquézar,  qui  comporte  229  maisons  et 
bâtisses  diverses,  a  816  habitants  de  fait  et  923  de  droit.  Pas 
d'à  agrégados  ».  Le  château  louche  à  la  ville;  Saint-Saud  le 
relègue  à  tort  sur  la  rive  gauche  du  Barranco  de  la  Fuente, 
au  sommet  de  la  Pena  Gastibian.  Le  nom  de  celle  pêne  serait 
une  corruption  de  Castelblancû  ;  elle  contraste  en  effet,  par 
sa  couleur  blanche,  avec  la  Pena  del  Caslillo,  cpii  est  d'un 
rouge  accentué.  L'altitude  atteint  078  mètres  pour  la  ville  et 
772  mètres  pour  la  citadelle,  d'après  les  visées  faites  aux  sta- 
tions trigonométriques  de  Salas  Allas,  de  la  Torreta  et  de 
Gampo  Labasa. 


La  gorge  de  Villa  Cantal  et  le  Barranco 
de  la  Fuente 


Nous  avons  dit  que  le  rio  Vero,  entre  Lecina  et  Alquézar. 
traversait  la  Sierra  de  Arbe,  au  moyen  d'un  défilé  de  10  à  12 
kilomètres  de  longueur.  La  garganta  de  Villa  Cantal  est  la 
partie  de  ce  défilé  qui  s'étend  du  pont  de  Villa  Cantal  au 
débouché  du  barranco  de  La  Fuente.  Cantal  correspond  au 
vocable  castillan  «  penasco»  et  à  notre  mot  français  «  bloc  »(2); 


(1    ( luvrage  cité  :  voir  plus  haut. 

(2)  l>;m*  le  sens  de  «  grosse  pierre  ».  Provincialisme  aragonais,  cantal 
figure  dans  le  Diccionario  de  la  lengua  castellana  de  Barcia,  avec  cotte 
signiûcation.  Le  Dictionnaire  de  ta  Hinl  Academia  espanola  l'a  également 
admis,  mais  sous  deux  acceptions:  d'abord  celle  que  nous  venons  de  dire; 
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mi  retrouve,  non  9ans  surprise,  ce  terme  aragonais,  <|ui 
pourrait  bien  être  d'origine  celtique,  < I ; 1 1 1 --  les  montagnes 
d'Auvergne,  où  le  Plomb  du  Cantal  s'élève  et  donne  son 
nom  à  un  département.  La  gorge  de  \  illa  Cantal  offre  une 
certaine  importance  au  poinl  de  vue  géographique,  c'esl  le 
seul  endroit  qui  permette  <l<'  couper  d'une  rive  à  I  autre  les 
précipices  du  Vero,  partout  ailleurs  infranchissables. 

I  n  ravin,  le  Barranco  de  las  t  Sargantas,  affluent  de  gauche, 
Facilite  ce  passage.  Le  Barranco  de  las  Gargantas  serl  <!<• 
déversoir  à  un  bassin  qui  flanque  les  gorges  <hi  Vero;  c'esl 
,'i  l'extrémité  septentrionale  de  ce  bassin  que  s'ouvre  le  col 
de  San  Capras  escaladé  parle  chemin  de  Lecina.  \  l'Ouest, 
en  guise  <le  pendant,  existe  une  autre  combe;  elle  déverso 
ses  taux  par  la  gouttière  du  Barranco  de  Payuala  <|iii. 
parallèle  au  cours  du  Vero,  change  brusquement  de  direc 
lion  ;'i  Alquézar  et  devient  le  Barranco  de  la  Puente, 
affluent  de  droite.  Pour  se  rendre  à  Sarsa  de  Surta  el  de  là 
dans  la  vallée  du  rio  \ia,  on  employait  autrefois  le  chemin 
de  \illa  Cantal  de  préférence  à  celui  de  Vsqué  ;  aussi, 
durant  leur  occupation,  les  Romains  s'empressèrenl  ils  de 
construire  un  ponl  au  fond  de  l'abîme  que  ce  chemin  traver 
-ait.  m  lin  de  supprimer  un  gué  parfois  dangereux.  De  ce  ponl 
au  Barranco  de  la  Fuente,  il  n'y  a  guère  que  deux  kilomètres, 
mais  un  tronçon  de  gorge,  de  longueur  identique,  rattache 
en  amont  la  garganta  «le  \  illa  Cantal  au  défilé  de  las  Clusas, 
qui  succède  ini  même  «à  celui  de  lo>  (  tscuros  el  à  la  gorge  de 
Lecina. 

Le  chemin   de    Villa   Cantal    pari   de   la   Plaza   Mayor  de 


puis  celle  qui  en  [ait  un  synonyme  de  emiti    ■'    terrain   pierreux    •  i  mil 
talera  i .  également  i  n  u>  ige  dans  le  linul   Vragon,  désigne  un  nnir.ni  iju  un 
éboulemcnl  .1  couvert  de  pierres  <•!  de  blocs  de  toutes  1rs  dimensions  ;  1  • 
li  (1  peyrada  »  dea  Barégeois  cl  le      chao?      des  touristes   t'untt        en  tant 
que  Bigniflanl   ■  terrain  pierrreux    par  »a  propre  nalun       doit  être  rogardi 
comme   bien   dilTércnl   d<      an  talera  «  amas  de  pierre»  créi    par  un  éboule 

ment     .  el    qui    semble  avoir     ijni valent,    ni   eu  lillan     a. m-    |i     t 

pedn  gai. 


u 
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Vlquézar,  remonte  la  rue  de  San  Lucas  el  sorl  de  la  ville, 
l > . i - —  « '-  |e  tournant  du  Barranco  de  la  Fuente.  En  arrière,  le 
cajstiUo  apparaît  un  instant,  au  bord  du  gouffre  qu'il  défie  : 
ce  paysage,  rehaussé  par  un  cidre  abrupt,  est  si  pittoresque 
qu'on  ne  Be  lasse  pas  de  le  contempler.  In  peu  plus  loin,  le 
ravin  s'adoucit  el  se  transforme  en  dépression  de  terrain 
envahie  par  la  culture.  <hi  le  franchit  à   proximité  d'une 

casa  <le  campos  el  on  s'attaque  aux  pentes  de  la  Pena 
Castibian.  Du  sommet  de  celle  croupe,  la  piste,  après  avoir 
longé  un  escarpement,  ne  laide  pas  à  s'abaisser  par  une  série 
de  lacets. 

Mois,  dans  les  horreurs  d'un  abîme  brusquement  entr'ou 
vert,  le  torrent  surgit  tout  à  coup,  étouffé  par  des  (alaises 
maculées  de  taches  vermeilles,   el  qui,  comme  autant   de 
promontoires,  se  profilent  les  unes  sur  les  autres,  conîon 
danl  leurs  surplombs  el  leurs  verticalités.  L'onde  écumeuse 
forme  des  mares  d'azur.  De  maigres  touffes  de  buis  jaunissent. 
La  pente  oblige  à  accélérer  le  pas  :  il  \  a  une  bonne  demi 
heure  de  \  l<|ué/.ar  ;m  pont  de  Villa  Cantal.  <  >n  s'intéresse  en 
même  temps  à  la  Pena  de  Calcinar,  pylône  titanique  couleur 
d'incendie  (1)  qui,  de  pied  en  cap,  mesure  plus  de  200  mè 
très;  <>u  demeure  sous  le  charme  de  cet  admirable  rocher 
jusqu'à  ce  que  s'entr'ouvre  le  Barranco  de  las  (  îargan tas. 

Très  large  d'abord,  le  Barranco  «le  las  Gargantas,  qui 
tombe  d'aplomb  dans  le  défilé  de  Villa  Cantal,  remonte  eu 
étranglant,  el  diffère  ainsi  du  Barranco  de  la  Fuente,  dont 
l'étroite  fissure  s'évase  au  contraire  vers  Uquézar.  I  n  chaos  de 
blocs  énormes,  expectoration  vraiment  digne  de  cet  effr<  >yablc 
gosier  de  pierre,  en  hérisse  le  seuil.  Le  chemin  d<'  Lecina 
na  point  d'autre  issue  pour  sortir  du  précipice  où  v"u 
audace   l'a  fourvoyé.  Tout   eu    haut.    le-,  parois   se  rappro 


l    Les  gens  du  pays  prétention)    i|  un  celle  appel  la  (I le  Calcinât    vienl 

•  li-  la  eh. iiiv  que  l'on  in- ni  uutrofoh  hiix  environ*  Ji  crol  plutôt  i|u'cll< 
'•-i  la  corruption  >i  un  mol  latin  exprimant  I  aspect  ■  calcina  i  du  pan  do 
roc  en  question. 
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i  lient  ;  il  devient  impossible  aux  quadrupèdes  de  passer 
avec    des   charges  débordant  leurs   lianes  ;   de  là,  l'utilité 

du  détour  par  Asqué.  On  descend  toujours,  le  Barraneo  de 
las  Gargantas  se  ferme,  et  les  pieds  foulent  à  peine  le  pont  de 
Villa  Cantal  (pie  l'on  >  reconnaît  un  monument  datant  de 
très  loin  et  d'une  architecture  aussi  rare  que  singulière. 

Le  pont  de  Villa  Cantal  se  compose  de  deux  arches  soudées 
anj/ulcusement.  Les  eaux  s'engouffrept  dans  cet  angle  où  un 
avant-bec  les  divise;  et  les  rejette  de  part  et  d'autre.  Un 
deuxième  éperon  contre  bute  la  pile  et  assure  sa  résistance. 
On  avait,  à  compter  avec  la  violence  d'une  masse  liquide 
s'exhalant  d'un  coude  proche  et  resserré.  Voilà  pourquoi  le 
courant  se  brise  selon  la  bissectrice  de  l'entonnoir  qui  le 
reçoit  et  dont,  les  côtés  obliques  épousent,  et  facilitent  son 
glissement.  Le  problème  posé  à  la  sagacité  de  l'ingénieur 
du  pont  de  Villa  Cantal  a  été  si  habilement  résolu  par  lui 
que  son  cbef-d'œuvre  existe  encore  de  nos  jours,  après 
avoir  bravé  pendant  une  vingtaine  de  siècles  les  crues  les 
plus  terribles  du  Vcro.  La  première  arche  est  plein  cintre  et 
la  deuxième  vaguement  ogivale.  Le  tablier  ne  domine  que 
de  5  à  (i  mètres  le  niveau  de  l'eau  ;  quant  à  sa  largeur,  elle 
n'atteint  pas  2  mètres  sur  12  mètres  de  longueur  environ. 

Les  parapets  manquent.  Y  en  a-t-il  jamais  eu  ? A  quelques 

places,  les  dalles  du  pavage  ont  été  remplacées  par  un  blo- 
cage de  galets.  L'élégance  de  ces  dalles,  de  môme  que  la 
régularité  des  pierres  de  taille  employées,  frappe  l'esprit: 
le  pont  de  Villa  Cantal  émane  bien  de  ceux  qui,  après  avoir 
conquis  le  monde  méditerranéen,  l'ont  orné  d'édifices,  aussi 
utiles  ipie  glorieux,  et  dont  les  vestiges  attesteront  longtemps 
dans  l'avenir  ce  que  lut  la  civilisation  de  Home. 

A   la  sauvagerie  du  gouffre  qu'il  anime,    le  pont  de  Villa 
Cantal  ajoute  le  prestige  de  sa  grâce  et  de  son  originalité.  La 

gorge,  au  delà,  se  refuse  à  toute  pénétration,  sauf  pour  d'in- 
trépides  alpinistes,  mais  on  peut  la  suivre  en  sens  inverse, 
oii  une  large  grève,  à  hauteur  du  Barraneo  de  la  Gargantas. 

invite  à  ma  relier  le  long  du  courant. 
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Celui  ci  linil  par  rassembler  ses  ondes  cl  n'ètrè  plus  <|uHn 
étroit  canal  qui  se  franchil  en  deux  bonds.  I  n  groupe  de 
jeunes  noyers  forme  bouquet.  C'est  ici  que  commence  le 
mince  ruban  de  jardinage  qui  déride  le  fond  de  la  gor^e.  En 
raison  de  la  dessiccation  de  leur  surface,  l'es  plateaux  d<  - 
sierras  ne  se  prêtent  |m>  à  la  culture  des  légumes,  si  bien  que 
l'industrie  humaine  >  a  été  réduite  à  métamorphoser  en 
potagers  les  atterrïssemente  alluvionnaires  perdus  dans  l'in- 
térieur des  gargantas,  pauvres  lambeaux  toujours  contents, 
qu'il  faul  fumer  el  protéger  avec  amour,  mais  où  il  esl  aisé, 
par  une  rigole  établie  à  frais  communs,  <!<■  distribuer  nu 
arrosage,  donl  chaque  «  vecino  »i  profite  à  tour  de  rôle  et 
selon  tics  heures  déterminées.  Les  bastions  « I < *  la  Pena  de 
<  ,,i  Ici  nar.  semblables  à  des  encorbellements.,  s'en  tassent  dans 
un  heureux  raccourci,  tandis  que  vers  le  Barranco  <lc  las 
Gargantas,  donl  le  chaos  se  profile,  une  haute  falaise  ferme 
l'Iimi/ou. 

I  ne  vigne  succède  à  un  talus  herbeux.  Voici  un  figuier  ei 
un  amandier,  puis  un  olivier.  Le  ii<>  Vero  bruil  :  le  sentier 
s'efface  ;  «les  contreforts  pointus  éborgncnl  le  ciel.  Des 
tanières  cxcavenl  des  échappées  dé  paroi  qui  éclatent  au 
milieu  (l'une  végétation  luxuriante.  On  se  heurte  à  «le-  hari 
cois  rames;  on  s'embourbe  parmi  des  patates.  Sur  tout  ce 
jardinage  plane  une  ombre  paisible.  Derrière  nue  haie,  on 
retrouve  le  rio;  mais,  pour  le  traverser,  cette  fois,  il  faut  se 
déchausser  ou  Be  faire  transborder,  comme  un  colis,  sur  le 
dos  de  son  guide.  L'eau  n'arrive  pas  à  mi  jambe,  cl  on  se 
trouve  devant  la  «  cueva  »  de  la  Pena  de  Begacencs. 

II  \  a  là  un  abri  sous  roche,  sapé  jadis  par  le  dégorgement 
du  Barranco  de  la  Kuente.  Ce  point  mérite  un  examen 
attentif.  De  la  Pena  Caslibian,  le  Vero,  détourné  par  un 
promontoire  buissonneux,  se  rejette  vers  la  Pena  «le  Bega 
cencs,  >  pénètre,  puis  en  sort,  après  avoir  décrit  nue  boucle, 
dan-  l,i  concavité  de  laquelle  on  se  promène,  mais  sans 
loucher  aux  parois  que  le  courant  baigne  entièrement.  \u 
dessus  de  cette  grotte,  la  c rôle  surplombe,  el  on  distingue  une 


a 
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Seconde  evca\  alion.   où    1,1    lé'L'C  llde   \  CU  l  q  UC    les     \raU-    aient 

enfoui  mi  trésor,  au  moment  de  La  prise  de    \ I < 1 1 n ■  / » 1 1    par  le- 
chrétiens.  <  >n  opoyaîi  si  bien  à  oe  racontar,  dans  l<-  pays,  que 

quelques    j  lldi'jélie-    eollpl 'Ti'llt    UlljoUI'    l',l\  illICCIIK    lll    nu  -||CU\ 

qui    rendait    celle    emeilic    i  I  iacce--j  I  '  le.     (le    l'acon     a    | \..Jr 

8*\     ;  >  1V;i  h  ■  i-    à     l'aide    d'une    corde   ;     une   entaille.    sii-ieudue 
dans  le    VÎde,    rappelle  leur   comaue  autant  que  leur  avidité. 

I  a  façon  donl  le  rio  Vero  repose  dan-  te  seàa  de  la  l'ena  de 

MeL-aceiies    laisse   croire   volontiers   que  celle   l'alaise   lire    son 
nom  du  mot  *   ivlm/o  ...  pfj  ron.  él>  BKttQg  ie  <  j  ne    per-on  nel  le 
ment,  je    préfère   à    celle    beaucoup   moins    lo-iuue    <  ;  1 1  i    l'.cl 

dériver  /.'<v/</<c//c.s  <le  «  reguosos  o,  rigoles. 

Oiiand   on  a    \  n   la    l'ena  (laslibian  oll'ii r.   du   côl '■   du    llar 
ranco  de  la  l'uenle.  il  ne  série  de  ca\  il  ('s  parmi  lesquel  les  l>!  i  I  le 
la  Cueva   t\domera.   On    n'e-l    nullcmenl  surpris  de  retrouver 
une    perforation    analogue    dans     sa    façade    tournée     vers    la 
l'ena    de    lie^ae,  ues.     Toule-    60S    nouvelles    grottes    s'aliuuenl 

horizon  talemenl   sur  Inès  otages;  des  piliers,   son  von  I  peu 

épais,  les  séparent  ;  leur  l'orme  e|  leur  disposition  évoquent 
|eS  Inruli  «mi  servaient  à  enterrer  les  lidèlcs  tics  premiers 
Siècles     apiè-   .l(  -u-  (  .  1 1 1  i  s  I  i  dans   les    murs  îles    (  lalacomlx  s. 

Copiai  nés  paraisse  ni  Inabordables,  h'aulre-  oui  devant  elles 

île-  cornières  ou  de  larges  piliers.  Il  v  aurait  cerlai  nenient 
intérêt  à  les  \  isiter  sucee.--iv  emen  I .  a  lin  de  coii-lalei-  si  elle- 
n'auraienl  pi-  été  l'habitat,  antérieurement  à  l'arrivée  des 
Ollibèrcs.  de  quelque  peuplade  aliorie-cii,-  trou  lod v  tique, 
donl   la    présence  jusl  ilierail    à    merveille    l'épillièlr    de    \illa 

Cantal    \illedn  Hocher),  portée  par  ce  IY.il' nient  des  déOlos 

du  rit»  Vero.  I.a  coupe  nclanijulaire  tic  ce-  antres,  quji 
ont,  partout  ailleiir-.  Bardé  I  aspect  ovale  ou  arrondi   spécial 

l'ix  chaudrons  latéraux,  seaiblcrail  dénoter  que  la  main  de 
l'homme  >  aurait  régularisé  le  travail  des  eaux  tourbillon 
riantes. 
L'orée  du  Barranco  de  la  Kuenle  produit  l'impression  d'une 

tissure  qu  on  péatll  aurait    pourfendue  d  un  coup  t  •  >  i  1 1 1 1  •  1 .  1 1  >  1  < 

El)    se    dirigeant     ver-    elle,    on     Voit     la     «.ni  ru. i  n  la    -e     eoiituill'  r 
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sous  la  Pena  del  Castillo,  comme  un  bief  d'écluse.  Ses  parois 
s'élèvent,  verticales  et  équidistantes  ;  une  vive  lumière  en 
effrange  les  crêtes  ;  quelques  plantes  pariétaires  tombent, 
éperdument  accrochées.  Le  rio  Yero  n'occupe  que  la  moitié 
de  ce  gouffre  sinistre  où  s'émiettent  des  blocs  tombés  des 
nues,  et  dont  la  roche  affecte  une  douceur  et  une  majesté 
que  l'on  cherche  en  vain  dans  les  ténèbres  mal  combattues 
des  hautes  galeries  souterraines. 

Cependant,  sur  le  seuil  de  l'étrange  fissure,  des  débris 
calcaires  s'empilent,  arrêtés  par  leur  grosseur  en  travers  de 
son  étranglement.  L'assaut  qu'il  faut  livrer  à  cette  barricade 
n'a  lien  de  terrible.  Des  éclats  ont  été  disposés,  en  guide  de 
tabourets,  au  pied  des  marches  par  trop  revêches.  Par  contre, 
le  roc  penche  à  faire  peur,  surtout  sous  une  saillie  qui  n'at- 
tend qu'un  signe  pour  s'abattre  sur  le  passant.  On  atteint  une 
plate  forme  ;  elle  est  encore  puissamment  étreinte,  mais  un 
peu  moins  exposée,  car  les  blocs,  qui  s'y  dispersent,  gisent 
depuis  longtemps  enkystés  dans  l'herbe. 

On  éprouve  alors,  en  se  retournant  vers  l'échelle  que  l'on 
vient  d'escalader,  l'illusion  de  regarder  par  la  meurtrière 
d'un  donjon.  A  droite  et  à  gauche,  les  murailles,  parallèles, 
sombres  et  très  rapprochées,  encadrent  une  bande  de  falaise 
crayeuse,  au  pied  de  laquelle  le  rio  Vero,  avec  calme,  émerge 
d'un  trou  noir.  Du  côté  de  Alquézar,  la  torsion  du  Barranco 
de  la  Fuentc  raccourcit  également  la  vue  ;  on  ne  distin- 
gue, amusé  plutôt  qu'angoissé  par  cette  strangurie,  d'où 
l'on  pourrait  littéralement  crier  du  fond  de  l'abîme,  qu'une 
farouche  devanture,  offrant  des  niches  en  forme  de  cercueil, 
surmontées  parfois  d'un  arcosolium,  et  vers  laquelle  il  faut  se 
diriger  à  travers  des  décombres,  qui  finissent  par  s'amonceler 
de  plus  belle. 

Tout  passage  direct  est  interdit.  On  n'a  plus,  pour  sortir  de 
là,  que  la  ressource  de  se  hisser  sur  un  talus  de  calcaire,  aussi 
abrupt  (pie  glissant,  et  où,  au  début,  les  pieds  ne  savent  trop 
comment  se  poser.  La  précaution  reste  de  rigueur  le  long  de 
l'étroite  corniche  qui  vient  ensuite,  car,  en  cas  de  chute,  on 
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risquerai!  pour  le  moins  de  se  briser  un  membre.  Ce  mau 
vais  pas  abouti)  h  un  nouveau  pa lier. 

L'herbe  encombre  le  Barranco  de  la  Fuente,  où  depuis 
longtemps  l'eau  ne  circule  plus.  Des  ronces,  des  arbrisseaux 
chétifs,  >  pi tusscnl  également,  ainsi  que  nombre  de  plantes 
aromatiques,  comme  le  thym,  el  une  espèce  de  menthe  ^.m 
\,[uc  appelée  «  sabiduria  »  par  les  indigènes.  Uquézar  fail 
son  apparition.  I  ne  Rie  *  I  «  '  maisons  borde  le  raîte  «lu  Pan  tas 
tique  corridor.  En  môme  temps,  les  murailles  s'écartent,  H 
il  semble  que  l'on  respire  avec  plus  de  facilité.  Quanl  à  la 
Pena  de  Regacenes,  <*  1 1< •  ;«  disparu  :  le  Barranco  «le  la  Puente 
s'est  refermé  comme  le  rocher  d'Ali  Baba.  On  prend  plaisir 
à  n\oir  le  castillo.  I  u  glacis  i;  »  i  <  1  c*  cl  dangereux  se  présente, 
dernière  péripétie  de  celle  inoubliable  promenade.  On  a 
d'ailleurs  le  choix  de  l'éviteren  passant  du  côté  du  .Million. 
D'une  façon  cou  une  de  l'autre,  on  débarque  sur  un  raidillon, 
Berné  tic  pierres  roulantes,  el  on  regagne  promptemenl 
I'  «  estanco  n  d'Antonio  Buil,  non  s;ins  s'être  retourné,  au 
momenl  de  rentrer  en  ville,  pour  dire  adieu  aux  grottes  de 
la  l'eini  Gastibian  cl  à  la  \  teille  forteresse  des  Sarrazins. 


a^i  r 


Le  défilé  de  Las  Clusas 


Le  défilé  de  Lis  Clusas,  que  Ton  Bail  appartenir  au  long 
engorgement  <lu  rio  Vero  coupanl  la  Sierra  de  \  1 1 n ■ .  s'étend 
entre  la  gorge  de  Villa  Cantal  au  Sud.  el  le  défilé  <l«'  loa 
Oscuros  .m  Nord.  Son  nom  provient  «lu  latin  clusus,  qui 
Muiiilie  fermé  ou  Bans  issue,  cl  témoigne,  avec  l'antique 
dénomination  « I < *  Vlquézar,  Castrum  Vigelum,  «lu  séjour  dea 
Romains  sur  la  lisière  du  Sobrarbe.  De  même  que  ledélilé 
«le  lo^  «  Iscuros  est  la     uronre  aux  obscurités  >,  le  défilé  île  las 
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Clusas  est  la  o  gorge  aux  murailles  closes  »,  qualification 
dont  ou  reconnaît  la  justesse,  une  fois  arrêté  par  V  «  estre 
clio  i)  rempli  d'eau  profonde  qui  eu  l'ait  un  cul  de  sac.  Le 
défilé  de  las  Glusas  nf'a  encore  été  signale  jusqu'ici  que  par 
Lucas  Mallatte  dans  sou  Élude  géologique  sur  la  province  de 
lluesea,  où  cet  auteur  nous  montre  le  VerO  «  siguiendo  ima 
marcha  sinuosa  por  entre  las  Eselitôets,  (pie  son  unas  pinto- 
ivscas  quebradas  de  mas  de  cien  métros  de  allura  de  aigu  nos 
silios  (  1  )  »,  c'est  à  dire  seritentant  dans  las  Eselusas,  qui  sont 
de  pittoresques  crevasses  de  plus  de  cent  mètres  de  hauteur 
à  certains  endroits,  bief  renseignement  dont  se  servit  plus 
lard  le  comte  de  Saint  Saud  pour  introduire  «  las  Esclu/as 
(défile)  »  dans  sa  carie  des  sierras,  au  dessus  de  Àlquézar,  la 
ci  ville  aux  belles  ruines  en  pierres  rouges  (2)  ». 

Au  sortir  de  Alquézar,  il  faut,  pour  aller  à  las  Clusas,  laisser 
adroite  le  chemin  de  Villa  Cantal  et  continuer  de  remonter 
le  sentier  qui  suit  le  Barra  nco  de  Payuala.  Un  mur  de  soutè- 
nement épaule  cette  piste.  Au  Nord*  s'ouvre  un  col.  Les 
parois  qui  le  déterminent  convergent  anguleusement  et 
avouent,  par  leur  couleur  comme  par  leur  altitude,  leur 
poche  parenté  avec  les  falaises  de  Villa  Cantal.  On  se  main- 
tient très  haut  au-dessus  du  précipice  dégringolant  du  col. 
Celui-ci  dessine  une  fourche,  au  delà  de  laquelle  le  Barranco 
de  Payuala,  que  l'on  croyait  terminé,  se  poursuit,  plus  ori- 
ginal que  jamais,  sous  l'aspect  d'un  canal  profondément 
taillé  dans  le  calcaire,  canal  qui  se  coude  brusquement,  mais 
qu'un  second  crochet  rejette  aussitôt  dans  sa  direction  pre- 
mière. 

C'est  là  (pie  se  trouve  le  pont,  de  Payuala.  Cette  petite  arche 
aide  l'acetpna  qui  alimente  les  fontaines  de  Alquézar  à  sauter 
d'une  rive  à  l'autre.  Des  plantes  grimpantes  l'ornent  et  l'asso- 
cienl  au  paysage.  Les  dalles  qui  recouvrent  cet  étroit  aqueduc 


(1)  M\i.i.\hA.  ouvrage  tité,  p.  1  ta». 

(2)  Àninnnir  ,l„  (l„l,    (//,,„  Français,  HiintV  1888,  p.  17'.). 
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vacilleul  sous  le  poids  du  promeneur:  elles  ont  50  centi- 
mètres de  larse,  le  pont  comptant  lui  même  3  ou  ï  mètres 
de  long.  On  s'élève  ensuite  vers  l'Est,  en  abandonnant  à  son 
sort  lo  Barranco  de  Payuala,  qui  perd  tout  cachet  pitto- 
resque cl  court  parmi  des  mamelons,  à  travers  un  décor 
agreste  de  chaumes,  de  vignobles  et  de  plants  d'oliviers. 

On  peut  appuyer  à  droite  ou  bien  se  guider  sur  l'acequia.  • 
Dans  ce  dernier  cas,  on  rencontre  un  bassin  complètement 
\  ide,  puis  un  placage  cimenté  el  muni  d'une  porte  de  fer,  ser- 
vant de  vanne  de  décharge  à  un  réservoir  creusé  en  pleine 
terre  ;  dans  ce  réservoir,  qui  mesure  environ  vingt  ans  de 
superficie,  l'eau  s'aceuniule,  venue  des  abords  d'un  hameau 
de  onze  maisons,  San  Pelegrin,  dépendantde  la  commune  de 
Radiquero,  et  que  la  carte  signale  dans  le  prolongement  du 
Barranco  de  Payuala,  à  une  demi  heure  de  Alquézar.  Au 
sommet  de  la  croupe  qui  sépare  le  rio  Vero  de  son  affluent, 
l'horizon  s'élargit.  Le  sol  reste  ferrugineux.  Labours;  caba- 
nes ;  jeunes  chênes  verts  ;  ces  derniers  plantés  à  cause  des 
glands  doux  «  bellotas  »  qu'ils  produisent,  et  qui  se  mangent 
comme  des  châtaignes.  On  reprend  la  direction  Mord  et  on 
s'abaisse  peu  à  peu  dans  l'axe  d'un  cirque  de  rochers  annon- 
çant la  gorge  que  l'on  a  pour  but.  Des  poudingues  ravinés 
surgissent  au  Sud-Est.  Enfin,  le  plateau  s'abat,  et  un  coup  de 
théâtre  se  produit  :  l'apparition  du  défilé  de  las  Clusas. 

Deux  falaises  colossales,  étendues  comme  des  bras  ouverts, 
forment  le  débouché  du  défilé  de  las  Clusas.  Le  centre  de  cet 
hémicycle  laisse,  en  se  déprimant,  apercevoir  un  lambeau 
de  la  crele  frontière.  De  toutes  parts  et  «à  l'envi,  la  pierre 
s'accumule,  ambrée  et  vermeille,  comme  si  le  soleil,  à  force 
de  l'illuminer,  avait  réussi  à  l'imprégner  de  ses  ors  et  de  ses 
flammes.  On  dirait,  d'un  côté,  une  lourde  Babel,  tandis  que 
de  l'autre  l'attention  repose  sur  une  vaste  muraille,  très 
architecturale,  où  des  anfractupsités,  des  corniches,  des  con- 
treforts, s'accusent  et  s'harmonisent,  dans  un  pèle-mèle 
insensé.  Ces  deux  parties  s'unissent  si  intimement,  (pion  ne 
comprend  pas  du  premier  coup  comment  le  rio  leur  échappe, 
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et  il  faul  descendre  vers  elles,  à  même  il<'  larges  pentes  trans 
\  crsalemenl  répandues. 

\  ii  milieu  de  ce  terrain  ingrat  el  comme  à  regret  productif, 
quelques  grêles   oliviers   moutonnent.    I*u   reste,    la    lande 

ommènce  peu  après,  exhalanl  son  parfum  amer.  L'im- 
mense pena  s'amplifie,  un  abri  s'5  excave  el  le  torrent 
b 'en caisse  dans  le  précipice  de  roches  chargé  de  relier   las 

(  llusas  il   Villa  I  '.aillai. 

Mais  voici  maintenanl  qu'un  redan  cherche  ;i  barrer  le 
chemin.  Il  se  compose  «le  trois  tours  cylindriques,  île  taille 
décroissante  el  soudées  111  ire  elles.  La  deuxième esl  sillonnée 
d'une  lézarde  que  l'on  croirait  due  à  un  coup  de  mine.  Le 
conglomérat,  dans  lequel  les  eaux  ont  ébauché  cette  Fortifica 
lion,  tranche  sur  le  calcaire  qui  I  accompagne,  cl  qui  offre 
également  des  >aillies  turriformes.  On  louche  le  «  Puente  de 
las  Glusas 

1  pont  esl  une  des  curiosités  de  la  garganta.  Il  perfore 
une  lame  de  poudingue  de  I  50  à  1^  mètres  de  large,  appli 
quée  debout,  à  la  façon  d'un  revêtement,  contre  un  me  lier  de 
marbre  un  peu  moins  élevé  qu'elle.  1  n  ruisseau,  en  se  brisant 
autrefois  sur  la  saillie  de  celle  lame,  >  a  percé  un  soupirail 
en  forme  de  four,  nue  le  cascademenl  a  ensuite  approfondi 
jusqu'à  terre.  lussi,  n'aperçoit  on  le  jour  que  dans  la  partie 
supérieure  de  l'arcade,  érodéc  avec  autant  d'élégance  que  de 
Rncsse.  Il  faul  d'ailleurs  se  mettre  -mh  son  tablier  pour  en 
comprendre  la  formation.  Le  pont  de  las  Glusas  compte 
douze  mètres  de  large  sur  une  hauteur  approximative  de 
dix  mètres.  Le  recul  manque  pour  le  photographier  de  près. 
I  n  -  installant  à  l'extrémité  d'une  pi. île  forme  voisine,  on  le 
voit  en  entier  sur  le  verrre  dépoli,  mais  la  paroi  contre 
laquelle  il  s'adosse  le  fait  ressembler  à  l'entrée  d'un  souter 
(.un  l..i  piste  passe,  plus  loin,  •>  côté  d  un  antre  énorme  el 
Bans  profondeur,  cl  conduit  finalement  ou  niveau  môme  du 
1  ii> 

Le  défilé  de  las  (Mu^.i^  commence  .1  laisser  entrevoir 
quelque    chose    de    -'in    sccrcl    mystérieux      Les    robustes 
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murailles,  qui  le  ceignent,  se  croisent,  8e  pénètrent  mutuel 
Lement,   se   prodiguent;    le   calcaire    triomphe:    il   semble 
accouru  de  tous  les  points  de  l'horizon  :  <»n  en  esl  accablé  ! 
Tantôt  il  se  penche  en  avant,  tantôt  il  se  rem  erse  en  arrièi  e. 
I  ii   Fronton  que  le  soleil  dore  repose  but  un  piédestal  que 
l'ombre  brunit.  Le  Vero  coule  à  travers  un  amas  de  décom 
bres,  et  sa  belle  robe  indigo,  en  se  déchirant  aux  anfractuo 
sites,    laisse    entrevoir  de   blancs    dessous  de    gaze    et   de 
mousseline. 

Moins  souvent  essarté,  le  faillis  grandit.  On  piétine  une 
Claque  de  houe  sèche,  où  s'enlisent  des  galets  et  des  branches 
mortes  :  puis,  le  promeneur  n'a  plus  d'autre  ressource,  pour 
continuer  dans  la  ^or<_:'e,  que  de  se  rejeter  sur  la  berge  Oppo 
sée.  Un  rocher  se  dresse,  et,  au  lieu  d'être  vertical,  s'affouille 

eu  arc  :  la  dent  souilire.  qui  jaillit  de  celle  concavité,  penche, 

comme  pour  se  mirer  dans  l'onde.  Des  cordons  éveillent 
l'idée  de  nerfs  courant  à  fleur  de  peau.  Le  tout  se  détai  he 
sur  un  donjon  bas  et  écrasé.  In  fragment  de  ciel,  analogue 
à  une  lame  de  sabre,  sépare  le  faîte  de  ces  deux  colonnes 
d'Hercule,   et    une   lucarne   perte  de   pari  en  pari   un  arc 

boulant. 

Il  \  a  obligation  de  relever  son  pantalon  au-dessus  du 
genou  pour  franchir  à  gué  le  rio  Vero.  De  grand  malin, 
l'eau  est  loin  d'être  tiède,  mais  la  réaction  que  l'on  éprouve 
délasse  agréablement  les  jambes.  Cela  l'ail,  la  dent  augmente 
de  volume,  et  le  donjon,  nouvel  Allas,  porte  une  montagne 
-m  le  dos.  I  n  arbuste  piaule  une  aigrette  au  Front  d'un 
pilastre,  et  c'est  avec  un  respect  mélangé  de  crainte  que 
l'on  ->•  reprend  à  cheminer  au  fond  de  cet  abîme  pro 
téiforme, 

La  piste,  battue  sur  un  humus  sablonneux,  traverse  un 
hallier,  retombe  à  même  une  plage,  et  ve  prolonge  jusque 
bous  le  donjon  Parmi  les  escarpements  qui  s'amoncellent, 
une  cassure  donne  accès  sut  le  plateau  supérieur.  Quelques 
degrés  scandent  cette  échelle,  le  Barranco  de  Sarticazas.  Le 
sol   se   pave  de    menus  cailloux  excessivement   variés;   ee 

10 
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sont  autant  d'échantillons  arrachés  aux  montagnes  encais- 
sant le  rio  Vero.  El  soudain,  on  se  trouve  arrêté  par  une 
nappe  d'eau,  qui  remplit  une  brèche  étroite  et  superbe,  le 
nec  plus  ullra  du  défilé  de  las  Clusas. 

Sauf  du  côté  par  lequel  on  vient  de  s'introduire,  la  gorge 
est  close  impitoyablement.  Ses  parois  se  recourbent  comme 
des  ruines  d'arceaux  rompus.  <>n  dirait  une  caverne  à  eiel 
ouvert.  Là,  en  effet,  sous  l'action  d'un  formidable  tourbil- 
lonnement, engendré  par  quelque  cascade  disparue  à  la 
longue,  une  marmite  de  géanl  s'est  modelée,  puis  convertie 
en  un  asile,  où  la  fraîcheur  nocturne  fuit  chaque  jour  les 
traits  de  Phœbus  ;  vous  êtes  dans  le  sanctuaire  de  la 
pénombre.  I  n  vaste  pilier  se  couronne  d'une  abaque.  En 
arrière,  le  mole  de  las  Clusas  s'enlève  comme  un  édifice  de 
gloire,  détachant  un  clocheton,  échafaudant  et  confondant 
ses  assises,  et  transformant  le  ciel  en  une  extravagante 
((('coupure,  à  l'aide  des  surplombs  du  premier  plan. 

Ce  qui  étonne  surtout,  dans  la  décoration  de  cette  ouïe, 
aux  trois  quarts  détruite  par  le  courant  qui  l'a  ('rodée,  c'est 
de  voir  s'y  greffer  une  excavation  de  même  nature,  niais 
infiniment  plus  correcte  que  sa  grande  sœur,  beaucoup 
mieux  conservée  aussi,  et  marquant  le  débouché  d'un  ravin 
abrupt.  Le  jour  descend  par  cette  fente  connue  par  un  tuyau, 
et,  semblable  à  la  pâle  lueur  qui  bleuit  les  cendres  d'un  âtre 
campagnard,  justifie  l'appellation  de  «  eue\  a  de  la  Cocineta  » 
ou  grotte  de  la  l'élite  Cuisine,  que  porte  celle  curiosité  géo- 
logique, dont  la  bailleur  atteint  une  trentaine  de  mètres 
environ,  et  à  qui  des  rochers  font  un  cadre  circulaire  telle- 
ment régulier,  qu'il  est  impossible  de  rencontrer  un  exemple 
plus  parfait  du  travail  accompli  dans  une  diaclase  par  la 
rotation  des  ondes.  I  ne  ha \  lire  noirâtre  s \  déroule,  dessinée 
par  le  ruissellemenl  des  eaux  plu\  iales.  Le  sol  de  la  cueva  de 
la  Cocineta  s'incurve  comme  ses  flancs  el  son  cerveau  ;  en  > 
pénétrant,  on  éprouve  L'illusion  amusante  d'être  dans  la 
tonne  d'Heidelberg 

Le  loiieni    passe   devant  cette  grotte.   11   faut  le  franchir 
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derechef  pour  gagner  la  cueva  de  la  Cocineta,  <l<>nt  un  filet 
d'eau  détourné  cherche  un  instant  encore  à  défendre  le  Beuil. 
Alors,  par  la  même  occasion,  on  a,  d'une  sorte  de  réduit, 
que  les  crues  envahissent,  la  faculté  de  plonger  les  regarda 
du ns  l'étranglemenl  par  lequel  arrive  le  ri<>  Vero.  Ce  passage, 
voulu  par  un  rocher  qui  s'avance  en  forme  de  cap,  n'a  guère 
que  cinq  mètres  de  large.  \u  delà,  existe  un  nouveau  pro 
montoire,  plus  lugubre  que  le  premier,  el  derrière  lequel  un 
coude  empêche  de  voir  davantage.  I  ne  falaise  réduit  en 
outre  la  perspective  dans  le  sens  de  la  hauteur.  <  >n  a  affaire 
à  un  gouffre,  que  des  eaux  claires  el  azurées  remplissent,  el 
qu'il  ne  sérail  pas  très  prudent  de  franchira  la  nage,  car,  à 
peu  de  distance  de  la  berge,  un  bloc  se  noie  traîtreusement, 
de  concert  avec  une  pointe  qui  émerge  à  la  façon  d'un 
écueil... 

I  h  bateau  de  toile  démontable  aura  seul  raison  de  I      es 
trecho  ■•  du  défilé  de  las  <  îlusas. 

Lucien  BRIET. 


LE  RENARD  ET  LE  CORBEAU 


Notre  Société  n'a  pas  besoin  d'aller  chercher  au  loin  son 
petit  aliment  mensuel  :  elle  peut  se  suffire  dans  notre  pays. 
Notre  collègue,  M.  Minouflct,  nous  a  indiqué  des  sources  qui 
ont  servi  à  notre  fabuliste.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler 
qu'Apulée,  qui  vivait  au  n"  siècle  après  J.-C,  a  raconté  dans 
ses  Florides  i  livre  IV,  §  W1II  »  la  fable  du  Renard  et  du  Cor- 
beau dont  je  donne  la  traduction  textuelle. 

Dr  A.  CORLIEI  . 


«  Le  Corbeau  et  le  Renard,  ayant  aperçu  tous  deux  à  la  fois 
un  morceau  friand,  se  hâtaient  pour  aller  le  saisir  avec  un 
empressement  égal  ;  mais  égale  n'était  pas  leur  vitesse,  parce 
que  le  Renard  courait  et  le  Corbeau  volait.  L'oiseau  eut  donc 
bientôt  pris  les  devants  sur  le  quadrupède  ;  et  porté  facile- 
ment dans  les  airs  à  l'aide  de  ses  ailes  déployées  de  droite  et 
de  gauche,  le  premier  il  s'abat  sur  le  morceau,  le  saisit,  et, 
ainsi  doublemenl  joyeux  et  de  sa  proie  et  de  sa  victoire,  il 
reprend  son  vol  pour  aller  sur  la  cime  d'un  chêne  voisin  se 
percher  en  toute  sûreté.  Le  Renard  alors  ne  pouvant  de  ses 
pieds  monter  sur  l'arbre,  >  lit  grimper  la  ruse  :  il  se  plaça 
au  dessous  du  ravisseur  que  sa  proie  rendait  si  lier  et  il  se 
mil  à  lui  prodiguer  de  perfides  éloges.  o  Quelle  folie  était  la 
mienne  *  I  *  *  le  disputer  mois  espoir  de  succès  à  l'oiseau  d'Apol- 
lon !  \  I  nu  jamais  vu  un  corps  mieux  proportionné  !  Il  n'est 
ni   trop  petit,   ni   trop  grand,  et  tel  qu'il  le  faut  pour  ses 
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besoins,  pour  sa  beauté  I  Que  ce  plumage  esl  moelleux  '.  cette 
i.  i.  gracieuse!  ce  bec  solide!  Quel  regard  perçant!  Quelles 
Berres  vigoureuses!  Parlerai  je  de  sa  couleur?  Il  >  en  avail 
deux  principales,  la  noire  el  la  blanche  qui  constituent  la 
différence  du  jour  et  de  la  nuit  :  Vpollon  les  a  données  toutes 
les  deux  .1  ses  oiseaux  chéris,  la  blanche  au  cygne,  la  noire 
.m  corbeau.  Mais  pourquoi  faut  il  que,  de  même  qu'il  a  donné 
le  chanl  au  cygne,  il  n'ait  pas  donné  également  de  la  \«>i\  à 
>nri  rival  ?  Au  moins  ce  bel  oiseau  qui  < I < •  1 1 1  i  1 1  < >  m  incontesta 
blement  toute  la  gent  ailée  ne  sérail  pas  privé  «lu  mérite  de 
l,i  voix,  ce  favori  du  dieu  de  la  musique  ne  vivrait  pas  maie 
et  silencieux.  1  Le  Corbeau  n'eul  pas  plutôt  entendu  dire  que 
que  cet  avantage  seul  lui  manquai  suc  les  autres  oiseaux 
qu'il  voulut  donner  un  vaste  éclat  du  gosier,  afin  de  ne  !«■ 
pas  céder  en  cela  même  au  cygne,  el  oubliant  le  gâteau  qu'il 
tenait,  il  ouvrit  son  bec  de  toute  sa  grandeur,  de  manière 
que  ce  qu'il  avail  conquis  par  son  \<>l.  il  le  perdil  parson 
«•haut,  et  que  le  Renard  au  contraire  regagna  par  la  ruse  ce 
qu'il  avail  perdu  à  la  course.  » 

(Traduction  Bétoland,  Ed.  Panckouch 


HISTOIRE 


DE  NOOENT-L'ARTAUD 


Sous  ce  titre,  M.  le  Dr  A.  Coi  lieu  et  M.  Gh.  Léguillette, 
membres  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Châ- 
teau-Thierry, viennent  de  publier  un  intéressant  volume, 
d'une  typographie  claire  et  agréable,  se  rapportant  à  \ogent- 
L'Artaud,  l'une  des  bourgades  les  mieux  connues  de  notre 
région,  grâce  à  la  station  importante  qu'y  possède  la  Com- 
pagnie des  Chemins  de  fer  de  l'Est. 

<  >n  ne  saurait  trop  louer  ici  les  personnes  qui  s'intéressent 
au  pays  qu'elles  babitent.  En  effet,  rien  de  ce  qui  se  passa 
jadis  dans  nos  pénates  ne  doit  nous  être  indifférent.  Ce  sont 
là  les  véritables  miettes  de  l'histoire,  qui  arrivent  parfois  à 
rire  utiles  au  point  d'éclaircir  certains  faits  généraux  quelque 
peu  obscurs  sans  leur  concours  humble  et  modeste.  Chacun 
de  nos  villages  devrait  avoir  sa  petite  monographie  apte  à 
être  corrigée,  augmentée  et  continuée  au  besoin.  Sans  doute, 
L'histoire  de  beaucoup  d'entre  eux  n'offre  que  des  faits  peu 
marquants,  ' sans  relief  original,  et  qui  ne  peuvent  avoir 
d'attrait  que  pour  ceux  qu'ils  touchent  personnellement, 
mais,  par  contre,  il  arrive  souvent  qu'en  s'atlelant  à  une 
besogne  aussi  fastidieuse,  aussi  ingrate,  on  a  l'orgueil  et 
l'honneur  de  sauver  de  l'oubli  certains  documents  qui,  autre- 
ment, ne  verraient  jamais  le, jour;  de  là.  la  nécessité  de 
toutes  ces  sociétés  locales,  dont  les  pouvoirs  publics  ne  sau- 
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raient  trop  encourager  les  efforts  el  favoriser  L'existence,  <'n 
raison  des  services  qu'elles  rendent  constamment  à  l'Histoire 
de  France  <i  surtout  en  raison  des  musées  de  souvenirs 
qu'elles  créent  poui  conserver  les  moindres  bribes  des  objets 
qui  s'\  rapp< irtent 

Comme  il-  I  indiquent  au  surplus  dans  leur  avant  propos, 
n«>-  deux  auteurs  se  -<>nl  divisé  la  tâche,  chacun  écrivant 
les  chapitres  qui  répondaient  plu--  spécialement  à  ses  goûts 
et  à  ses  aptitudes  :  amant  alterna  Camense.  Même  un  ancien 
curé  de  Nogent,  feu  M-  L'abbé  Blanchard,  .1  été  mis  par  eux  à 
contribution  pour  traiter  Le  chapitre  consacré  à  l'église  el 
i|ui  n'est  pas  des  moins  suggestifs.  L'ensemble  dénote  <!<■  La 
part  de  MM.  Corlieu  et  Léguillette  non  seulement  de  longues 
el  patientes  recherches  dans  Les  archives  <lu  département  el 

de  L'Etat,  ainsi  que  dans  les  papiers  privés  aimable ni  mis 

à  leur  disposition  par  divers  détenteurs,  mais  encore  une 
remarquable  érudition  et  un  vif  amoui  des  Lieux  qui  Les  ont 
\  us  naître. 

(i't^i  dans  L'histoire  de  L'abbaye  de  Sainl  Germain  des  Prés 
que  se  trouvent  la  plupart  «1rs  renseignements  relatifs  .1 
Nogent  L'Artaud,  qui  •'•lait  en  partie  propriété  de  cette  abbaye 
célèbre.  Artaud,  qui  donna  son  nom  à  Nogent,}  construisit 
vers  1158 un  château  (!<•  ses  deniers.  Entre  ces  deux  co  pro 
prié  ta  ires,  religieux  et  laïc,  il  >  eut  forcément  bien  des  diffé 
rends  el  des  contestations  qui  sont  racontes  i<>ut  au  long 
dans  le  premier  chapitre  <!<•  l'ou>  rage. 

En  1283,  la  seigneurie  de  Nogent  fut  vendue  à  Edmond  de 
Lancastre  el  à  Blanche  d'Artois,  son  épouse,  qui  étail  veuve 
en  premières  noces  de  Henri,  i"i  de  Navarre  el  comte  <!<• 
Champagne  el  de  Brie.  Ce  fut  cette  dame,  dont  la  fille  épousa 
le  roi  Philippe  l\  <lii  le  Bel,  qui  fonda  Le  couvent  des  reli 
gieuses  Clarisses  de  Nogent.  Le  chapitre  Ml  traite  des  sei 
gneurs  du  pays  de  1381  à  1512  Plus  tard,  en  1532,  Nogent  fut 
1 1 1 1  i  1 1  - 1 . 1 1 1 1  réuni  au  domai ne  royal ,  mais  un  arrêt  1  I •  •  1 555  le 
restitua  aux  héritiers  de  dame  Cléret  veuve  de  Jean  de  Louan, 
gouverneur  d'Orléans  sous  le  roi  Louis  \  1 1    L'étal  de  la  sei 
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gneurie  de  Nogent  l'Artaud  vers  la  fin  du  xvf  siècle  est 
exposé  dans  le  chapitre  VI.  Entrée  alors  en  scène  de  la  famille 
de  La  Yieuville,  puis  Aente  de  la  terre  de  Nogent  à  Huchet, 
comte  de  La  Bédoyère.  Le  nom  de  Poisson  apparaît  à  Nogent 
en  1702:  il  s'agit  de  la  famille  de  Jeanne  Poisson,  marquise 
de  Pompadour,  qui  ne  séjourna  jamais  sur  les  bords  de  la 
Marne,  mais  eut  un  château  non  loin  de  là.  à  Marigny-en- 
Orxois. 

Nous  avons  ensuite  un  tableau  de  Nogent  pendant  la  Révo- 
lution. Dans  le  chapitre  X,  il  est  question  du  couvent,  de 
ses  abbesses,  et  de  ses  bâtiments,  avec  plan  à  l'appui.  Déjà, 
le  chapitre  IV  nous  avait  donné  une  idée  de  l'aspect  du  bourg 
au  xv'  siècle.  Quelques  mots  sur  l'Hôtel-Dieu  de  Nogent.  Le 
travail  de  l'abbé  Blanchard  touchant  l'église  est  bien  complet 
et  s'agrémente  d'une  vue  de  la  pierre  tombale  d'Artaud  que 
les  nouvelles  mariées  devaient  aller  embrasser  le  lendemain 
de  leurs  noces.  Liste  des  curés,  des  notaires,  des  baillis,  des 
syndics  et  des  maires.  Les  derniers  chapitres  traitent  des 
fiefs  relevant  de  la  seigneurie  de  Nogent  l'Artaud,  et,  après 
quelques  notices  biographiques,  contiennent  toute  une  série 
de  pièces  justificatives. 

<  )n  regrette  à  ce  moment  que  les  auteurs  s'en  soient  tenus 
à  l'histoire  pure  et  n'aient  pas  consacré  un  chapitre  à  la 
géographie  et  à  la  géologie,  ainsi  qu'à  une  description  pitto- 
resque de  toute  la  commune. 

L'illustration  du  volume  est  suffisante  et  bien  choisie. 
Dans  les  sceaux  et  blasons  qu'il  a  reproduits  lui-môme, 
M.  Ch.  Léguillette  s'est  révélé  dessinateur  de  mérite  (il  faut 
voir  surtout  les  originaux)  et  savant  consommé  dans  le  lan- 
gage lu  t.ildique.  Il  y  a  en  outre  une  petite  carte  de  la  com- 
mune et  la  reproduction  d'un  plan  de  l'ancien  Nogent, 
manuscrit  et  sans  date,  conservé  dans  les  Archives  natio- 
nales. A  noter  également  l'inscription  concernant  la  fonda- 
tion du  couvent  et  la  simili-gravure  qui  orne  le  frontispice 
de  r<m\  rage. 

En  résumé,  l'histoire  de  Nogent-l'Artaud  est  un  livre  sans 
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prétention,  mais  d'une  réelle  valeur,  ayant  incontestablement 
coûté  bien  <lr  lu  peine  à  ceux  qui  l'ont  écrit  et  qui,  d'un  Bujet 
aride,  ont  -u  tirer  un  récil  instinctif  et  intéressant,  aussi, 
quant  à  moi,  est  ce  avec  beaucoup  <!<•  plaisir  que  je  l'ai 
Feuilleté  d'un  bout  à  l'autre,  dans  !<•  lmi  d'en  faire  le  présent 
compte  rendu  tant  pour  l'édification  publique  "i1"'  im,"i  être 
agréable  à  de  vieux  et  bons  amis. 

I.< .  u  s  BRI)  I 


LETTRE  D'UN  CONSCRIT  DE  1812 


Erckmann-Chatrian  ont  écrit  l'histoire  dramatique  d'un 
conscrit  de  1813.  Le  hasard  nous  a  fait  retrouver  la  lettre 
écrite  par  un  des  aînés  de  celui-là,  par  un  conscrit  de  IKI2,  à 
son  ancien  maître,  M.  Morin-Pétel,  de  Charly,  dont  il  était 
originaire. 

Pierre  .lui lien  Delahaye  était  domestique  à  Charly  lors- 
qu'il fui  appelé  au  commencement  de  1812  pour  faire  son 
service  militaire  à  Strasbourg.  Dès  son  arrivée,  il  raconte, 
dans  la  lettre  que  nous  reproduisons,  son  voyage  qui  s'est 
passé  sans  incidents  notables,  sauf  que  le  pain  a  manqué 
plusieurs  fois,  «  qno\  qu'il  nous  étoit  due  ». 

A.  Strasbourg,  où  il  vient  d'arriver,  il  ne  semble  pas  mé- 
content de  son  sort,  et  il  prévoit  qu'il  ne  va  pas  rester  long- 
temps  au  dépôt.  «  Il  paroit  que  Ion  va  nous  faire  aler 
cnrussN  ». 

Il  >  est  sans  (Joute  allé,  en  Kussie,  le  pauvre  conscrit  de 
Charly,  et  il  esl  probable  qu'il  \  est  resté,  victime  comme 
lanl  d'autres  du  froid  mortel  qui  avait  raison  des  plus  forts. 

Il  neigeait  '.  On  était  vaincu  par  s.i  conquête, 
Pour  la  première  fois  l  aigle  baissait  la  trie. 


Il  neigeait!  L'âpre  hiver  fondait  en  avalanche 
Vprès  la  plaine  blanche  une  autre  plaine  blanche... 

La  lettre  donl  nous  offrons  l'original  à  la  Société  pour  ses 
archives,  esl  d'une  bonne  écriture  qui  fait  honneur  au  mai  tic 
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d'école  d'alors.  Le  style,  sans  être  recherché,  es!  correct,  les 
phrases  son!  bien  enchaînées,  el  n'étaient  un  certain  nombre 
de  répétitions  el  de  locutions  qui  <>ni  dû  être  la  marque  de 
fabrique  d<  -  Pilou  el  des  Dumanet  de  toutes  les  époques,  <>n 
esl  charmé  de  voir,  chez  un  modeste  serviteur,  une  pareille 
facilité  pour  s'exprimer.  Il  >  .1  certes  aujourd  nui  bien  des 
paysans  qui  seraienl  incapables  de  traduire  .m^-i  correcte 
me  ni  leurs  idées,  un  siècle  après  Delahaye. 

Les  fautes  d'orthographe,  comme  <>n  peul  le  voir,  ne  sonl 
pas  extrêmement   nombreuses,  il   >   en  .1  peu  de  grossières 
Je  me  demande  si  beaucoup  de  conscrits  de  1912  .    en  feront 

aussi  peu. 

i:     Dl  11  \IM 


LETTRE  DE  I  H-.l.  \ll  U  E,  Cl  INSCIU'1    IH    1812 


de  Straboure  le  :'■"•  <!<•  mars  l*l_' 


Monsieur, 

„  L'honneur  de  la  présente  et  pour  vous  soiter  le  bonjour 
et  iinc  bonne  santé  :  quand  à  inoj  je  me  porte  assez  bien  :  je 
soi  te  <|in'  li  présente  vous  trouve  de  morne  el  en  mc*mc 
temps  pour  vous  faire   savoir  que  nous  sommes  arrivé   le 

vingt   demars  audepol     vous   saurais    que    Ion   <  :oi ence 

anous  habilié,  je  vous  dire  que  s  avons  evue  bien  du  mal 

agagnier  le  depol  pour  le  mauvais  temps  mais  grâce  adieu 
nous  somme  arivi  assez  bien  portent  ■!  sans  être  fatigué  je 
voua  dire  que  nous  avons  manqué  de  pain  enroule  quoj 
quil  nous  étoil  diie.  s>  nous  navions  pas  eviie  ilargcnl  nous 
aurions  été  aubligé  de  jeûner  nous  .i\  m>n-  bien  de  la  peine  ■• 
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entrouver  avec  de  largcnt,  àprésentnous  sommes  assez  bien 
notre  ordinaire  ne  manque  pas  nous  avons  la  soupe  le  matin 
et  la  ratatoulle  le  soire  pour  duvin  nous  nen  avons  pas 
parcequil  (est)  Irop  cher,  mais  nous  buvons  de  la  bierre  a 
assez  bon  compte  je  vous  dire  que  Ion  nous  fait  faire  lexer- 
cice  6  heures  par  jour;  il  paroit  que  Ion  va  nous  faire  aler  en 
russ\  Il  paroil  que  Ion  va  faire  une  forte  levée  de  jeunes 
.Liens,  je  pense  que  nous  ne  serons  plus  isy  dans  qui(n)ze 
avingl  jour  au  plus  tari.  Rien  autre  chose  avous  marquer 
pour  le  présente  avec  laquelle  je  l'honneur  de  votre  servi- 
teur 

«  Delahaye  Pierre  Jullien. 

«  Vous  fairez  bien  des  compliments  amadame  votre  épouse 

de  mapart  Sy  vous  avez  occation  de  faire  des  compliments 

amon  frère  vous  luy  en  ferez  de  mapart. 

«  Delahaye. 

«  Voicy  mon  addresse  a  M.  Delahaye  P.  Jullien  au  17eme 
reg'  dinfanterie  légère  5"  Bataillion  première  compagnie 
atrasbourg 

«  Delahaye.  » 


LE   DERNIER  LIVRE 

DE  M.  J.  BERTHELÉ 


Notre  distingué  compatriote  H  collègue  M.  .I<>v.  Berthelé, 
le  savanl  archiviste  du  départemenl  de  l'Hérault,  a  fail  nom 
mage  à  notre  Société  d'un  volume  »>ù.  sous  l«-  titre  de 
Mélanges,  il  ;i  réuni  <l<-s  travaux  extraits  de  différents  recueils 
et  des  mémoires  lus  à  divers  congrès  ou  associations  savantes. 
Notre  cher  Président  m'a  demandé  de  vous  donner  un  aperçu 
de  cel  ouvrage.  J'ai  déféré  d'autan!  plus  volontiers  à  ^m 
désir  qu'il  m'esl  très  agréable  de  m 'occuper  d'un  livre  <|u  il 
y  ;i  profil  à  étudier  el  donl  l'auteur  esl  depuis  longtemps  de 

mes  amis. 

Je  <  1  <  ►  î  — -  prévenir  toutefois  mes  collègues  que  ma  compé 
tence  n'esl  pas,       il  s'en  faul  de  beaucoup,       à  la  hauteur 
de  m. i  bonne  volonté.  Dans  certains  chapitres,  l'auteur  mon 
tre  une   érudition   si   spéciale,   si   abstruse,   qu'un    profane 
comme  moi  n'a  rii-n  de  mieux  .1  faire  que  «le  se  récuser. 

Telle  es!  précisémenl  l'étude  qui  ouvre  le  volume  el  donl 
je  me  contenterai  d'indiquer  le  sujel  el  l<s  conclusions.  En 
voici   le   titre  Les  Samnagenses  et  l'Oppidum  de    Sages 

(Gard)  i  à  propos  de  r inscription  romaine  de  Wontarnaud 
(Hérault).  ■  Les  Samnagenses  sonl  une  peuplade  de  la  Gaule 
narbonnaise,  citée  dans  Pline   donl  le  nom  se  retrouve  sur 
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des  monnaies  cl  dans  une  inscription  latine  de  Nîmes,  où  on 
lit:  Amnagenses,  car  le  mol  es!  écril  chaque  fois  différem- 
ment,  el  la  question  csl  de  savoir  quelle  leçon  il  convient 
d'adopter. 

M.  Berthelé  préconise  celle  qu'il  a  écrite  en  tête  de  son 
étude  :  Samnagenses,  mais  il  reste  à  déterminer  remplace- 
ment que  celle  peuplade  habitait.  Etait  ce  aux  environs  de 
Mines,  on  entre  le  Rhône  el  la  Durance,  à  Ganges  ou  à  Albi, 
à  Sencz  (Basses  Vlpes),  ou  à  Sénas  (Bouches du  Rhône),  ou  à 
Nages  I  ^nagia)?  En  procédant  par  inductions  philologiques 
el  topographiques,  M.  Berthelé  est  porté  à  conclure  en  faveur 
de  Nages.  Telle  est  la  solution  que  M.  Berthelé  propose,  sous 
réserves  d'informations  ultérieures  pins  probantes. 

M.  Berthelé  nous  donne  ensuite  un  aperçu,  mieux  qu'un 
aperçu,  d'une  collection  de  moulages  d'après  des  sculptures 
gallo-romaines,  mérovingiennes,  carolingiennes  et  romanes, 
de  la  Provence,  du  Dauphiné,  du  Languedoc,  d'Auvergne, 
de  la  Catalogne,  qui  correspond,  toutes  proportions  gardées, 
;i  notre  Musée  de  moulages  du  Trocadéro.  Cette  collection 
formée  par  le  chanoine  Didclot,  curé  de  la  cathédrale  de, 
Valence,  prêtre  d'un  esprit  et  d'un  savoir  supérieurs,  mort  à 
Valence  en  1900,  est  entrée  récemment  au  Musée  de  Mont- 
pellier, grâce  à  diverses  subventions,  dont  une  de  «  l'Asso- 
ciation  des  \mis  de  II  niversité  de  Montpellier  »  dont 
\l.  Berthelé  est  le  Secrétaire,  (i'esl  le  rapport  lu  par  celui-ci 
dans  l'assemblée  annuelle  de  l'Association  (22  mars  1904)  qui 
a  pris  place  dans  les  «  Mélanges  ». 

Ces  moulages  constituent  un  ensemble  précieux  de  maté- 
riaux pour  l'histoire  de  la  sculpture  et  de  l'iconographie 
chrétiennes  du  i\''  an  xrie  siècle  inclus.  Us  comprennent  de 
nombreux  sacorphages,  quelquefois  d'origine  antique,  rem- 
ploya à  des  sépultures  chrétiennes,  des  autels,  dont  plusieurs 
de  provenance  païenne;  des  spécimens  de  chrismes,  des 
croix,  des  chapiteaux,  des  tympans,  des  linteaux,  des  ban- 
deaux d'imposte,  des  frises,  etc.  M.  Berthelé  décrit  les  plus 
remarquables  de  ces  objets,  et  nous  donne,  à  la  suite  de  son 
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rapport,  comme  pièces  justificatives,  diverses  reproductions, 
notammenl  :  les  sculptures  archaïques  du  chevel  de  L'église 
Saint  Paul  les  Dax   (Landes  \     ou   commencemenl   du 

m"  siècle  données  par  I»'  chanoine  Dudelol  au  Musée  de 
h;i\.  et,  à  titre  de  comparaison,  des  -imili>  «  de  la  célèbre 
frise  «lu  m  de  Notre-Dame  de  Beaucaire  publiée  dans  Bes 
études  sur  la  sculpture  française  au  moyen  âge  par  \1.  Robert 
de  Lasteyrie  < 1 1 1 i  a  obligeammenl  autorisé  M.  Berthelé  à  les 
i  eproduire. 

La  i>lu-  grosse  moitié  du  volume  esl  consacrée  aux  études 
campanaires  que  M.  Berthelé  poursuil  avec  une  persévérance 
récompensée  par  d'incessantes  découvertes. 

L'auteur,  u,ui  fail  désormais  autorité  en  ces  matières, 
apporte  aujourd'hui  ;i  cette  science  relativement  récente,  une 
nouvelle  et  abondante  un  >  i  --<  >  1 1  d'informations.  Il  a  mi-  à 
contribution  les  actes  d'état-civil,  les  pièces  comptables,  les 
archives  conservées  dans  les  familles  des  fondeurs,  tels  les 
certificats  de  satisfaction  délivrés,  de  l T l* : >  ;i  I7n_\  aux  Dubois, 
père  el  fils,  de  Damblain  Vosges),  fondeurs  de  cloches  am 
bulants,  à  qui  ces  pièces  servaient  < l< •  références  auprès  des 
clients  lointains  ;  tels  encore  les  papiers  <|u';i  communiqui  a 
ii  M.  Berthelé  le  descendanl  des  Drouol,  fondeurs  de  cloches 
originaires  d'Harreville  (Haute  Marne). 

Dans  un    chapitre  spécial    de    bibliographie  campanaire, 
\l .  Berthelé  examine,  avec  une  attention  <|ui   ne  laisse  rien 
échapper,  une  élude  de  \1.  le  Chanoine  Leclerc  sur  les  clo 
ches  de  l'ancien  diocèse  de  Limoges,  travail  consciencieux, 
mais  non  exempt  de  fautes  ou  négligences  légères.   Erreurs 
ou  interversion  de  nomsel  oV  prénoms,  orthographe  défec 
tueuse  de  localités,  transcription  in  suffi  santé  des  inscriptions 
marques  el  signatures,  M.  Berthelé,  signale  et  redresse   les 
moindres  inexactitudes,  el  avec  raison,  puisqu'il  s'agil  d'une 
science  où  la  précision  esl  indispensable,  el  je  suis  sûr  que 
M.  l'abbé  Lecler  ne  sait  pas  mauvais  gré  à  M .  Berthelé d  avoir 

Bignalé  ainsi   les  petites  imperfections  <l  m mvre  où    la 

s. unie  de  l'auteur  s'efface  volontiers  devant  l'intérêt   de   la 
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science.  Mais  quand  cet  intérêt  n'est  pas  enjeu,  que  M.  Ber- 
thelé  m'excuse  de  dire  qu'un  peu  d'indulgence  ne  messied 
pas.  Pourquoi,  par  exemple,  a-t-il  relevé  le  lapsus  de  ce 
pauvre  Germain  Bapts  qui.  dans  son  livre  sur  1'  «  Etain  », 
prend  le  Bassigny,  Bassigny  pour  un  village.  Le  cas  n'est  pas 
damnable.  Contre  un  adversaire,  j'admets  que  le  polémiste 
fasse  flèche  «le  tout  bois  ;  mais  comme  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
riposte,  M.  Berthelé  aurait  pu  s'épargner  cette  petite  malice. 

\  iennent  maintenant  des  notes  sur  les  fondeurs  de  cloches 
ambulants,  originaires  de  Lorraine,  qui  sont  allés  travailler 
en  Hollande,  dans  les  Flandres,  dans  le  Luxembourg  belge 
et  la  Prusse  rhénane.. Jusqu'au  troisième  quart  du  xixe  siècle, 
on  faisait  appel,  de  tous  les  pays,  aux  tondeurs  réputés  du 
Bassigny  (HaUte-Marne).  Je  crois  que  désormais,  ils  n'atten- 
dront plus  qu'on  les  demande  à  l'étranger  pour  passer  la 
frontière  et  qu'ils  transporteront  bientôt  leurs  usines  chez 
nos  voisins.  Gomme  beaucoup  d'autres  professions  déjà  gra- 
vemenl  atteintes,  celle  des  fondeurs  de  cloches  va,  sinon 
disparaître  tout  à  fait,  du  moins  perdre  le  caractère  d'indus- 
trie d'arl  qui  faisait  son  intérêt. 

Elle  nous  prépare  bien  d'autres  ruines  encore,  la  Bévolu- 
tion  qui  chemine  et  s'accomplit  sourdement,  sous  le  couvert 
de  la  légalité,  au  milieu  de  l'inattention  et  de  la  légèreté 
générales. 


I  I 


J'ai  gardé  pour  la  tin  le  Mémoire  sur  l'Architecture  Planla- 
gen,et,  lu  par  M.  Berthelé  au  Congrès  arcbéologiquede  France, 
tenu  ;i  Poitiers  en  1903.  Si  <•<■  n'est  pas  le  morceau  capital  du 
livre  comme  étendue,  c'est  celui  qui  m'a  le  plus  intéressé. 
Nul  n'étail  mieux  préparé  que  M.  Bertbelé  à  nous  présenter 
!'•  tableau  synthétique  des  rapides  et  curieuses  évolutions 
qu'n  subies  ce  st>  le  particulier  à  nos  provinces  de  l'ouest,  du 
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sur*  siècle  au  premier  tiers  du  \m  .  Nommé,  pour  soin  poste 
de  début,  archiviste  des  Deux-Sèvres,  il  ;i  parcouru  pede 
libero,  dans  lu  verdeur  des  belles  années,  cette  région  si  riche 
en  monuments  et  en  souvenirs.  Si vec  quelle  ardeur,  au  retour 
de  ses  explorations,  il  classai!  ses  notes  el  écrivait,  dans  la 
fraîcheur  de  la  première  impression,  les  alertes  notices  de  la 
Revue  poitevine  et  saintongeaise.  El  quel  cadre  suggestif  pour 
le  jeune  médiéviste,  comme  on  dil  aujourd'hui,  que  cette 
salle  haute  du  vieux  château  gothique  <lr  \i<>rl  où,  faute  <lr 
place  à  la  Préfecture,  on  ;i\;iil  déposé  les  archives  départe 
mentales  pendant  que  l'on  construisait,  dans  les  jardins  du 
palais  préfectoral,  1rs  annexes  destinées  ;i  les  recevoir. 

Maintenant,  pourquoi  ce  nom  <l<-  Plantagenel  appliqués 
l'architecture  de  l'Anjou  et  du  Poitou,  et  d'où  vient  il  '.'  C'esl 
vers  is'iii  « 1 1 m*  le  gothique  particulier  h  ces  provinces  ;i  été 
appelé  Plantagenel  |>;ir  M.  Godarl  Faultrier,  conservateur  <!<■•- 
Musées  archéologiques  de  la  ville  d'Angers.  Il  en  donne  pour 
raison  que  ce  style  naquil  el  se  développa  sous  les  règnes  des 
comtes  d'Anjou,  Henri  II  el  Richard  Cœur  de  lion .  roi  d'An 
gleterre.  Mais  il  ne  faul  pas  en  inférer  qu'il  }  ail  la  moindre 
corrélation  entre  l'architecture  angevine  el  l'architecture 
anglaise.  Si  l'une  el  l'autre  se  sont  quelquefois  rencontrées, 
c'esl  surtout  vers  la  fin  du  cycle  Plantagenel,  alors  que  les 
ingénieuses  complications  de  ses  \<>ùics  uni  inspiré  aux 
architectes  anglais  ce  qu'on  ;i  appelé  la  voûte  en  éventail    l  . 

<;.•  qui  caractérise  essentiellemenl  le  ^  i  >  I  <  •  Plantagenet, 
c'esl  I  application  de  la  croisée  d'ogives  à  la  coupole  d'origine 
byzantine  ;  mais  en  empruntant  la  croisée  <l  ogives  .1  I  ll<'  de 
France  <>îi  elle  venait  <!<■  faire  son  apparition,  les  architectes 
poitevins  lui  faisaient  subir  une  déformation  notable,  en 
reportant  la  clef  des  axes  ogives  ù  un  niveau  sensiblement 
plus  élevé  que  les  clefs  des  arcs  doubleaux  el  formerets,  ce 


(1)  \  mi  m  1  m  in  1   ;  Dictionnaire  de  l'Architecture    toirn   IV,  pages   1 17  .1 
\->i.  el  lome  i\,  pages  521  à  :vi~ 

II 
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qui  imprimai!  à  la  voûte  une  forme  surhaussée  qui  lui  fit 
donner  le  nom  de  voûte  bombée,  ou  voûte  domicale.  C'est 
par  excellence  la  voûte  Plantagenet. 

Si  la  coupole  imposa  sa  loi  à  l'are  ogive,  celui-ci  ne  tarda 
pas  à  prendre  sa  revanche  eu  obligeant  les  constructeurs  à 
modifier  leur  mode  de  eousl ruelion .  Ils  durent  remplacer 
L'appareillage  par  assises  horizontales,  constitutif  de  la  cou- 
pole, par  un  appareillage  perpendiculaire  à  l'axe  des  ber- 
ceaux. La  cathédrale  d'Angers  nous  offre  le  premier  exemple 
à  date  certaine  (1150  1153,)  de  ce  mode  de  construction.  C'est 
la  période  gothique  à  quatre  nervures  qui  va  de  1150  à  1 l~:>. 
Elle  est  bientôt  suivie  de  la  période  à  huit  nervures,  où  les 
quatre  nervures  initiales  sont  renforcées  par  quatre  nervures 
secondaires  joignant  la  clef  centrale  aux  clefs  des  doubleaux 
cl  des  formerets.  Les  voûtes  de  la  cathédrale  de  Poitiers  nous 
donnent  un  spécimen  remarquable  de  celte  disposition  qui 
apporte  aux  voûtes  un  nouvel  élément,  de  solidité. 

t  n  progrès  n'est  pas  plutôt  acquis  que  les  architectes  ange- 
vins en  font  le  point  de  départ  d'un  nouvel  effort  pour 
adapter  à  la  voûte  coupoliforme  les  combinaisons  de  plus  en 
plus  savantes  de  la  croisée  d'ogives.  C'est  ce  qui  explique  les 
nombreuses  évolutions,  toujours  logiquement  déduites  les 
unes  des  autres,  qui  se  succèdent  en  l'espace  de  moins  d'un 
siècle,  sans  abandonner  toutefois  l'élément  constitutif  du 
style  Plantagenel  :  la  coupole. 

La  période  à  huit  nervures  ne  larde  pas  à  céder  la  place  à 
la  période  à  nervures  multiples  commandées  par  les  com- 
plications des  voûtes  et  des  voutins  qui  les  épaulent,  tant 
dans  les  grandes  nefs  que  dans  les  chevets  des  églises  dont 
le  voûtage  offrait  aux  constructeurs  des  difficultés  particu. 
lières. 

Les  différentes  étapes  du  cycle  Plantagenel  peuvenl  donc 
se  classer,  comme  nous  venons  de  le  \<>ir,  par  le  nombre 
des  rien  ur<  s.  Le  profil  de  ces  nen  ures  <|ui  change  à  mesure 
que  l'on  approche  de  l'année  1250  peut  servir  aussi  à  déter- 
miner l'âge  des  monuments.  D'abord  quadrangulaire  à  deux 


tores,   la  nervure  présente  ensuite  trois  tores  donl  celui  du 
milieu.    plus  saillant,  absorbe   bientôt    les  deux  autres.   La 
voilà  donc  monotoriquc,  mais  elle  ne  tarde  pas  à  s'amincir. 
Elle  devienl    plus  fine,   plus  élégante,  avec  des  médaillons 
ornés  de  figures  aux  clefs  de  jonction,  el  s'ornemente  elle 
même  de  motifs  délicatement  fouillés.  Cette    moulure  uni 
forme  règne,  même  sur  les  arcs  doubleaux  qui  disparaissent 
en  quelque   sorte  el  se  confondent  avec   toutes   les  autres 
membrures  de  la  \<>ùle.  Cette  disposition  donne  à  celle  ci 
plus  de  légèreté  el  de  profondeur.  C'est  le  complet  épanouis 
Bernent  de  l'école  angevine.   M.   Berthelé   nous  en    montre 
d'admirables  spécimens  dans  la  chapelle  de  l'ancien  hôpital 
Saint-Jean  h    Vngers  ;  dans  le  chœur  de  l'ancienne  abbaye 
d'Asnièrcs,  une  des  ruines  les  plus  curieuses  de   l'Anjou  ; 
dans  l'ég  lise  Toussaint,  d'Angers,  aujourd'hui  détruite  ;  dans 
les    églises    d'Airvaull      Deux   Sèvres  .    de    Saint-Jouin  les 
Marnes    Deux  Sèvres),  etc.  Ces  monuments  offrent  un  enche 
vêtrement  de  voûtes,  de  voutins,  de  nervures  du   plus  mer 
veilleux  effet,  qui    ne  doit   rien   à  une  vaine    recherche  du 
pittoresque,   comme    plus   tard   les   caprices  du   style  flam 
boyant,  parce  que  voutins  el  nervures  sont  toujours  motivés 
par  des  raisons  d'utilité.  C'esl  l'apogée  du  style  Plantagcnet. 
Passé  la  moitié  du  xur"  siècle,  il  perd  son  caractère  particulier 
dans  le  courant    prédominant   de  l'architecture  qui,  du  do 
mainc  royal  ci  de  la  Champagne,  gagne  les  régions  circon 

\  nisiiies. 

Le  livre  de  M.  Berthelé  ne  touche  à  notre  région  qu'ù  pro 

pOS    de    ['église   de    M  (  nii  •  Il  \  a  I     Oise).     VuSSÎ    IIOUS    L'aiderions 

uoiiv  bien  de  passor  sous  silence  les  pages  alertes  qu  il  a  lues 
au  dernier  Congrès  archéologique  de  Beau  vais  en  1903  el  qui 
ont  été  insérées  dans  l'A  ri  chrét  ien  >i  (n  de  décembre  lUOÎî 
Elles  reposent  de  la  technologie  un  peu  rébarbative  du  cha 
pitre  précédent.  C'esl  la  petite  pièce  après  le  morceau  «le 
résistance.  Toujours  combatif,  M  Berthelé  >  rompt  une  lance, 
comme  il  dit  lui  même,  contre  ceux  de  ses  confrères  el  des 
plus  notoires  qui  nomment  improprement  «  déambulatoire  ■ 
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le  couloir,  étranglé,  sans  issue,  qui  règne  entre  le  sanctuaire 
et  les  quatre  chapelles  du  chevet.  Il  démontre,  par  A  plus  B. 
que  cel  espace  exigu,  difficilement  accessible,  sorte  d'im- 
passe sans  communication  avec  les  nefs  collatérales,  ne  peut 
s'appeler  déambulatoire  puisque  le  public  n \  saurait  déam- 
buler. Toul  le  inonde  est  d'accord  avec  lui  là-dessus  et  il 
semble  qu'il  ait  enfoncé  une  porte  ouverte.  Malgré  cela  plu- 
sieurs, parmi  ceux  qui  approuvenl  sa  passe  d'armes,  conti- 
nueront à  employer  le  vocable  défectueux  qu'ils  condamnent 
et  parleront  encore,  sinon  du  déambulatoire  de  Morienval, 
du  moins  des  voûtes  du  déambulatoire  qu'il  serait  plus  exact 
d'appeler  tout  simplement  voûtes^du  chevet.  M.  Berthelé 
aura  t  il  raison  de  la  force  de  l'habitude?  Je  n'en  répondrais 
pas. 

Frédéric  HENRIET. 


DEUX  CONTESTATK  >NS 

ENTRE    LA    VILLE    DE    CHATEAU-THIERRY 
ET  UN   DE  SES  HABITANTS 

AU  XVI IH  SILCLE 


Dans  une  communication  insérée  à  nos  {anales  de  190j 
•  p.  25),  sous  le  titre  :  Deux  Contestations  entre  ta  Ville  de 
Château  Thierry  et  un  de  ses  Habitants  au  \  \  III  siècle^ 
M.  Maurice  Ilcnrict,  après  avoir  analysé  diverses  pièces  d'une 
procédure  engagée  en  lit-  un  sieur  Charpentier,  notaire  royal, 
;-l  l,i  Ville  de  Château  Thierry,  déclare  qu'il  ignore  comment 
la  difficulté  ;i  été  tranchée  définitivement. 

En  feuilletant  le  registre  des  délibérations  de  la  Municipa 
lité,  nous  ;i\<'i^  retrouvé  un  procès  verbal  <ln  _'  mai  1789  <|ui 
donne  la  solution  du  travail  de   M     Maurice   Hcnriet.   Il  esl 
intéressant,  h  ce  litre,  de  reproduire  ce  document. 

«  Ce  jour,  deux  mai  mil  scpl  «cul  quatre  vingl  neuf,  trois 
heures  de  relevée,   les  officiers    municipaux  « I * •    la    ville   <lc 
Château  Thierry  assemblés  en  l'hôtel  de  ville  après  que  lad. 
assemblée  a  été  convoquée  en  sa  forme  ordinaire;  considé 
ranl  que  «lu   tems  de   l'ancienne  municipalité  il   b'csI  élevé 
contestation  entre  la  ville  et  M   Charpentiei  no    pour  le  foin 
condamner  a  fermer  une  porte  qu  il  .iv.nl  ouverte  dans  les 
murs  de  la  ville  el  parce  que  la  régie  générale  des  aydes  me 
naçail    d'établir  aux   termes   des    règlements   des    droits  el 
visittes  dans   l'intérieur  de  la   ville;   que   celle   contestation 
d'abord  portée  au  Bailliage  de  lad.  ville  el  ensuite  au   Parh 
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menl  sur  l'appel  dud.  M  Charpentier,  puis  au  Conseilsursa 
requette,  ctail  sur  le  point  d'être  jugée,  lorsque  M"  Charpen 
lier  ;i  donné  à  la  municipalité  un  mémoire  par  lequel  il  s'en 
rapportait  à  sa  décision,  mais  profitant  de  la  fausse  sécurité 
que  devait  inspirer  ce  mémoire,  il  poursuivait  le  jugement 
an  Conseil  <|ui  intervinl  enfin  en  sa  faveur  par  arrêt  «lu 
21  février  dernier  et  qui  condamne  les  officiers  municipaux 
aux  dépens  ;  que  M*  Charpentier  avail  promis  de  ne  point 
lever  cel  arrêt  et  de  payer  les  dépens,  que  cependant  cet 
arrêt  a  été  levé  et  la  ville  menacée  d'une  taxe  <le  ces  dépens  : 
«  Ont  arrêté  pour  éviter  de  plus  grands  frais  et  sous  la  ré 
serve  de  lous  droits  contre  M  Charpentier,  que  le  s'  Crapart 
receveur  de  la  ville  fera  payer  à  Paris  les  Irais  qui  sont  dus  à 
l'avocat  de  M  Charpentier  et  à  M  Dumesnil  de  Merville, 
avocat  desd  officiers  ainsi  qu'à  M"  '*  el  i  !')■  procureur  au  Parle- 
ment qui  a  pareillement  occuppé  pour  eux  dont  il  tirera 
quittances  qui  seront  prises  pour  comptant  dans  son  compte. 

«  Fait  et  arrêté  et  signé  lesd  jour  et  an 

a   le  \  "  d"  \uinale  maire 
«   R.  Ozanne  «   Phi  lippes  de  Moucheton 

n   Fâche,  Dufresmn  «  Mangin  » 

Ne  peut  on  supposer  que  les  procédés  de  M  Charpentier 
en  celle  affaire  lui  ont  l'ail  du  tort  auprès  de  la  municipalité 
pour  le  résultat  de  sa  supplique  du  9  octobre  1789  ? 


L.  \. 


LES 

FONTES  DE  CLOCHES 

A  L'INTÉRIEUR  DES  ÉGLISES 

à  propos  d'un  Four  découvert  en  1S1>2 
(Unis  V Eglise  Saint-Crépin  de  Château-Thierry 


Nous  ;i\(uis  déjà  eu  l'occasion  d'exprimer  l'opinion  que 
l'excavation  ovoïdale  maçonnée  »,  avec  ■■  traces  de  combus 
lion  »,  rencontrée  en  IS'.ij  dans  l'église  S.iini  Grépin  de 
Château  Thierry,  lois  de  l'établisscmenl  du  calorifère,  el  'ill(' 
feu  M  Harant,  avec  une  belle  insouciance  de  l'anachronisme, 
a  considérée  comme  -  un  four  crématoire  »  (su  pourrail 

bien  être  le  fourneau  <l  mi  chantier  momentané,  établi  à  une 
date  inconnue,  par  quelque  fondeur  <!<•  cloches  ambulanl    l  . 

<>n  fondait,  en  effet,  assez  souvenl   les   cloches   dans  les 
églises  au  moyen  âge,  el  de  temps  en  temps  encore,  aux  stvii 
el  x  \  m   siècles. 

Ce  fail  a  été  constaté  avant  nous  par  divers  auteurs,  notam 
iiif-ii  l  par  Mgr  Pie  el  par  le  I  >   Billon. 


l1  Séance  de  la   Sociéli    hi  Lorii|ue  el  archéologique  de  Château   rhi<  rry, 
ilu  6  septembre  1892  ;  l  ne  excavation  ovoïdale   m  içonni  e  el   qui  .1 

•  drs  truecs  de  coin  bu  lion,  excite   une  vive  curiosib  .   ci    <>■    peul  •  ii>-  un 

»  four  1  cuire  le  pain,  encore  -   un   four  ■>  ebaux,  h    un    m     J 

»  sérail  donc  un  four  crématoire  '  •     luunli   .  1 •(•  185)2   p 

Séance  du  8  novembre   I8i>£  1     Hcrlhcle    pense    'i'"'   l'excavation 

«  ovoïdale  ma< née,  avec  lrac<  -  de  combustion,  donl  il  ••  6lc  'i'"  slion  dana 
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a   Les  anciens  fondeurs  (écrivait  eu  1867  le  D   Billon)  elioi- 

((  sissaient  pour  siège  de  leurs  opérations  les  lieux  bénits  ou 

«  consacres,  tels  que  cimetières,  chapelles,  églises,  etc. 

«  Cette  observation,  qui  a  été  laite  p;ir  Mgr  Pie,  dans  son 

..  travail  sur  les  cloches  de  la  cathédrale  de  Chartres  (1),  se 

«  trouve  confirmée  (continue  le  D1  Billon)  par  des  faits  non 

ci  veaux  qui  sont  venus  à  noire  connaissance.      ■  La  grosse 

h  cloche  de  Saint-Germain  d'Argentan  a  été  refondue  au  bas 

ci  de  la  wrï,  et  dans  les  fouilles  que  l'on  a  faites  à  Saint  Pierre 

«  de  Caen  pour  la  consolidation  des  gros  piliers  de  la  tour, 

«  on  a  trouvé  des  débris  de  moules,  indiquant  que  les  clo- 

«  ches  avaient  élé  fondues  en  cet  endroit.         Contre   un  des 

«  piliers  du  clocher  de  Norrey,  près  Caen,  on  lit  :  ci-devant 

d     FUT  FONDUE  LA  PETITE  CLOQUE.    I)  (2) 

A  Chartres  (Eure-et-Loir),  écrivait  en  1896  M.  Lucien 
Merlet,  à  propos  de  la  cloche  de  la  cathédrale,  nommée 
Marie,  qui  «  fut  fondue  dans  l'église  de  Saint  Nicolas,  le 
2:'»  mai  1499  »,  --  à  Chartres,  «  pendant  les  w  et  \\i  siècles, 
ce  fut  toujours  dans  l'église  de  Saint  Nicolas,  située  à  l'en- 
droit où  est  aujourd'hui  la  grille  d'entrée  de  l'Évêché,  que 
l'on  lit  la  fonte  des  cloches.  A  cet  effet,  on  enlevait  la  toiture 
de  l'église  pour  pouvoir  enhuner  la  cloche,  lorsqu'elle  était 
achevée.  Nous  trouvons  la  preuve  île  ce  fait  dans  les  comptes 


«  le  procès  verbal  de   la  dernière  séance,   au  sujet   des  fouilles  de  l'église 

«  Sainl  Crépin,  | rrait  bien  être  le  fourneau  d'un  atelier  volant  de  fondeur 

d  de  cloches...  Il  faudrait  revoir    Malheureusement    la  visite  et  l'examen  ne 
K  sont  plus  possibles;  1rs  travaux  pour  l'installation  du  calorifère  sont   ter 
(.  minés.    M.   Barant,  qui   ;i   vu  l'excavation,    n'admet   pas   le  sentiment  de 
o  M.  Berthelé  ;    il  inclinerait   plutôt   pour   un  four  crématoire.   «   [Annales, 
année  1892,  p.  i:î.) 

Cf.  Jos.  Berthelé,   Mélanges  (190G),  pp.  176-477. 

1  \otice  concernant  lu  sonnerie  ancienne  et  moderne  de  l'église  cathè 
drale  de  Chartres,  parue  en  1840,  -- «  notice  malheureusement  fort  incom 
plète  et  souvent  erronée  »  (Lucien  Merlet). 

(2)  l>r  Billon,  Campanologie,  éttide  s»/-  les  cloches  et  /es  sonneries  fran- 
çaises et  étrangères,  dans  ['Annuaire  '/es  cinq  départements  de  lu  Norman- 
die, 33   année,  1867,  p.  78. 
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de   l'OEuvre,    où,    après   chaque    fonte    de  cloches,  on  \<>il 
des    ouvriers  employés   >i   recouvrir   l'église  de   Saint  Nico 

las   •  1 1  . 

En    I398,    à   Péronne  (Somme),   l<'   rondeur  Guillaume  de 
Croisilles  el  son  Gis  entreprennent   trois  cloches    une  ban 
cloque,    une   «   cloque  d'heures    i  el   une  autre     I  n  docu 
iin'iil   mentionne  spécialement  «  le  cuivre  qui  esl  reçu  par 
maitre  Guille  pour  porter  en  la  fournaise  en  l'église   Saint 
Jean  n    2  l. 

Les  registres  de  comptabilité  du  \\  siècle  »  I  *  -  la  \ill«'  de 
Montagnac  (Hérault),  qui  ont  été  dépouillés  par  M.  Joseph 
Favas,  avec  le  concours  de  M.  Auguste  Vidal,  en  vue 
(l'une  Histoire  de   Montagnac,  contiennenl   d'abondants 

détails  sur  les  fontes  de  cloches,  exécutées  pour  celte  localité 
m  I436,  [448,  I455,  I363  el  I470.  La  cloche  de  I436  fui 
moulée  dans  le  «  mu/cl  n  ou  boucherie  publique.  Nu  mazel 
on  transporta  le  moule  dans  l'église,  où  la  fosse,  I"  cros 
;i\;iil  été  creusée  el  <>ù  fui  faite  la  coulée  :  «  ...  porta r  I" 
molle  del  sen  del  mazel  a  la  gleya...  »  :  «  ...  lo  molle,  can 
l'agro  mes  dedins  lo  cros,  a  la  gleya...  »  :  ..  la  croziera 

del  m<  ille,  am  que  se  p<  »rtel  a  la  g  l<\\  a...   i   3 

i: 1 1  1439,  Jean  Robin,  demeuranl  à  Sainl  Pourçain,  Robert 
Colin,  demeurant  en  Auvergne,  et  Girard  Baillart,  demeurant 
à  Nevers,  fondirent  la  cloche  »!<•  l'horloge  municipale  de 
\evers,  du  poids  de  1,000  livres  au  plus.  Elle  fut  faite  dans 
l'église  Saint  Etienne  el  amenée  sur  des  rouleaux  jusqu'à  la 
halle,  <>îi  s'élevait  la  tour  destinée  à  la  recevoir.  Le  maçon 
Pierre  Boton  reçut  3  sols  9  deniers,  pour  avoir  n  paré  la  place 


i    Lucien  Mbhlbt,  Vne  cloche  dt   Jehan  1a    Maçon    Chartres,  impr  Gai 
fit  i     1896,  m  12),  p,  6. 

g    G    \  m  i  ..i     les  Cloches  de  Péronne    I8tîîî),  p  Cl    Woiixkz,  dans  la 

lin  m  des  Sociétés  savantes,  octobre  dôcembn    IH70    p    IW 

.!    Vugusto  Vidal,,  Fonte  de  hij  cloche»  "  Montagnac  de  i •'<<■  h  //""   ilans 
le  Bulletin  archéologiqnt    du   Comité  des    ["nivaux   historique*    unm      190" 
première  livraison,  p.  94  el  p   I"-.  arl     :s   :;''  ■  '  H< 


—  162  — 

(i  où  estoil  esté  fondue   l;i  cloche  du  reloige  »   dans  l'église 
Sain!  Etienne  1 1  ). 

En  1459,  l;i  célèbre  cloche  de  Metz,  la  Malte,  aurait  été 
refondue  <■  dans  l'église  de  Sainl  Pierre  aux  Images  »  (2;. 

En  1529,  à  Souvig né-sous  Châteaux  (Indre-et-Loire),  les  clo- 
ches furenl  fondues  à  l'intérieur  de  l'église.  C'est  ce  qui 
résulte  de  plusieurs  articles  du  compte  consen  é  aux  archives 
de  la  fabrique  : 

(i  pour  la  despence  qui  fut  faicte  à  charroyer  la  terre 
pour  faire  les  moulles  des  dictes  cloches,  c'est  assavoir  poul- 
ies charretiers  et  ceulx  qui  leur  ont  aidé  à  tirer  et  quérir  la 
dicte  terre  »;-  -  o  pour  avoir  faict  meptre  la  dicte  terre  en 
la  dicte  église  pour  faire  les  moulles  des  dictes  cloches  »  ; 
«  pour  une  pinte  de  vin,  qui  fut  portée  en  l'église  ans 
dicts  fondeurs,  le  jour  qu'ilz  firent  l'assiette  des  lettres  à 
l'entour  des  diclz  moulles  »  (3  >. 

Au   mois  de  septembre   1535,  la  grosse  cloche  de  l'église 
cathédrale  Saint  Etienne  de  Périgueux  fut  coulée,  par  le  fon 
deur  limousin  Nicolas  Oudi,  «  en  la  chappelle  Sainte  Anne  » 
du  cimetière  Saint-Pierre  sous  la  Cité  (4). 

En  1539,  à  \/o/7  (Deux  Sèvres),  la  «  reffasson  »  de  la  grosse 
cloche  de  l'église  Saint  André  fut  faite  «  dedans  l'église  du  dict 

S.iiuel    \udré  ».  par  le  fondeur  Nicolas  Novyon  (5). 


(1)  Parmentieb,  Archives  de  Nevers,  tome  I  (1842),  p.  220.  --  L'abbé  Bou- 
tillier,  lurent,  soiïïni.  Archiv.  commun.  Nevers  (1876),  série  CC,  p.  19, 
art.  CC.  13.  ~  L'abbé  Boutillier,  inciens  fondeurs  de  cloches  nivernais  ou 
ayant  travaillé  dans  le  Nivernais  avant  i790,  pp.  1  el  6. 

(2)  Bégin,  llisl.  de  la  Cathédrale  de  Metz,  tome  II,  pp.  2:îs  239. 

:;  Notes  prises  par  nous,  il  y  ;i  dix  sept  <>u  <lix  huit  mus,  dans  les  archives 
de  la  Fabrique  de  Souvigné.  -  Cf.  Uémoires  de  la  Société  archéologique  de 
Touraine,  t< •  Mil,  année  1861,  pp.  248  el  suiv. 

Ci  il.  Brugièri  el  .\i>-..  Berthelé,  Exploration  cawpanaire  du  Périgord, 
pp,   157,  183  in',  el  533. 

Joe    Berthelé,  Recherches  pour  servir  ù  l'histoire  des  Iris  en  Poitou, 
pp.  265  266  el  267. 
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En  1 542,  .1  la  Ferlé  Bernard  (Sarthe  .  le  rondeur  Hemerj  ou 
Mci\  Chevalier,  qui  ;i  \  .iil  entrepris  deux  cloches  pour  l'église 
paroissiale,  établi!  son  chantier  dans  la  chapelle  Saint  Barthé 
[aux.  Les  comptes  de  la  fabrique  contiennent   trois  articles 
de  dépense,  qui  précisent  très  nettement  ce  local  :         à  Jehan 
Pierreau,  pour  avoir  fou  ni  y,  charroyc  et  rendu  .i  la  dite  cha 
pelle  (Saint  Barthélémy)  le  nombre  de  trente-quatre  tumbe 
reaux  de  terre  franche,  employée  tant  à  faire  le  fourneau  que 
les  moslr-,  chape,  cl  à  fournir  le  circuit  desdits  moslesen  les 
enterrant  :  la  somme  de    !i  solz  I.    <  :        »  à  François   Delà 

lande,    verrier] pour  avoir  levé  cl  réassis  les  vitres  de  la 

chapelle  Saint  Barthélémy  de  ladite  Perte,  pour  éviter  à  ce 
qu'elles  ne  fussent  gastées  et  endommagées  au  moyen  des 
fumées  faictesen  la  dicte  chapelle,  en  faisant  les  fontes  des  clo 
ches  ;  I  \  sous  on  trouve  égalemcnl  une  dépense  de  2  sous 

pour  le  charroi  «jusqu'à  la  chapelle  Saint  Barthélémy  id'un 
«  1  >(•  Il  r;i  \ ...  pour  lever  et  trayner  »  la  grosse  cloche  'I  . 

En  1609,  ;i  Siran  (Hérault),  les  consuls  baillent  à  Jacques 
GriÉfelle,  fondeur  de  Sainl  Pons,  une  cloche  a  refondre, 
«  laquelle  ledit  Griffelle  fera  dans  l'église  < 1 1 1« J  i  l  Siran  cl  au 
l'i mr  qu'esl  dans  ladite  esg lise 

\  Pleugriffet  (Morbihan  .  -  I«'  18°  jour  de  décembre  1614,  la 
cloche  de  Pleugrifiel  fut  fondue,  en  ladite  église  de  Pleugriffet 
par  les  maîtres  fondeurs  de  cloches... 

\    [lette  (Pas  de  Calais  .  de  1616  ù  161!)  trois  cloches  furent 
fondues.  \  propos  <!<•  la  dernière  <'n  date  de  ces  cloches,  «mi 
Mi  dana  !<■  compte  «lu  receveur  paroissial  :      pour  une  jour 
née  a  Michel  «lu  liiez  pour  avoir  rempli  la  fournaise  et  bouché 
l'église  «  ce  détail  (fait  observer  M.   l'abbé  ThoboisJ 


i    L'abbé   l!    Charm       Ln   fonte  de»   cloche»    di     l  <    /•        '        uni    au 
u  izième  sièch    Le  Mm         .1      1875?],  In  s  de  s  pp    .  pp    i  et  7 

■i    \iri,n    municip   de  Siran    BB    i    fol    101   I 

(3)  RosKNzwEKi,     In  cent,     «un  m,     i  Moïbtlutu     i I  \  . 

si  pie  i   supp  .  i>   270,  url    TjT. 
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autorise  à  croire  que  la  fonte  des  cloches  a  eu  lieu  dans 
l'église  d'Alette  ».  -Un  autre  article  du  même  compte  est 
ainsi  conçu  :  u  paie  à  Jean  Vadurier,  pour  avoir  racommodé 
la  voûte  el  pavé  l'église  de  la  fonte...  »  ;  celte  mention 
prouve  bien  que  la  fonte  eu I  lieu  dans  l'église  »  (1). 

En  1620,  à  la  Mothe-Saint  llrrn\  (Deux-Sèvres),  les  fondeurs 
Pierre  el  Louis  Nivelet  procèdent  à  la  «  réfection  de  la  cloche 
de  la  dicte  paroisse  ».  A  en  juger  par  le  procès  verbal  de 
pèsemenl  du  métal,  avanl  el  après  la  fonte,  il  semble  bien 
que  a  la  refondusre  el  réfection  de  la  dicte  cloche  »  fut  faite 
à  l'intérieur  même  de  l'égtise  (2). 

En  1651,  à  Argentan  (<  >rne),  «  la  grosse  cloche  [de  la  paroisse 
Sainl  I  îermain  |  est  refondue  dans  l'église  »  (3). 

En  1695,  le  29  mai,  la  paroisse  de  Chaourse  (Aisne)  traite 
avec  "  le  sieur  Jean  Lambert,  fondeur  de  cloche,  demeurant 
à  Laon  i),  pour  la  refonte  de  deux  cloches  cassées  «  et  y  en 
adjouterel  fondre  une  troiziesme  ».  Le  marché  porte  que  la 
fabrique  du  dit  Chaourse  fournira  audit  Lambert  «  les  bois, 
brique  et  terre  el  eharhonl  et  choze  nésessère  pour  faire  le 
moule  el  fondre  les  dict  cloches,  quy  seront  faicte  au  fond  de 
la  nejffe  »  (4). 

\  Marie  I  Usne),  «  le  22  décembre  ITIlli,  quatre  nouvelles 
cloches  [pour  l'église  Notre-Dame]  furent  fondues  dans 
l'église  Sainl  Martin,  par  un  nommé  Leguay,  de  Paris  ». 
De  ces  quatre  cloches,  la  principale  fut  refondue  le  dernier 
de  juillel  I7i'_' :  «  les  fondeurs  étaient  Claude  Causard  el 
-L  IL  Ilanriol.  de  Dampcourt  (5)  en  Lorraine  ».  -      Deux  ans 


(1)  L'abbé  B.-J.  Tnonois,  l'Église  d'Alette,  étude  historique  et  archéologi 
que  (Montreuil  sur  Mer,  1904,  in  8"),  pp.  27-28. 

■i   .Ins.  Berthelé,  Recherches...    iris...  Poitou,  pp.  310-311. 

•'■'<    l»   Billon,  Campanologie,  dans  l'Annuaire  des  cinq  départements  de 
la  Normandie,  32'  ; ée,  1866,  p.  r>2. 

■    I-  B.  Biomet,  Z'  Etude  campanaire,  dans  le  journaUe  Libéralde  l'Aisne, 

te  Ju  2! vembre  1902. 

(5)  Doncourt  (limite'  Marne). 
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après,  une  fracture  étanl  survenue...  aux  anses  de  la  plus 
petitc  des  quatre  grosses  cloches  .  on  passa  marché  pour  la 
refondre  el  on  décida  ■  déchire  les  fourneaux  dans  l'église 
Saint  Martin  comme  ci-de van I       I). 

Le  II  aoùl  I7I7.ii  Taupont  (Morbihan,  canton  de  Ploërmel  , 
H  bénédiction  de  la  grosse  cloche  de  l'église  paroissiale, 
refondue  à  Ploërmel,  dans  la  chapelle  de  Suint  \icolas,  par  le 
sieur  Joseph  Le  Beurier,  fondeur  de  Vannes      2  . 

\  Saint-Jory  (Haute-Garonne),  <    le  17e  juillet  I7:!ï.  on   lii 
fondre  la  plus  petite  cloche  dans  l'église  paroissiale  de  Sainl 
Jory,  dans  la  chapelle  <lu  Purgatoire;    elle  fui    fondue  |»;u- 

M"  Michel   i)  (3). 

La  même  année  172V,  à  Ardres  (Pas-de-Calais  .  le  rondeur 
Pierre  Chaperon,  d'Amiens,  entreprit  la  refonte  des  quatre 
cloches  de  l'église  paroissiale.  L'opération  se  lil  sur  place, 
mais  lois  de  la  coulée,  une  seule  cloche  lui  réussie,  par  le 
défaul  du  terrain  trop  humide  cl  trop  peu  ferme  >.  <>n  «lui 
recommencer  les  l  rois  autres  cloches,  el  pour  être  sûr  d'avoir 
une  fosse  suffisamment  sèche  cl  résistante,  on  résolu!  de 
«  faire  l;i  fonte  dans  l'église  »,  malgré  la  résistance  du  curé. 
»  La  refonte  eul  lieu  à  couvert,  dans  une  i\<--  nefs  <\r  l'église. 
<  mi  établil  une  cloison  entre  deux  piliers,  pour  séparer  cel 
endroil  <ln  reste  île  l'édifice  ;  on  démonta  le  porget .  on  enleva 
les  pavés,  el  les  ossements  des  tombeaux  furent  transportés 
dans  le  cimetière  adjacent,   i   Le  21  décembre,  les  trois  clo 


I    I.  v i     /  '   i '/m  lu  i  de  \lui  fi  I  l'htn  i 

i l,i n-  /■/  Thiêroche,  bulletin  de  Ici  Société  arehéologiq lo  Vorvins,  l \  il 

1880),  p  24. 

i     i;..-i  \/w  i  n,      lurent      uni  m.    irchir,    déport     \lorhi  h  ru .    i i\, 

l   supp  ,  i>   253,  art  T 1 1 

:;    eh    l > i  xiv    m   l!  u  i  \    /  .mi  h  l'ii'i-  iniitiiii-,1111. 

dan    le  Hulletin  de  lu   Sociéti   nrvhéolouique  iiu  Midi   de  (n   l  w*rii 

m  '.  ,  fascicule  de  1888  1880    p    13 
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ches  furent  coulées  avec  succès  ;  «  on  fondit  aussi  trois  petites 
cloches  pour  un  carillon  »  i  I  ). 

I  n  document  de  l'année  ITS'.i  nous  apprend  que,  dans 
L'église  de  Saint  Trélody,  près  Lesparre  (Gironde),  «  on  avoit 
autrefois  fail  creuser  le  fourneau  pour  la  fonte  des  cloches, 
au-dessus  du  tombeau  place'  du  côté  de  l'é>  a ni*i le  ;  le  charbon 
et  la  cendre  qui  s')  sont  trouvés...  l'ont  fait  croire  »  (2). 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  qu'en  1795,  le  fondeur 
Chéron  coula  à  Château  Thierry,  dans  l'ancienne  église  des 
Cordeliers,  pour  l'église  paroissiale  Saint -Crépin,  —  une 
cloche  « 1 1 1 i  fut  vendue  en  1825  à  la  Chapelle-sur  Chézy,  où 
elle  existe  toujours  (3). 

En  ISIS,  à  Villefranche-de-Rouergue  (Aveyron),  deux  lor- 
rains,  Antoine  el  Nicolas-Etienne  Dubois,  fondent,  dans 
l'ancienne  église  des  ^ugustins,  un  carillon  de  sept  cloches 
pour  l'église  paroissiale  (4). 

En  1819,  à  Poitiers  (Vienne),  deux  autres  lorrains,  Prosper 
Mutel  et  François  Peigney,  coulent  la  sonnerie  de  l'église 
Notre  Dame  la  Grande,  dans  le  baptistère  Saint-Jean  (5). 

En  ls:!o.  trois  autres  lorrains  ambulants,  Isidore  Cornevin, 
Jean  Baptiste  \médée  Bollée  et  Paul  Petitfourt,  fondent,  à 
Bourges  (Cher),  dans  l'ancienne  église  des  Cordeliers,  une 
sonnerie  pour  l'église  Saint  Pierre-le-Gaillard  et  quatre  autres 
cloches  (6). 


(1)  Renseignements  empruntés  à  ['Histoire  d'Ardres,  de  Ranson,  el  com- 
muniqués par  M.  Léon  Plancouard,  correspondant  du  Comité  des  Travaux 
historiques,  ;i  Cléry  rn-Wxin    Seine  cl  Oise*. 

(2  Di  i  \i  nm  s  l»i  \  il  el  Rri  tails,  Invent.  somm.  Archiv.  départ.  Gironde, 
série  i   supp.,  tome  lll.  p.  '■'>. 

'.'<    (  i     nos   Enquêtes  camp.,   pp.   \'.'>~  158,    el    l'abbé   V   Guyot,  dans   les 
[nnales  de  la  Sur.  hist,  et  archéol.  de  Château-Thierry,  année  rjHij,  pp.  si 
85  el  ss. 

('0  Cf.  ni>^  Enquêtes  camp.,  p.  i^.i. 

5    Cf.  ibid.,  |».  534. 

(C)  Cf.  nos  Mélanges    L906  .  pp.  182  '.s:t. 
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Lors  de  la  reconstruction  de  l'église  paroissiale  de  LéguiUac 
de-Lauche  (Do rdogne),  en  1902,  vers  !«•  fond  <!<•  l'église,... 
1rs  fouilles  onl  <lc<<>n\  erl  (écril  M .  l'abbé  Joseph  Roux) ...  un 
récipienl  rond,  de  forme  un  peu  ovoïde  dans  le  sens  de  la 
hauteur  el  qui  reposa  il  sur  un  espèce  de  foyer  fait  avec  trois 
pierres  droites.  Dans  ce  foyer,  il  >  avail  encore  des  cendres 
el  des  débris  de  charb<  »n... 

ii  La  cuve...  mesurait  l  mètre  20  de  haut  et  près  d'un  mètre 
au  sniiiiiici .  Cette  cuve,  bâtie  là  même,  dans  un  trou  fait 
dans  la  terre,  étail  montée  très  grossièremenl  avec  des  lui 
ques  el  une  espèce  de  terre  durcie  par  le  feu.  <>n  voyait 
encore,  dans  l'argile,  la  trace  des  doigts  <|ui  l'avaienl  façon 
née.  L'intérieur,  comblé  avec  des  restes  de  briques  brûlées  H 
de  lerre,  contenait  une  grande  quantité  de  morceaux  de 
bronze  rouge  fondu  H  très  oxydé. 

Malgré  la  forme  <l<-  ce  récipient,  on  ne  peul  admettre 
(ajoute  M.  l'abbé  Roux)  qu'il  ail  servi  de  moulcà  une  cloche, 
car  ses  parois  étaient  vraiment  trop  grossières...  Ce  doil  être 
seulemenl  la  cuve  dans  laquelle  on  a  l'ail  fondre  l'airain 
d'une  cloche      ! 

()n  n'avail  pas  signalé  jusques  là.  que  nous  sachions,  un 
ancien  fourneau  île  fondeur  de  cloches  ambulant,  aussi  com 
plètemenl  conservé  el  <>n  peul  ajouter  aussi  intéressant,  car 
il  s'agissail   dan--  l'espèce  d'un  fourneau  à  cure  el    non    pas 
d'un  fourneau  à  réverbère.   lài  matière  de  fontes  de  cloches 
le  fourneau  à  cuve  représente  le  procédé  le  plus  ancien.  Il 
Berail   très  possible  que  celui  de   Léguiilac-dc  Lauchc   nous 
reportai  jusqu'au  moyen  âge.  Il  ne  faul  ccpcndanl  pas  oublier 
qu'en  1602,  à  Périgucux,  la  grosse  cloche  des  Jacobins  parail 
bien  avoir  élé  fondue  avec  un  fourneau  à  cuve.  Les  traditions 
se  conservaienl  longtemps  chez  les  fondeurs  de  cloches  d'au 
trefois.  M  il  n'esl  peul  être  pas  impossible  que  le   fourneau 
archaïque  de   Léguillac-dc  Lauchc   remonte   seulemenl   u  la 


(1)  L'abbé  Jo  eph  Roi  \.  ilanH  le  llullctin  de  lu  '   du 

l'<  i  igord,  i XXXIII,  1906   pp    146  147 
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fonte  faite  en   iTli'i  dans  celle  localité  par  le  lorrain  Jean- 
Baptiste  Richard  <l). 

Il  nous  esl  impossible  n'ayant  pas  vu  personnellement 
le  four  découverl  en  1892  dans  le  sol  de  l'église  Saint-Crépin, 
de  «lire  si  l'on  s'est  trouvé  en  présence  d'un  fourneau 
à  cure  ou  d'un  fourneau  à  réverbère.  Il  ne  nous  semble 
pus  possible,  non  plus,  «la us  l'étal  actuel  de  nos  connais- 
sances, de  proposer  une  claie  pour  celte  subslruction.  Au 
cours  de  ses  recherches  dans  les  archives  de  la  fabrique  de 
Saint-Crépin,  M.  l'abbé  N.  Guyot  (2)  n'a  rencontré,  en  ce  qui 
concerne  les  foules  de  cloches  faites  pour  Château-Thierry, 
antérieurement  à  la  Révolution  (3),  que  deux  documents 
relatifs  à  la  quatrième  grosse  cloche,  refondue  en  1783  (4). 

Nous  savons  par  une  indication  sommaire,  consignée  dans 
la  notice  de  M.  L.  Benoist  sur  Grouy-sur-Ourcq,  qu'en  1635, 
il  y  avait  un  fondeur  de  cloches  à  Château-Thierry  (5),  mais 
il  conviendrait  de  faire  des  recherches  spéciales  dans  les 
archives  de  la  ville,  pour  déterminer  s'il  s'agit  d'un  fondeur 
domicilié  d'une  façon  fixe,  ou  simplement  d'un  fondeur  de 
passage.  Il  n'es!  guère  vraisemblable  que  le  fourneau  de 
Saint  Crépin  ait  été  le  l'ail  d'un  fondeur  fixe. 

Montpellier,  le  1"  juin  1907. 

Jos.  BERTHELÉ. 

(1)  Brdgière  el  Berthelé,  Exploration  campanaire  du  Périgord,  pp.  440- 
441. 

(2)  N.  (ii  m>t.  les  Cloches  de  Châteaux-Thierry,  dans  i<\s  Annales  de  la 
Société  hist.  et  archéol.  de  Château-Thierry,  année  1905,  pp.  ",">  à  \)2. 

(3)  Nous  laissons  de  côté  la  question  de  sonnerie. 

[4  innales,  1905,  pp.  81  à  83.  Cf.  l'historique  ci  les  inscriptions  des 
quatre  cloches  actuelles  de  Sainl  Crépin,  tondues  en  1825  par  J.-B.  Antoine, 
a  Neuilly  Sainl  Fronl  (pp.  83  a  92). 

..  ■  ...  1635,  28  mai.  Marché  avec  un  fondeur  de  C.liàlraw  Thierry,  moyen- 
nant 300  livres,  pour  la  refonte  d'une  des  grosses  cloches  île  l'église  [de 
Crouy  sur-Ourcq]. . .  o  (Notice  historique  ci  statistique  sur  Crouy-sur- 
Ourcq  ci  le  duché  pairie  de  Gesvres,  par  L.  Benoist,  [Meaux,  impr.  Destou- 
ches,  1885,  in-8°],  p.  143,  noie  2.) 


EXCURSION 
A  VILLERS-COTTERÊTS 


Que  faire  dans  une  salle  de  chemin  de  fer,  quand  «  > 1 1  attend 
la  correspondance?  Que  faire,  sinon  sa  correspondance? 
Donc,  le  dimanche  soir  9  juin,  avant  de  regagner  mes  pénates, 
j'avais,  en  quelques  lignes  hâtives  el  incomplètes,  fixé  mes 
impressions  toutes  fraîches  encore  el  revécu  cette  bonne  el 
salutaire  journée,  passée  <'ii  compagnie  <l«'  la  Si  m •  i » '•  I » '•  liislo 
rique  régionale  de  \  i  11ers  Coltcrets. 

C'était,  in  effet,  le  jour  de  la  réunion  à  laquelle  celle  jeune 
Société  avail  convié  ses  sœurs  aînées  de  la  région,  cl  bien  lût, 
de  toutes  les  directions,  arrivaicnl  des  délégués  de  Laon,  <l<' 
Soissons,  de  Château  Thierry.  Trop  peu  nombreux,  ces  der 
niers  !  Six  seulement,  dont  trois  membres  «lu  bureau,  !<• 
président,  le  vice  présidcnl  cl  le  bibliothécaire.  C'esl  lanl  i>is 
pour  les  absents,  car  la  petite  fêle  de  solidarité  confraternelle 
dans  l'amour  commun  des  souvenirs  du  paya  natal  ;i  die 
charmante  de  tous  points,  cl  ces  vingl  cinq  collègues  qui  bc 
rencontraicnl  pour  la  première  fois  paraissaient,  quelques 
heures  après,  de  vieux  el  bons  amis. 

Les  Collcrésiens  qui  nous  oui  accueillis  a  la  gare,  MM  Jules 
Delinge,  dessinateur  de  talent,  Pouvrcau  cl  llazaud,  nous 
mènenl  d'abord  scntimenl  louchanl  '  sur  les  Lombes  de 
leurs  grands  hommes.  Car,  plus  heureux  que  non--,  \  il  lors 
Coltcrets  conserve  dans  si  >n  cimetière  les  dépouilles  mortelles 
de  ses  enfanta  les  plus  illustres,  tandis  que  Paris,  cette  pieu 
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vrc  aux  mille  tentacules,  nous  a  ravi  1rs  cendres  de  La  Fon- 
taine et  de  Racine. 

Certes,  ce  n'est  pas  la  splendeur  «le  ces  monuments  funé- 
raires qui  attire  l'attention.  Il  n'est  pas  possible  d'imaginer 
plus  modestes  sépultures  que  1rs  pierres  tombales  du  général 
Dumas,  de  sa  Ici  unie,  née  Labourct,  cl  de  leur  fils  Alexandre. 
On  peu!  en  dire  autant  de  la  tombe  de  Dcmoustiers  :  un  lut 
trop  court  de  colonne  tronquée  sur  un  piédestal  trop  gros  et 
trop  massif  (  I  i. 

Nous  allons  ensuite  visiter  le  nouveau  Musée  Alexandre 
Dumas,  où  la  Société  tient  ses  séances.  Là,  nous  sommes 
présentés  par  M.  Jules  Delinge,  le  conservateur,  à  M.  le  doc- 
teur Brassart,  président  d'honneur  de  la  Société,  à  M.  Poltier, 
architecte,  président  effectif,  à  M.  Gastellant,  vice  président, 
à  MM.  Ernest  Roch,  secrétaire,  Jules  baille,  etc.  En  même 
temps,  nous  fusionnons  avec  les  délégations  de  Soissons  et 
de  Laon,  avec  M.  le  colonel  en  retraite  Lcccr,  président  de  la 
Société  archéologique,  historique  et  scientifique  de  Soissons, 
a\cc  M.  I>u roi,  son  jeune  vice  président,  et  avec  M.  Glinel, 
ancien  président  de  la  Société  académique  de  Laon,  l'érudil 
collectionneur  des  manuscrits  cl  autographes  d'Alexandre 
Dumas,  Tau  leur  d'une  chai  niante  notice  sur  Arvers,  le  poêle 
au  fameux  sonnet. 

Nous  avons  remarqué  au  Musée  des  fragments  de  poteries 
signées  d'artisans  de   la    région,    des   objets   gallo  romains, 

une  serrure  yenâgeuse,  qui  faisait  l'admiration  de  notre 

collègue  M.  Perthuisot,  des  portraits  de  l'éminent  juriscon- 
sulte Demolombe,  encore  un  enfant  du  pays.de  M.  Sénart, 
des  anciens  maires  et  autres  personnages  officiels  de  la  ville. 

Dans  la  partie  réservée  à   Alexandre  Dumas,   voici   un  bon 


(1)  Sur  le  socle,  on  lit  les  quatre  derniers  vers  d'une  épitre  adressée   par 
Legouvé  ;i  son  ami. 

I  ii  ces  mois,  l'amitié  consacra  son  histoire. 

II  montra  les  talents  aux  vertus  réunis; 

Son  espril  lui  donna  la  gloire, 
Et  sa  belle  âme  des  amis. 


portraîl  donné  par  Paul  Mcurice,  ( I « •<  œuvres  imprimées,  des 
manuscrits  importants,  donl  plusieurs  ont  été  offerts  par 
M.  Glinel,  des  billets,  des  affiches  de  théâtre,  des  gravures, 
des  lithographies,  des  portraits-charges,  lin-  des  journaux 
illustrés  de  I  époque,  des  photographies  donl  ce  laines  quel- 
que i "-M  i ndiscreles. 

Mais  qu'apercevons  nous  donc?  <*u  dirai!  des  bottes  I 
Parfaitement  I  nous  répondent  avec  fierté  n<|v  hôtes.  Ce  -<>nl 
<li'-  bottes,  lis  bottes  de  Dumas  I  —  Leur  pointure  esl  très 
petite,  à  peine  du  M),  el  forl  peu  en  rapport  avec  1rs  larges 
proportions  <le  l'écrivain  colosse.  Quant  à  leur  état,  il  esl 
plutôt  fatigué,  el  c'est  parce  qu'elles  prennent  l'eau  de  toutes 
parts  qu'on  a  pu  les  recueillir.  En  1848,  Dumas  avail  eu  la 
singulière  idée  de  se  présenter  à  la  députation  dans  l'Yonne. 
I  n  jour,  à  Sens,  au  moment  de  franchir  une  estrade  pour 
prononcer  sa  profession  «le  foi,  il  s'aperçut  de  l'étal  lamen 
table  de  ses  bottes.  Pour  sauvegarder  s;i  dignité  de  candidat, 
il  changea  de  chaussures  avec  son  jeune  .uni  Vlphonsc 
Billcbaul  «lu  Chaffaut,  qui  l'accompagnait  dans  ses  tournées 
électorales.  I  > 1 1  Chaffaut  était  un  élégant,  et,  ma  foi,  Dumas 
garda  les  brodequins  vernis  de  son  camarade,  abandonnant 
ses  chaussures  hors  d'usage,  qui  ne  furent  pas  perdues  pour 
tout  le  monde,  puisque  les  descendants  de  «lu  Chaflaul  onl 
offerl  ces  singulières  reliques  au  Musée  de  \  illers  Cottercls 
Cpttc  anecdote  esl  caractéristique.  Elle  montre  le  grand 
enl.nil  que  lui  toujours  Alexandre  Dumas  cl  rappelle  le  mol 
de  son  lil-  :  Mon  peu-  esl  un  grand  enfant  que  j'ai  eu  étant 
tout  petit.  » 

Demoustiers  aussi  a  sa   vitrine,  avec  ses  portraits  el 
manuscrits,  Demoustiers  qui  nous  appartiendrait   un   peu, 
s'il  faut  en  croire  uni'  tradition  déjà  ancienne   l  .  qui  ne  plall 


(1)  .h'  dois  dire  qu'en  consultant  les  bingnipliii  •  de  Lu  Fontaine  el  de 
Racine  par  M.  Paul  Mcsnard,  el  surtout  l'ouvrage  de  \l  Vd rien  de  Ui  Itoque, 
Lettres  inédites  de.  Jeun  n  <  ine  el  de  Louis  Hueine,  qui  donne  une  n«lnt;alo 

gie  très  complète  de   lu   famille  lin- ,  je  n'ai  absolument  rien  trouvé  qui 

puisse  uppuj  er  celte  i  radilion. 
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ii  le  considérer  comme  descendanl  à  la  fois  de  Racine  par 
son  père  el  de  La  Fontaine  par  sa  mère. 

Dans  la  section  artistique,  non-  signalerons  de  bons  dessins 
de  M.  Delingc  cl  de  son  gendre,  M.  Pottier,  relatifs  au  Châ- 
Iran,  des  plans  de  la  ville  à  diverses  époques,  plusieurs 
œuvres  d'artistes  de  la  région  cl  une  série  de  forl  intéres 
santés  toiles  « I * ■  la  plus  célèbre  d'entre  eux,  Marie  Nicolas, 
portraits  ou  tableaux  de  genre  d'une  tenue  distinguée,  d'un 
coloris  liais  el  délicat,  qui  forment  un  excellent  fonds  de 
collection. 

A  la  Maison  de  retraite  (\n  département  de  la  Seine,  où 
nous  nous  rendons  ensuite,  nous  sommes  reçus  de  la  façon 
la  pins  courtoise  par  son  distingué  directeur,  M.  Moulinet, 
membre  de  la  Société.  Heureux  édifice,  qui  compte  nn  direc- 
teur éclairé  comme  M.  Moulinet,  un  médecin  en  chef  érudit 
comme  M.  le  docteur  Brassart,  et  nn  architecte  artiste  comme 
M.  Pottier  !  (Test,  sons  la  direction  de  ces  très  distingués  cice- 
roncs  que  nous  procédons  à  la  visite  la  (dus  minutieuse  et  la 
plus  instructive  du  monument  élevé  par  Philibert  Delormcl  I  > 
sur  les  ordres  de  François  i ".  fréquenté  depuis  par'  Ions  les 
rois  de  France,  cl  sur  Ici  pi  cl  Louis  XI "N  a  laissé  une  empreinte 
plutôt  fâcheuse,  en  gâtanl  notamment  l'harmonie  de  la  façade 
principale. 

Par  suite  de  quelles  circonstances  \  i  I  lers  (  lollerèls  rpii. 
depuis  Philippe  Vuguslc,  a  toujours  servi  de  rendez  vous-de 
chasses  royales,  a  I  il  vu  son  château  passer  dans  le  domaine 
de  la  préfecture  de  police  de  Paris  i1  C'est  ce  qui  sérail  bien 
long  à  expliquer.  Qu'il  nous  suffise  d'indiquer  que  ce  monu 
inenl  esl  affecté  à  nn  service  d'hospitalisation  pour  Paris 
depuis  txi  in,  d'abord  comme  dépôt  de  mendicité,  puis  connue 
maison  de  retraite  départementale.  Les  1,800  pensionnaires 
ne  sont  donc  plus,  comme  autrefois,  des  épaves  des  prisons, 


(I)  M-  Léon  Palustre,  dans  Lu  Renaissance  on  France,  soutienl  que  Phili- 
bert Delor n'csl  \r.i>  l'architecte  du  château  de  Villèrs  Cotterêts. 
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mais  doivcnl  au  contraire  justifier  de  la  blancheur  de  leur 
casier  judiciaire  avanl  d'être  ml  mis.  s  i  I  >  onl  au  moins  70  ans, 
dans  cel  asile  de  paix,  où  plus  d'une  grande  dame  cl  plus 
(l'un  homme  autrefois  influent  trouvent  un  refuge  contre  les 
orages  cl  les  déceptions  de  la  vie  parisienne.  Mais  chul  !  pas 
d'indiscrétions  res  sacra  miser  !  el  n'interrogeons  que 
les  témoins  de  pierre,  que  les  vestiges  'I  une  moulure,  d'un 
orncmcnl  de  cheminée,  tous  indices  <|ui  <ml  permis 
MM  Pollier  el  Brassarl  de  reconstituer  l'histoire  du  monu 
iniiil  ;i  Ira  \  <  i  ;  ransfi  >rmal  i<  >ns  suce<  ssi 

Le  plafond  sculpté  de  la  \<>ùic  d'entrée  représente  la  sala 
m, nuire  l'F  couronné  el  la  Heur  de  lys  que  nous  retrouve 
nms  partout,  plus  ou  moins  différents  dans  L'oriicmcn talion 
et  le  mouvement,  tel  un  leit  tnoliu  aux  innombrables   varia 
lions. 

De  chaque  côté  «  f  «  -  la  cour  d'honneur  de  longs   bâtiments 
de  service,  modifiés  par  Louis  \l\.  ne  méritcraicnl  pas  de 
retenir   notre   attention,    n'étaient    leurs  lucarnes    de   style 
Renaissance,  restaurées,  il  est  vrai,  mais  dont  on   .1   scrupu 
leusemenl  conservé  la  disposition  primitive. 

C'esl  ensuite  l'entrée  même  du  château,  mise  a  m. il.  je 
viens  <!«•  le  dire,  par  Louis  \l\  ,  qui  n'a  pas  su  respecter  les 
sculptures  attribuées  .*  Jean  Goujon  el  1  ses  <li- 
ciplcs.  \  "iii  dans  une  pièce  voûtée,  dite  salle  des  gardes,  une 
grande  cheminée  de  pierre,  dans  laquelle  .1  été  adapté  un 
poêle  en  fonte  de  la  plus  pure  lienaissa/tce,  objcl  qui  parail 
forl  rare  aujourd'hui.  Puis,  c'esl  l'escalier  d'honneur,  dé<  oré 
de  caissons  el  «If  cartouches,  aux  sculplur<  -  les  mieux  l<>uil 
lécs  cl  dans  un  parfail  étal  de  conservation,  la  vivacité 
d'arête  des  pierres  uvanl  été  protégée  par  un  épais  1  nduil  de 
chaux  qu'on  a  réccinmenl  fail  disparaître  uvec  mille  précau 

ti<>n- 

La  -aile  des  tëtats,  où  I  ran<  ois  I    ■  >  signé  notamment  l'édil 
fameux   de   153U,   imposant   l'emploi  de  la  langue   française 

l tous  les  nctes  publics,  élail  anciennement  une  <  hapelle. 

Défigurée,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  par  un  pi. il I  qui  lu 
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coupe  à  la  naissance  de  la  voûte,  elle  en  esl  restée  comme 
décapitée.  Mais  L'administration  y  a  gagné  un  dortoir  sous 
les  combles,  où  clic  peul  loger  une  lieu  lai  ne  de  pensionnaires. 
Celle  vaste  pièce  n'en  esl  pas  moins  encore  liés  curieuse, 
avec  La  riche  décoration  de  sa  corniche  el  son  remarquable 
rétable  de  pierre  datant  de  1539,  orne  de  colonnettes  sur 
lesquelles  courenl  des  amours  d'un  merveilleux  travail. 

Tout  près  de  ce  bijou,  on  s'étonne  de  rencontrer,  dans  un 
coin  obscur,  un  escalier  à  peine  visible,  orné  de  riches 
sculptures  représentant  les  scènes  les  plus  osées  de  la  mytho- 
logie galante.  Cet  escalier  coud  ni  sa  il  le  roi  de  ses  appartements 
privés  à  la  salle  des  États,  cl  ces  tableaux  suggestifs  récréaient 
sa  vue  au  passage. 

Des  dortoirs  de  l'infirmerie,  nous  admirons  la  belle  pers- 
pective de  la  forêt.  Mais  pourquoi  comble  l  on  un  grand 
bassin  qui  donnait  à  la  large  pelouse  dessinée  par  Lcnôtre  de 
la  fraîcheur  el  du  charme?  Pourquoi,  sinon  pour  pouvoir, 
dans  quelques  années  sans  doute,  le  creuser  à  nom  eau  ?  Car 
n'est-ce  pas  un  principe  de  l'administration  française,  que 
«  l'aire  el  défaire,  c'est  toujours  travailler  »  ! 

I  n  tour  rapide  dans  les  cours  nous  donne  une  idée  générale 
du  château  ;  nous  jetons  un  coup  d  <eil  sur  des  salons  ornés 
d'élégantes  boiseries  du  wui"  siècle,  où  ie  duc  d'Orléans 
donna  des  fêtes  splendides  |  I  i,  el  nous  nous  hâtons  de  gagner 
l'hôtel  de  la  Pomme  d'or,  où  nous  allend  un  déjeuner  répa- 
rateur, dont  le  besoin  commençait  à  se  faire  sentir. 

\u  Champagne,  M.  le  D'  Brassart,  dans  nue  allocution 
pleine  de  goûl  et  de  finesse,  nous  l'ail  pari  de  la  naissance  de 
la  Si  »ci  t':  i  i':  Ilisioiuoi  E  RÉGIONALE  DE  VlLLERS  GOTTERETS,  dont 
c'est,  dil  il,  aujourd'hui  le  baptême  :  il  choque  son  biberon 
contre  les  verres  de  ses  frères  aînés  et  remercie  les  Sociétés 
voisines  qui  oui  bien  voulu  tenir  leur  jeune  sœur  sur  les 
fonts. 


(I)  "m  irouve  de  M.  de  Marsj   une  description  très  complote  du  château  de 
VÏiers-Colterôts  dans  nus   [nimles  de  1898,  p.  162. 
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\u  1 1  <  >ni  des  invités,  notre  cher  Présidcnl  M.Jules  Henriet, 
accepte  le  parrainage  si  gracieusement  offert,  félicite  le 
nouveau  né  de  sa  vigoureuse  constitution  cl  lui  souhaite  une 
longue  il  lui  II. mie  carrière.  Il  passe  ensuite  ù  la  question  du 
château  de  Vez  qui  émeut  en  ce  monienl  les  populations  «lu 
\  al» »is.  t  >n  v.iii  |c>  faits.  Ce  château  avec  ses  collections  el  une 
rente  annuelle  de  quarante  mille  francs  deatinéc  h  son 
entretien  el  .1  la  création  d'un  Musée  ouvert  au  public,  a  été 
légué  à  l'Étal  par  son  propriétaire  M.  Dru  L'Étal  accepte  le 
legs  et  en  élude  aussitôt  les  conditions  en  revendant  le  château 
aux  héritiers  naturels  moyennant  un  million  donl  bénéficiera 
A/.a>  le  Rideau.  <ui  comprend  la  déception  des  habitants  de 
l.i  région  à  la  nouvelle  d'une  combinaison  qu'ils  jugcnl  nui 
sible  .m  %  intérêts  de  leur  paj  s. 

Sans  examiner  les  raisons  plus  ou  moins  plausibles,  el  les 
arguties  au  moyen  desquelles  on  essaie  de  justifier  l'opération, 
M.  Jules  Henriel  se  plaçant  cxclusivcmcnl  .m  point  de  vue 
juridique,  condamne  ce  marché  1  conclu  au  mépris  des 
volontés  <lu  testateur.  Si  l'tëlal  jugeait  la  donation  onéreuse, 
il  fallait  la  refuser;  mais  <lu  moment  qu'il  l'accepte,  il  doil 
en  remplir  intégralement  les  conditions  II  ne  pcul  être  per 
mis  «le  battre  monnaie  avec  un  lesta  mon  I  donl  on  répudie 
les  charges.  I  n  particulier  ne  le  pourrait  pas.  Méditez  el 
concluez  1 1). 

I.e  dernier  mol   du   banquet  est  resté  ù  Alexandre  Dumas 
M.   Glincl   innis   lit   une   pièce  inédile  «lu  grand  romancier, 
récemment  trouvée  dans  ses  papiers   C'est  une  bonne  fortune 
pour  nous  d'avoir  lu    primeur  de  celle  curieuse  légende  en 
vers,  inspirée  par  la  magnifique  foret  voisine,  el  <i'"'  la  So 
ciété  dcVillers-Col  lerèls  insérera  dans  son  prochain  Bulletin 

Kl   maintenant,  rouelle,  cocher!    \<miv   allons  dans   cette 
forôl  «le  lletz,  ù  1 1  "i-  "ii  quatre  kilomètres  'le  la  ville,  par  une 


(1)  Lire  dans  le  Bulletin  de  la  hixl    régionale  de    Villrrs-Cnitt 

(première  année  ;  I90G    lo  nid e  In     jern  où  .M   Ciislcllunl   vice  président 

de  |a  Sociéli     •  \|".-.-  ,(  discute  la  question  du  château  dr,  \iv 
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belle  route  tracée  au  milieu  des  hautes  futaies.  Dans  le  canton 
des  a  Femmes  tuées  »,  vers  Haramont,  se  trouve  une  énorme 
pierre  plaie  de  plus  de  dix  mètres  carrés.  G'csl  la  Pierre 
Clouïse,  dont  M.  l'abbé  llivct,  de  la  Société  archéologique  de 
Soissons,  a  recherché  Ictymologie  dans  une  savante  notice 
que  nous  lit  M.  Pottier(l).  Ce  doil  être  une  pierre  erratique 
amenée  par  la  suite  des  temps  dans  le  pli  de  terrain  où  elle 
se  trouve  par  des  alluvions  aidées  de  la  déclivité  et  de  la  mo- 
bilité du  sol  sablonneux.  Comme  elle  est  couchée  sur  une 
pente,  elle  a  dû  recevoir  le  nom  de  petra  clivosa,  pierre  qui 
s'élève  en  pente,  du  mot  latin  clivus,  pente,  qui  a  (U\  rapport 
avec  le  verbe  grec  klinein,  pencher.  Clivo.su.  par  la  suppres- 
sion du  c  médian,  a  dû  être  syncopé,  d'après  les  règles  de 
l'étymologie,  en  cliosa,  qui  est,  devenu,  par  métathèse  de 
voyelles,  cloïsa.  Cette  explication,  aussi  ingénieuse  que  sim- 
ple, rallie  tous  les  suffrages. 

En  présence  de  ce  gigantesque  menhir,  un  rapport  de 
M.  Delinge  nous  en  donne  la  description  et  nous  explique 
qu'avant  d'avoir  ainsi  glissé  sur  le  sol.  ce  monument  était  à 
plat  et  encore  plus  grand  et  a  dû  servir  d'autel,  de  tribune 
géante  aux  druides,  aux  orateurs  haranguanl  les  guerriers, 
aux  sacrificateurs.  N'oublions  pas.  en  effet,  pour  expliquer  la 
probabilité  de  celte  affectation  à  des  sacrifices  humains,  que 
nous  sommes  dans  le  canton  des  u  Femmes  tuées  »  et  rappe 
Ions  nous  qu'il  existe  dans  une  forêl  d'Ecosse  un  vestige  à 
peu  prés  semblable,  situé  dans  un  lieudil  les  «  Femmcségor 
gées  i)  (2). 

Puis  M.  le  docteur  l'.rassarl  nous  donne  lecture  du  ne  coin 
munication  fort  bien  documentée  sur  un  autre  monolithe  du 


(1)  Cette  notice  a  été  publiée  dans  !<■  Bulletin  de  ta  Société  archéologique 
de  Soissons,  1903,  |»    139. 

-    Michaux  dil  :  «  La  Pierre  Clouïse  est   comme  un  oreiller  gigantesque, 

étendu  sous  le  vaste  d<! des  chênes  séculaires,    placé   pour   reposer  la  tête 

<l  l  mis  le  terrible,  le  seigneur  de  la  torêt  que  le  Druide  tremblail  de  rencon 
trer  -nus  |a  voûte  des  chênes.  » 


I 


I  t 


la  forêt.  La  Pierre  Flippe  ou  Pierre  Philippe,  moins  ancienne 

que  la  Pierre  Clouïse,  a  p tant  déjà  ses  quartiers  <!<•   no 

blesse,  puisqu'elle  remonte  au  \i\    siècle.  G'csl  un  des   plus 
beaux  monuments  mégalithiques  de  la  contrée.  Dressé  vcrli 
calemcnl  dans  la  pente  d'un  bois  situé  enlre  les  villages  <!<• 
Corc\  el  de  Louàtre,  il  mesure  <  i 1 1 < i   mètres  de  hauteur.  Sa 
partie  supérieure  Bnil  par  nn>'  plate  l'orme  plus   large  que  la 
base.    Pour  le   l>    Brassart,    il    n  >    ;>  aucun  doute  <|u<'  cette 
pierre  levée  ne  ^'»il  une  pierre  celtique,  un  menhir,  .1  cause 
de  ses  dimensions,  <l<'  sa  forme,  de  ><>n   implantation  \<  rti 
cale  dans  le  sol.  Quanta  ><>n   nom,   M.    Brassarl  en   fournil 
une  élymologic  des  plus  ingénieuses  el  séduisantes.  D'après 
les  légendes  <|u'il  a  recueillies  auprès  des  anciens  des  villagi  a 
avoisinanls,  ce  monolithe  aurail  été  le  léinoin  d'événements 
tragiques,  mystérieux,  criminels,  de  rendez-vous  nocturnes 
de  conspirateurs.   Le  l)1   Brassarl    pense   qu'il    s'agil    là   des 
sabbats  et  de  la  messe  noire,  pratiques  <'n  faveur  au  \i\   siècle. 
On  sait  qu'au  cours  de  la  messe  noire,  ou   messe  à  rebours, 
,mi  moment  <!<•  la  communion,  la  sorcière  décapitai!  un  cra 
p, 11  id  habillé  el  prononçail  alors  ces  paroles  bizarres         Ui  I 
Philippe,  si  je  te  tenais,  je  t'en  ferais  autant.  »   Il  >  a  en  effel 
un  rapporl  étrange  entre  ce  mol  (!<•  Philippe  prononcé  par  la 
sorcière,  el  le  nom  de   Pierre  Philippe  ou  I  lippe  donné  au 
rocher  qu'il  a  décrit  '  I  ). 

Enfin   M.  Castellanl  élargissant   démesurément   son  sujet 
développe,        toujours  à  propos  de  la  pierre  Clouïse      avec 
une  chaleureuse   conviction,  cl    non  certes  Bans  talent,  loul 

un  système   philosophique   el   social  qui  en  1-  r enanl 

.m  culte  de  la  nature  assurerait  le  bonheur  de  I  humanité. 

Pendanl  que  son   verbe  éloquent  nous  entraînait  ave<   lui 


(1)  Les  c :u lions  de  M    JuIoh  DoUntfe  ot  du  II    Uni     irl    oront  Inw 

1..     ,i,ni-   le   prochain   UuUelin  de  la  Société  do  Villers-Colten  Un  lira 

uvec  inlorêl  une  page  con  ■>  la   Piern    Philippe  pin    M    Ml illet  dans 

im-    lunules  de   MOU,    p    tëi,  dan     uno  élude  sur  li     Piern     cl    Monuments 
■  1 1  •  ■  ^r .  1 1 1 1 )  1 1  •  1 1 1 1     .1.     .  n\  [ron    de  Ni  uillj   Sainl  I  ronl 
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dans  les  nuages,  ceux  du  ciel  s'assombrissent  tout  à  coup  et 
menacent  de  crever  sur  nos  têtes.  Nous  regagnons  en  hâte 
nos  voilures,  heureux  d'en  être  quilles  pour  une  averse 
anodine,  el  nous  atteignons  rapidemenl  la  gare  du  chemin 
de  fer  que  nous  \oilà  loin  déjà  des  celles  et  des  germains 
—  où  nous  prenons  chacun  notre  train  respectif,  après  avoir 
remercié  avec  effusion  nos  nouveaux  amis  de  leur  accueil  si 
cordial,  et  non  sans  leur  avoir  fait  promettre  de  nous  rendre 
bientôt  visite  au  logis  du  Bonhomme; 


* 
*  * 


On  parle  beaucoup  aujourd'hui  de  mutualité,  de  solidarité, 
de  syndicalisme,  etc.  Le  tout  est  de  savoir  discerner  ce  qu'il 
peul  >  avoir  de  bon  dans  ce  mouvement  et  se  l'approprier. 
La  jeune  Société  de  Villers-Gotterêts  a  pris  la  louable  initia- 
tive de  se  mettre  en  contact  avec  ses  collègues  de  la  région. 
Elle  a  compris  qu'à  noire  époque,  qu'il  s'agisse  de  l'âpre 
lutte  pour  la  vie  ou  d'études  pacifiques  et  désintéressées 
connue  celles  que  poursuivent  les  amis  de  l'archéologie  et  de 
l'histoire  locale,  il  faut  de  la  cohésion  et  de  l'union. 

Celte  idée,  M.  le  Comte  de  Marsy,  l'avait  eue  déjà  sous  une 
autre  forme.  Grand  remueur  de  vieux  dossiers  et  de  papiers 
poudreux,  il  avait  pris  l'habitude  d'envoyer  aux  Sociétés 
intéressées  les  documents  qu'il  n'avait  pas  occasion  d'utiliser. 
Le  renseignement  qu'il  apportait  ainsi  était-il  déjà  connu,  on 
en  était  quitte  pour  n'en  tenir  pas  compte.  Apportait  il  au 
contraire  quelqu'éclaircissement  «à  un  problème  d'histoire, 
M.  de  M;irs\  étail  le  premier  à  s'en  réjouir. avec  la  Société 
qu'il  avait  ainsi  mise  charitablement  sur  les  traces  d'une 
doua  elle  découverte. 

Ce  procédé  aimable  el  l'invitation  de  la  Société  de  Villers 
Cottcrêls  diffèrent   dans   les   moyens,    mais   sont   nés  d'un 
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commun  désir  de  se  connaître,  de  s'éclairer  mutuellement, 
•  Ir  collaborer  les  uns  avec  les   autres.    Ne   pourrai!  on   pas 
généraliser  cette  union    cl    perfectionner  ces   groupements 
pour  et tnstil ii'  i   entre   toutes  les  académies  de  France  une 
véritable  association  d'assistance    mutuelle  dans  !<•  travail  .' 
Il  sérail  facile  d'établir  ces  liens  de  confraternité  scientifique 
.If   voudrais   voir  fonctionner  uni'  institution  quej'emprun 
terais,  dans  ses  grandes  lignes,  à   notre  administration  de 
police  judiciaire.   I  n  juge  d'instruction  de   Paris  instruit  à 
l'occasion  dune  affaire.   An  cours  <l«-  sou  information,  il  .1 
besoin  de  contrôler  tel  »>u  tel  point  à  Marseille  ou  h  Lille.  Il 
envoie  à  son  collègue  une  «  commission  rogatoirc     et,  quel 
i|ur>  jours  après,  il  obtient  le  renseignement  demandé. 

De  même  pour  nous.  \u  cours  d'une  étude  sur  un  person 
nage  «>u  sur  une  institution  de  ma  région,  il  me  faudrait 
élucider  un  problème  dont  une  Société  du  \liili  ou  du  Centre 
pourrai!  facilement  avoir  la  solution,  actuellement,  j'hésite 
;i  importuner  un  bibliothécaire,  un  maire,  un  archiviste,  un 
notaire,  qui  m-  me  répondronl  pas  ou  me  répondront  de 
mauvaise  grâce  cl  incomplètement.  Je  perds  mon  temps;  je 
me  décourage  cl  renonce  au  travail  que  j'avais  entrepris  vi 
j'1  n  ,i\  ,iis  qu'à  faire  adresser  par  le  Bureau  de  ma  Société  une 

commission  rogatoire  historique  .  au  Bureau  compétent, 
n'aurais-jc  i»;is  à  la  fois  gagné  beaucoup  de  temps  cl  obtenu 
plus  de  sûreté  H  de  précision  dans  mes  informations 

Sans  doute,  ce  service  de  réciprocité  dans  les  recherches 
apporterait  aux  membres  des  Sociétés  savantes  un  surcroît 
de  besogne;  mais  cette  besogne  pourrait  être  répartie  entre 
tous  1rs  sociétaires  à  raison  de  leurs  aptitudes  particulii 
et  de  leurs  spécialisations  <l  m^  chaque  branche  des  éludes, 
et  ce  supplément  de  travail,  en  stimulant  l'émulation  de  tous, 
bénéficierait  .1  la  l<>iv  ,1  la  Société  commettante,  .1  la  v"  iété 
commise,  cl  parlant  à  l'intérêt  public,  car  clic  ferai!  faire  un 
progrès  certain  .1  la  science,  el  tous  les  collaborateurs  épars 
de  mille  histoires  locales  dcvicndraicnl  .un^i.  par  In  forci 
même  des  choses,  les  auteurs  <l  une  vaste  histoire  générale. 
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(  >n  pourrait  même,  pour  donner  à  ce  service  un  caractère 
officiel  et  obligatoire,  en  même  temps  que  pour  assurer  la 
franchise  postale  aux  correspondants,  faire  passer  demandes 
et  réponses  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique.  Je  sais 
bien  qu'il  en  résulterait  quelque  lenteur  dans  les  transmis- 
sions; mais  qu'est-ce  qu'un  retard  de  trois  ou  quatre  jours 
pour  un  archéologue,  paliens,  quia  seternus ! 

Mon  idée  est  elle  bonne?  Ne  vaut-elle  rien?  Je  la  soumets 
aujourd'hui  à  vos  observations,  mes  chers  Collègues,  parce 
qu'elle  m'a  été  suggérée  par  l'attitude  si  aimable  et  si  digne 
d'imitation  de  la  Soeiété  historique  régionale  de  Villers- 
Gotlcrèts. 

Maurice  I1EMUET. 


LA  T(  >RTUE  ET  LES  DEUX  CANARDS 

ET 

L'ANE  REVÊTU  DE  LA  PEAU   DU  I.H  >N 

APOLOGUES  HINDOUS  (extraits  du  Jakâta) 


Lorsque  La  Fontaine  entrepril  de  composer  ses  fables,  il 

n'avail  d'autre  dessein  que  d'imiter  Esope  pour  lequel  il  pro 

fessai I   une  admiration,  assurémenl   méritée,  mais  qui  sem 

blerail    peul  être  exagérée  aujourd'hui   :   il   le   comparail    a 

Homère  : 

...   l'un  il  I  aul  pe  ii  [ail  un  Ih  re 
Que  je  liens  digne  de  \  i\  re 
S;in-  fin,  H   plus,  -il  se  peut, 

a  l  il  dit. 

Vinsi  que  Platon,  il  pensail  <|ur  le-  fables  dcvaicnl  être 
mises  entre  les  mains  des  cnfanls  dès  leur  plus  jeune  âge, 
parce  qu'ils  s'inléressenl  au  langage  cl  aux  aventures  des 
animaux,  el  qu'ils  retienncnl  facilement,  pour  en  faire  plus 
tard  l'application,  les  courtes  moralités  qui  accompagncnl 
chaque  fable. 

l'Ins  tard,  quand  il  en  revinl  aux  fables,  il  ne  se  contenta 
plus  de  son  premier  modèle,  el   pril   les  sujets  de  ses  ••(•<' I <  » 
gués  partout  où  il  les  Irouvait,  l'apologue  ayanl  toujours  été 
l'i tbjel  de  ses  prédi lections 

L'apologue  est   nu  bien  qui  vient  des  Immortel 

li     i  c'est  un  |.i  ■   enl  de    l<  i 

i  tuic [uc  i  i  i ni  mérite  des  auli  i 
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Plusieurs  de  nos  collègues  (I)  nous  ont  fait  connaître  les 
sujets  de  plusieurs  fables,  soit  imités  par  lui,  soit  avec  les- 
quels il  s'est  rencontré.  De  même  je  vous  intéresserai  peut 
être  en  vous  faisan I  connaître,  sans  rechercher  s'il  les  a 
connus,  deux  apologues  hindous  extraits  d'une  conférence 
faite  au  Musée  Guimet  (2)  par  M.  Sylvain  Lévi. 

Nous  sommes  au  pays  de  la  métem psychose  ;  le  maître  en 
instruisant  ses  disciples  a  volontiers  recours  à  l'apologue, 
aussi  bien  pour  donner  d'une  manière  détournée  des  leçons 
(pi 'il  n'oserait  pas  donner  directement,  que  pour  critiquer 
ses  adversaires,  sans  oublier  de  se  faire  valoir  lui-même  en 
faisant  allusion  à  ses  prétendues  transmigrations  antérieures. 


L\  Tor.TIliï  KT  LES  DKl  \  CANARDS 


JAKATA   DE   LA  TORTUE 

C'esl  sa  faufn  qui  l'a  fuée 


Jadis,  quand  Brahmadalta  régnaità  Bénarès,  le  Bodhisattra 
revinl  naître  dans  la  famille  «lu  ministre.  Parvenu  à  l'âge 
convenable,  il  fut  nommé  conseiller  politique  el  spirituel. 
Le  roi  d'alors  ('lait  bavard  ;  quand  il  se  niellait  à  parler,  il  ne 
laissait  plus  de  place  à  personne.  Le  bodhisattra  aurait  bien 
voulu  le  guérir  de  son  bavardage,  et  il  réfléchissait  à  trouver 
un  moyen. 

lin  ce  temps  là,  dit  il.  il  y  avail  dans  la  région  de  l'Hima- 
laya une  tortue  qui  demeurait  dans  un  étang.  Deux  petits 
canards,  en   cherchant  leur  pâture,  se  lièrenl   intimement 


(1)  MM.  Minouflel  cl  Corlieu. 

2  Conférence  de  M.  Sylvain  Lévi  au  Musée  Guimet  sur  les  Jakâtas,  sur 
lis  origines  du  Bouddha  ri  ses  transmigrations.  Annales  tome  MX,  année 
1906. 
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avec  elle.  Devenu-  Bea  amis  intimes,  j|s  lui  dirent  :  \uiie 
tortue,  dans  notre  Himalaya,  en  haul  du  pic  «In  Beau  Mont, 
près  |,i  caverne  <1  'or,  il  >  a  un  séj<  >ur  délicieux  à  habiter  :  c'csl 
le  nôtre.  Viens  avec   n<>u-  Gommenl  irai-je  avec  vous  ? 

Nous  le  prendrons  avec  nous  ;  il  Paul  seulcrnenl  surveiller 
ta  langue  el  ne  rien  dire  à  personne.  .1  >  prendrai  garde  : 
prenez  moi  el  allons.  Bon.  >  Ils  lui  fircnl  prendre  entre 
les  dents  un  bâton  :  il-  prirenl  eux  mêmes  il. m-  leur  bec  les 
deux  extrémités  cl  partircnlà  travers  l'espace,  lu  la  voyanl 
ainsi  menée  par  les  canards,  les  gamins  du  village  crièrenl  : 

m    Tiens   !    deux    canards    qui    eiHèvenl     nue    lorlue    avec    un 

bâton  !        El  si  mes  amis   m'emmènent,  qu'esl  ce  nue  cela 
vous  fait,  méchants  gaminsP  »  <lil  la  tortue,  ou  plutôt  elle 
voulait  le  dire.  Les  canards  allaient  si   vite  qu'ils  passaienl 
juste  au  de— u-  de  Bénarès,  au  dessus  du  palais  royal,  quand 
elle  <>u\  ril  la  bouche  el  lâcha  le  bâton  :  elle  tomba  dan-  une 
cour  cl  se  !>ris;i  en  deux.  Surpris,  le-  gens  s'écrièrenl  :      I  ne 
tortue  esl  tombée  dans  la  cour  ci  s'esi  brisée  en  deux  :   i  Le 
ini  prenant  avec  lui  le  Bodhisattra,  entouré  de  ses  ministres, 
sVn    \inl    voir  la    tortue,   el    il   questionna   le  Bodhisattra 
«  (  )  sage,  qu'a  l  elle  donc  fait  qu'elle  esl  tombée.  »  Le  Bodhi 
Battra  se  «lit  :  \nilà  longtemps  que  je  cherche  à  donner  un 
;i\i-  salutaire  an  roi  ;  celle  tortue  se  sera  liée  d'amitié  avec 
des  canards,  qui  lui  oui  dit  :  nous  le  conduirons  a   I  Hima 
laya  ;  elle  ;i  dû  prendre  cuire  les  dents   un   bâton,   partir  à 
travers  l'espace  ;  elle  aura  entendu  quelqu'un   parler  :   elle 
n'a  pa-  surveillé  s.i  langue  el  pour  parler  elle  aura  lâche  le 
bâton  ;  elle  sera  tombée  ainsi  du  ciel  cl  aura  causé  -a  perle 
El  il  dil  :  «  Oui,  grand   i"i.   le-  bavards   qui   ne  savent   pas 
s'arrêter  de  parler,  arrivent  ainsi  a  leur  porte.       I  I   il   i1"' 
nonça  des  stances 

1.  C'est  sa  faute  qui  l'a  tuée      la  tortue  a  voulu  parler      elle 
avail  bien  serré  la  peu  lie       mais  sa  langue  a  causé  sa  perte 

2.  Tu  le  vois  donc,  n  grand  héros  I       ne  parlons  pas  hors 
i h-  propos       la  lorlue  a   péri,  regarde,   pour  avoir  été  trop 

|i,i\  arde. 
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Costa  mon  intention  qu'il  parle,  se  dit  le  roi,  cl  il  ajouta 
loul  haut  :  le  sage  a  parlé  pour  moi.  Le  Bodhisattra  s'expli- 
qua :  grand  roi,  que  ce  soit  toi  ou  un  autre,  qui  parle  hors 
de  toute  mesure  arrive  à  pareil  malheur.  A  partir  de  là  le  roi 
cessa  de  bavarder  el  parla  peu. 

Et  sentencieusement  le  narrateur  ajouta  :  le  sage  ministre 
c'était  moi  ! 


II 
L'ANE  REVÊTU  DE  LA  PEAU  DU  LION 


JAIÎATA  DE   LA  PEAU   DU   LION 

Ce  n'est  p;is  le  cri  du  lion,  non  ! 


Le  maître  la  raconta  ainsi  : 

Jadis,  quand  Brahmadalta  régnail  à  Bénarés,  le  Bodhisattra 
revinl  naître  dans  une  famille  de  laboureur.  Parvenu  à  l'âge 
convenable,  il  gagna  sa  vie  à  labourer  la  terre.  En  ce  temps- 
là,  un  marchand  circulait  avec  des  marchandises  qu'il  char- 
geait sur  son  âne.  N'importe  où  il  arrivait,  il  descendait  ses 
ballots  du  dos  de  l'Ane,  couvrait  la  hèle  d'une  peau  de  lion, 
el  la  lâchait  nu  beau  milieu  des  champs  de  riz  ou  d'orge.  Les 
gardiens  des  champs  en  le  voyant  se  disaient  :  c'est  un  lion, 
et  ils  n'osaienl  pas  approcher.  Un  jour  donc,  le  marchand 
s'était  installé  à  la  porte  du  village  cl  y  Taisait  cuire  sa  nour- 
riture. Les  gardiens  des  champs  étant  retournés  chez  eux 
annoncer  la  chose.  Ions  les  habitants  du  village  prenant  des 
armes,  sou  fila  ni  des  conques,  battanl  des  tambours  s'en  vin- 
rent près  du  champ  el  poussèrent  de  grands  cris.  L'âne  crut 
;i  un  péril  mortel  et  se  mit  à  braire.  Alors  le  Bodhisattra 
reconnaissant  que  c'étail  un  âne,  dit  d'abord  celle  stance  : 

1.  Ce  n'est  pas  le  cri  du  Lion.  non'.   Revêtu  d'une  peau  de 

lion,  c'est  un  une  i/ui  hruil. 


—  isr.  — 

Les  habitants  du  village  apprenant  que  c'était  un  âne  lui 
brisèrent  les  os,  le  mirent  en  pièces,  prirenl  sa  peau  de  lion 
el  >Vn  allèrent.  El  alors  le  marchand  étanl  survenu,  vil  <i ,ll> 
v,.ii  âne  ;i\;iii  du  malheur,  el  <lil  ces  vers  : 

2.  [I  pouvait  encore,  le  baudet,  se  bourrer  d'orge  verte 
sa  peau  de  lion  le  défendait  -  son  braimenl  a  causé  sa  perti 

Le  maître,  axant  [apporté  celle  leçon,  ajouta  cette  fbia 
encore  :  le  paysan  avisé  c'était  moi  ! 

Jules  HENRIET. 


u 


LE  CLOCHER 

DE  CHARLY-SUR-MARNE 

(AISNE) 


I 
Le  Clocher  avant  sa  restauration 

D'aspect  à  peu  près  carré,  trapu  et  lourd,  avec  son  toit  en 
forme  de  bat,  le  clocher  de  Cbarly  ne  semblait  guère,  de 
prime-abord,  dans  l'état  de  délabrement  où  il  croupissait 
jadis,  capable  de  retenir  l'attention.  On  le  distingue  du  reste 
fort  mal  de  près,  à  cause  des  maisons  qui  l'environnent; 
puis,  si  l'on  s'en  éloigne,  les  détails  se  fondent  ;  c'est  du  jar- 
din de  l'hospice  seulement,  l'ancien  cimetière  du  pays,  qu'il 
apparaît  dans  tout  l'éclat  de  son  architecture,  datant  du 
\nic  siècle  (I),  époque  considérée  par  les  archéologues  comme 
la  pleine  floraison  du  style  romano-ogival. 

Sa  tour  se  dresse  au-dessus  du  chœur  de  l'église  et  repose 
sur  quatre  piliers  monumentaux,  deux  cylindriques  et  deux 
de  forme  irrégulière,  ces  derniers  un  peu  plus  puissants  que 
les  premiers.  Construits  en  pierre  de  taille  et  consolidés  inté 


(1)  L'église  de  Charly,  dédiée  à  S.  Martin,  paraît  remonter  à  la  fin  du 
xii"  siècle,  an  temps  de  Philippe-Auguste.  Elle  a  été  construite  en  plusieurs 
fois...  (Dr  A.  Corlieu,  Histoire  de  Charly-sur-Marne,  page  182). 
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rieuremcnl  par  un  remplissage  de  maçonnerie,  lea  deux 
piliers  cylindriques,  qui  se  trouvcnl  être  les  plus  rapprochés 
du  sanctuaire,  oui  six  mètres  de  circonférence  H  n'offrent 
qu'une  surface  invariablemenl  unie.  I  n  lavage,  effectué  Bur 
celui  \oisiii  de  la  porte  communiquanl  avec  l'hospice,  le 
jour  où  il  fallul  les  sonder,  s'assurer  de  leur  résistance  en 
vue  de  la  restauration  projetée,  a  fail  découvrir,  sous  le  badi 

g< IdiiI  ils  soûl  cinluils.  des  restes  de  peinture  à  fresque. 

L'abaque,  qui  les  chaperonne,  esl  octogonal,  el  une  distance 
de  "»  mètres  les  sépare  l'un  de  l'autre. 

Quant  aux  deux  autres  piliers,  taillés  carrémenl  par  der- 
rière, ils  offrent  sur  leur  face  tournée  vers  l'autel,  un  faisceau 
de  colonnes  saillant  aux  trois  quarts,  et  que  surmontent  des 
chapiteaux  garnis  de  feuilles  simples,  plates  ou  recourbées, 
de  trèfles,  de  piques,  etc.  Sur  ces  fùls  viennent  reposer  les 
triples  tores  accusant  les  ogives  el  découpant  la  voûte  en  une 
croix  de  Saint  \n<lré.  à  l'intersection  de  laquelle  s'adapte  un 
disque  sculpté  en  guise  de  fleuron,  ajoutons  que  les  colonnes 
sont  distribuées  de  fa'çon  à  ce  qu'une  plus  grosse  s'encadre 
de  plus  petites  acculées  trois  par  trois  ;  en  retour  du  chœur 
toutefois,  on  ne  compte  que  uVu\  colonnes. 

Les  colonnes  minces  el  élancées,  disposées  par  faisceaux, 
forment  un  des  caractères  les  plus  frappants  de  l'architec 
ture  ogivale.  Le  nord  de  la  France  \  il  employer  pour  la  pre 
mière  fois  ces  agroupements.  Là,  en  effet,  on  les  rencontre 
fréquemment  el   toujours  remarquables.   Leur  origine  B*ex 
plique  sans  difficulté.  Nus  premiers  constructeurs  mérovin 
giens  arrachèrent   aux    ruines   romaines  des    fûts  dont   ils 
usèrent  à  loul  hasard   pour  décorer  l'intérieur  des  édifices 
qu'ils  bâtissaient,  combler  le  vide  des  angles  rentrants  ou 
dissimuler  la  grossièreté  <\<^  piliers,   jusqu'à  ce  que  l'idée 
leur  vînl  de  rendre  ;i  l.i  colonne  .linsi  adossée  Bon  rôle  de 
Bupport,  en  lui  imposant  la  retombée  '\<-  voûtes. 

Lorsque  le  plein  cintre  se  démoda,  <>n  se  Bervil  de  l'ogive 
pour  relever,  dès  le  débul  du  xn«  Biècle,  les  voûtes  hautes  dea 
églises  de  l'Ile  de  France  el  de  la  Champagne,  mais  en  <  «>n 
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servant  cependant  La  forme  cintrée  aux  autres  "ouvertures  : 
c'est  ce  qu'on  remarque  de  suite  en  visitant  l'église  de  Charly. 
Des  nervures,  boudins  ou  tores  firent  ressortir  les  arcs  diago- 
naux, cl  comme  cette  nouvelle  ossature  s'appuyait  sur  les 
colonnes  cl  que  celles  ci  rece>  aienl  lout  le  poids  des  poussées 
supérieures,  on  n'hésita  pas,  pour  les  rendre  lout  à  fuit  aptes 
au  service  qu'on  exigeait  d'elles,  à  les  engager  légèrement 
dans  la  masse  même,  avec  laquelle  elles  ne  formèrent  plus 
dès  lors  qu'un  seul  et  même  bloc. 

Trois  mètres  existent  entre  les  piliers  ronds  et  les  piliers  à 
colonnes,  ce  qui  fait  comprendre,  pour  peu  qu'on  songe  à 
leurs  cinq  mètres  d'écart  respectifs,  la  forme  non  carrée  de 
la  tour,  plus  large  à  l'est  et  à  l'ouest  qu'au  midi  et  au  nord, 
et  dont  l'énorme  corps  pèse  directement  sur  ces  quatre  pieds. 
Cette  forme  rectangulaire  serait,  parait-il,  spéciale  à  l'archi- 
tecture champenoise  des  xu"  et  xnr9  siècles. 

Nous  pensons,  pour  notre  part,  que  les  premiers  piliers, 
dont  nous  avons  mentionné  la  forme  unie  et  cylindrique, 
ont  du  remplacer  des  piliers  romans  identiques  aux  seconds, 
lors  de  l'édification  ou  de  la  réfection  du  sanctuaire  actuel, 
au  xxf  siècle  (I)  :  la  retombée  des  tores,  mal  combinée  avec 
les  huit  pans  de  l'abaque,  en  est  une  preuve  indéniable. 
Aussi,  les  vagues  peintures  qui  s'y  dérobent  ne  semblent-elles 
en  aucune  façon  dignes  d'intérêt. 

L'entrée  du  clocher  est  auprès  de  la  chapelle  réservée  au 
Pensionnai  des  Religieuses  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours. 
On  remarque  à  droite  et  à  gauche  de  celte  chapelle,  un 
assemblage  de  trois  colonnes,  donl  les  interstices  ont  été,  on 
ne  sait  pourquoi,  comblés  avec  du  plâtre.  L'escalier  à  noyau 
monte,  étroit,  rapide,  éclairé  par  des  lucarnes  estropiées;  il 
comporte  h'1  marches.  Sa  colonnette  centrale  présente  autant 
de  tronçons  qu'il  y  a  de  degrés,  chacun  de  ces  degrés  ayant 


(I)  Les  anciens  vitraux  qui  l'ornaienl   portaienl   l;i  «laie  de  1543.  (D*  Cor- 
i  ii  i  ,  ouvrage  cité,  page  186.) 
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clé   façonne  d'un   seul  coup  avec  la    partie  colonnaire  qu'il 
devait  fournil-. 

Au-dessus  des  voûtes,  l'œil  est  frappé  de  suite  par  la  pré- 
sence, contre  la  paroi  du  clocher,  des  deux  contreforts,  jadis 
extérieurs,  chargés  de  maintenir  l'angle  sud  est,  ainsi  que 
par  les  restes  d'un  rampant  marquant  l'obliquité  d'un  ancien 
toit.  Les  ajoutages  n'ont  pu  défigurer  complètement  le  plan 
primitif.  On  pénètre  dans  le  clocher  par  une  porte  ogivale  de 
0  "70  de  large  sur  1  "S(l  de  hauteur. 

L'épaisseur  du  mur  roman,  de  75  centimètres,  se  trouve 
presque  doublée  par  un  contre  mur  d'origine  postérieure. 
Sur  les  autres  faces  existent  également  des  baies  médianes  : 
celle  de  gauche  ouvrant  sur  la  nef;  celle  de  droite,  sur  le 
sanctuaire;  et  la  dernière  enfin,  dissimulée  par  la  boite  de 
l'horloge,  donnant  accès  vers  le  nord,  juste  au-dessus  du 
quatrième  bras  de  la  croix  dessinée  jadis  par  l'édifice.  La 
baie  orientale  a  été  oblitérée,  et  pour  pénétrer  aujourd'hui 
sur  le  sanctuaire,  il  faut  user  d'une  ouverture  latérale  à  la 
porte  vis-à-vis  laquelle  l'escalier  aboutit. 

De  l'aire  plâtreuse,  où  nous  piétinons,  à  la  base  des  fenê- 
tres, les  murailles  comptent  environ  cinq  mètres  et  montrent 
des  arcaturcs  en  ogive,  ou  voûtes  de  décharge,  sur  lesquelles, 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  s'appuie  une  maçonnerie  forte  de  50  à 
60  centimètres.  Cette  maçonnerie  s'élève  à  peu  près  à  mi- 
hauteur  et  soutient  les  trois  cages  de  l'immense  et  lourde 
charpente  destinée  aux  cloches.  Des  cintres  surbaissés  s'y 
enfoncent,  sans  doute  pour  imiter  les  arcatures  romanes.  Çà 
et  ià.  existent  de  grandes  crevasses,  qui  font  légèrement  pen- 
cher la  tour  du  côté  du  nord. 

Examinons  maintenant  l'extérieur  du  clocher  de  Charly 
en  nous  transportant  dans  le  jardin  de  l'hospice. 

Sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  transept  et  en  arrière  de 
l'abside,  dont  le  faîte  produit  un  angle  discordant,  le  clocher 
déploie  sa  masse  de  biais,  c'est  à  dire  en  présentant,  de  l'en- 
droit OÙ  nous  nous  sommes  placés,  ses  lianes  sud  et  est.  Luc 
croix  de  1er  arbore  le  coq  obligatoire  au   milieu  du  toit   en 
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bàtière,  posé  face  au  soleil  Levant,  et  un  drapeau  de  tôle,  au- 
delà,  sert  de  girouette. 

Façade  du  Midi.  La  façade  méridionale  est   percée  de 

deux  ogives  renfermant  chacune  deux  lancettes  géminées 
séparées  par  une  longue  et  fine  colonnette.  Ces  ogives,  re- 
haussées de  voussures  en  boudins,  sont  soutenues  par  des 
colonnes  appliquées  dans  les  angles  retraités  des  parois  et 
s'embellissent  d'une  bordure  lleuronnéc  que  terminent  des 
mascarons.  A  droite  et  à  gauche,  les  colonnes  sont  au  nom- 
bre de  trois  ;  dans  l'entre  deux,  au  nombre  de  cinq  seulement, 
le  fut  placé  au  milieu  et  en  avant  desservant  à  la  fois  le  pre- 
mier arc  de  l'une  et  l'autre  ogive.  Les  chapiteaux  sont  garnis 
de  feuilles  recourbées  en  crochet.  In  quatre  feuilles  remplit 
l'espace  existant  entre  les  sommités  des  lancettes  et  celle  de 
l'arcade  qui  les  circonscrit.  En  bas,  une  grande  partie  du 
vide  a  été  comblé  à  l'aide  d'un  mur  qui,  de  concert  avec  deux 
abat-son  en  mauvais  état,  dissimule  presque  entièrement  les 
fenêtres.  On  devine  à  certains  avancements  frustes  qu'il 
régnait  sous  le  toit  une  corniche  décorative. 

Le  style  ogival  à  lancette,  d'après  les  ouvrages  d'archéo- 
logie religieuse,  comprend  une  période  qui  s'étend  depuis 
1 1  GO  jusqu'en  1300  C'est  alors  en  effet  que  les  ouvertures 
prirent  cet  élancement  et  ces  proportions  élégantes  et  pleines 
de  grâce  qui  contribuèrent  à  donner  à  nos  églises  une  har- 
diesse et  une  élévation  prodigieuses.  L'expression  âelancetles 
géminées  est  due  à  M.  A.  de  Caumont,  auteur  de  Y  Abécédaire 
ou  Rudiment  d'archéologie,  et  on  l'employa  après  lui  pour 
dénommer  ces  baies  jumelles  que  leur  élroilesse  allongée 
faisait  ressembler  à  un  fer  de  lance. 

Façade  de  l'Est.  Sur  la  façade  orientale  du  clocher,  on 
constate  une  disposition  analogue,  mais  avec  cette  différence 

que  les  ogives  se  ressentent  de  la  largeur  plus  grande  et 
comportenl  une  rosace  à  la  place  d'un  quatre  feuilles.  Les 
mascarons  de  la  bordure  lleuronnéc  sonl  en   parlait  étal  de 
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conservation  et  représentent  une  tête  de  rem  me  el  une  tête 
d'homme  de  l'époque.  I  n<'  des  ogives,  à  main  droite,  esl 
complètement  vide  de  ses  deux  Lancettes.  La  base  se  trouve 
en  partie  murée,  mais  beaucoup  moins  que  «lu  côté  méri 
dional,  et,  comme  il  n  >  ;i  qu'un  abal  son,  on  peul  juger  à 
merveille  de  l'élégance,  de  la  finesse  des  colonnes,  ainsi  < i u«- 
de  l'harmonieuse  tonalité  de  l'ensemble. 

Cette  façade  est  en  outre  surmontée  par  un  des  pignons 
du  faîtage,  où  <»n  admire  deux  baies  ogivales  jumelles,  avec 
voussures  cannelées  el  colonncttcs,  qui  corrigent  par  leur 
légèreté  la  lourdeur  du  frontispice.  Il  y  avait  au-dessus  d'elles 
un  trèfle,  un  quatre  feuilles  <»u  une  rosace  que  les  répara 
lions  successives  ont  fait  disparaître. 

Les  angles  du  clocher  sont,  <lu  haut  en  bas  du  fenestrage, 
adoucis  par  une  tore  colonnaïre  donl  le  chapiteau   porte  la 
corniche  du  toit,  et  se  trouvent  renforcés,  dans  la  partie  infe" 
Heure,  par  des  contreforts  appliqués  côte  à  côte  el  d'équerre, 
et  divisés  en  deux  corps  par  un  retrait. 

Façade  m    Nord.       La  façade  septentrionale,  <|ui    repro 
ilnil  celle  du  midi,  connue  la  façade  occidentale  esl  la  n  pi 
tition  de  celle  de  l'est,  apparaît  assez  bien  conservée.   I  lie 
offre  deux  abat  son  qui,  eux  aussi,  débordent  cl  sont  rabattus 
comme  des  visières.  L'emplatrcment  donl  elle  a  été  victime 
ne  s'élève  guère  moins  haut  que  du  côté  du   levant.   Plus 
favorisée  en  cela  que  les  autres  laces,  elle  Bupporlc,  insérée 
au  dessus  de  ses  ogives,  le  cadran  de  l'horloge  donl  la  son 
neric  s'abrite  sous  une  petite  couverture  zinguée,  construite 
à  la  façon  d'une  mansarde  parmi  les  tuiles  du  toit, 


Fa<  mu:  m    l'Ouesi         Bien  lamentable  B'afliche  la  façade 
du  clocher  tournée  vers  l'occident   L'affreux  et  invariable 
remplissage,  imagine  probablement  pour  maintenu   le  clo 
cher  qui  se  crevassait,  el  en  vain,  ainsi  que  deux   pitoyables 
ahal  son.  cou \  erls  com me  leurs  acolytes  d'ardoises  déchique 
tt'cs,  la  masquent  par  bonheur.  Plus  haut,  le  pignon  terminal, 
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reconstruit  sans  soin  ni  goût,  pareil  à  une  masure,  est  veuf 
des  délicates  ouvertures  qui  s'\  ajouraient  autrefois... 

La  hauteur  totale  du  clocher  est  de  28  mètres,  prise  du 
niveau  du  chœur  à  l'arête  du  toit,  de  sorte  qu'à  partir  du  sol 
on  peut  l'évaluer  sans  trop  d'erreur  à  une  trentaine  de  mè- 
tres. Voûte,  9  mètres;  corps  principal,  14  mètres;  faîtage, 
5  mètres.  Dans  sa  partie  fenestrée,  la  tour  a  intérieurement 
4  mètres  75  de  large  sur  G  mètres  10  de  long,  et  extérieure- 
ment 5  mètres  55  sur  7  mètres  90,  l'épaisseur  du  mur  étant 
de  40  centimètres  (mesures  de  l'architecte).  Hauteur  des  ogi- 
ves, 7  mètres  9G  ;  des  lancettes,  5  mètres  80  ;  des  colonnettcs 
(qui  ne  sont  pas  monolithes),  5  mètres  ;  des  baies  du  pignon, 
3  mètres  20.  Observation  faite  que  les  ogives  des  façades  est 
et  ouest  (les  plus  larges)  dépassent  de  25  à  30  centimètres 
(hauteur  d'un  cordon  de  pierres  de  taille)  celles  des  façades 
sud  et  nord. 

Coq.  Le  coq,  assez  élégamment  façonné  en  tcuillard  de 
cuivre  rouge,  vert-de-grisé  et  empâté  d'une  légère  couche 
de  concrétions  jaunâtres  par  l'âge  et  les  intempéries,  mesure 
47  centimètres  de  la  crête  à  l'extrémité  de  la  queue,  avec  une 
épaisseur,  en  son  milieu,  de  G  centimètres.  Allure  archaïque 
des  coqs  peints  sur  les  faïences.  Un  ovale  indiquant  une 
ouverture  existe  à  son  flanc  droit.  Deux  caroncules  figurent 
sous  son  bec  et  sa  double  crête  se  déchiquette  pour  le  mieux... 
La  queue,  martelée  de  façon  à  simuler  un  plumage,  se  re- 
courbe en  faucille  et1  porte  un  cachet  de  plomb  où  a  été 
imprimé  un  nom  indéchiffrable...  STIE  (?).  Au-dessous  de 
ce  cachet,  nous  avons  relevé  L'inscription  suivante  : 

MDGGXXVI 
L  F  D   1» 

i»  •;-  c  t 

ICI 

Si.  d'un  côté,  la  date  1726  se  comprend  sans  peine,  on  se 
demande,  d'autre  part,  la  signification  des  lettres  successives, 


—  195  — 

qui  stuii  des  initiales  peut-être.  Le  (1  <l<-  ICI  .1  été  comme 
frappé  deux  fois  et  se  relie  avec  le  dernier  I...  \<>u-  n'avons 
trouvé  aucun  document  dans  L'intérieur  de  ce  <'"<i  qui,  à 
défaut  d'être  le  plus  beau,  peul  passer  pour  le  plus  vieux  de 

Cluirl) ,  en  son  genre... 

Choix.  —  La  croix,  <|ui  semble  dater  du  même  âge  que  le 
co<|.  toute  en  fer  forgé,  ;i  une  hauteur  totale  de  3  m.  54,  mais 
n'offre  plus,  une  fois  scellée,  qu'un  développement  de  2  m.  34, 
comptés  «lu  dos  du  coq  à  l'arête  du  toit.  La  traverse,  qui  sert 
de  bras,  mesure  I  m.  11.  et  se  termine,  à  chacune  de  Bes 
extrémités,  en  forme  de  cœur.  Les  angles  sonl  consolidés 
par  une  volute  ornée  d'une  flamme.  \  55  centimètres  au 
dessous  de  L'intersection,  existe  une  ornementation  très 
simple;  toutefois,  plusieurs  trous  percés  dans  la  tige  Tout 
croire  que  cette  ornementation  aurait  été  plus  importante. 

On  lit  sur  la  tijje,  de  haut  en  bas  : 

L  .1     Boi  SECET  CE  '«I  8  15 

Et,  sur  la  traverse,  après  avoir  renversé  la  croix,  la  tige  en 
l'air  : 

LE  .  COQ  .  ET  .LA.  CROIX  .  ONS  .  ETE  .  REMONTES  . 
LAN  .  \2  .  1804  .  PAR  .  NF  .  III  ï  Mi  I  .  S 

N    et    F   sont    liés.    Les    points    M-paralifs  des    mots    SOnl  au 

milieu. 

Drapeau.  —  Du  drapeau,  il  ne  reste  plus  que  la  hampe  et 
un  fragment  <!«•  carcasse.  I  ail  de  tôle  peinte,  il  mesure  .1  peu 
près  un  mètre  carré.  Il  ;i\;iil  été  arboré  sur  !<•  clocher  dans 
les  ci reonslanees  suivantes 

Quand  le  gouvernement  de  Louis  Philippe  ramena  le  dra 
peau  tricolore,  ce  fut,  dans  tonte  1,1  France,  l'occasion  d'un 
vif  enthousiasme,  car  les  trois  couleurs  rappelaienl  avec  la 
chute  de  l'ancien  régime,  la  gloire  acquise  pendant  les 
guerres  de  la  Révolution  et  du  premier  Empire.  \  Chnrly, 
les  hommes  portèrent  la  cocarde  .1  leur  <  hapeau    les  femmes 
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à  leur  bonnet,  et  les  enfants  à  leur  casquette.  On  décida  la 
pose  d'un  drapeau  au  faîte  du  clocher.  Ce  drapeau,  aussitôt 
sorti  des  mains  de  l'ouvrier,  fut  béni  par  M.  l'abbé  Gervais, 
curé-doyen,  et  exposé,  pendant  deux  ou  trois  jours  dans  la 
cour  de  la  porte  Bas  Col,  ou  cour  de  l'école,  puis  installé  par 
Hippolyte  Beaudoin,  sur  le  pignon  ouest,  de  façon  à  pouvoir 
tourner  et  indiquer  la  direction  des  vents.  Son  installation 
fut  l'occasion  d'un  incident  comique. 

I  ne  fois  en  l'air,  le  drapeau  devait  être  salué  militaire- 
ment, à  l'aide  d'un  feu  de  salve,  exécuté  par  les  gardes 
nationaux  du  pays,  mais  on  avait  voulu  qu'un  coup  de  fusil 
fut  préalablement  tiré  par  quelqu'un  de  digne.  Il  y  avait 
justement  à  Charly,  en  ce  temps  là,  sept  ou  huit  olïiciers  en 
retraite,  niais  que  pouvaient-ils  peser  auprès  d'un  combat- 
tant de  juillet,  François  Dclaplace,  employé  dans  une  maison 
de  papeterie  de  la  capitale,  qui  était  revenu  à  Charly,  comme 
il  le  raconta  lui-même  par  la  suite,  noirci  par  la  poudre 
brûlée  durant  les  trois  glorieuses!  À  vrai  dire,  l'aimable 
farceur  s'était  barbouillé  lui  même  le  visage  afin  de  faire 
croire...  Il  n'avait  jamais  de  sa  vie  louché  un  fusil  et  se 
trouva,  quand  on  lui  fit  part  du  choix,  dans  un  embarras 
extrême.  Heureusement,  un  de  ces  dévoués  qui  pullulent, 
dans  toutes  les  cérémonies  et  sur  toutes  les  estrades,  autour 
de  l'homme  du  jour,  eut  la  gracieuseté  de  lui  présenter  le 
fusil  tout  chargé,  de  sorte  qu'il  n'eut  qu'à  appuyer  sur  lu 
gâchette,  au  milieu  des  acclamations...  (t) 

Et  voilà  comment  le  drapeau  de  1830,  du  haut  du  clocher 
de  Charly,  grmçanl  faute  d'huile  sur  sa  propre  rouille,  put 
tourner  successivement  pour  la  Monarchie  de  juillet,  pour  la 
République  de  1848,  le  second  Empire  et  la  République 
actuelle,  jusqu'au  jour  où  il  disparut,  emporté  par  un  coup 
de  \  ent...  Omnîa  fert  trias. 


I)  A  propos  d'un  article  concernant  la  Garde  Nationale  de  Charly,  le 
h  Corlieu  ;i  rappelé  cel  amusant  épisode.  (Voir  les  Annales  de  lu  Société 
historique  et  archéologique  de  Château-Thierry,  année  1905,  p.  176.) 


—  197  — 

Horloge.  -  L'horloge  du  clocher  de  Charly  ;i  été  acquise 
et  mise  en  place,  il  >  a  15  ;  *  i  ■  —  . 

I  ne  délibération  du  Conseil  municipal  du  10  novembre 
1853  autorisa  le  maire  11.  Coutelier  à  traiter  avec  Boëjat,  hor 
logera  Charly,  pour  la  fourniture  d'une  horloge  de  la  [abri 
que  de  Wagner  neveu,  liorloger-mécanicien  à  Paris,  n   5  de 
Bee  tarifs,  sonnanl  l'heure  el  les  quarts,  H  marchant   trente 
heures  s;ms  rire  remontée,  du  prix  de 700 

\  vec  les  accessoires  suivants  : 

1  l  n  cadran  de   lm20  de  diamètre,  le  fond   en 

plomb  peint,  avec  ses  rouages 180 

2  Trois  cloches  en  accord  pesant  ensemble  21C  kil.  756 

3  Monture  île  celle  sonnerie 100 

V  Et  pièces,  accessoires,  charpentes,  poulies,  cor 

des,  transmissions,  ele 134  »»> 

Total 1.870 

\l.  Boëjal  s'obligea  à  entretenir  l'horloge  en  question  el  à 
la  remonter  pendant  un  an,  sans  rétribution  :  il  fournil  sa 
propre  garantie  pour  5  ans,  à  l'appui  de  celle  <lu  fabricant. 
Le  cadran  fui  scelle'-  par  Léon  Guérinet,  maçon. 

Cette  horloge  en  remplaçait  une  ancienne  «pie  M.  \  i^n<>u, 
notaire  à  Charly,  racheta,  lil  réparera  ses  Trais  ci  donna  à  ta 
commune  de  Coupru.  Le  vieux  timbre  lui  conservé.  C'était 
une  petite  cloche  de  forme  très  évasée,  sans  imiter  le  lys,  par 
un  renforcement  entre  la   plus  grande  largeur  du  haul  el 

celle  (lu  bas,  el  qui  portail  celle  i  nSCl  i  |  >\  i<  >n  :  I K    FVZ    FAICT 

POVR    LES   PAROISSIENS    DE    CHARL\     LAIS    MMAW 
Son  poids  étail  de  365  li\  rCS,  un  peu  plus  de  ISU  kilo--. 

Dans  mu'  délibération  en  date  du  s  fé>  ricr  1854,  le  Conseil 
municipal,  reconnaissant  que  les  habitants  tenaient  .•  ce 
timbre  comme  vieux  souvenir  reliant  le  temps  présent  au 
temps  p.issc  ,,,  considérant  en  outre  la  dépense  d'environ 
2,000  francs  qu'avait  occasionné  l'achal  de  l'horloge  ci  les 
faibles  ressources  de  la  commune,  accepta  de  le  céder  •>  lu 
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Fabrique,  sous  condition  de  le  conserver  et  de  l'employer 
dans  l'église,  moyennant  une  somme  de  300  francs,  «  qui 
n'était  pas  la  moitié  de  la  valeur  ». 

Une  note,  placée  en  marge  de  cette  délibération,  constate 
que,  soumise  à  l'approbation  de  M.  le  Préfet,  celui-ci  n'avait 
pas  répondu,  et  que,  nonobstant,  M.  le  curé-doyen  «  s'était 
emparé  de  la  cloebe  qui  était  restée  à  l'église  ».  Cet  antique 
timbre  aurait-il  été,  comme  le  lutrin  de  la  Sainte-Cbapelle, 
une  pomme  de  discorde?  En  tout  cas,  «  faict  pour  les  parois- 
siens de  Cbarly  »  et  ne  pouvant  par  conséquent  leur  être 
vendu,  il  rendit  service  jusqu'au  jour  où  devenu  hors 
d'usage,  on  le  remplaça  par  la  petite  cloche  dont  nous  par- 
lons ci-après. 

Le  cadran  de  plomb  primitif  céda  également  ses  droits,  par 
la  suite,  au  cadran  en  émail  actuel. 


II 
Les  Anciennes  Cloches 

L'église  de  Charly  possédait  autrefois,  d'après  Ilouillier(l), 
sept  cloches,  dont  trois  grosses  et  quatre  petites.  On  en  voyait 
du  reste  l'emplacement  dans  l'ancien  beffroi. 

Nous  n'avons  trouvé  aucun  document  concernant  l'origine 
de  cette  sonnerio,  à  l'exception  de  la  pièce  ci-dessous,  que 
M.  le  docteur  Corlieu  a  copiée  dans  les  archives  du  bailliage 
de  Charly,  à  Laon,  sans  s'astreindre  à  l'orthographe  qui  s'y 
rencontre.  Cette  note  constate  que,  en  1760,  on  a  procédé  à 
la  refonte  de  trois  des  cloches  de  Charly,  aux  frais  des  habi- 
tants, moyennant  la  somme  de  1640  livres,  14  sous,  0  deniers. 

<(  Rôle  de  répartition  de  la  somme  de  1640  livres,  14  sous, 
0  deniers,  fait  par  nous,  Jean    Bail  lieux,  maçon,  et  André 

(1]  Etat  civil,  ecclésiastique  et  religieux  du  Diocèse  de  Soissons,  1783. 
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\d;iin.  vitrier,  l < » 1 1 ^  deux  demeurant  à  Charly,  syndics 
actuels  de  la  dite  paroisse,  en  exécution  de  l'ordonnance  de 
Mgr  L'Intendant  de  la  généralité  de  Soissons,  du  25  juillet 
1766,  et  de  la  sommation,  faite  à  la  requête  des  syndics  en 
exercice  en  la  dite  année  I76G  et  drs  notables  habitants  dudil 
Charly,  à  Vntoine  Ucxandre  Delà  place  et  Pierre  Delestre, 
syndics  en  exercice  de  l'année  1 7 ( » 7 .  par  Férat,  huissier  au 
bailliage  dudit  Charly,  le  13  juin  dernier,  pour  les  dépenses 
nécessaires  faites  pour  parvenir  à  la  refonte  de  trois  cloches 
delà  paroisse  Saint-Martin  dudit  Charly,  savoir  :  la  grosse 
drs  (rois  grosses,  la  petite  desdites  grosses  et  la  grosse  des 
petites,  suivant  le  traité  passé  cuire  les  habitants  et  les  nom 
mes  Joseph  Nicolas  Simonnet  et  Joseph  Antoine,  maîtres 
fondeurs  de  cloches,  devant  Fayet,  et  son  confrère  au  Châ 
telet  de  Paris,  à  la  résidence  de  Charly,  du  17  août  an  1766, 
au  has  de  Laquelle  est  L'approbation  de  mondit  seigneur 
L'Intendant,  du  17  septembre  suivant,  icelui  (traité),  fait 
moyennant  la  somme  de  mille  livres,  <pi<'  lesdits  habitants 
se  sont  obligés  de  payer  auxdits  fondeurs,  moitié  après  la 
fonte,  et  l'autre  moitié  un  an  après  lad i le  fonte.  Il  s'est  trouvé 
que  lesdits  fondeurs  ont  employé  pour  une  somme  de  cent 
cinquante  une  livres  de  métal  de  moins  que  ne  pesaient  les 
anciennes  cloches,  les  mille  livres  que  l'on  s'était  obligé  de 
leur  payer  ont  été  réduites  à  850  livres  16  mmi-  ...  plus  1rs 
dépenses  de  serrurerie,  maçonnerie,  charpentes,  etc.,  etc., 
qui  font  monter  à  la  somme  de  1640  livres,  li  sous,  6  de 
niers...  >> 

Sud  le  détail  i\c>  personnes  imposées,  avec  l'imposition  de 
chacune,    l 

Dans  la  voûte  du  chœur  étaient  percés  drs  trous  par  l<  - 
ipirls  passaient  1rs  cordes  drs  cloches,  que  le  sonneur  était 
obligé  *\^  tirer,  à  la  vue  <U^  fidèles.  Lorsque  la   Révolution 
éclata,  la  France  eut  à  lutter  contre  l'Europe  entière.  Il  fallait 


i     vrchivi     .in  Bailliage  do  Charly,  c.  168, 
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à  tout  prix  des  canons.  Le  culte  était  aboli  ;  on  songea  à 
utiliser  le  bronze  des  cloches  des  églises,  et  un  décret  du 
23  juillet  1793  en  prescrivit  la  fonte.  Charly  donna  cinq  de 
ses  cloches  sur  sept.  Elles  furent  brisées,  de  façon  à  être  em- 
portées sans  peine,  dans  le  clocher  même,  car,  lors  de  la 
démolition,  on  en  retrouva  un  fragment  qui  avait  été  projeté 
dans  une  crevasse  et  y  était  resté. 

Cloches  actuelles.  —  Les  cloches  existant  actuellement 
dans  le  clocher  de  Charly  sont  au  nombre  de  deux,  une  petite 
et  une  grosse. 

Petite  Cloche.  —  De  fabrication  récente,  la  petite  cloche  de 
Charly,  utilisée  lors  des  baptêmes  et  des  enterrements  d'en- 
fants, ainsi  que  pour  les  catéchismes,  ne  présente  rien  de 
remarquable.  Circonférence,  1  m.  04  en  haut,  et  1  m.  84  en 
bas  ;  diamètre  d'ouverture,  60  centimètres  ;  hauteur  perpen- 
diculaire, 48  centimètres,  sans  tenir  compte  du  crochet 
d'attache,  ayant  lui-même  H  centimètres.  Trois  guirlandes 
assez  fines,  mais  sans  intérêt,  en  embellissent  le  tour.  Dans 
la  partie  médiane  figurent  successivement  une  croix,  la 
Vierge  avec  l'Enfant  Jésus,  les  armes  du  second  Empire  et 
un  évêque  ou  apôtre  portant  la  mitre  et  la  crosse.  Une  ins- 
cription souligne  le  côté  de  l'aigle  impérial  : 

A.  HILDEBRAND  A  PARIS  FONDEUR 
DE  S.  M.  L'EMPEREUR  186  □ 

Il  avait  été  laissé  un  relief  permettant  de  ciseler  après  coup 
le  dernier  chiffre  de  l'année,  car  ces  petites  cloches,  d'un 
usage  constant  et  commercial,  étaient,  fondues  d'avance.  Ce 
relief  est  resté  tel.  Nous  avons  découvert  sur  le  mouton  de 
bois,  auquel  la  cloche  est  fixée  par  des  boulons  embrassant 
son  crochet,  l'étiquette  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  qui  la 
transporta  de  Paris  à  Nogcnt-l'Artaud.  Les  archives  de  la 
mairie  sont  muettes  touchant  l'achat  de  cette  cloche- 
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Grosse  cloche.  Quant  à  La  grosse  cloche,  elle  mesure  en 
hauteur,  80  centimètres  ei  même  '•!">  centimètres,  avec  Bon 
crochet  d'attache.  Circonférence  :  au  niveau  de  sa  première 
inscription,  I  m.  58  et  à  sa  base,  .'?  m  16.  Diamètre  d'ouver 
ture,  !  m.  02.  Son  poids  para!)  excéder  600  k  i  I <  ►  - .  L'oreille 
qui  la  surmonte  comprend  -i\  branches  ornées  d'un  même 
mascaron,  une  tête  d'allure  méphistophélique.  D'abord,  une 

série  de  feuilles  d'acanthe,  sous  laquelle  se  déroule   l'inscrip 
tion  Buivante,  sur  une  seule  ligne  : 

;-  1)  .  CAROLO  .  ALOYS  .  TOMMAS1  .  PRIORE  .  N  .  D  . 
CAROLVS  •  DE  .  NOBILIBVS  .  01'  K  .  [M PENSA 

Les  points  séparatifs  sont  au  milieu. 

Remarquons  de  suite  que  : 

Aloysesl  pour  Aloysio,  et  opae  pour  operae,  ce  qui  permet 
de  traduire  : 

Dom  Charles  Aloys  Tommasi  (étant)  prieur,  notre  dom 
Charles  de  Nobili  (a  fait  fondre  celle  cloche)  aux  frais  de  la 
fabrique. 

Le  premier  d  est  l'abréviation  de  Dom.  Les  moines  el  les 
prêtres  faisaient  autrefois  précéder  leur  nom  «lu  titre  Dom. 

Nous  conservons  iloys,  qui  a  la  même  racine  que  Clovis, 
Loys,  Louis,  etc.  C'est  une  dénomination  Bpéciale,  qu'on  ne 
peut  exactement  traduire  par  Louis,  comme  Ludovicus,  pas 
plus  que  Héloïse  ne  peut  l'être  par  Louise  <>u  Elise. 

En  ce  qui  concerne  n.  d.,  il  >  a  lieu  d'être  un  instant  per 
plexe.  <>n  pourrait  comprendre  priori  .  n.d.  par  prieur  de 
Notre-Dame,  Nostrce  Dominas  ».  Mais  l'inscription  ne  dit 
pas  de  quelle  Notre-Dame  il  s'agit;  puis,  dans  ce  cas,  le 
génitif  aurait  sans  doute  été  mis  avant  le  nom  auquel  il  B€ 
rapporte.  Nous  devons  donc  lire  noster  dominus  ou  dom,  car 
la  répétition  «les  deux  d  ne  permet  pas  de  croire  qu'il  B'agisse 
d'initiales  concernant  d'autres  prénoms. 

<  hiiini  à  op  i  [mpknsa,  nous  avions  traduit  d'abord,  coûi  de 
son  œuvre,  c'est  à  dire  à  ses  frais,  ce  qui  nous  obligeait  à 
admettre  que  priore  ablatif  avait  été  inscrit  par  erreur  pour 

i. 
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prioiu  (datif).  Chose  possible,  après  tout.  Du  moment  où 
Charles  de  Nobili  offrait  de  ses  deniers,  il  faillit  que  ce  fut  à 
un  tiers,  et  partant  au  prieur  en  cause.  Le  fondeur  pouvait 
avoir  pris  sur  la  note  manuscrite  à  lui  remise  l'i  final,  non 
pointé  et  mal  fait,  pour  un  e.  Erreur  similaire  s'était  juste- 
ment produite  dans  l'une  des  quatre  nouvelles  cloches  de 
Charly,  où,  au  lieu  de  henry,  l'ouvrier  avait  lu  heury,  pre- 
nant Vn  pour  un  u,  en  cursive  rapide 

Nous  traduisions  alors  :  «  .1  Dom  Charles  Aloys  Tomrnasi, 
prieur,  noire  dom  Charles  de  Nobili,  à  ses  frais. 

Ou  encore,  en  conservant  l'ablatif  absolu  : 

Dom  Charles  Aloys  Tomrnasi  étant  prieur,  notre  dom  Charles 
de  Nobili  en  fit  les  frais. 

M.  Jos.  Berthcîé,  qui  s'occupe  spécialement  d'épigraphie 
campanairc,  nous  a  écrit  une  longue  lettre,  où  il  dit  au  sujet 
de  op.k  impensa  : 

((  Opéra,  en  français,  œuvre,  signifie  fabrique  d'église  : 
les  marguilliers  s'appelaient  jadis  les  ouvriers.  On  dit  encore 
aujourd'hui  le  banc  d'onivre  pour  désigner  la  place  occupée 
dans  ou  proche  le  chœur  par  les  fabriciens.  Il  y  a  donc  lieu 
de  traduire  sans  hésitation  par  «  aux  frais  de  la  fabrique  ». 
D'ailleurs;  certaines  cloches  portent  encore  une  formule 
analogue  «  impensis  fabricœ  ». 

L'argumentation  était  intéressante,  et,  comme  on  le  voit, 
bien  appuyée.  Nous  avons  donc  réfléchi,  cherché,  défendu 
notre  texte  et  consulté.  M.  l'abbé  Binct,  directeur  au  Grand 
Séminaire  de  Soissons,  a  bien  voulu,  de  son  côté,  mettre  à 
notre  disposition  sa  bonne  volonté  etses  lumières.  Or,  opéra, 
en  langage  liturgique  et  administratif  d'église  est  absolument 
consacré  dans  le  sens  de  fabrique.  Tous  les  couvents  avaient 
une  fabrique,  c'est-à-dire  un  crédit,  tirant  ses  ressources  de 
revenus  spéciaux  et  réservés  exclusivement  à  l'entretien  de 
l'église  monastique.  Le  cas  était  fréquent,  sous 'l'ancien 
régime,  en  Italie,  où  l'église  abbatiale  ou  priorale  était  quel- 
quefois paroissiale,  circonstance  dans  laquelle  l'expression 
fabrique  se  conçoit  mieux  encore. 
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\otre  dom  B'explique  fort  bien  alors.  Nous  avons  affaire  à 

une  église  de  monastère.  Dans  les  écrits  monastiques,  ce 
tonne  désigne  un  des  membres  de  la  communauté.  Charles 
de  Nobili  est  sans  doute  le  sous-prieur,  le  dom  procureur;  h 
moins  qu'il  ne  soit,  ce  qui  serait  plus  clair  encore,  pour  le 
cas  où  l'église  du  monastère  eûl  été  en  même  temps  parois 
siale,  le  religieux  spécialement  chargé  du  rôle  de  curé  dans 
le  pays.  Rappelons  que,  à  Charly,  avant  1789,  tous  les  Curés 
et  prieurs  étaient  johannistes,  sortaient  du  couvent  de  Saint 
Jean-des-Vi^nes  de  Soissons. 

ope  impensa  ferait   tout  simplement  entendre  que  cette 
cloche  n'était  pas  un  don. 

ISobili ,  en  latin  Nobilibus,  est  un  nom  de  famille  en  us 
dans  le   nord  de   l'Italie.    Nous  trouvons  dans    la   Nouvelle 
Biographie  générale  (h  un  Robert  de  Nobili,  missionnaire 
toscan  (1577-1656  .  Lesjésuites  le  regardent,  après  S.  Fran< 
Vivier,  comme  le  plus  grand  apôtre  des  Indes.  Dans  le  tome 
45  du  même  ouvrage,  pages  180  et  181,  sonl  cités  deux  Tom 
masi,   l'un  Joseph  Marie,  savant   prélat  italien  (1649-171 
l'autre  .Iran  dé  Tommasi,   dernier  grand  maître   de  Malte 
(1731-1805).    Notre    Tommasi    était    peut-être  d'une   de   ces 

l'ami  Iles  là. 

Continuons  la  description  de  notre  cloche. 

Aussitôt  eelte  première  inscription,  \icnt  une  belle  guir 
lande  Louis  \\ .  soulignée  d'une  bande  de  losanges  pointillés. 
IMus  bas,  quatre  figures  isolées  s'entre  opposent  :  un  Christ 
en  eroi\,  nimbé,  et  une  Vierge  couronnée,  portant  l'Enfant 
Jésus  et  le  scapulaire,  puis,  un  saint  crosse,  a  genoux,  le 
capuchon  rejeté  en  arrière,  <■!  une  saint.-  avec  p. dme.  debout 
comme  une  statue  Bur  un  socle  finissant  en  pointe.  Le  Christ 
et  la  Vierge  sont,  l'un  et  l'autre,  placés  entre  deux  feuilles  de 

laurier. 


(1)  Paris,   l'ii'inin    Didot  frères,   éditeurs,    1888    1886,   tome  38,  i 
article  Nobili 
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On  déchiffre  au-dessous,  faisant  également  le  lour  de  la 
cloche  : 

f  OPVS  .  IOSEPlil  .  FILIPPI  .  A  .  Il  .  S  .  MDGCLXXll  . 

BENEDICITE  .  FVLGVRA  .  ET  .  NVBES  .  D?sO  . 

t  S  .  MARIA  .  ORA  .  PRO  .  NOBIS  . 

Œuvre  de  Joseph  Filippi,  l'an  de  grâce  \  \  (nno)  \\  (eparatœ) 
S  (alutis)  ]  177?.  Foudres  et  nuées,  bénisse:  le  Seigneur.  (L)i\0 
pour  Domino).  Sainte  Mûrie,  prie:  pour  nous. 

Les  points  sont  également  au  milieu. 

Joseph  Eilippi  était  évidemment  le  fondeur.  L'inscription 
Benedicite  fulgura  et  nubes  dno  laisse  croire  qu'il  s'agit  pour 
la  cloche  de  protéger  l'église  contre  les  phénomènes  élec- 
triques. On  sonnait  autrefois  les  cloches  pendant  les  orages 
pour  écarter  le  tonnerre.  Selon  M.  Léon  Germain,  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  celte  formule, 
tirée  de  la  Bible,  fait  partie  du  cantique  des  trois  enfants  dans 
la  fournaise  (Daniel,  m,  l'A)  et  on  l'a  trouvée  figurant  sur 
d'autres  cloches  :  Saint-Nicolas  de  Port  (Meurthe),  1042; 
Domène  (Isère),  même  date  ;  Meltaincourt  (Vosges),  172.'i. 

Enfin,  au  bord  de  l'égueulcment,  règne  une  bordure  à 
rinceaux  où  se  distinguent  des  hommes  nus  et  dansant.  Dans 
un  coin  de  celte  ornementation,  à  peu  près  au-dessous  de  la 
Vierge,  rôde  un  lézard  en  relief,  très  bien  imité,  cl  posé  la 
plutôt  pour  l'agrément  de  la  vue,  en  trompe  l'o-il,  que  pour 
une  signification,  il  nous  semble. 

Cette  cloche  donne  le/a  dièze,  dans  le  diapason  de  l'époque, 
qui  était  un  peu  plus  élevé  que  celui  d'aujourd'hui. 

Disons  un  mol  de  la  polémique  qui  s'est  engagée  à  propos 
de  la  traduction  des  inscriptions  de  la  grosse  cloche  de 
Charly  entre  M.  Jos.  Berthelé,  archiviste  de  l'Hérault,  et 
l'auteur  de  la  présente  notice  (1),  et  des  interprétations 
diverses  qu'elle  a  suscitées. 

(l)  Voir  m  <•<■  propos  la  Semaine  Religieuse  du  diocèse  de  Soissons  n°  4 
(26  janvier  1901);  a"  :i  (2  février  1901)  cl  n°  7  (l(i  février  1901);  voir  on  outre, 
Annales  de  lu  Société  historique  et  archéologique  <!<'  Château-Thierry, 
année  1901,  pp.  jG  à  67. 
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h  pourrai I  aussi  bien  signifier  Dominus  que  l><>m.  Dominus 
a  été  l'équivalent  de  «  Monsieur  »  autrefois.  Pn'or  se  tradu il 
à  l'occasion  par  curé  ».  Charles  de  Nobili  serait,  dam 
cas,  boîI  le  président  <lu  Conseil  de  fabrique,  soit  le  seigneur 
du  pays  Ceci  expliquerai!  noster  Dominus  notre  Bei 
gneur,  el  la  particule  précédanl  Nobilibus).  Ce  gentilhomme 
aurait,  à  l'époque  où  Tommasi  étail  curé,  fail  fondre  la 
cloche  en  question  aux  IV. lis  de  la  fabrique.  <m  peul  choisir. 
En  ion!  cas,  rien  ne  nous  autorise  à  supposer  que  cette  clo 
che  ait  eu  un  parrain,  car  le  nom  •!<■  ce  parrain  3  eût  été, 
comme  île  juste,  clairemenl  indiqué.  Il  s'agil  plutôt  d'une 
cloche  tle  monastère,  si  bien  que  l'explication  que  nous  avons 
donnée  toul  d'abord  semble  la  plus  admissible  et  la  moins 
sujette  ."1  caution.  Quanl  à  la  traduction  de  \  D  par  nomen 
dédit  ou  par  nobilis  Dominus  en  sous-entendanl  alors  nomen 
siimn  dédit,  de  façon  à  élever  C.  de  Nobili  au  rang  de  parrain, 
émise  par  un  autre  archiviste,  elle  ne  tienl  pas  debout. 

En  résumé,  tanl  que  nous  manquerons  de  renseignements 
précis,  nul.  Iû|  il  spécialiste,  à  moins  de  chercher  dans  son 
i mai; i nation,  ne  pourra  expliquer  mieux  el  d'une  façon  plus 
acceptable  la  signification  des  textes  que  nous  avons  tenté 
d'éclaircir  el  je  crois  bon,  en  conséquence,  de  m'en  tenir  à 
m. 1  traduction,  prel  ccpendanl  à  m'inclincr  de  grand  cœur 
el  avec  reconnaissance  devanl  <|ui  apportera  la  lumière  el 
nous  racontera  l'histoire  de  cette  cloche  qui,  avanl  s.i  refonte, 
étail  une  des  curiosités  camp  inaires  du  département. 

Les  \nnales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Château  Thierry  l  onl  publié  en  1898,  c'est-à-dire  deux  ans 
;i\;nii  notre  | m I il i cil  1  io n  personnelle  dans  la  Semaine Reli 
gieuse  de  Soissons,  un  article  signé  Jos.  Berlhelé,  concernanl 
la  grosse  cloche  <!«•  Charl>  Son  origine  italienne  est  dûment 
établie,  mais  les  inscriptions  sonl  rapportées  d  une  manii  1  c 
inexacte  el   1    traduites    II  était  peu  facile  du  reste  de  les 


(1)  Année  1898    p  ircs  l'ss  el  suivnnl 
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relever.  Nous  avons  pu  le  Cuire  néanmoins  avec  soin,  parmi 
les  poutres,  et  nous  avons  collation  né,  la  cloche  descendue 
du  beffroi.  Sur  un  des  ferrements  qui  soudent  la  cloche  à 
son  mouton,  on  lit  : 

FAIT  .  ET  .  FERRER  .  PAU  .  PIERRE  .  HAQUIN  .  1811  . 

Ces  mots  sont  séparés  en  guise  de  points  par  des  croix 
minuscules. 

En  cherchant  à  la  mairie  de  Charly  les  documents  concer- 
nant l'acquisition  de  la  cloche  en  question,  nous  avons 
trouvé  deux  curieuses  délibérations  du  Conseil  municipal 
en  date  des  23  septembre  1809  et  12  mai  1811,  citées  au 
surplus  par  M.  Corlieu  dans  son  Histoire  de  Charly  (1). 

A  cette  époque,  depuis  quelques  années  déjà,  l'église  avait 
été  rendue  au  culte,  et  l'utilité  d'une  cloche,  pour  remplacer 
celles  que  1793  avait  fait  disparaître,  s'imposait. 

Le  23  septembre  1809,  le  Conseil  municipal  de  Charly 
s'occupa  de  cette  question.  Il  reconnut  la  nécessité  «  d'avoir 
une  cloche  autant  forte  que  faire  se  pourrait  »,  mais,  sur 
l'avis  de  plusieurs  membres,  tenant  plus  à  la  quantité  qu'à 
la  qualité,  décision  fut  prise  que  «  trois  petites  ou  moyennes 
cloches  seraient  préférables  à  une  seule  quoique  forte  ». 

On  ne  «pouvait  moins  désirer,  eu  égard  au  pays  et  à  ses 
écarts  ou  dépendances,  que  les  trois  cloches  ensemble  attei- 
gnissent le  poids  d'environ  980  kilogrammes  ;  d'autre  part, 
le  prix  de  cette  sonnerie,  toute  montée  et  placée  dans  le 
clocher,  semblait  devoir  être  un  objet  de  près  de  4.500  francs. 
Le  conseil  examina  les  ressources  dont  il  pouvait  disposer, 
et,  arrivant  à  un  déficit  de  1.551  francs  sur  les  4.500  francs 
indispensables,  décida  qu'il  y  sérail  suppléé  «  en  réitérant 
une  nouvelle  quête  chez  les  citoyens  et  habitants  de  la 
commune  ». 

La  question  revint  sur  le  lapis,  le  12  mai  181  1 . 


(i)  Page  158. 
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Dans  sa  délibération,  le  Conseil  municipal,  après  avoir 
considéré  <|u<'  certaines  des  ressources  sur  lesquelles  il  .i\.iit 
précédemment  compté  lui  défaillaient,  reconnul  qu'il  était 
plus  raisonnable  de  se  borner  pour  l'instanl  ;i  une  seule 
cloche,  <ln  poids  d'environ  600  kilogrammes  :  c'était  égale 
mcnl  l";i\  is  du  bureau  des  marguilliers.  Compris  les  frais  de 
monture  et  placcmenl  au  clocher,  cl  autres  accessoires,  le 
coût  s'élevait  h  2.200  francs  environ,  et  les  ressources,  en  vue 
de  s<»n  achat,  se  composaient  de  : 

1°  800  francs  prélevés  sur  le  budget  communal.     800  »•> 
2°  500  francs  provenant  des  quêtes  faites  depuis 

plusieurs  années  dans  le  pays     500  »» 

3°  'i.'.r.  francs  offerts  par  M.  Fidon,  curé  doyen.       136 
'r  276  francs,   valeur  approximative  de  92  kil<> 

grammes  de   métal,   en   possession   de   la 

commune -',;  "" 

5    102  francs,  prix  d'évaluation  d'une  petite  clo 

chette  hors  de  service,  pesant  34  kilogram'      102 
6"  El   1 10  francs,  fournis  par  la  Fabrique       ...     HO 


Total   .     2224 

L'acquisition  pouvail  donc  s'effectuer  Bans  la  moindre 
difficulté,  et  le  Conseil  vivemcnl  pénétrédes  sentiments  de 
/M,..  ,|(.  droiture  et  de  justice  qui  distinguaient  M.  le  maire 
i  \hIm->  ici  M.  l'adjoint  i  \  iguicr)  -  les  autorisa  à  traiter  l'affaire, 
bous  condition  toutefois  que  la  Fabrique,  en  cas  d'insuffisance 
de  |a  somme  votée,  se  chargeai  elle  môme  de  r<  nouveler  les 
quêtes  à  domicile.  Loisible  aux  mandataires  de  s'adjoindre 
M.  Fidon,  curé-doyen,  ainsi  qu'un  conseiller,  H  cea  Mes 
sieurs  réunis  pouvaient  au  besoin  bc  substituer  dans  la 
perso n ne  de  l'un  «I  eux 

Il  parait  que  ce  fut  le  conseiller  municipal  Lavigne  qui  Be 
chargea  de  la  mission.  La  chose  Be  passa  ù  merveille  On 
trouva  o  Paris  une  cloche  d'occasion  présentant  dans  Bes 
inscriptions  les  mots  Carolo  et  Carolus,  qui  avaient   rapport 
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avec  le  nom  de  Charly.  (Villa  Carliaca,  la  villa  de  Charles.) 
Cette  cloche  fut  aussitôt  achetée  cl  installée  dans  la  tour  de 
l'église  ;  on  la  nomma  Caroline.  Quoique  sans  preuves 
authentiques  de  son  origine,  nous  avons  démontré  qu'elle 
arrivait  en  ligne  droite  d'Italie,  où  elle  avait  dû  être  conquise 
par  nos  troupes,  la  confiscation  dos  cloches  étant  d'usage  à 
la  guerre,  ce  qui  mettait  les  habitants  dans  l'obligation  de 
les  racheter  à  prix  d'argent.  Napoléon  rétablit  cette  coutume 
en  1X07,  à  la  prise  de  Danlzig. 

Les  92  kilogrammes  de  métal,  dont  disposait  la  commune 
à  ce  moment-là,  provenaient  sans  doute  des  anciennes  clo- 
ches et  figuraient  les  fragments  que,  lors  de  leur  destruction, 
on  n'avait  pu  ou  pas  voulu  emporter. 


III 
La  Restauration  du  Clocher 

Préliminaires.  —  L'état  de  vétusté  et  de  délabrement  lamen- 
table où,  depuis  plus  d'un  siècle,  se  trouvait  le  clocher  de 
Charly,  voire  l'église  tout  entière,  avait  commencé  de  préoc- 
cuper, il  y  a  quarante  ans,  l'administration  municipale.  Dès 
cette  époque,  M.  Emile  Coutelier  étant  maire,  on  avait  songé 
à  remédier  aux  injures  du  temps,  en  reconnaissant  toutefois 
que,  à  procéder  isolément  aux  réparations  les  plus  urgentes, 
les  habitants  ne  feraient  que  des  sacrifices  inutiles  et  des 
dépenses  en  pure  perte.  (Délibération  du  Conseil  municipal 
de  Charly  du  14  mai  1804.)  D'autre  part,  deux  architectes 
consultés  avaient  été  d'avis  contraire  ;  l'un  penchant  pour,  la 
restauration  par  parties,  l'autre  pour  la  reconstruction  totale; 
on  ne  savait  quel  parti  prendre.  Le  maire  tourna  la  difficulté 
en  faisant  appel  à  un  troisième  spécialiste,  qui  vint  de  Paris. 
Après  avoir  reconnu  le  mauvais  étal  du  clocher,  des  nefs 
latérales  et  de  la  couverture,  ainsi  que  l'aspect  disgracieux 
du    portail,   ce  dernier  déclara  que  les  travaux  nécessaires 
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pouvaient  parfaitement  être  exécutées  séparément  el  en  plu 
sieurs  fois.  Sou  devis  s'élevait  à  92,209  IV.  12  centimes 

C'était,  comme  on  le  voit,  énorme  pour  le  pays,  mais,  à 
bien  réfléchir,  les  habitants  devaicnl  ils  s'exposer  à  laisser 
tomber  complètemenl  leur  église?  Le  Conseil   municipal, 
devant  ce  cas  de  force  majeure,  s'inclina,  et,  dans  Ba  délibé 
ration  du  24  mai  1865,  accepta  le  devis  présenté.  En  même 
temps,  pour  faire  l'ace  aux  frais  en  question,  il  imposa  la 
commune  pendant  K)  ans  de  35,000  francs,  soil  3,500  francs 
par  an,  et  décida,  escomptant  que  les  souscriptions  volon 
taires  fourniraient  environ  25,000   lianes,  de    solliciter  le 
concours  de  l'Etat,  de  façon  à  réunir  une  somme  tolale  de 
70  ù  7"), 000  francs,  capable  de  permettre  l'exécution  des  Ira 
vaux  suivants  : 

I     Démolition  et  descente  du  vieux  clocher; 

_'    Construction  d'un  portail  surmonté  d'un  clocher  aeuf; 

3e  Et  reconstruction  de  la  nef  sur  le  midi. 

Le    10  janvier  1800,   le  Conseil   municipal   de   Cbark    fut 
encore  convoqué  par  le  maire  au  sujet  de  l'église.  Les  sous 
cri  plions  particulières  avaient  dépassé  les  25,000  franc-  espé 
rés  et  b 'étaient  élevées  à  47,000  francs,  c'est  h  dire  presque  au 
double,  el   leur  im  porta  née  avait  Buggéré  l'idée  de  rcoona 
traire   l'église  entièrement   à   neuf.  Par  exemple,    le  devis 
augmentait  en  conséquence  et  atteignait  alors  114,691  IV   53, 
soil  120,000  francs  en  chiffres  ronds,   imprévus  compris.   Le 
Conseil  adopta  sans  hésitation  le  nouveau  projet,  mais  avec 
celle  restriction  de  n  >  donner  suite  que  lorsque  l'on  Berail 
parvenu  à  se  procurer,  sans  nouvel  impôt  à   la  charge  de  la 
commune,  la  somme  suffisante  pour  l'acquit  de  cette  grosse 
dépense.  Les  ressources  disponibles  laissaient  un   déficit  de 
.''..s._'lii  francs.  I  ne  demande  de  Beçours   fut  adressée  par  la 
municipalité  au  ministre  de  l'Intérieure!  à  celui  do  la  Justice 

et    des   (  aille-. 

I)eux  ans  plus  tard,  il  y  eut  encore  délibération,  le  ti   no 
veinbre   1868,  car  un  quatrième  architecte  avait  dressé,  les 
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plans  d'un  nouveau  projet  de  restauration  partielle.  Devis  : 
93,500  francs,  somme  toujours  fort  importante,  à  laquelle  la 
commune  ne  parvenait  à  opposer  que  d'insuffisantes  res- 
sources, et,  derechef,  demande  de  subvention  à  l'Etat,  au 
sujet  du  déficit  évalué  à  11,716  francs. 

En  1870,  Mme  veuve  Pétel,  l'une  des  fondatrices  et  bienfai- 
trices de  l'hospice  de  Charly,  ayant  appris  qu'il  avait  été  fait 
par  l'autorité  supérieure  diverses  objections  et  observations 
au  projet  proposé  pour  la  restauration  de  l'église  et  se  rap- 
portant prineipalcment  au  devis  et  cahier  des  charges,  offrit 
de  ses  propres  deniers  90,000  francs  à  la  commune,  à  condi- 
tion de  la  voir  renoncer  à  son  dernier  projet  de  restauration 
pour  adopter  celui  de  reconstruction  totale.  Le  Conseil 
(délibération  du  20  mai  1870)  accepta  avec  reconnaissance  ce 
don  magnifique,  s'associant  à  la  pensée  de  Mme  Pétel,  qu'il 
s'engagea  à  exécuter  entièrement. 

Survinrent  les  funestes  événements  de  la  guerre  franco- 
allemande.  L'invasion  imposa  des  charges  inattendues  à  la 
ville  de  Charly,  Mme  Pétel,  en  outre,  pour  des  raisons  sur 
lesquelles  le  registre  des  délibérations  reste  muet,  relira  sa 
souscription.  Le  29  juin  1871,  le  Conseil  municipal  demanda 
autorisation  de  prélever  sur  les  fonds  libres  de  la  commune, 
provenant  notamment  du  recouvrement  de  l'impôt  extra- 
ordinaire pour  la  restauration  de  l'église,  une  somme  de 
14,400  fr.  et  prolongea  cet  impôt  pendant  les  années  187G, 
IN77,  1878  et  1879.  Le  20  août  suivant,  il  décida  qu'il  y  avait 
lieu  de  tenter  une  démarche  auprès  de  Mme  Pétel  pour  la 
faire  revenir  sur  le  retrait  de  son  offre.  Celle  dame  maintint 
sa  décision  dans  une  lettre  fort  digne,  et  le  Conseil  muni- 
cipal, présidé  par  le  maire  Mantcl,  osa  demander  L'autorisation 
d'ester  en  justice  contre  la  bienfaitrice  du  pays,  autorisation 
(pic  le  Conseil  de  préfecture  refusa.  (Délibération  du  18  juillet 
IN72>.  L'année  suivante,  ayant  su  que  20,000  fr.  de  travaux, 
acquittés  par  des  anonymes,  avaient,  été  faits  dans  l'église  par 
les  soins  de  M.  le  doyen  et  île  la  Fabrique,  le  Conseil  munici- 
pal de  Charly,  jugeant  par  cela  même  la  solidité  de  l'édifice 
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suffisamment  assurée,  abandonna,  le  9  janvier  1873,  loua 
projets  de  reconstruction  cl  de  restauration  de  l'église  cl  <lr 
son  clocher,  annula  les  souscriptions  faites  à  ecl  effet,  el 
employa  l'argent  provenanl  de  l'impôt  extraordinaire  volé 
en  1865,  dans  l'œuvre  de  la  construction  du  ponl  sur  la 
Marne,  entre  Charl)  el  Pavant. 

Le  de  ni  ici  mot  semblait  dit,  lorsque,  au  mois  de  septembre 
1881 ,  un  architecte  de  Paris,  M .  Dain  ville,  examina  le  clocher 
de  Charly,  sur  la  prière  d'une  personne  qui  s')  intéressait. 
La  noie  fournie  à  la  suite  de  cette  \isile.  conservée  dans  li  - 
archives  <le  la  Fabrique,  mérite  une  analyse.  Il  \  csl  constaté 
que  les  quatre  piliers  supportant  la  tour  étaient  infléchis  vers 
le  nord,  et  que  ce  mouvement  semblait  avoir  gagné  tout  le 
transept  et  affecté  également  le  gros  pilier  de  l'escalier  è  vis. 

a  H  esl  à  penser  que  l'origine  du  mouvement  se  trouve 
dans  les  fondations  où  peut  être  onl  été  conservés  d'anciens 
vestiges  de  l'époque  romane  ;  les  piliers  eux  mêmes  doivent 
être  soupçonnés,  non  pas  que  leur  section  soil  trop  faible, 
elle  est  au  contraire  très  suffisante  pour  supporter  la  tour  si 
la  maçonnerie  était  homogène  el  liée  ..  »  Sur  ce  point,  fau 
de  sondages,  on  ne  pouvait  procéder  que  par  induction. 

Dans  la  tour  par  contre,  tout  se  voyait  clairement.  La  façade 
nord  du  clocher,  et  surtout  l'angle  nord  ouest,  s'étaient  déta 
cliés  par  le  moyen  dune  fissure  grandissant  de  la  base  au 
sommet,  depuis  quelques  centimètres  jusqu'à  plus  d'un 
décimètre,  et  dont  l'écartemenl  initial  donnait  la  mesure  de 
ce  qu'avait  produit  la  poussée  au  vide  des  arceaux  de  la 
croisée  de  la  nef  avec  le  transept. 

Les  travaux  primitifs  devaient  avoir  été  parfaitement  exe 
eûtes,  cl  toute  la  faute  de  ces  fractures  retombait,  Belon 
l'architecte,  sur  l'énorme  beffroi  en  charpente,  dont  les  trois 
travées,  disposées  dans  le  sens  *\<'  L'axe  de  I  église,  pouvaient 
supporter  un  grand  nombre  de  cloches,  el  rjui  paraissait 
avoir  été  édifié  .'i  une  époque  postérieure  au  xv'  Bicclc.  Le 
poids  de  cette  masse  de  tO.OOO  kilogrammes  avait  forcé  les 
ares  surbaissés  à  s'aplatir  cl  h  pousscrau  vide,  cl  déterminé 
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peut-être,  ou  tout  au  inoins  augmenté,  dans  une  proportion 
incalculable,  la  poussée  des  grands  doubleaux. 

«  Les  déchirements  sont  devenus  de  plus  en  plus  sensibles 
en  se  rapprochant  du  faîte  ;  on  voil  même  l'appui  se  dérober 
à  l'un  des  arceaux  de  décharge  du  xiuc  siècle,  et  on  peut 
passer  la  main  entre  les  claveaux. 

«  Le  beffroi  est  assez  bien  disposé  pour  absorber  une  grande 
partie  des  trépidations  causées  par  les  sonneries,  mais  elles 
ont  dû  cependant  contribuer  à  la  destruction  ;  elles  étaient 
formidables,  si  on  en  juge  par  la  rupture  du  cornier  nord- 
est,  et  les  pans  de  bois  intermédiaires  les  transmettaient  en 
porte  à  faux  ». 

Le  rapport  concluait  à  la  nécessité  :  soit  de  restituer  le 
clocher  tel  quel,  soitd'en  établirun  neuf  avec  portail  à  l'entrée 
de  l'église,  en  supprimant  une  travée  de  la  nef,  et  il  se  ter- 
minait en  insistant  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  conserver 
l'église,  antique  souvenir  des  aïeux,  ainsi  que  la  tour  du  xm" 
siècle,  «  si  bien  combinée  et  si  élégante  ». 

Durant  les  15  années  qui  suivirent,  il  ne  fut  plus  question 
de  l'église,  et  encore  moins  du  clocher,  des  parois  duquel, 
de  temps  à  autre,  continuaient  à  se  détacher  des  gravats.  On 
savait  cependant  qu'il  y  avait  urgence  et  que  tôt  ou  tard  il  y 
aurait  lieu  d'intervenir.  Sur  ces  entrefaites,  M.  l'abbé  Paul 
Rozelet,  curé  de  Coucy  les-Eppes,  fut  nommé  curé  doyen  en 
remplacement  de  M.  le  chanoine  Gosse,  admis  à  la  retraite, 
et  installé  en  cette  qualité  le  12  janvier  18ÎJ0  au  presbytère  de 
Charl> . 

Le  clocher,  qui  semblait  devoir  s'abîmer  un  jour  ou  l'autre 
sur  l'hospice  et  les  maisons  voisines,  donna  aussitôt  l'idée 
au  nouveau  doyen  de  s'adresser  à  la  générosité  de  ses  parois- 
siens pour  le  restaurer.  Tout  d'abord,  il  lit  venir  un  architecte 
de  Saint  Quentin,  M.  Malgras-Delmas.  Celui-ci  recula  devant 
un  projet  de  restauration  de  la  tour,  à  cause  des  désordres 
existant  dans  s;i  structure,  le  surplomb  de  la  corniche  sur  le 
bandeau  atteignant  dix  neuf  centimètres  dans  la  façade 
exposée  à  l'est,  et  proposa  de  construire  un  clocher  neuf,  de 
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style  roman,  sur  un  portail  également  neuf,  ù  l'entrée.  Des 
plans  furent  dressés  en  conséquence  le  15  septembre  1896.  Il 
les  soumit  à  M.  l'abbé  Rozelet.  Celui  ci  les  afficha  immédia 
tement  dans  l'église  el  invita  ses  concitoyens  à  en  prendre 
connaissance,  Puis  il  commença  ses  démarches.  Celles  ci 
furent  couronnées  d'un  succès  éclatant  :  une  somme  de 
10,000  francs  se  trouva  réunie  en  quelques  semaines,  toute 
d'offrandes  el  de  dons  particuliers. 

Néanmoins,  la  majorité  des  habitants  regrettait  que  l'an- 
cien clocher  ne  pût  cire  conservé  et  restitué  tel  quel,  dans 
son  style,  tant  à  cause  des  souvenirs  qu'il  évoquait  qu'en 
raison  dé  sa  valeur  architecturale.  Les  lenteurs  de  l'adminis 
tration  à  autoriser  les  travaux  demandés  permirent  d'appeler 
sur  les  lieux  un  Inspecteur  général,  en    vue  d'un  examen 
approfondi  et  définitif.  Celle  visite  cul  lieu  au  mois  de  mai 
1899,  el  M.  l'Inspecteur,  après  avoir  vérifié  le  clocher  attenti 
vement,  décida  la  restauration  de  la  tour.    La   chose  était 
possible  :  les  quatre  piliers  de  la  base  n'avaient  aucunement 
fléchi  :  il  n'>  avait  qu'à  supprimer,  lors  de  la  reconstruction, 
le  contre-mur  el  le  beffroi  actuel  beaucoup  trop  lourd,  pour 
le  remplacer  par  une  cage  moderne  plus  légère,  que  des 
corbeaux  en  pierre  dure  supporteraient.  Les  ;d>.il  Bon,  si  dis 
gracieusement  placés,  seraient  rejetés  en  arrière  des  arcades, 
de  façon  à   laisser  voir  toute   la    beauté  des   faisceaui  de 
colonnes.   M.  l'Inspecteur  promit  d'appuyer  une  demande 
de  subvention  à  l'Etal  si  l'on  sni\;iii  en  tout  point  ses  ins 
tructions. 

Dan-  nn  rapport,  en  date  du  7  octobre  1899,  adressé  au 
Conseil  de  Fabrique,  M.  Malgras  se  rangea  à  l'avis  de  M.  l'Ins 
peetcur,  reconnaissant  que  »  l'expérience  el  le  savoir  de  ce 
dernier  en  ces  sortes  de  travaux  étaient  un  sûr  garant  que 
l'opération  de   restauration    pouvait  être   tentée   avec   suc 

ces  ». 

La  pierre  qu'il  imposa  dans  -on  nouveau  devis  tut  la  pierre 
de  Savonnière  demi  une,  qui  est  du  reste  généralement 
employée  pour  la  construction  des  églises  dans  lu   région 
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d'Amiens,  ainsi  que  dans  le  nord  de  la  France,  où  elle  donne 
pleine  satisfaction. 

Le  devis  s'élevait  à  62,600  fr.  92  centimes,  savoir  : 

Restauration  du  clocher 24  228  74 

Restauration  de  la  couverture  de  l'église 4  500  »» 

Restauration  de  deux  contreforts  décollés  de  la 

chapelle  Saint-Hubert  (côté  sud) 344  »» 

Façade  nouvelle 25.127  19 

Total 54.199  93 

Imprévusl/10 5.419  99 


Total 59.619  92 

Frais  de  direction  5  0/0    •  •       2. 981  »» 


Total 62600  92 

L'Etat  accorda  à  la  commune  de  Charly  une  subvention 
de  10,000  francs,  applicable  pour  8,500  francs  aux  travaux 
de  restauration  du  clocher  et  pour  1,500  francs  à  la  répara- 
tion des  toitures  et  des  couvertures  de  l'église. 

Cette  subvention,  ajoutée  aux  40,000  francs  recueillis  par 
M.  le  Doyen,  produisait  une  somme  de  50,000  francs  évidem- 
ment insuffisante,  eu  égard  au  devis  présenté,  si  bien  que 
M.  le  Préfet  de  l'Aisne  fit  savoir  qu'il  y  avait  lieu  de  créer  les 
ressources  qui  manquaient  avant  d'autoriser  la  mise  en  adju- 
dication. 

Le  Conseil  municipal  de  Charly  fut  réuni  par  M.  le  Maire, 
E.  Morlot,  le  18  mars  1900,  à  cette  occasion.  Dans  cette  déli- 
bération, après  avoir  rappelé  les  précédentes  réunions  tenues 
à  propos  du  clocher,  M.  le  Maire  fit  observer  «  que  les  res- 
sources actuellement  créées  suffisaient,  et  au-delà,  pour  faire 
face  aux  dépenses  de  restauration  du  clocher  et  de  réparation 
des  couvertures  et  contreforts,  et  que  l'insuffisance  n'existait 
que  si  à  ces  travaux  on  ajoutait  ceux  prévus  pour  la  cons- 
truction d'un  nouveau  portail.  Si,  par  conséquent,  confor- 
mément au  conseil  donné  par  M.  le  Ministre  des  Cultes,  l'on 
ajournait  l'exécution  du  portail  en  bornant  l'entreprise  au 
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clocher  el  aux  couvertures,  les  ressources  déjà  réunies  cou 
\  raient  plus  que  la  dépense 

En  conséquence  le  (  lonseil  décida  : 

I"  Qu'il  >  avait  lieu  d'ajourner  sine  die  les  travaux  prévus 
pour  la  reconstruction  du  portail,  et  d'inviter  la  Fabrique  à 
prendre  une  résolution  conforme  : 

2"  Qu'il  \  ;i\;iil  lieu  d'accorder  à  la  Fabrique,  pour  les  tra 
vaux  de  restauration  du  clocher  el  de  réparation  des  couver 
turcs  et  (1rs  contreforts,  une  subvention  de   12,500   francs, 
constituée  au  moyen  de  la  subvention  de  l'Etal  pour  10,000  IV., 
et  pour  le  surplus,  soit  2,500  francs,  par  un  contingent  com 
munal  à  inscrire  au  budget  additionnel  de  1900  el  qui  sérail 
imputé  sur  les  fonds  libres  de  la  commune  ; 

3"  Et  qu'il  convenait  de  laisser  à  la   Fabrique,   qui  avait 
pris  L'initiative  de  cette  affaire,  le  soin  de  faire  procéder  à 
l'exécution  <\c^  travaux,  sauf  le  droit  de  la  commune  de  mit 
veiller  el  d'intervenir. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  celle  délibération,  M.  le 
Préfet  de  l'Aisne  approuva  le  30  a\  ril  1900  le  devis  el  le  cahier 
de  charges  dressés  le  8  juillet  1899  par  l'architecte,  mais  seu 
lemenl  en  ce  qui  concernait  les  travaux  de  restauration  du 
clocher  et  de  réparation  des  couvertures  el  contreforts  de 
l'église,  el  accorda  l'autorisation  de  leur  mise  en  adjudica- 
tion, après  les  annonces  el  les  publications  d'usage. 

«m  commença  d'abord  par  la  mise  en  adjudication  des  tra 
vaux  «lu  clocher.  Elle  eut  lieu  à  la  mairie  de  Charly,  le 31  mai 
1900,  par  les  soins  de  M.  Romagny,  président  du  (lonseil  de 
Fabrique,  assiste  de  M.  le  Doyen,  de  M.  l'Architecte  el  du 
Bureau  des  Marguilliers.  Après  dépouillement  des  Boumis 
sions  cachetées  présentées  par  3  concurrents,  M.  Théodore 
Prévost,  entrepreneur,  à  l'Isle  \dam  (Seine-ct-Oise),  lui  dé 
claré  adjudicataire  moyennant  un  rabais  de  un  centime  par 
cent  francs  sur  lr>  prix  du  cahier  des  charges,   pour  tous 
travaux   prévus  el  imprévus.   M.    Prévost   offrait   toutes   les 
conditions  de  capacité  el  d'aptitude  exigibles  d'autant  mieux 
qu'il   exécutait  alors  d'importantes  réparations  à   la  cathé- 
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dralc  de  Reims  pour  la  Commission  des  Monuments  histo- 
riques. 

Un  mois  plus  lard,  il  était  à  l'œuvre. 

Echafaudage.  Un  vaste  échafaudage,  dès  le  début  du 
mois  de  juillet,  fut  édifié  autour  du  clocher  à  reconstruire. 
Cette  opération,  délicate  et  lente,  par  suite  des  soins  qu'elle 
nécessitait,  dura  une  vingtaine  de  jours.  Un  monte-charge, 
relié  par  une  passerelle  volante,  occupa  l'angle  du  transept, 
au  midi  ;  la  langue  de  terrain  existant  entre  l'église  et  le 
jardin  de  l'hospice  devint  le  chantier.  Le  coq  fut  enlevé  ; 
puis,  ce  fut  le  tour  de  la  couverture.  La  plupart  des  tuiles 
étaient  de  fabrication  récente  ;  on  en  rencontra  cependant 
quelques-unes  offrant,  au-dessous  du  crochet  de  retenue,  les 
deux  trous  dont  étaient  percées  les  anciennes  tuiles,  que  l'on 
clouait  ni  plus  ni  moins  que  des  ardoises.  La  croix  de  fer, 
ainsi  que  l'abri  de  zinc  recouvrant  la  sonnerie  de  l'horloge, 
le  cadran,  la  sonnerie  elle-même,  enfin  ce  qui  restait  du 
drapeau  de  tôle,  avaientété  préalablement  descendus  à  terre. 

Démolition.  —  Le  premier  coup  de  pioche  fut  donné  dans 
le  pignon  ouest. 

On  pensait  retrouver,  au  sommet  de  ce  pignon,  une  petite 
boîte  de  cuivre,  déposée  de  temps  immémorial,  renfermant 
des  reliques,  ainsi  que  des  parchemins,  lesquels  notaient 
diverses  réparations  faites  au  clocher  pendant  les  xvn°  et 
xvme  siècles.  Vain  espoir.  La  présence  de  cette  boîte  avait 
été  constatée  pour  la  dernière  fois  en  1777.  Elle  se  dissimu- 
lait, d'après  les  registres  de  l'Etat  Civil,  sous  la  croix  même, 
on  se  demande  de  quelle  façon,  par  exemple,  la  tige  de  la 
croix  étant  scellée  à  travers  la  poutre  faîtière.  Aussi,  suppo- 
sions-nous plutôt  l'objet  dans  le  haut  d'un  des  deux  pignons. 
La  pointe  opposée  ne  le  renfermait  pas  davantage.  Il  est 
présumablc  que  cette  boîte,  de  perte  regrettable,  disparut  à 
la  Révolution,  lorsqu'on  abattit  la  croix  et  le  coq.  et  ne  put 
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être  remise  en  place  en  1804,  époque  où  on  rendit  au  clocher 
son  couronnement  légitime. 

La  pierre  se  trouvait  dans  un  état  pitoyable.  Comment 
aurait-elle  pu  résister,  en  tant  que  calcaire  grossier  inférieur, 
produit  de  la  vallée  (1),  empâté  de  coquillages  fossiles,  qui 
durent  être  le  cauchemar  du  ciseau  des  ouvriers  ?  Nous  avons 
vu  des  fragments  de  colonnes  absolument  taillés  dans  la 
masse  coquillière.  Les  débris,  projetés  par  la  glissière,  se 
pulvérisaient  en  touchant  le  sol.  On  descendit  à  l'aide  d'un 
plateau  les  restes  du  fronton,  capables  de  servir  de  modèle, 
car  rien  d'abord,  des  vieilles  sculptures,  ne  semblait  pouvoir 
être  utilisé  dans  la  reconstruction.  Au  fur  et  à  mesure,  on 
ôtait  les  poutres  du  beffroi.  Deux  blocs  donnèrent  à  grand' 
peine  une  idée  de  la  corniche,  embellie  de  feuilles,  une  plus 
large  alternant  avec  une  moins  large,  et  dont  les  saillies 
recroquevillées  n'existaient  plus.  Des  quatre  chapiteaux  coif- 
fant les  tores  angulaires,  un  seul  subsistait,  rongé  et  fruste. 

Les  fleurons  des  ogives  étaient  simples,  quatre  pétales 
s 'épanouissant  autour  d'un  calice;  plusieurs  possédaient  des 
bords  côtelés  ;  il  y  en  avait  même  un,  plus  artistique,  ayant 
un  cœur  et  des  pétales  retroussés  et  dégagés  par  un  évide- 
ment.  Impossible  de  discerner  les  figures  des  mascarons, 
transformés  par  le  temps  en  protubérances  informes,  sauf 
ceux  de  la  façade  orientale.  Là,  ils  étaient  deux,  l'un  repré- 
sentant un  masque  féminin,  d'expression  naïve,  le  nez  aqui- 
lin  et  les  joues  pleines,  l'autre,  une  physionomie  bonasse, 
encadrée  de  cheveux  plats,  qui  faisait  songer  à  Gringoire  ou 
à  Panurge.  «  lequel  Pantagruel  aima  toute  sa  vie  ».  Il  existait 
des  mascarons,  tous  évidemment  dissemblables,  non  seule- 
ment aux  extrémités  de  la  bordure  lleuronnéc,  mais  encore 
dans  les  entre-deux  des   lancelles  ;   ce   qui  faisait  cinq  par 


(1)  Il  existe,  terroir  de  Charly,  dans  le  flanc  du  promontoire  de  Drachy, 
un  lieudit  les  Carrières,  qui  ne  doit  pas  avoir  reçu  sa  ((('nomination  sans 
motif.  D'ailleurs,  la  difficulté  des  transports  ne  permettait  pas  jadis  à  un 
modeste  bourg  de  faire  venir  ù  grands  frais  la  pierre  de  loin. 
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façade.  Quant  aux  chapiteaux,  ils  différaient  quelque  peu, 
ornés  de  crocheta  et  de  feuilles  difficiles  à  qualifier. , . 

Les  rosaces  avaient  été  goujonnées  tuileau  et  plâtre,  et  les 
tronçons  des  colonnes  isolées  séparant  les  lancettes,  fer  et 
plomb. 

Tout  ce  qu'on  reconnut  bon  fut  étiqueté  et  classé  par  caté 
gories.  Certains  détails  avaient  été  intervertis  dansdes  réfec 
lions  antérieures.  Des  parties  de  lancette  figuraient  dans  les 
baies  du  faîtage  :  une  des  ogives  était,  on  s'en  souvient, 
veuve  de  ses  deux  lancettes.  Le  clocher  semblait  avoir  été 
lui-même  remanié.  Sur  une  de  ses  faces,  celle  du  levant,  les 
angles  retraités  dans  lesquels  s'appliquaient  les  colonnes 
étaient  restés  aigus,  comme  dans  les  gros  piliers  du  chœur, 
tandis  que,  sur  les  trois  autres  faces,  ils  avaient  été  arrondis, 
ce  qui  mettait  colonnes  sur  colonnes.  Les  cloches,  une  !<>iv 
en  bas,  furent  fixées  à  des  madriers,  la  grosse  au  fond  du 
chantier,  la  petite  dans  le  jardin  de  l'hospice,  de  façon  à 
pouvoir  remplir  leur  rôle  sans  interruption. 

Il  avait  été  décidé,  au  début,  de  ne  démolir  que  jusqu'au 
bandeau  marquant  la  base  du  fenestrage.  Ce  bandeau   con 
sistaiten  un  boudin  horizontal  surplombant.  Mais  le  main  ais 
état  des  arceaux  de  décharge  obligea  de  pousser  jusqu'au  ras 
des  voûtes  de  l'église.  La   muraille  était  faite  de  moellons 
entre  Lesquels  il  >  avait  plus  ou  moins  de  remplissage.  On  > 
trouva  quelques  débris   sculptés    provenant  d'une  COnstruc 
tion  romane  :  un  chapiteau  à  dent  de  scie,  un   socle  de 
colonne  en  grès  et  les  deux  tiers  d'une  extrémité  de  gar 
gouille  figurant  une  tête  «le  gorille. 

Nous  ,i\  on8  en  outre  recueilli  : 

I"  I  n  petit  fragmenl  de  crâne  humain,  qui  prouvai!  qu  on 
avait  gâché  le  mortier  au  pied  du  clocher,  dans  le  cimetière 
même. 

_:    I  Qe  très  vieille  clef,  mangée  de  rouille,  dont  le  panne 
t •  > 1 1  représentait  une  croix  grecque. 

'A"  Et  un  fragmenl  de  bronze  provenant  de  l'oreille  dune 
des  grosses  cloches  brisées  en  1793. 
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A  la  base  de  chaque  angle,  des  trous  avaient  été  percés 
pour  permettre  l'écoulement  «les  eaux  pluviales  fouettées  par 
le  vent  dans  l'intérieur  du  clocher,  la  sortie  de  ces  gargouilles 

se  voyait  entre  les  contreforts.  Ce  fut  alors  qu'eut  lieu  la  plus 
intéressante  découverte. 

Nous  nous  trouvions,  comme  par  un  fait  exprès,  à  ce 
moment,  sur  les  lieux.  Un  des  ouvriers,  en  piochant,  mit  à 
jour  un  petit  vide  triangulaire  ménagé  dans  l'angle  sud- 
ouest,  et  fit  rouler  sous  ses  pieds  une  boule  de  bois  qu'il  prit 
ex  abrupto  pour  une  toupie. 

Cette  boule  avait  trente-cinq  millimètres  de  diamètre. 
Dévissée  par  le  milieu,  elle  se  révéla  comme  un  cadran 
solaire  de  poche,  dont  le  couvercle  s'ornait  intérieurement 
d'un  miroir.  Les  heures  étaient  tracées  en  rouge  ;  les  divi- 
sions en  vert.  Le  style,  de  cuivre,  portait  la  lettre  M,  et  se 
rabattait  pour  faciliter  la  fermeture  ;  il  faisait  pendant  à  une 
boussole  produisant  le  même  effet  que  le  cadran  des  secondes 
dans  une  de  nos  montres  actuelles. 

En  cherchant  dans  la  poussière,  nous  retrouvâmes  les  qua- 
tre pieds  de  cette  curiosité,  semblables  à  des  noyaux  de 
cerise,  ainsi  qu'une  petite  tige  d'acier  et  une  sorte  de  cachet 
de  plomb  oblong  et  brisé  qui  devait  en  faire  partie. 

A  la  fin  d'août,  le  clocher  était  complètement  rasé  jusqu'aux 
voûtes,  et  il  ne  restait  plus  qu'à  le  reconstruire. 

Déjà,  d'énormes  cubes  de  pierre  arrivaient. 

Historique.  -  -  Il  existe  aux  archives  de  Laon  etde  la  mairie 
de  Charly  quelques  notes  et  documents  relatifs  à  l'église  et 
au  clocher  de  Charly.  Dans  son  ouvrage,  le  regretté  Docteur 
Corlicu  ne  nous  donne  aucun  renseignement  sur  la  fondation 
de  cet  édifice,  attendu  qu'il  n'avait  rien  trouvé  qui  s'y  rap- 
portât. Lorsque  Charles  Martel  eut  créé,  ou  pour  le  moins 
agrandi  la  «  villa  »  à  laquelle  la  tradition  veut  que  son'nom 
s<»il  attaché,  tout  porte  à  croire  qu'il  s'empressa  de  procurer 
aux  indigènes  les  moyens  de  pratiquer  la  religion  que  le  roi 
Clovis  avait,  par  sa  conversion,  érigée  en  culte  officiel.  I  ne 
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petite  chapelle  s'éleva  à  côté  du  corps  de  lo'_>i»  principal  de 
lu  villa  Carliaca,  parmi  tes  huttes  éparpillées  aux  alentours 
el  ne  lui  guère  au  débul  qu'un  autel  -  ara  .  c'esl  ù  dire  un 
lieu  de  réunions  el  de  prières,  où  un  prêtre  du  voisinage 
venait  de  temps  en  temps  dire  la  messe. 

Détruite  plus  tard  par  les  Normands  <|ui.  en  886,  saccaj 
renl  la  vallée  de  la  Manie,  dans  laquelle  ils  séjournèrent 
l'espace  (l'une  année,   près  de  Gharlj    même,  à  Rudenoise, 
jadis  Verdcnoise  ou  Verdanoise,  le  camp    wehr)  danois    l  . 
cette  chapelle   fui  rétablie  sur  des  dimensions  plus  vastes 
par  suite  de   l'augmentation  de   la  population,  si  bien  <i"r 
nous   pouvons  sans  trop   liésiter  voir,  dans  les  piliers  de  la 
grande  nef  de  l'église  actuelle,  les  restes  de  l'église  primitive 
de  Charly.  Ces  piliers,  quoique  quadrangulaires,  affectent, 
grâce  aux  pans  coupés  qu'ils  présentent,  une  forme  octogo 
nale  el  trahissent  le  style  roman  auxquels  ils  appartiennent, 
tant  par  les  arceaux   plein   cintre,  lourds  el  trapus,  qui  les 
séparent,  que  par  leur  ornementation  naïve  de  billettes,  de 
denticules,  d'arêtes  de  poisson,  de  dents  de  scie,  de  ra\  un  • 
etc. 

En  1076,  l'église  de  Charly,  avec  ses  biens  propres,  existait 
si  bien  que  Hugues  de  Château-Thierr>  avait  pu  s'en  empa 
rer.  Ce  Beigneur  ne  la  garda  pas  longtemps.  Frappé  d'excom 
munication,  il  dut  la  restituer  au  profit  de  l'abbaye  de  Saint 
Jean  des  \  ignés  de  Soissons,  à  Laquelle  il  légua  en  outre,  au 
moment  de  sa  mort,  certaines  terres  qu'il  possédait  person 
aellement.de  sorte  que  les  religieux  de  celte  abbaye  devinrent 
co  seigneurs  de  Charl>  avec  les  religieuses  «le  Notre-Dame 
de  Soissons,  ces  dames  étant  déjà  propriétaires  d'une  partie 
du  pays,  eu  vertu  d'une  charte  du  roi  Charles  11  le  Chauve, 
datée  de  858  et  consentie  en  faveur  d'une  de  ses  filles  qui, 
entrée  dans  ce  monastère  après  son  veuvage, en  était  devenue 
abbesse 


i    i;n  Danon  est  la  corruption  de  Hù  Mu 
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Les  seigneurs  de  Charly  ne  pouvaient  laisser  pérécliter 
l'église  de  ce  lieu.  Ils  l'améliorèrent,  l'embellirent  petit  à 
petit,  jusqu'au  jouroù,  le  village  s'étant  transformé  en  bourg, 
exigea  un  temple  en  rapport  avec  son  importance.  Ce  fut 
sans  doute  pour  celte  raison  que,  au  xin"  siècle,  l'église  de 
Charly  fut  agrandie  de  ses  bas-côtés  et  de  son  chœur,  puis 
surmontée  d'un  clocher.  Quant  au  sanctuaire  et  aux  cha- 
pelles latérales,  leur  construction  s'effectua  pendant  la 
Renaissance,  sous  François  Ior,  comme  en  témoigne  la  date 
(1543),  qui  était  peinte  sur  les  anciens  vitraux.  Un  certain 
Pierre  de  Rosoy,  vicaire  de  Charly  et  chapelain  de  Romcny, 
contribua  avec  Elisabeth,  sa  sœur,  et  François  de  Rosoy,  son 
frère,  à  cette  restauration  ;  il  donna  môme  les  vitraux  de 
l'église  de  Romeny,  où  on  le  voit  offrant  son  présent  à  saint 
Pierre,  son  patron,  et  à  sainte  Elisabeth,  patronne  de  sa 
sœur,  aux  termes  d'une  inscription  en  lettres  gothiques... 
Moins  d'un  siècle  plus  tard,  en  1614,  l'église  de  Charly  se 
meubla  d'autels,  de  lambris  et  de  peintures  sur  bois  du  style 
Louis  XIII  ;  le  buffet  de  la  sacristie  semble  également  de  cette 
époque.  Henri  Hardouin  a  porté  sur  l'église  de  Charly  un 
jugement  conforme  a  ce  que  nous  venons  de  dire  et  que  l'on 
trouvera  dans  le  Journal  de  VInslitut  historique  de  novembre 
1854(1). 

A  considérer  l'époque  reculée  qui  le  vit  naître,  on  ne 
s'étonne  pas  que  le  clocher  de  Charly  ait  été,  de  temps  à 
autre,  l'objet  de  réparations  sérieuses.  Les  lignes  suivantes, 
insérées  dans  les  registres  de  l'état  civil  de  Charly,  à  la  fin 
de  l'année  1777,  nous  en  lournissent  une  preuve  indiscutable. 
Les  voici  : 

«  Au  mois  de  septembre  de  la  présente  année  1777,  la 
flèche  du  clocher  couverte  en  ardoise  a  été  reconstruite  en 
neuf  aux  frais  de  l'abbaye  de  Notre  Dame  de  Soissons  (Ma 


(I)  D'après  une  note  manuscrite  de  l'abbé  Vuilbert,  ancien  curé  de  Saul- 
chery. 


—  223  — 

dame  de  la  Rochefoucaul  abbesse),  de  Mgr  de  Dillon,  arche 
véque  de  Narbonne,  en  qualité  d'abbé  de  Si  Jean  èa  Vignes 
de  Soissonset  de  M.  Petit,  prieur  de  Charly,  comme  décima 
leurs  <lc  cette  paroisse.  En  démolissant  l'ancienne  flèche,  on 
;i  trouvé  au  pied  de  ta  croix  de  fer  qui  est  au  haut  une  petite 
boîte  de  cuivre  contenant  des  reliques  qui  >   sont  de  tems 
immémorial.  Il  y  ;i  dans  cette  boîte,  qui  ;i  été  remise  à  la 
même  place,  des  rouleaux  de  parchemin  sur  les  quels  sont 
des   noies  qui  constatent  que   l'ancienne   flèche    avait  été 
réparée  en  1632,  en  1736  et  en  17'n.  Il  y  a  une  note  particu 
lière  ou  procès  verbal  de  chaque  réparation,  et  dans  chaque 
note,  il  est  fait  mention  de  reliques  trouvées  et  remises,  ce 
qu'on  ;i  encore  observé  celte  fois. 

«  Voiez  au  cartulaire  du  henefice  de  Charly  dans  le  tiroir 
étiqueté  Eglise  nue  copie  de  la  présente  note  et  de  toutes 
celles  qui  sont  dans  la  boîte  de  cuivre  avec  les  reliques,  ainsi 
que  les  devis  mémoires  et  quittances  des  ouvriers  qui  ont 
entrepris  les  dits  ouvrages.  » 

En  feuilletant  les  mômes  registres,  j'ai  également  trouvé  à 
la  lin  de  l'année  IT'iT  la  mention  suivante. 

«  Dans  le  cours  de  celte  année.  Monsieur  de  Sassenage, 
abbé  commanditaire  de  S1  Jean  es  Vignes,  Madame  de  Voucy, 
abbesse  de  Notre  Dame  de  Soissons,  Mr  Hocquet,  prieur  de 
Charh .  ont  l'ait  faire  une  réparation  considérable  au  clocher, 

au\  VOÛtes  et  «lu  chœur  et  des  lancettes  qu'ils  ont    l'ail    Mail 

chir  et  à  la  couverture  des  dits  chœur  et  lancettes.  Ils  ont 

tOUS   les    lr<»is  contribué  à   cette   dépense  au    prorata   de   leur 
portion  de  divines  :  m  a\  oir  Madame  l'alibesse  de  Notre  Dame 

pour  le  tiers  du  total,  Mr  l'abbé  «le  S"  Jean  pour  le  tiers  des 

deux  autre-  tiers  et  M'   le  prieu  r  de  Cliarl>    pour  les  deux  tiers 
des  dits  deux  autres  tiers.   » 

Notons,  pour  finir  cet  historique,  que.  au  dépôt  des  archi 
ves  de  l'Aisne  à  Laon,  figurent  les  renseignements  suivants 

,  Série  B.  N°  3010(1628  -  Réparation  de  la  couverture 
de  ['Eglise  de  Charly  :  elle  était  tellement  détériorée  que  l'eau 
tombait  sur  l'horloge. 
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«  Série  B.  -  -  N°  3011  (1628).  -  Réparations  faites  à  l'Eglise 
de  Charly  pour  en  éviter  la  ruine.   » 

On  ne  saurait  trop  regretter  ici  la  disparition  de  la  boîte 
qui  demeura  si  longtemps  en  dépôt  au  laite  du  clocher  de 
Charly. 

Il  y  a  lieu  maintenant  de  se  demander,  à  propos  de  la 
flèche  mise  enjeu  parles  annotations  reproduites  ci-dessus, 
ce  qu'il  faut  entendre  par  elle,  la  forme  actuelle  du  clocher 
rendant  à  peu  près  inexplicable  l'existence  d'un  pareil  cou- 
ronnement. Ne  s'agirait-il  pas  du  toit  lui-même,  qui,  impro- 
prement, aurait  été  baptisé  ainsi  ?  Les  quatre  façades  du 
clocher  possédaient  elles  autrefois  chacune  un  frontispice 
occasionnant  un  cioiscment  de  batières  sur  lequel  se  serait 
élevé  un  édicule  haut,  étroit  et  pointu,  en  imitation  de  flè- 
che ?  On  est  assez  enclin  à  l'admettre,  d'autant  plus  que 
quelques  clochers,  en  France,  offrent  celte  disposition,  celui 
de  Nangïs  notamment.  Celle  flèche  aurait  été  démolie  pen- 
dant la  Révolution,  à  cause  des  frais  d'entretien  continuels 
qu'elle  nécessitait,  et  les  pignons  est  et  ouest  auraient  seuls 
été  conservés  pour  donner  au  toit  ainsi  simplifié  les  pentes 
voulues  par  l'écoulement  des  eaux  pluviales.  Cela  explique 
rait  pourquoi  la  boîte  aux  documents  n'aurait  pas  été  remise 
en  place  ;  les  reliques  qu'elle  contenait  l'auraient  fait  suppri- 
mer à  cette  époque,  et  c'est  ainsi  qu'elle  se  serait  évanouie 
sans  laisser  de  traces  cl  sans  qu'il  soit  possible  de  rien  pré- 
sumer sur  son  sort. 

Reconstruction.  —  On  commença  par  rectifier  l'assiette  de 
l'ensemble  sur  les  quatre  piliers  du  chœur,  car  elle  n'était 
pas  d'une  correction  absolue.  Les  arceaux  de  la  base  furent 
ensuite  édifiés  entièrement  à  neuf,  mais,  jusqu'à  la  hauteur 
dufenestrage,  on  n'employa  pour  les  murs  intermédiaires 
que  d'anciennes  pierres  que  les  ouvriers  retaillèrent  pour  le 
mieux.  Dans  les  colonnes,  celles  des  assises  qui  se  trouvaient 
en  bon  étal  de  conservation  furent  intercalées  de  façon  à 
servir  de  témoins  el  à  démontrer  par  leur  présence  et   par 
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leur  forme  que  le  clocher  avait  bien  été  restauré  tel   quel 
Certains  fleurons  purenl   resservir  ainsi  que  divers   chapi 
teaux.  Les  deux  mascarons  Furent  remis  aux  endroits  de  lu 
façade  orientale  qu'ils  occupaient  antérieurement.  Certes,  il 
eut  été  préférable  «le  les  refaire,  mais  on  recula  devant   la 
dépense  en  surcroît  que  ces  sculptures  auraient  causée,  et, 
pour  le  même  motif,  on  remplaça   par  des  moulures  cell 
des  figures  qui  n'existaient  plus,  ainsi  que  les  feuilles  qui 
auraient  dû  ornementer  la  corniche  sommitale.  Le  toil  fut 
couvert  en  ardoise,  comme  du  reste  les  couvertures  abritant 
les  nefs  ;  l'adjudication  de  ces  travaux  supplémentaires  avait 
eu  lieu  le  2.'>  octobre  1900  au  profil  de  l'entrepreneur  Prévost 
et  moyennant  un  rabais  général  et  uniforme  de  huit  Iran 
par  cent  francs. 

La  croix  fut  scellée  sur  la  poutre  du  faîtage  à  l'aide  de  deux 
colliers  transversaux  et  d'un  empattemenl  muni  de  quatre 
agrafes.  Mesure  de  celle  poulie  :  <>'"  is  sur  0 m 22  ;  hauteur 
totale  de  lu  croix,  de  l'extrémité  i\^s  agrafes  à  l'extrôme 
pointe  :  3"60;  longueur  de  la  traverse  :  l"2r.  I  ne  fois 
scellée,  la  croix  ne  mesura  [tins  (pie  3m07.  <>n  avail  changé 

la  traverse,  refait  une  des  ornemental  ions  centrales  et  ajout.' 

une  base  comportant  quatre  volutes.  L'inscription  de  istl 
fut  réinscrite  sur  la  nouvelle  traverse,  accompagnée  de 
celle  ci  :  aEPARÉE  ET  REPLACÉE  LE  29  .1  \\\  II.K  1901 
l'Ai;  DEQl  ECKER  S"  . 

En  ce  qui  concerne  le  coq,  l'étal  dans  lequel  se  trou>  ait  son 
emmanchure  ne  permettait  plus  de  le  réinstaller;  du  reste, 
il  iir  pouvait  plus  loiiiner  au  vent.  M.  Lucien  Briet,  mis  au 
courant,  offril  alors  a  \l.  le  Doyen,  qui  accepta,  d'en  faire 
modeler  un  nouveau  ;>  ses  frais»  sous  la  seule  condition  d'ôlre 
mis  eu  possession  de  l'ancien.  Commandé  a  une  maison  de 
Paris  dont  ce  genre  de  travail  était  la  spécialité,  le  nouveau 
coq  du  clocher  de  Charl)  lui  établi  en  feuillard  épais  de 
cuivre  rouge,  puis  doré  a  la  feuille,  de  façon  a  durer  enco 
plus  longtemps  que  son  prédécesseur.  Il  représentait  le  coq 

gaulois   moderne,   debout    BUT   un    globe  cl    i -hantant    I  lair    et 
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haut.  Une  inscription  fut  repoussée,  extérieurement  et  en 
arrière,  sur  la  boule  le  supportant  :  OFFERT  PAR  LUCIEN 
BRIET  MIS  EN  PLACE  LE  16  JANVIER  1901.  Une  bille  de 
verre  fixée  à  l'intérieur  facilite  le  tournoiement  de  cette 
girouette. 

Nous  devons  faire  remarquer  maintenant  que  le  coq  et  la 
croix,  après  avoir  été  bénis  dans  l'église  de  Charly,  ne  furent 
réellement  mis  en  place  que  le  30  janvier  1901,  par  suite  du 
manque  d'exactitude  du  serrurier  chargé  de  la  pose. 

Depuis  sa  restauration,  le  clocher  de  Charly  a  été  frappé  le 
5  juin  1902  d'un  coup  de  foudre  qui  se  borna  à  briser  quel- 
ques ardoises  (côté  nord  et  près  du  pignon  est),  la  bille  de 
verre  ayant  probablement  joué  le  rôle  d'isolateur  pour  le 
sommet  de  la  croix,  qui  demeura  indemne. 

Entre  temps,  avant  l'achèvement  complet  du  clocher,  une 
nouvelle  sonnerie  y  avait  été  installée,  les  4  et  5  décembre 
1900,  comme  on  le  verra  dans  le  chapitre  suivant. 


IV 
Les  Nouvelles  Cloches 

Lorsque  les  travaux  de  restauration  du  clocher  de  Charly 
commencèrent,  M.  l'abbé  Rozelet,  curé-doyen,  se  préoccupa 
de  la  question  des  cloches  à  y  installer;  il  jugeait  que  cette 
belle  tour  du  \m(!  siècle,  refaite  à  neuf  exactement  dans  son 
style,  méritait  de  posséder  un  carillon  digne  d'elle,  surtout 
en  rapport  avec  l'importante  sonnerie  dont  elle  avait  été 
autrefois  gratifiée. 

lien  vint  à  parler  en  chaire,  ouvrant,  sans  autre  forme  de 
procès,  une  souscription  dans  la  paroisse,  s'offrant  à  recevoir 
les  dons  et  offrandes,  quels  qu'ils  fussent,  de  tous  ceux  qui 
voudraient  bien  contribuer  au  couronnement  de  son  œuvre. 
Le  succès  répondit  de  nouveau  aux  démarches  du  pasteur, 
qui,  en  une  dizaine  de  jours,  se  trouva  posséder  la  somme 
nécessaire  pour  l'acquisition  d'un  carillon  superbe. 
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M.  Rozelel  s'adressa  aussitôt  à  la  maison  Gh.  Drouol  el 
(i.  Thurin,  la  grande  fonderie  de  cloches  de  Douai  Nord  .  el 
un  traité  fut  si^riic  avec  les  maîtres  fondeurs,  le  lu  septembre 
1900,  aux  termes  duquel  ceux-ci  s'engageaient  à  fournir  dans 

le  délai  de  six  semaines  une  sonnerie  de  quatre  cloches  :  la 
première,  pesant  environ  1,250  kilog.,  et  sonnant  le  ré  natu- 
rel', la  seconde.  950  kilog.,  le  mi  naturel,  la  troisième,  650 
kilog.,  iefadièze,  et  la  quatrième,  550  kilog.,  le  sol  naturel, 
soit  ensemble  3,400  kilog.,  en  métal  de  première  qualité, 
composé  de  78  parties  de  cuivre  rouge  et  22  parties  d'étain 
fin.  Les  cloches  garanties  cinq  ans,  devaient  être  rendu 
sonnantes  dans  la  tour  de  l'église,  moyennant  un  prix  total 
de  13,096  francs. 

La  fonte  eut  lieu  le  13  novembre  1900,  à  midi.  Sur  l'aimable 
invitation  de  M.  Drouot,  un  des  donateurs,  M.  Lucien  Briet 
et  M.  le  doyen  s'y  rendirent,  bien  de  plus  intéressant,  de  plu- 
curieux,  (pic  cette  opération  :  le  cuivre,  dans  un  fourneau  à 
réverbère  chauffé  au  bois,  bouillait  comme  un  liquide,  <>ù 
furent  projetés,  l'un  après  l'autre,  au  dernier  moment,  des 
lingots  d'étain  qui  s'évanouissaient  dans  celle  chaudière 
infernale  comme  de  la  neige  sur  une  pelle  rougie  à  blanc. 
On  aj^ila  à  l'aide  d'une  longue  perche  qui  sortait  toute  en 
feu,  quand  on  la  relirait.  Enfin,  voici  L'heure  décisive  :  cha 
que  ouvrier  est  à  son  poste,  auprès  des  moules  complètement 
enterrés  dans  une  vaste  fosse  en  maçonnerie,  à  la  surface  de 
laquelle  se  ra  mi  liait  un  assemblage  de  canaux  préalablement 
chauffés  avec  des  charbons  ardents.  I  n  contre-maître  re 
pousse  le  bouebon  d'argile  qui  relient  le  métal  ;  celui  ci  se 
répand  alors  en  véritable  lave,  avec  majesté  etavec  force, 
emplissant  les  moules,  d'où  B'échappe  la  fumée  stridente  el 
jaune  de  la  cire  des  reliefs  brusquement  vaporisée,  el  répan 
da  ni  une  chaleur  telle,  qu'on  est  obligé  de  reculer,  a  distance 
respectueuse. 

Les  quatre  nouvelles  cloches  de  Charlj  furent  commandé»  - 
et  exécutées  de  façon  que  chacune  d'elles  ne  puisse  figurer 
-ans  ses  Bœura  ri,   prise  a   pari,  se  trouve  pour  ainsi  din 
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dépareillée.  En  l'honneur  du  pays  vinicole,  où  elles  devaient 
se  faire  entendre,  elles  s'ornèrent  de  guirlandes  variées  de 
raisins  et  de  feuilles  de  vigne. 

De  plus,  entre  autres  arabesques.,  la  plus  grosse  offre  une 
guirlande  de  roses  ;  la  seconde,  des  gerbes  de  blé  parmi  ses 
raisins  ;  la  troisième,  des  fleurons  ;  et  la  quatrième,  une  bor- 
dure de  feuilles  de  mûrier  alternées  avec  des  feuilles  de 
chêne,  facilement  reconnaissablcs  à  leurs  fruits. 

Elles  portent  les  inscriptions  suivantes  : 

Première  Cloche  :  ré  naturel 
Inscription  de  face  : 

Je  me  nomme  Caroline-Alexandrine-Clémence. 

J'ai  été  baptisée  le  9  décembre  190^,  ayant  pour  parrain 
Charles  Romagny,  et  pour  marraine  Alexandrine  Leduc  de 
la  Tournelle,  née  Grison,  par  Mgr  Deramecourt,  Evêque  de 
Soissons  et  Laon,  Paul  Rozelet  étant  curé-doyen  de  Charly. 

Inscription  en  arrière  : 

Je  suis  la  première  des  quatre  cloches  de  l'église  de  Charly- 
sur-Marne  (  Visne),  carillon  dû  sur  les  démarches  de  l'abbé 
Rozelet  à  la  générosité  paroissiale.  Sonne  pour  appeler  sur 
les  habitants  de  Charly,  dans  leurs  joies  comme  dans  leurs 
douleurs,  les  bénédictions  célestes  ! 

Mon  poids  est  de  1.250  kilogrammes. 

Emblèmes  : 

Christ  avec  Sainte  Vierge,  le  Très  Saint  Sauveur,  S.  Éloi  et 
cachet  des  fondeurs. 

Deuxième  Cloche  :  ru  naturel 

Inscription  de  face  : 

Je  me  nomme  Lucienne  <  îharlotte-PauJine-Henriette  Louise 
\  alérie. 
J'ai  été  baptisée   le  '.»  décembre   1900,  ayant  pour  parrain 
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Lucien  Henri  César  Briet,  el  pour  marraine  Henriette  Mu  tel, 
née  Léguillette,  par  Mgr  Deramecourt,  Evoque  de  Soissons 
el  Laon,  Paul  Rozelel  étant  curé  doyen  de  Charly. 

Inscription  en  arrière  : 

Je  suis  la  deuxième  des  quatre  cloches  de  L'église  de 
Charlj  sur  Marne  I  Usne),  el  j'ai  été  particulièremenl  offerte 
par  Lucien  Briel  à  l'occasion  de  la  restauration  du  clocher 
de  l'église.  1900. 

Honorée  du  nom  du  Christ,  honte  à  ceux  qui,  dans  les 
temps  à  venir,  oseraienl  faire  de  moi,  comme  de  tanl  de 
iiirs  sœurs,  un  engin  de  meurtre  ! 

Mon  poids  est  de  950  kilogrammes. 

Emblèmes  : 

Christ,  Cœur  de  Marie,  cachel  des  fondeurs  et,  au  lieu  el 
place  du  quatrième  emblème,  ces  quatre  vers  : 

Sonne  de  Iod  bronze  austère, 

Pour  ii1"'  I''  inonde  boîI  t''i 

Même  pays  sur  la  terre 

El  même  Dieu  dans  le  Ciel.  L.  It. 

Troisième  Cloche  :  i.\  dièze 
Inscription  de  face  : 

Je  me  uoiniiie  Henriette  Emilie-Marguerite  Madeleine. 

J'ai  été  baptisée  le  9  décembre  1900,  ayanl  pour  parrain 
Henri  Lancereaux,  et  pour  marraine  Emilie  Léguillette,  née 
Boudin,  par  Mgr  Deramecourt,  Evoque  de  Soissons  e1  Laon, 
l'.iul  Rozelel  étant  cuit''  doyen  de  Charly. 

Inscription  en  arrière  : 
.le  Hii^  ta  troisième  des  quatre  cloches  de  l'église  de  Charl) 

Sur   Mil  l'Ile      \i-lie   .  el  je    \  eu  \   -o  II  lier  pour  I  '.ip  peler  .1    lOUS  QUC 

la  prière  esl  le  plu-  grand  des  dons  «pie  le   roui  Puissant  •  ' 
faits  à  la  terre,  hem. unie/  et  on  vous  donnera 
Mon  poids  œ I  de  630  kilogrammes, 
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Emblèmes  : 

Christ,  Vierge  avee  l'Enfant  Jésus,  S.  Martin  et  cachet  des 
fondeurs. 

Quatrième  Cloche  :  sol  naturel 

Inscription  de  face  : 

Je  me  nomme  Pauline  Eugénie  Eulalie. 

J'ai  été  baptisée  le  9  décembre  1900,  ayant  pour  parrain  Paul 
Henry,  et  pour  marraine  Clémence  Thiercelin,  par  Mgr  Dera- 
mecourt,  Evoque  de  Soissons  etLaon,  Paul  Rozelet  étant  curé- 
doyen  de  Charly. 

Inscription  en  arrière  : 

Je  suis  la  quatrième  des  quatre  cloches  de  l'église  de  Charly- 
sur-Marne  (Aisne),  et  quoique  la  plus  petite,  je  sonnerai  de 
toutes  mes  forces  en  l'honneur  de  la  charité  céleste.  Aimez 
vos  ennemis,  car  si  vous  n'aimez  que  vos  amis,  que  faites- 
vous  de  plus  que  les  autres  ? 

Mon  poids  est  de  530  kilogrammes. 

Emblèmes  : 
Christ,  S.  Paul,  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  cachet  des  fondeurs. 

Ainsi  qu'on  le  voit  sur  les  cloches,  la  date  préalablement 
choisie  était  le  9  décembre,  mais  il  fallut  l'avancer  au  2,  à 
cause  de  diverses  circonstances  d'empêchement. 

Baptême.  —  Le  baptême,  ou  plus  exactement  la  bénédiction 
solennelle  des  cloches  de  Charly,  s'est  accompli  dimanche 
2  décembre  1900,  dans  des  conditions  exceptionnelles,  telles 
que  chacun  pouvait  souhaiter,  d'autant  plus  que  le  temps, 
dont  on  avait  à  craindre,  en  cette  arrière-saison,  la  mauvaise 
humeur,  s'était  mis  de  la  partie  et  avait  suspendu  toutes 
averses,  si  fréquentes  les  jours  précédents,  ce  dont  les  ama- 
teurs de  dragées  et  de  sous  ont  dû  être  particulièrement  satis- 
faits. Celte  magnifique  cérémonie,  autant  par  sa  rareté  que 
par  son   attraction,   avait  réuni  un  immense  concours  de 
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population  ;  les   villages   voisins  étaient   représentés,   à  ce 
point  que  l'église  était  trop  petite  pour  contenir  l<^  fidèles 
on  avail  cependant  serré  Les  coude-  dans  les  bancs  Les  allées 
regorgeaient,  et,  au  dehors,  la  circulation  devant  le  portail 

était  impossible. 

Trois  jouis  auparov  ant,  à  L'arrivée  des  cloches,  l'unanimité 
ii  les  admirer  avait  été,  si  l'on  pcul  s'exprimer  ainsi,  un  véri 
table   baromètre.    Non  seulement  les   habitants  <l<'   Charly 

étaient  Hors  de  leur  nouveau  carillon,  mais  encore  .'i  Nogent, 
et  dans  Saulchery,  on  avait  arrêté  les  camions,  et  on  s'était 

empressé  alentour,  bien  qu'il  fit  nuit,  avec  des  Lanternes, 
pour  déchiffrer  les  inscriptions.   L'entrée  des  cloches  dans 
L'église  et  leur  installation  avaient  eu  lieu  au  milieu  de  l'en 
thousiasme  général,  et  les  quelques  coups  qui  les  firent  préa 
laidement  résonner,  allaient  droit  au  cour,  promettant  tout 
ce  qu'il  fallait  attendre  de  leur  sonorité  et  de  leur  accord. 

Mgr  Deramccourt  avait  tenu  à  procéder  en  personne  à  la 
bénédiction  solennelle  des  cloches  de  Gharl> . 

Dimanche  donc,  à  1  heure  1/2  de  l'après-midi,  le  clergé  Be 
rendait  en  procession   au  presbytère  pour  y  chercher  Mon 
Beigneur,   ainsi    que  les    parrains   et   marraines.    L'Alliance 
Musicale  de  Charly  prêtait  son  harmonieux  concours.  L'église 
('lait  ornée  avec  goût  de  guirlandes  ci  de  bannières  ;  les  autels 

disparaissoient  sous  des  Heurs  à  profusion  cl  dis  plantes 
données  et  prêtées  par  tout  le  monde.  Dans  lecbour.cn 
avant  des  fauteuils  réservés,  les  quatre  cloches,  parées  >i<- 
garnitures    d'autels    et    d'aubes    splendides    qui    tranchaient 

avec  leurs  dentelles  et  leurs  broderies  sur  des  transparents 

.jaune,    bleu,    rose  et    \erl    pâle,  étaient  suspendues  à  de-  ma 

driers  vêtus  de  pourpre  et  littéralement  constellés  de  bou 
quels,  décor  merveilleux,  beau  d'originalité  et  de  grandeur. 
Les  vêpres  lurent  aussitôt  chantées  en  faux-bourdon  par 
les  élèves  du  pensionnat  Saint  Eugène,  de  Château  rhierry, 
sous  la  direction  de  leur-  mailles  ;  puis.  \|.  L'abbé  \  incent, 
curé-doyen  de  Fère-en-Tardenois,  lil  un  sermon  approprié 
au  premier  dimanche  de  r.\\cni  et  aux  circonstance  s.  I  ne 
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qtiête  ont  lieu  ensuite  par  M"os  Léonie  Henry  et  Madeleine 
Léguillette,  et  le  baptême  commença. 

La  première  cloche,  Caroline,  avait  pour  parrain  et  mar- 
raine, M.  Charles  Romagny  et  Mme  Leduc  de  la  ïournelle  ;  la 
deuxième,  Lucienne,  M.  Lucien  Brict  et  Mme  Mutel  ;  la  troi- 
sième, Henriette,  M.  Henri  Lanccreaux  et  Mme  Charles  Léguil- 
lette; et  la  quatrième,  Pauline,  M.  Paul  Henry  et  M1Ie Thiercelin. 

Etaient  présents  :  M.  le  vicaire  général  Turquin  ;  M.  Bahin, 
archiprôtre  de  Château-Thierry  ;  MM.  les  curés  du  canton  de 
Charly  :  Persin,  de  Viels-Maisons  ;  Vincent,  de  Chézy  ;  Agis- 
son,  de  Lucy-le-Bocage  ;  Ponthieu,  de  Crouttes  ;  Troyon,  de 
Pavant  ;  Riedmiiller,  de  Saulchery  ;  MM.  Bauchart,  aumônier 
de  l'Hôtcl-Dicu  de  Château-Thierry  ;  Lemire,  curé  de  Cha- 
crise  ;  Guyot,  d'Essômes  ;  Combes,  de  Jouaignes  ;  M.  le  curé 
de  Luzancy  (Seine-et-Marne);  MM.  Delormc,  vicaire  de  la 
Basilique  de  Saint-Quentin,  et  Chanoine,  vicaire  à  Château- 
Thierry,  etc. 

Mgr  Dcramecourt,  tantôt  couvert  de  la  mitre  et  crosse  en 
main,  tantôt  tête  nue  et  priant,  lava  et  essuya  les  cloches,  et 
fit  les  onctions  voulues  avec  l'huile  des  infirmes  et  le  saint 
chrême,  traçant  des  croix  en  dedans  et  en  dehors  de  l'épais- 
seur du  métal,  pendant  que  la  musique,  dirigée  par  M.  Marié, 
jouait  les  plus  jolis  morceaux  de  son  répertoire,  alternés  avec 
des  cantiques.  Le  baptême  est  accompli.  L'évêque  donne  le 
premier  coup  de  cloche,  ainsi  que  les  parrains  et  marraines  ; 
puis  un  carillon  est  sonné  durant  le  salut  solennel  du  Très 
Saint  Sacrement,  qui  termina  la  cérémonie.  Désormais,  les 
cloches  de  Charly  peuvent  accomplir  leur  ministère  et  sonner 
pour  Dieu  et  pour  la  Patrie. 

Une  allocution  de  M.  l'abbé  Rozelet  fut  suivie  d'une  ré- 
ponse de  Mgr  Deramecourt. 

Parlerons-nous  maintenant  des  dragées  et  des  sous  jetés  à 
la  foule,  du  retour  au  presbytère,  de  la  remise  des  boîtes  de 
dragées  à  tous  les  personnages  officiels  P  Les  comptes  rendus 
ont  des  bornes;  toutefois,  nous  ne  pouvons  guère  achever 
celui-ci  sans  dire  un  mot  du  banquet  qui,  à  G  heures  du  soir, 
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réunit  Mgr  Deramecourt,  les  parraina  <'t  marraines,  Les  mem 
bres  du  Conseil  de  Fabrique,  ainsi  que  la  plupart  des  ecclé- 
siastiques ayant  assisté  à  la  cérémonie. 

Ce  banquet  était  offert  par  M.  el  Mme  II.  Lancereaux,  un 
des  parrains,  fils  de  M.  le  docteur  E.  Lancereaux,  membre 
de  L'Académie  de  médecine,  présent  du  reste,  mu  le  désir 
qu'ils  en  avaient  manifesté  à  M.  le  doyen.  Mgr  Deramecourt 
présidait.  Table  superbement  agrémentée  et  faisant  honneur 
à  ses  hôtes  ;  menu  délicat  et  de  choix,  Inscrit  Bur  de  déli 
cicuses  cartes,  où  ne  manquait  pas  de  figurer  la  cloche 
indispensable.  A  l'heure  du  Champagne,  M.  Romagny, 
parrain  et  président  du  Conseil  de  Fabrique,  salua  el  re 
mercia  Mgr  Deramecourt,  l'associant  à  la  tin  de  sa  harangue, 
dans  son  toast,  à  M.  l'abbé  Rozelet,  Lequel  réponditen  remer- 
ciant à  son  tour  ceux  dont  Le  concours  lui  avait  été  acquis 
pour  arriver  au  succès.  Un  autre  parrain.  M.  Lucien  Briet, 
récita  une  ode  :  Baptême  de  cloches,  ci  après  reproduite,  el 
Mgr  I  deramecourt  adressa  -es  félicitations  à  tous,  sans  oublier 
personne,  pas  même  te  fondeur.  M.  Drouot,  qui  avait  été 
convié...  El  "ii  se  rendit,  < i n i  au  salon,  qui  au  fumoir,  où  le 
café  el  le  I  hé  étaient  ser\  is. 

Pendant  ce  temps,  les  musiciens,  les  enfants  des  Frères  et 
Les  ouvriers  du  clocher  festoyaient  h  L'hôtel  Saint  Martin,  fin- 
ies parrains  et  marraines  avaient  fail  leur  possible  pour 
contenter  tout  le  monde,  y  compris  les  indigents  auxquels 
des  Becours  avaient  été  adressés  la  veille.  On  peut  dire  hau 
temenl  que  le  baptême  des  clochesde  Charly  a  été  une  grande 
fête,  (pion  n'est  pus  prêt  de  revoir  dans  !<•  canton,  car  notre 
vieux  clocher  restauré  va  avoir  de  nouveau  de  Longs  Biècles 
à  vivre,  el  tout  porte  à  croire  qu'il  conservera  jusqu'au  bout 
ses  cloches  qui  Bonneronl  chaque  jour  en  L'honneur  du 
Créateur,  pour  La  fraternité  des  peuples,  pour  la  glorification 
de  la  morule  évangélique  el  surtoul  pour  appeler,  comme  le 
dit  une  de  leurs  devises,  sur  les   habitants  du    pays,  dans 

leurs   joies    connue    duns    leurs    douleur-,     les    bénédictions 

célestes. 
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BAPTÊME  DE  CLOCHES 


Voici  donc  le  moment  de  couronner  ces  fêtes  ! 
Les  rites  ont  pris  fin,  les  onctions  sont  faites, 
Dans  toute  sa  splendeur  le  baptême  est  donné... 
O  cloches  de  Charly,  votre  bronze  sonore 
Chaque  fois  maintenant  que  fleurira  l'aurore 
Pourra  redire  à  Dieu  son  chant  carillonné  ! 

Vous  serez  bien  là-haut,  près  des  nobles  fenêtres 
Du  vieux  clocher  construit  jadis  par  nos  ancêtres 

Et  tel  quel  restauré  par  nous, 
Nous  qui  tenions  à  lui  pour  l'âme  qu'il  recèle, 
Car,  plus  de  huit  cents  ans,  sa  tour  resta  fidèle 

A  ceux  qui  prièrent  dessous  ! 

Vous  serez  bien  là-haut,  dominant  la  campagne 

Où  la  Marne  serpente  au  sortir  de  Champagne  ! 

Du  lieudit  les  Saint-Jean  au  heudit  les  Aïs, 

L'œil  pour  jamais  fixé  sur  nos  coteaux  de  vignes, 

Si  purs  dans  leurs  détails,  si  simples  dans  leurs  lignes, 

Et  qui  sont  la  richesse  et  l'orgueil  du  pays  ! 

Vous  serez  bien  là-haut  dans  l'infini  des  nues, 
O  vous  qui  traduirez  en  notes  continues 

Notre  bonheur  et  notre  deuil. 
Épandant  vos  accents  comme  s'ils  étaient  nôtres 
Sur  nos  maisons  debout  les  unes  près  des  autres, 

Toit  contre  toit  et  seuil  à  seuil  ? 

Montez  donc  sans  tarder  vous  suspendre  à  vos  places  ! 
Montez  !  Elevez-vous  au  milieu  des  rosaces, 
Dans  la  cage  moderne  et  neuve  du  beffroi, 
Et  vibrantes  du  feu  qu'exhale  la  jeunesse, 
Poussez  alors  ensemble  un  grand  cri  d'allégresse, 
Qui  nous  rende  l'espoir  et  nous  garde  la  foi  ! 
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Mais  d'abord,  ô  jeunes  chrétiennes, 
Avant  d'accomplir  ferme  et  haut 
Vos  besognes  quotidiennes, 
Souffrez  que  je  vous  dise  un  mot. 
Naïves  autant  une  vous  êtes, 
Vous  ignorez  que  les  poètes 
Doués  du  talent  d'émouvoir 
Sont  obligés  de  ne  rien  taire... 
Les  cloches  ont  sur  cette  terre 
Comme  les  hommes  leur  devoir. 

Votre  devoir,  quel  apanage  ! 
Vous  pouvez  vous  enorgueillir  : 
Au  son  des  cloches  du  village 
Qui  ne  sent  son  cœur  tressaillir! 
Heurtant  l'écho  qui  le  prolonge, 
Votre  accent  rude  et  sans  mensonge 
Contient  plus  d'un  enseignement  ; 
C'est  vraiment  le  rythme  superbe, 
Épanoui  comme  une  gerbe, 
Que  nous  jetons  au  firmament  ! 

Vous  sonnerez  pour  le  baptême, 
En  l'honneur  des  petits  enfants 
Qui  viennent  au  Père  suprême, 
Portés  sur  des  bras  triomphants. 
Que  votre  accord  doux  et  propice 
A  leurs  faibles  plaintes  s'unisse 
Pour  les  fêter,  pour  les  bénir... 
Les  assistants  sont  pleins  de  joie... 
Sonnez  Noël!  Le  ciel  rougeoie  : 
Dans  l'enfant  germe  l'avenir. 

Sonne/,  sonne/  pour  ceux  qui  s'aiment, 
Qui  d'un  regard  se  sont  compris, 
Surtout  pour  les  baisers  qu'ils  Bernent, 
Fleurs  dont  Dieu  seul  connaît  le  prix 
Pour  ceux   contre  qui   l'on  se   ligue; 
Pour  ceux  qui  marchent  sans  intii^uc, 
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Sans  calculer  le  lendemain, 
Qui  n'ont  nul  regret  par  derrière, 
Et  qui  se  mettent  en  prière, 
Bienheureux,  la  main  dans  la  main  ! 

En  même  temps  qu'à  la  naissance 
Vous  présiderez  à  la  mort  : 
Sonnez  pour  l'être  en  connaissance 
Du  mystère  de  notre  sort. 
Accompagnez  les  chars  funèbres  ; 
Parlez  pour  nous  dans  ces  ténèbres 
Où  la  peur  éteint  toute  voix  ; 
Qu'un  souffle  immense  vous  anime 
Pour  crier  du  fond  de  l'abîme, 
Le  battant  lancé  vers  la  croix  ! 

Parmi  nos  jours  d'indifférence, 
Cloches,  mettez  votre  ferveur  ! 
Au  bien  il  faut  sa  récompense; 
Il  faut  un  culte  à  notre  cœur. 
En  sœurs  intimement  unies, 
Décorez  nos  cérémonies  ; 
Rehaussez  l'éclat  du  saint  lieu  ; 
Résonnez  de  toute  votre  âme, 
Et  que  votre  tonnerre  acclame 
L'homme  prosterné  devant  Dieu  ! 

Ah  !  puisse  votre  voix  joyeuse 
Ne  jamais  se  résoudre  en  glas 
Annonçant  la  guerre  hideuse 
Avec  tous  ses  malheurs,  hélas  ! 
Aurons-nous  un  jour  des  entrailles  ? 
Lorsque  s'échangent  les  mitrailles, 
Suprême  raison  des  États, 
Sentant  son  œil  bleu  qui  se  mouille, 
Le  Christ  s'éloigne  et  s'agenouille... 
II  n'est  point  de  dieu  des  combats  ! 

Mais  si  l'invasion  altièré 
Foulait  notre  sol  interdit, 
Appelez-nous  à  la  frontière  : 
On  se  défend  contre  un  bandit. 
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Scandez  l'ardente  Marseillaise, 
Sonnez  la  lutte  à  la  française 
Pour  la  patrie  et  son  autel, 
Qu'au  canon  votre  voix  soit  jointe 
Hurlez  qu'on  frappe  de  la  pointe 
Au  pays  de  Charles  Martel  ! 


III 

Pour  finir,  ô  ma  filleule, 
Charmé  de  ton  beau  sang-froid, 
Je  veux  parler  à  toi  seule 
Ainsi  que  j'en  ai  le  droit. 

Car  tu  me  dois  l'existence. 

—  Sur  tes  flancs  mon  nom  s'inscrit, 

A  l'instar  de  cette  stance 

Que  d'un  jet  ma  plume  écrit 

Je  t'ai  dicté  ta  conduite 
En  même  temps  qu'à  tes  sœurs  : 
Ah  !  surtout  que  ton  mérite 
Compte  parmi  les  meilleurs  ! 

Mets  dans  ton  corps  immuable 
Toute  ma  ténacité, 
Mes  chants  dans  ta  note  aimable, 
Dans  tes  sanglots  ma  fierté. 

Au  sonneur  reste  docile  ; 
Contente  de  ton  métier, 
Règle-toi  sur  l'Évangile  ; 
Suis  le  milieu  du  sentier. 

Cloche  n'est  jamais  trop  bonne. 
Dieu   veut  qu'on  soit   indulgent. 

Ne  te  refuse  à  personne, 
Même  au  plus  humble  indigent 

Comme  il  fut  dit  aux  apôtres, 

Sonne   pour  tes  ennemis  : 
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C'est  agir  comme  les  autres 
De  n'aimer  que  ses  amis. 

O  ma  cloche,  ô  ma  Lucienne, 
Du  faîte  où  tu  planeras 
Constamment  qu'il  te  souvienne 
Que  tu  vis  le  jour  en  bas  ! 

Quoi  qu'on  dise  ou  quoi  qu'on  fasse, 
Vois  les  choses  largement  ; 
Regarde  à  travers  l'espace, 
Et,  l'œil  plein  du  firmament, 

Sonne  de  ton  bronze  austère 
Pour  que  le  monde  soit  tel  : 
Même  pays  sur  la  terre 
Et  même  Dieu  dans  le  ciel. 


IV 


Lorsque  du  désespoir  nous  exprimons  l'éponge, 
Créatures  d'un  astre  imprégné  de  mensonge, 
Où  le  vrai  ne  paraît  avoir  rien  de  réel, 
Où  l'encens  se  répand,  la  pudeur  s'abandonne 

Pour  celui  qui  rayonne, 
Les  cloches  ont  tout  l'air  de  battre  le  rappel. 

Les  nôtres,  sous  les  deux  emplis  de  météores, 
Peut-être  acclameront  de  meilleures  aurores, 
Tout  change  avec  le  temps,  même  un  pire  destin. 
La  fortune  est  à  ceux  qui  veulent  bien  l'attendre  : 

Tout  fruit  vert  devient  tendre  ; 
La  plus  noire  des  nuits  comporte  son  matin. 

O  cloches  de  Charly,  conservez  dans  votre  âme 
Cette  faible  étincelle  où  la  Muse  s'enflamme, 
Où  le  courage  usé  se  reforge  à  genoux, 
Et  chantez,  comme  font  les  oiseaux  dans  la  plaine, 

La  bonté  souveraine, 
Lorsqu'il  plaira  là-haut  que  vous  sonniez  pour  nous  ! 
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Po8t-Scriptum.  -Quatre jours  après  le  baptême,  les  nou 
velles  cloches  étaienl  hissées  dans  le  clocher  el  fixées,  sur  un 
beffroi  divisé  en  quatre  cages,  à  hauteur  de  la  base  du  fenes- 
trage,  dans  la  disposition  Buivante,  du  nord  au  midi 
Pauline  Caroline,  Lucienne  el  Henriette.  Leur  installation 
complète  se  trouva  achevée  le  13  décembre  1900,  soil  au  boul 
d'un  mois  juste  après  le  jour  qui  les  vil  fondre  à  Douai.  Elles 
étaient  arrivées  à  G 1 1 a r I >  le  29  novembre.  Mlles  onl  sonné  en 
chœur  pour  la  première  fois  le  samedi  8  décembre,  en  l'hon- 
neur de  la  fête  de  l'Immaculée-Conception.  Lucienne,  la 
seconde,  a  été  choisie  pour  sonner  V Angélus.  Des  deux 
anciennes  cloches,  la  petite  a  été  consen  ée  afin  d'être  encore 
utilisée  pour  les  basses  messes  et  les  catéchismes.  Quant  à  la 
plus  grosse,  elle  a  élé  reprise  par  M.  Drouot  comme  métal 
de  fonte,  car  il  avait  élé  jugé  impossible  de  l'utiliser  dans  le 
carillon.  Ce  n'est  pas  sans  nue  vive  émotion,  le  13  décembre 
au  matin,  que  nous  avons  vu  partir  celle  vieille  cloche  qui 
depuis  isll  était  à  Charl)  de  toutes  les  peines  et  de  touil- 
les fêles. 

Lucien  BRIET. 


ÉTAT  DE  LA  QUESTION  DALÉSIA 


Bien  que  les  éludes  de  notre  Société  doivent  être  surtout 
locales,  je  ne  crois  pas  qu'il  nous  faille  ignorer  ce  qui  se 
passe  ailleurs  aux  points  de  vue  historique  et  archéologique. 

Nous  sommes  archéologues,  rien  de  ce  qui  est  archéologie 
ne  nous  est  étranger,  pour  me  servir  de  la  formule  du  vieux 
Chrêmes  de  Térence.  En  nous  désintéressant  de  certaines 
questions,  sous  couleur  qu'elles  ne  ressortissent  point  à  notre 
arrondissement,  nous  ferions  un  peu  comme  le  brave  paysan 
qui  ne  pleurait  point  au  sermon  du  pasteur,  parce  qu'il 
n'était  pas  de  la  paroisse.  Ceci  pour  vous  expliquer  pourquoi 
je  vous  entretiens  aujourd'hui  d'Alésia. 

Je  ne  veux  point  faire  l'historique  d'Alésia,  des  volumes 
ont  été  imprimés  à  ce  sujet.  Je  veux  simplement  résumer 
l'état  de  la  question. 

Vous  savez  de  quoi  il  s'agit  :  Au  Livre  Vil  du  de  Bello 
Gallico,  César  rapporte  que  le  soulèvement  de  la  Gaule  s'est 
généralisé  ;  les  Gaulois  assemblés  à  Bihracte  (Oppidum  des 
Eduens  sur  le  Mont  Beuvray),  maintiennent  à  Vercingétorix 
le  commandement  en  chef.  Après  différentes  opérations 
militaires  et  un  combat  de  cavalerie  sur  la  Yingcanne, 
Vercingétorix  bat  en  retraite  sur  Alésia  ;  César  le  suit  et  l'y 
assiège.  César  décrit  Vlésia,  donne  l;i  position  des  troupes 
gauloises,  décrit  les  travaux  des  Romains,  leurs  fortifications  : 
ternisses,  rempart,  tours;  leurs  ouvrages  de  défense  :  chevaux 
de  frise,  lis,  chausses-trapes.  Du  Chapitre  IAW  au  Chapitre 
IA\\\  III,   César  rapporte   les  divers  faits  de  la  lutte.  Enfin 
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les  Gaulois  sonl  complètement  I  ml  tus.  \  ercingétorix  Be  rend, 
Vlésia  capitule 

Uésia  a  donc  vu  la  dernière  lutte  de  la  Gaule  contre  la 
domination  romaine,  c'est  Là  que  s'est  livré  le  dernier  el 
désespéré  combat  contre  L'envahisseur.  <>n  en  \ml  l'impor 
tance  dans  notre  histoire.  <  >ù  esl  cette  Uésia? 

\u  ix"  siècle,  le  moine  Héric  auteur  d'un  poème  sur  LeB 
miracles   de  Saint-Germain  estime  que   c'est    ^.lise-Sainte 
Reine,  petit  village  de  la  Côte  d'(  >r,  près  du  Mont  \u\<>i-,  .1 
c'est  uno  tradition  longtemps  acceptée. 

Mais  au  début  du  w  111  siècle,  un  érudil  languedocien  croil 
qu'Alésia  esl  Mais  (Gard).  Puis  ce  sont  différentes  hypothèses 
en  faveur  d'\ lais  I  Doiibs),  deNovalaise  Savoie),  de  la  colline 
d'Avenières  (Isère),  d'Izernore  1  \in  el  même  de  Localités  de 
.Normandie  et  d'Auvergne. 

De  chauds  partisans  revendiquèrenl  pour  Alaise   houil- 
le titre  d'Alésia   :    \.  Delacroix,  Castan,  Toubin,  Quicherat, 
E.  Desjardins.  Mais  ni  Alise  ni   Glaise  n'avaient  d'arguments 
sérieux.  C'est  alors  que  Napoléon  III.  partisan  d'Alise  bour 
guignonne,  décida  d'entreprendre  des  fouilles.  Elles  furent 
faites  de  IStil  à  1865  sous  la  direction  du  capitaine  Stoflel. 

César  donne  des  renseignements   précis  sur  lu  situation 
d'Alésia,  sur  les  ou\  rages  qu'il  établit  pour  enfermer  Vercin 
gétorix    et   pour  se  défendre  lui  même  contre  une  attaque 
gauloise.  (Ch.   IAI\.  LXXII,  I.WIII.   LXXIV),  or,  par  lea 
fouilles  de  Napoléon  III.  les  fossés  de  circonvallation  et  de 
contrevallation,  L'emplacemenl  des  camps  de  cavalerie,  pi 
des  rivières,  des  camps  retranchés  sur  Les  hauteurs  ci  môme 
certains  éléments  de  défense  accessoires,  tels  que  trous  de 
Loup,    furent    retrouvés  en  place,   heureusement   consen 
grâce  à  la  nature  du  sous-sol  ou  protégés  par  les  alluvions 
modernes.   Les  lignes  ainsi  reconstituées  concordaient,  pai 
la  forme  cl  les  dimensions  avec  Les  indications  fournies  pai 
les  Commentaires  .  là.  -ans  le  moindre  doute,  avait  existe  une 
double  enceinte  identique  à  celle  de  César 

Les  objets  trouvés  dan-  le-  tranchées  fournirent  la  preuve 


—  242  — 

qu'on  était  bien  en  présence  de  l'Alésia  de  César,  et  non  de 
toute  autre  ville  où  de  semblables  ouvrages  de  fortification 
passagère  auraient  pu  être  établis.  On  trouva  en  effet,  surtout 
au  pied  du  mont  Réa,  où  le  combat  avait  été  particulièrement 
meurtrier,  plus  de  600  monnaies  romaines  ou  gauloises  qui 
témoignèrent  d'une  façon  péremptoire  qu'on  s'était  battu  là 
en  l'an  52  avant  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  l'année  même  du 
siège  d'Alésia.  Toutes  les  monnaies  romaines  trouvées  dans 
les  fosses  sont,  en  effet,  antérieures  à  l'an  52  et  quelques- 
unes  antérieures  de  quelques  années  seulement.  Quant  aux 
monnaies  gauloises,  plus  de  cent  sontarvernes  ;  l'une  d'elles 
porte  le  nom  même  de  Vercingétorix  ;  enfin,  toutes  celles  — 
et  elles  sont  au  nombre  de  soixante  et  une  —  qui  portent  le 
nom  de  l'Arverne  Epasnactus  sont  du  type  gaulois  pur  et,  par 
suite,  antérieures  à  la  domination  romaine  ;  aucune  n'est  du 
type  romanisé.  comme  le  furent  toutes  les  médailles  frappées 
au  nom  de  ce  même  chef,  après  qu'il  eut  fait  sa  soumission 
aux  conquérants  (1). 

Au  point  de  vue  stratégique,  le  choix  d'Alise  s'explique 
très  bien  :  Si  Vercingétorix,  chef  habile  et  prévoyant,  a  choisi 
ce  point  pour  y  rallier  ses  troupes  en  cas  de  défaite  et  s'il  est 
venu  s'y  réfugier  après  l'échec  de  sa  cavalerie,  il  fallait  que 
la  place  offrît  des  ressources  de  toute  nature  pour  la  résis- 
tance. Effectivement,  le  mont  Auxois  est  une  forteresse 
naturelle  presque  inexpugnable.  Imaginez  une  montagne 
isolée,  dominant  de  cent-soixante  mètres  les  vallées  qui 
l'entourent,  couronnée  par  un  plateau  de  cent  hectares  de 
superficie;  bordez  ce  plateau  d'une  ceinture  ininterrompue 
de  rochers  à  pic,  de  dix  à  trente  mètres  de  hauteur,  qui 
interdisent  l'accès,  sauf  en  deux  points;  placez  une  source 
importante  sur  ce  plateau,  deux  autres  à  liane  de  coteau,  sur 
les  escarpements  rocheux,  et  deux  rivières  formant  fossé  au 
pied  de  la  montagne;  vous  aurez  les  éléments  qui  faisaient 


(I)  .l'emprunte  ce  passage  à  un  article  de  M.  Matruchot,  dans  la  Revue  tic 
Paris,  du  l,r  avril  1900. 


—  243  — 

de  celte  place  un  réduit  imprenable  d'assaut  el  rnerveilleu 

sèment  adopté  à  une  résistance  prolongée   i  . 

\ussi  presque  tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître 
en  Alise.  L'ancienne  Alésia.  Je  dis  presque,  car  [zernore,  par 
exemple  a  encore  ses  défenseurs.  M.  Alex.  Bérard,  ancien 
sous-secrétaire  d'État  aux  Postes,  reprend  une  vieille  opinion 
soutenue  par  Jacques  Maissiatqui  fut  représentant  du  Peuple 
en  1848.  Alésia,  pour  lui.  c'est  [zernore. 

Il  n'est  pas  niable  qu'une  importante  cité  gallo-romaine 
n'ait  existé  à  Izcrnore  :  deux  colon  nés,  restes  d'un  temple  qui 
se  dressent  dans  un  champ  rappellent  L'existence  de  cette 
ville.  V  l'appui  de  sa  thèse,  M.  Bérard  fait  valoir  : 

1°  Que  la  description  donnée  par  Jules  César  d'Alésia  ne 
s'applique  pas  à  Alise,  mais  s'applique  à Izernore  ;  2  Que  des 
fouilles  entreprises  à  Izernore  ont  fait  découvrir  les  subs 
tractions  de  plusieurs  grands  édifices,  et  afin  de  découvrir 
des  arguments  plus  probants,  il  a  obtenu  du  gouvernement 
une  subvention  qui  permettra  de  continuer  les  fouilles 

s  L'Abeille  de  Bugey  »  au  commencement  de  cette  année 
disait  :  «  Jusqu'à  ce  jour,  les  fouilles  n'ont  été  pratiquées 
qu'autour  du  temple  de  Mercure  et  dans  la  dépression  de 
terrain  où  L'on  découvrit  les  thermes  revêtus  de  marbre; 
aujourd'hui,  il  est  question  d'aller  plus  loin  et  de  creuser  la 
moraine   entre   Izernore   et   Condamine   dans  les  fosse8  de  la 

Belloire,  qui  furent  les  chemins  couverts  et  les  tranchées, 

travaux   d'approche   contre    Alésia.    —    pour  savoir  si   on   ne 

retrouverait  pas  là  Les  vestiges  du  camp  romain  et  des  combats 
qui  eurent  lieu  fréquemment  entre  assiégeants  ci  assi 
des  traces  aussi  du  charnier  où  furent  enfouis  les  \  ieillards, 
les  femmes  et  les  enfants  bouches  inutiles  que  le  Gétorix 
avait  impitoyablement  jetés  hors  de  la  ville  el  que  massa 
crèrenl  les  Romains,  dans  un  vallon,  probablement  entre 
I'  \ nconnanl  et  la  côte  du  \  oërle.  » 


;i)  (Matruchot,  loc   ci( 
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Actuellement  une  commission  locale  s'efïbrce  de  dresser 
un  plan  probable  du  camp  romain  et  de  rechercher  l'endroit 
où  les  nouvelles  fouilles  pourraient  être  entreprises  avec  le 
plus  de  succès  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  puisse  établir 
qu'Izernorc  est  l'ancienne  Alésia.  Trop  de  vestiges  —  en 
dehors  des  faits  que  j'ai  rapportés  plus  haut  —  combattent 
en  faveur  d'Alise  :  «  Les  monnaies  d'or,  d'argent,  de  cuivre 
y  ont  été  ramassées  en  quantité  considérable.  Le  conscien- 
cieux historien  de  l'ancienne  Bourgogne,  Courtépée,  rapporte 
qu'en  1760,  un  habitant  d'Alise  lui  assurait  en  avoir  vendu 
depuis  trente  ans  «  plus  de  deux  boisseaux  ».  En  1804,  un 
paysan  mit  à  découvert  un  amas  de  pièces  d'or  qui  fut 
aussitôt  pillé  parles  habitants  du  village  ;  malheureusement, 
ces  monnaies  allèrent  se  perdre  dans  le  creuset  des  orfèvres 
dijonnais  ;  si  l'on  en  croit  la  tradition,  il  faudrait  estimer,  au 
poids  de  l'or  seulement,  à  plus  de  36.000  francs  la  valeur  de 
ce  trésor.  Depuis,  il  ne  se  passe  pas  une  année  où  l'on  ne 
ramène  au  jour  de  nombreuses  monnaies  romaines  et  gau- 
loises :  le  plateau  d'Alise  semble  en  être  une  mine.  »  (Matru- 
cliot,  loc.  cit.). 

Aussi, depuis  un  an, a-t-on recommencé  les  fouilles  d'Alésia, 
je  veux  dire  d'Alise.  La  Société  des  Sciences  de  Semuren  a 
pris  l'initiative  et  grâce  à  de  généreux  donateurs,  à  des 
ressources  diverses,  elles  se  fournissent  heureusement.  Une 
revue  a  été  fondée  «  Pro  Alésia,  revue  mensuelle  des  fouilles 
d'Alise  et  des  questions  relatives  à  Alésia,  publiée  sous  le 
patronage  de  la  Société  des  Sciences  de  Semur,  par  Louis 
Matruchot  ».  Le  premier  numéro  en  a  paru  en  1906. 

Voici  les  chapitres  principaux  de  cette  intéressante  revue  : 

N°  i .  Juillet  iOOG.  —  Note  sur  un  buste  antique  de  Silène 
ayant  servi  de  peson  de  balance,  trouvé  au  Mont  \u\ois. 
(  fouilles  de  Mai  Juin  1906). 

Bulletin  des  fouilles  :  il  relate  la  découverte  d'un  petit 
bronze  d'Auguste,  de  monnaies,  d'objets  de  fer,  d'une  plane 
de  tanneur,  d'une  serpe,  d'une  hache,  d'un  moyeu  de  roue, 
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de  serrures,  de  clefs.  <  1  Une  sonnaille  de  vache,  de  poteries 
Bamiennes  d'un  rouge  éclatant,  ornées  et  non  ornées,  de 


monnaies  gauloises. 


A'"*.?,   [mil  l'.KM.      Note  sur  un  étrier  gallo-romain   ion  Mes 
de  Juin  1906). 

—  sur  quatie  inscriptions  antiques,  d'Alise. 

Notes  sur  le  théâtre  d'Alise  (qui  était  de  forme  demi 
circulaire,  avec  'i<>  m.  30  c.  <le  rayon  l. 

\  3  i.  Septembre  Octobre  Î906.  —  Noie  sur  deux  bas 
reliefs  douilles  d'Août  1906)  : 

I    Triade  eapitoline  (Minerve,  Jupiter.  Junon). 

2°  Un  DioBCure  tenant  un  cheval  par  la  bride. 

—  Sur  deux  statuettes  : 

1°  Amazone  vêtue  d'une  tunique  courte  portant  un  petit 
bouclier  (peltaj. 
2°  Jupiter  (en  assez  mauvais  état). 

—  sur  une  inscription  celtique. 

—  —  deux  inscriptions  d'  V  lésia. 

—  Bulletin  de  fouilles  des  puits  :  dans  l'un  :  trois  ohau 
drons  de  bronze,  une  double  serpe  de  fer,  nue  cuiller  à  pol 
en  fer,  des  débris  d'amphores,  des  groupes  de  pierre,  un 
seau  de  bois  cerclé  de  fer,  des  poteries,  un  hipposandale,  un 
couteau,  une  pierre  à  repasser,  une  sonnaille,  un  bois  de 
cerf,  un  vase  à  parfums,  etc..  etc. 

A     ■'»  6.  Novembre-Décembre   1906.   —   Noie  sur  la  Vénus 
d'A  lésia. 

—  sur  une  divinité  locale  d'Alésia  :  tendis. 

—  Noie  sur  un  bron/e  d'à pplique  représentant  un  gaulois 
mort.  ((  Euvre  délicatement  ciselée,  remarquable  par  la  puis 
sanee  du  modelé,  et  1res  artistique). 

—  six  inscriptions  d1  \ lésia. 

—  I  ne  planche  représentant  deux  bols  en  poterie  rou 
dite  Bamienne 

\     7-8.  Janvier-Février  1907.       Statue  d'un  ohef  gaulois, 
découverte    le    H    Septembre    1906   :  (o'est   un    personn 

debout,  assez  ^rossièremenl   représente,   auquel   m. il  hem  vu- 
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sèment  manquent  la  tête,  le  bas  des  jambes  et  une  partie  du 
bras  droit). 

-  Alésia  dans  la  littérature  du  xve  au  xvmc  siècle. 

—  Planche  représentant  cinq  vases  en  poterie  rouge,  dite 
samiennc. 

N°  9.  Mars  1907.  —  Note  sur  un  miroir  découvert  à  Alise 
(il  n'en  reste  que  les  fragments  ;  c'était  un  élégant  miroir  à 
main,  de  forme  arrondie,  de  0m22  de  diamètre). 

N°  10.  Avril  1907.  —  Les  travaux  romains  devant  Alésia 
fies  fossés,  le  rempart). 

—  Les  textes  de  l'antiquité  qui  concernent  Alésia.  (César, 
Diodore). 

—  Les  huttes  gauloises  d'Alésia.  (Elles  étaient  faites  en  un 
clayonnage  de  branchages  dressés,  enduit  de  terre  glaise 
(sorte  de  ciment  armé),  puis  le  tout  était  cuit. 

N"  11.  Mai  1907.  —  Note  sur  la  flûte  de  Pan  trouvée  à 
Alésia  le  26  Juin  1906.  (Elle  a  été  découverte  dans  un  puits; 
elle  semble  être  en  chêne  et  dater  du  m6  siècle,  bien  qu'un 
archéologue  irrévérencieux  ait  prétendu  que  c'était  un  acces- 
soire de  cotillon  au  xvme  siècle  1) 

—  Les  travaux  romains  devant  Alésia  (les  tours). 

—  Inventaire  des  monnaies  recueillies  du  7  Mai  au  3  No- 
vembre 1906  :  2  consulaires,  202  impériales,  247  gauloises, 
dont  le  détail  est  donné. 

—  deux  photogravures  du  temple. 

Le  n°  12  n'était  pas  encore  paru  quand  j'ai  rédigé  cette  note. 
J'arrête  donc  ici  mon  dépouillement. 

Vous  voyez  donc,  Messieurs,  que  nos  Archéolognes  ne 
s'endorment  point  et  qu'on  travaille  à  Alésia.  Il  est  du  plus 
haut  intérêt  d'exhumer  les  trésors  que  renferment  Alise  et  le 
Mont  Auxois  et  d'identifier  l'Alésia  de  César.  Outre  que  des 
objets  précieux  pour  nous,  poteries,  monnaies,  etc.,  nous 
seront  révélés,  nous  connaîtrons  aussi  l'endroit  où  a  péri 
l'indépendance  de  nos  pères.  Mais,  —  il  y  a  un  mais  —  le 
Comité  des  fouilles  ne  dispose  pas  de  ressources  considé- 
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râbles,  autrefois,  Napoléon  III  a  pu  l'aire  faire  des  recherches, 
de  sa  cassette  particulière  ;  aujourd'hui    vous  savez  la  diflfi 
culte  qu'on  a  d'obtenir  une  maigre  subvention  du  gouver 
nement.  En  plus  des  dons  dont  j'ai  parlé,  les  fouilles  d' A lésia 
sont  alimentées  par  la  vente  de  la  Revue   Pro  ilesia  el  de 
cartes  postales  d'  Uésia  <  \  séries). 

Notre  Société  ne  pourrail  elle  pas  faire  l'achat  de  ces  cartes 
el  s'abonner  à  la  Revue?  Nous  aurions  double  satisfaction  : 
celle  d'une  lecture  intéressante,  celle  d'aider  à  une  précieuse 
résurrection. 

MIN01  III  T- 


HISTOIRE  ANECDOTIQUE 


DE    LA 


SUCCESSION  DE  JEAN  THIERY 

ORIGINAIRE  DE  CHATEAU-THIERRY 

(1579-1675) 


Il  n'est  pas,  croyons-nous,  de  succession  en  France  qui 
ait  eu  autant  de  retentissement,  qui  ait  fait  couler  autanl 
d'encre,  que  la  succession  de  Jean  Thiéry,  originaire  de 
Château-Thiéry.  Requêtes,  pétitions,  rapports,  jugements  et 
arrêts  ont  été  accumulés,  et  ont  permis  de  faire  la  lumière 
sur  certains  points  ;  toutefois  ils  n'ont  pas  eu  pour  résultat 
de  mettre  les  héritiers  en  possession  de  la  fortune  laissée  par 
notre  concitoyen,  et  nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant 
pour  la  Société  historique  de  Château-Thierry  d'avoir  un 
résumé  de  cette  intéressante  affaire. 

Deux  auteurs  ont  soutenu,  à  des  points  de  vue  différents, 
la  cause  des  prétendants  à  la  succession  Thiéry  :  M.  Thierry- 
Mieg  (Histoire  de  la  famille  Thiéry,  Paris,  Fishacher,  1894) 
et  M.  Fraisse  (Les  Milliards  de  la  succession  Thiéry,  Paris, 
Libr.  Molière,  1905).  Nous  leur  avons  fait  de  larges  emprunts 
et  c'est  un  devoir  pour  nous  de  reconnaître  ici  la  part  qui 
leur  revient  dans  ce  récit. 

Mais  nous  n'avons  pas  l'intention  d'instituer  à  notre  tour 
un  déhal  juridique,  encore  moins  donner  une  solution  au 
problème  qui  intéresse  encore  de  nombreux   prétendants. 
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Notre  lâche  se  Limitera  à  un  Simple  exposé  ;  noua  noua  eflor 
ccio  m  s  d'en  atténuer  l'aridité  en  insista  ni  sur  certains  détails, 
dont  quelques  uns  scmblcnl  empruntés  tantôt  a  des  contes 
de  fées,  tantôt  à  des  romans  d'aventures.  Il»  n'en  sont  pas 
moins  tous  exacts.  Nous  les  avons  puisés  aus  irchives  \atio 
miles,  aux  archives  de  la  Chambre  des  Députés,  ou  auprès 
des  auteurs  que  nous  venons  tic  citer,  qui  eu*  mêmes  les  onl 
contrôlés  à  des  sources  autorisées. 

Fixons  d'abord  les  faits  en  deux  lignes.  Jean  Thiéry,  né  ù 
Château  Thierry  en  1579,  quittait  fort  jeu  ne  su  ville  natale  el 
s;i  famille  pour  aller  chercher  fortune  à  l'étranger.  Recueilli 
cm  Italie  par  un  riche  marchand  <Im  nom  de  Tipaldi,  demeu 
rantà  Venise,  il  héritait  de  La  Fortune  de  son  bienfaiteur. 
Lui  même,  après  avoir  encore  accru  celle  fortune,  mourait  à 
Venise,  en  1675,  à  l'âge  de  96  ans.   Par  testament,  il   léguait 

ses  biens  à  ses  frères  ou  leur-  enfants,  cl.  à  leur  défaut,  à  W  - 

cousin»,  enfants  de  ses  oncles. 

Nous  allons  maintenant  entrer  dans   les  détails  et  dans 
L'examen  chronologique  des  faits. 


Jean  Thiéry,  avons  nous  dit,  esl  né  à  Château  Thierrs  en 
1579.  <  mi  ne  possède  pas  son  acte  de  baptême,  mais  c'est  lui 
même  qui,  dans  son  testament,  non»  fournil  les  moyons  de 
préciser  la  date  de  sa  naissance.  Sa  famille,  d'origine  lorraine, 
était  Qxée  à  Ghâteau-Thierrj  depuis  plusieurs  aimées.  Le 
grand  père  de  Jean,  nommé  Robert,  gentilhomme,  entré  au 
service  du  roi  comme  gendarme   I  .  cul  sa  résidence  assignée 


(1)  Le  corps  des  gendarmes  avait  été  reconstitué  par  Henri  i\  ions  le  nom 
de  gendarmes  de  la  garde  ordinaire  du  i"i.  H~  faisaient  pur  lie  de  la  maison 
royale  el  prenaient   rang  après  les  gardes  du   corps    Ils  étalon!   t""- 

Ulsl mes  el  avaienl  de  nombreux  domestiques  ■>  leui    service    Château 

Thlerrj  el  I  hatlllon  sur-Marne,  n  sldi  nées  royali     •  lalcnl  un  lieu  de  garnison 
pour  les  n  compagnies  d'ordonnance  ■  comme  on  les  appelait. 
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à  Château-Thierry.  Il  eut  trois 'fils  :  Claude,  qui  retourna  en 
Lorraine,  berceau  de  la  famille;  Pierre,  qui  alla  se  fixer  en 
Suisse,  à  Baie,  et  François,  le  père  de  Jean. 

François  resta  à  Château-Thierry  et  y  mourut;  il  était 
marié  à  Françoise  Bricot.  Il  eut  d'autres  enfants  que  Jean, 
mais  pendant  longtemps  on  n'a  pu  retrouver  leur  trace,  tous 
les  actes  de  l'état  civil  concernant  ces  enfants  ayant  été,  dit 
on,  méchamment  détraits.  Ce  n'est  qu'un  siècle  et  demi 
après  l'ouverture  de  la  succession  de  Jean  Thiéry  qu'on  est 
arrivé  à  reconstituer  et  à  authentiquer  la  généalogie  de  ses 
frères.  La  question  présentait  une  importance  capitale,  puis- 
que Jean  Thiéry,  à  défaut  de  frères  ou  de  neveux  existant  à 
son  décès,  appelait  à  sa  succession  ses  cousins,  enfants  de 
ses  oncles  Claude  et  Pierre. 

On  manque  de  détails  sur  l'existence  de  notre  héros.  Les 
seuls  renseignements  que  l'on  possède  sont  ceux  qu'il  a 
fournis  lui-même  dans  son  testament.  Nous  reproduisons  ce 
document  in  extenso,  tant  à  cause  de  sa  forme  archaïque  et 
pittoresque  qu'à  cause  de  son  importance  ;  nous  le  ferons 
précéder  d'extraits  du  testament  de  Tipaldi,  le  bienfaiteur 
de  Thiéry  ;  ils  se  complètent  l'un  l'autre. 

Ce  Tipaldi  était  originaire  de  Napoli  di  Romania,  aujour- 
d'hui ÎNauplic,  en  Grèce,  au  fond  du  golfe  de  Corinthc. 
C'était  un  riche  marchand  qui  faisait  un  commerce  fructueux 
avec  l'Archipel  et  le  Levant. 

Dans  l'acte  de  ses  dernières  volontés,  reçu  le  l"r  août  1li:?li 
par  Sanlomida,  notaire  de  la  ville  de  Corfou.  on  lit  :  «  a 
comparu  le  sr  Alhanasc  Tipaldi,  grec  de  nation,  accompa- 
gné du  s'  Jean  Tiéri  (sic)  français,  de  la  province  de  Cham- 
pagne, du  lieu  nommé  Château-Thierry  (dans  l'original  en 
italien  on  lit  ;  Scialo  Tiery),  son  cher  lils  adoptif,  qui  a 
déclaré  vouloir  faire  son  testament,  considérant  les  dangers 
auxquels  son  étal  de  marchand  navigateur  l'exposait. 

«  C'est  pourquoi  il  m'a  déclaré  :  je  recommande  mon  Aine 
à  Dieu  et  lui  donne  mon  cœur  et  ma  vie  ;  je  me  recommandé 
à  Saint-Athanase,    mon    patron,   à  Saint  Antoine,   à  la  très- 
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Bain  te  Vierge...   ^nil  une  série  tic  pieuses  recommandations 
scion  L'usage  de  l'époque  i. 

«  Premièrement,  je  constitue  el  nomme  mon  légitime  el 
véritable  héritier  Jean  Tiéri,  tanl  des  meublés  el  des  immeu 
blés,  terres,  possessions,  deniers,  el  de  t< >i 1 1  ce  que  je  puis 
n\  oir  H  espérer  au  monde...  » 

Le  testateur  raconte  ensuite  comment  il  avail  rencontré 
dans  une  auberge  de  B  rescia  Jean  Thiérj  qui  >  servait  comme 
garçon,  qu'il  lui  proposa  de  le  suivre,  ce  qui  lui  accepté,  êl 
qu'ayant  apprécié  dans  cejeune  homme  des  soins,  une  affec 
tion,  une  sollicitude  de  tous  les  instants,  il  se  croyail  obligé, 
pour  reconnaître  tant  de  services,  de  I  instituer  son  unique 
héritier. 

Il  continue  en  ces  termes  :  o  je  déclare  avoir  à  3  pour  cent 
d'intérêts  huil  cent  mille  ('eus  de  Venise,  nommés  écus  à  la 
Croix,  sur  lu  Zecca  ou  Hôtel  des  Monnaies  de  Venise,  par 
contrai  signé  le  16  mai  1624  et  dont  je  reçois  annuellement 
les  arrérages.  Je  veux  que  ces  intérêts  soient  payés  à  nés 
héritiers  ou  aux  héritiers  de  mes  héritiers  jusqu'à  ce  qu'il 
leur  plaise  d'en  retirer  le  principal  1 1 1. 

«  Item,  je  déclare  posséder  trois  maisons  à  Corfou,  el  une 
autre  à  quelque  distance  de  Venise,  que  je  laisse  au  susdil 
Jean  Tiéri  ; 

»  Item,  je  lui  laisse  cinquante  mille  louis  d'or,  Lesquels 
Boni  sur  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  mais  je  ne  puis  en  avoir 
l'acte,  l'ayant  perdu  en  mer  dans  un  naufrage;  c'esl  pourquoi 
il  faudra  faire  des  perquisitions  sur  les  registres  el  dans  les 
archives  dudil  Hôtel  de  Ville  de  Paris  (suivent  des  indica 
lions  pour  établir  la  créance,  donl  la  preuve  a  d'ailleurs  été 
retrouvée  >  ; 

«  Item,  j'engage  .Iran  Tiéri,  mon  unique  héritier,  a  se 
Bouvenirde  ne  jamais  faire  son  testament  dans  une  \ill«'  de 


(!)  Sur  le  mi  du  testament  de  ripaldl,  cette  - me  d<    800  000  écus  tul 

transférée  le  '•  mars  1661,  uu  nom  de  Jean    rhlérj   el  do  («es  hérltlort 
ordre  di  -     très  Illustrée  et  ezcclli  nti  provédlteurs  de  la  Monnaii 


—  2^2  — 

terre  ferme,  afin  que  personne  ne  sache  ce  qui  peu!  lui  reve- 
nir. De  celte  manière  il  ne  sera  jamais  inquiété  par  des 
parents  ni  par  qui  que  ce  soil. 

»  Je  laisse  mon  âme  à  Dieu,  mon  corps  à  la  terre,  et  tous 
mes  susdits  biens  à  Jean  Tiéri.  » 

Après  la  mort  de  Tipaldi,  Jean  Thiéry  lut  mis  en  posses- 
sion de  ses  biens.  Il  accrut  encore  la  fortune  que  lui  avait 
laissée  son  bienfaiteur,  car  il  ne  songea  au  repos  que  vers 
l'âge  de  72  ans.  Or.  Venise,  dans  la  première  moitié  du 
xvii"  siècle,  avait  recouvré  une  partie  de  sa  splendeur  coin 
merciale,  en  déchéance  depuis  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde.  Elle  avait  amélioré  ses  ports,  développé  ses  relations 
avec  l'Orient,  cl  ses  commerçants,  navigateurs  intrépides,  se 
livrant  à  tous  les  négoces,  faisant  de  la  banque,  prêtant  à 
gros  intérêts,  réalisaient  des  fortunes  considérables. 

A  son  tour,  l'âge  venant,  Thiéry  songea  à  rédiger  ses 
dernières  volontés.  Se  souvenant  des  recommandations  de 
Tipaldi.  qui  ne  montrait  qu'une  confiance  limitée  dans  la 
discrétion  des  notaires  du  continent,  il  s'embarqua  pour 
Corfou,  où  il  dicta  au  même  notaire  Santomida  le  testament 
suivant  : 


TESTAMENT  DE  JEATN  THIERY 

(Traduction) 

m    \ u  nom  du  Seigneur  :   \insi  soil  il. 

«  L'an  de  grâce  mil  six  cent  cinquante  quatre,  le  dix  février, 
est  comparu  en  mon  élude  de  Corfou,  et  par  devant  moi 
Santomida.  notaire  public  de  la  ville  de  Corfou  cl  de  tout 
l'Etat  vénitien.  Je  dis  <|u'cst  comparu  par  devant  moi  Jean 
Tieri,  sain  d'espril  et  de  corps,  français  de  nation,  de  la  pro- 
vince de  Champagne,  lieu  dit  Château-Thierry,  diocèse  de 
Reims,  fameux  marchand  cl  négocianl  navigateur,  lequel  a 
déclaré,  par  dcvanl   moi  el  les  témoins  soussignés,  vouloir 
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Fai re  son  testa menl  en  me  signifiant  sa  dernière  volonté  et 
avoir  intention  de  se  retirer  dans  la  capitale  de  Venise  el  «I  > 
vivre  el  mourir  dans  la  maison  de  N.  N.  Mora,  ainsi  qu'il  l'a 
déclaré,  el  que,  comme  il  esl  aussi  certain  que  imus  mour 
rons,  que  l'heure  de  notre  morl  esl  incertaine,  en  consé 
quence  il  voulait  donner  son  ame  à  Dieu  el  ><>n  corps  .1  la 
terre,  cl  disposer  de  ses  biens  conformémcnl  à  sou  plaisir  el 
à  >;i  conscience. 

<i  A\;ml  toute  chose  on  <l<>ii  savoir  <  1 1  m  *  mon  nom  esl  Jean 
el  mou  surnom  Tieri  :  j ";ii  été  baptisé  sur  la  paroisse  de 
Château  Thierrj  en  Champagne;  <|ii<:iit  à  mon  âge,  je  ne  le 
suis  pas  positivement,  ayant  perdu  Ions  mes  papiers  dans 
les  différents  dangers  que  j'ai  courus  en  mer  (0  ;  il  >  a 
cenl  vingt  ans  que  notre  famille  prend  son  origine  en  Lor- 
raine. Elle  se  divise  en  trois  branches  desquelles  l'une  se 
trouve  dans  la  ville  de  Basic,  l'autre  en  Lorraine  el  la  der 
nière,  de  laquelle  je  suis  né,  en  Champagne. 

«  Mon  grand  pire  Genl  d'armes  «lu  roi  de  France,  se 
nomme  Roberl  Tieri,  il  a  eu  trois  fils  desquels  l'un  se  nomme 
Pierre,  l'autre  Claude,  el  moi  présent  en  cette  étude  je  me 
nomme  Jean  et  j'ai  été  baptisé  ù  Ghâteau-Thierrj  el  je  suis 
fils  de  François  Tieri,  du  lieu  <lil  Château-Thierry,  et  ma 
mère  se  nomme   Françoise  Brico,   laquelle  a  été  baptisée  ;i 

Vmans   2  .  en  Franche  <  '. té  de  Bourgogne,  et  esl  morte  au 

lieu  de  Catrai,  diocèse  de  Langres. 

m  llcm.  Ma  fuite  de  mon  pays  a  été  inconnue  cl  je  me  suis 
expatrié  lorsque  j'ai  reconnu  que  je  n'.i\.iis  |u>  de  bien  de 
patrimoine.  Voulant  tenter  fortune,  je  suis  venu  en  Italie  el  me 
mi  i-  mis  garçon  à  l'auberge  de  la  Tour, dans  la  ville  de  B rescia, 
Etal  de  Venise.  J'\  ai  trouvé  un  marchand  étranger,  Grec  de 
nation,  nommé  \tanazc  Tipaldi  :  il  m<-  proposa  <!<•  voyager 
dans  !«•  nde,  ce  que  j'acceptai  sur  le  champ,  et  ayanl  coin 


(I)  Quelques  lignes  plus  loin  il  'lii  •  1  ■  1  il     c  trouve  •>  •    di    75S  ans      •  Iro 
\. iii,Im  nu  in  ,  11  1  (il  se  lia  n  lu  c  cinque  anni 

2    \m.iii.T,  chol  lieu  de  canton  de  la  Haute  Saôm 
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mencé  à  négocier  avec  lui,  qui  était  un  très  riche  marchand 
sans  enfants,  il  me  prit  en  amitié  et,  comme  il  n'avait  aucun 
parent,  étant  fils  naturel  de  la  maison  ïipaldi  de  Napoli  de 
Komanie,  étant  vieux  et  accahlé  d'infirmités,  il  me  laissa 
toute  sasucession,  tant  sur  terre  que  sur  mer.  Ses  hiens  con- 
sistaient en  trois  navires  marchands,  en  huit  cent  mille  écus 
vénitiens,  dits  écus  à  la  Croix,  lesquels  sont  placés  sur  la 
Banque  Générale,  appelée  la  Zecea  ou  Hôtel  des  Monnaies  de 
Venise,  et  il  dépend  de  moi  de  les  retirer  quand  bon  me  sem- 
blera  et  quand  je  le  jugerai  à  propos,  ainsi  qu'il  appert  par 
le  testament  de  mon  bienfaiteur  Atanaze  Tipaldi. 

((  Je  me  trouve  dans  ma  soixante  quinzième  année,  et  je 
veux  me  retirer  en  la  ville  de  Venise  pour  y  vivre  et  mourir 
en  la  grâce  de  Dieu. 

«  Item.  J'appelle  à  ma  succession  les  Tiéri  de  Champagne, 
c'est  à-dire  les  fils  de  M.  mon  père,  nommé  François  Tiéri, 
inhumé  à  Château-Thierry,  et  de  M"'°  ma  mère  nommée  Fran- 
çoise Brico,  pourvu  qu'ils  soient  du  lit  dont  je  suis  né,  car 
si  ledit  sieur  mon  père  ou  la  dite  dame  ma  mère  étaient  venus 
à  contracter  un  second  mariage,  j'en  exclus  tous  les  enfants 
de  ma  dite  succession  et  j'y  appelle  les  fils  de  Pierre  et  de 
Claude;  c'est  François  Tiéri  mon  père. 

«  Item.  Je  prie  M™  Tiéri  de  Champagne  de  ne  point  aban- 
donner ceux  de  Lorraine  et  de  Basic,  mais  je  dis  que  mes 
vrais  et  légitimes  héritiers  sont  ceux  de  Champagne,  fils  de 
François  Tiéri,  mon  père,  auxquels  après  ma  mort  j'aban- 
donne tout  mon  avoir;  et,  en  l'absence  de  ceux,  de  Champa- 
gne, à  ceux  de  Basic,  ainsi  qu'à  ceux  de  Lorraine,  au  défaut 
de  ces  derniers. 

«  Item.  Les  papiers  et  actes  nécessaires  de  ma  succession 
se  trouveront  en  La  chancellerie  du  1res  excellent  Provédi- 
teur,  où  ils  sont  tous  enregistrés. 

«  Item.  J'ai  fait  le  dit  testament  à  Corfou  pour  ne  donner 
soupçon  à  qui  que  ce  soit  de  mes  richesses  et  de  ma  fortune, 
afin  de  n'être  pas  inquiété  soit  par  des  amis,  soit  par  des 
parents  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  vivre;  et  je  veux 


passer  le  reste  de  mes  juins  à  soigner  les  pain  res  par  charité, 
ayanl  appris  quelques  secrets  dans  Le  cours  de  mes  voya 

en   nier. 

«  Hem.  Je  laisse  l»>ui  ce  <|ui  rsi  énoncé  au  testament  de 
M.  mon  maître  el  bienfaiteur  Vtanaze  Tipaldi à  mes  légitimes 
héritiers  ci  dessus  nommés. 

u  Item.  Je  laisse  l<>us  mes  habits  aux  pauvres,  el  nomme 
exécuteur  testamentaire  l<-  S.  V  Y  Mora. 

«  Item.   Je   laisse  deux  mille  ('eus  à  l'église  de  Château 
Thiery.quemes  légitimes  héritiers,  aussitôt  après  avoir  ouverl 
n  h  m  lest  m  ne  ni  cl  recueilli  ni  ;i  succession,  seront  tenus  de  dé 
livrer  a  la  dite  église  pour  un  anniversaire  perpétuel  pour  le 
repos  de  mon  âme. 

o  Item.  Je  laisse  à  l'église  de  Saint  Spiridion  de  Corfou 
deux  cents  ducats. 

«  Item.  Je  laisse  à  tous  les  quatre  hôpitaux  de  Venise  cin 
quante  ducats  chacun. 

o  Item.  Je  laisse  à  mon  confesseur  cinq  cents  ducats  d'ar 
gent,  lesquels  seront  pris  dans  mon  coffre. 

<i  Item.  Je  Laisse  tout  le  reste  de  ma  succession  à  mes  \  rais 
el  Légitimes  héritiers  ci  dessus  déclarés  el  nommés. 

«  Item.  Je  veux  el  entends  que  les  exécuteurs  de  mon  pré 
seul  testamenl  ne  soient  point  inquiétés  ni  obligés  de  rendre 
aucun  compte,  soil  aux  héritiers,  soil  à  tout  autre  personne, 
mais  qu'ils  jouissent  tranquillement  de  tout  Le  reste  des  I  tien  s 
que  je  leur  laisse. 

«  Le  présent  testamenl  a  été  fait  à  Corfou  el  reçu  par  moi 
Santomida,  de  la  ville  de  Corfou,  el  notaire  public  de  tout  le 
sérénissime  Etat  el  ses  dépendances,  le  dix  lr\  rier  de  La  pré 
Ben  te  année  mil  six  cent  cinquante  quatre,  en  mon  étude,  en 
foi  de  quoi  j'ai  signé  avec  le  susdit  Jean  riéri,  en  présence 
des  té  m  o  i  n  s  sous  signes. 

ci  (Signé)  Jean  Tiéri,  de  ma  propre  main. 
(i  i  Sig  né)  Santomida,  n<  itaj  rc 

On  voit   par  ce  testamenl  que  Thiérx,  avail  conservé  un 
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souvenir  vivacc  de  sa  ville  natale  et  de  sa  famille,  mais  il  ne 
parait  pas  qu'au  cours  de  sa  Longue  existence  il  ait  beaucoup 
songé  à  se  mettre  en  rapports  avec  les  siens.  11  l'aurait  pu 
d'autant  plus  aisément  que  la  France  eut  pendant  quelques 
années  comme  ambassadeur  à  Venise  un  compatriote  de 
Thiéry,  comme  on  verra  pins  loin.  On  a  pu  remarquer  que 
dans  son  testament  il  ne  désigne  pas  par  leurs  prénoms  ses 
livres,  bien  qu'on  soit  à  peu  près  assuré  aujourd'hui  qu'il  était 
le  quatrième  des  enfants  de  François  Thiéry  et  de  Françoise 
Bricot.  Mais  le  fait  seul  de  les  instituer  en  première  ligne  ses 
légataires  universels,  avant  les  enfants  de  ses  oncles,  montre 
surabondamment  qu'il  se  connaissait  des  frères  germains. 
Peut-être  a-t-il  songé  que  depuis  son  dépari  certains  de  ses 
frères  avaient  pu  mourir,  et  a-t-il  jugé  préférable  de  les  insti- 
tuer en  bloc,  sans  citer  de  prénoms,  pour  éviter  des  difficultés. 
Après  son  décès  survenu  à  Venise  le  13  septembre  1675,  il 
fut  dressé  un  inventaire  ;  un  prétendant  qui  est  allé  à  Venise 
affirme  l'avoir  vu;  malheureusement  on  n'en  a  pas  la  copie, 
mais  on  possède  une  note  manuscrite,  jointe  à  une  pièce 
conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  (Fraisse,  les  milliards 
de  la  succession  Thiéry,  p.  37)  qui  donne  un  aperçu  suggestif 
de  l'importance  de  l'actif.  En  voici  l'analyse  :  Outre  le  dépôt 
de  800.000  éeus  à  la  Zecca,  qui  représente  9.900.000  livres, 
outre  la  créance  sur  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  qui  représente 
1.200.000  livres,  on  y  mentionne  trois  maisons  à  Venise,  deux 
«à  Corfou,  une  maison  de  campagne,  estimées  ensemble! 
2.800.000  livres.  Mais  c'est  l'actif  mobilier  qui  donne  à  rêver: 
on  voit  figurer  dans  la  note  «  un  sac  de  quatre  pieds  de  long 
et  autant  de  large  »  plein  d'or  massif  et  de  lingots,  pour  une 
valeur  de  31  millions,  et  6  barils  de  poudre  d'or,  estimés 
2  millions  !  Il  faut  y  ajouter  les  carosses,  la  vaisselle  plate, 
deux  sacs  remplis  de  pierres  précieuses,  trois  bâtiments  neufs 
chargés  de  marchandises,  et  des  cassettes  contenantdes  vases 
et  des  chandeliers  d'argent,  el  les  dix-sept  lits  «  de  différentes 
étoffes  »,  et  tous  les  meubles  «  avec  beaucoup  de  batterie  de 
cuisine   »,   enfin    cent  fauteuils   «   ornés  d'or  et  d'argent  »  ; 
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toute  une  énumération  digne  d'un  conte  des  mille  el  > 1 1 m- 
nuits. 

La  noie  arrive  ainsi   à  une  estimation  fantastique  de  cin 
quanée  sept  millions. 

Quelle  est  la  valeur  de  cette  note  anonj  me  mais  con tempo 
raine  du  décès  de  Thierry  ? 

Faisons  la  part  do  l'exagération,  concevons  des  doutes 
légitimes  sur  la  valeur  du  contenu  du  laineux  Bac  * I < * 
i  pieds  de  long  sur  autant  de  large  »,  il  n'en  csl  pas  moins 
certain  que  notre  compatriote  Jean  Thiéry,  à  s'en  tenir  aux 
seules  énonciations  contenues  dans  smi  testament,  laissait 
une  immense  fortune.  I  n  rapporl  présenté  à  l'Assemblée 
Nationale  en  IT'.tl  l'estimait  à  2.">  ou  30  millions  en  capital; 
Bonaparte,  quelques  années  plus  lard,  évaluera  à  !'<•  millions 
les  seuls  fond  s  déposés  à  laZécca.  Nous  allons  voir  de  quelles 
compétition  celle  fortune  fut  l'objet. 

De  nos  jours,  la  chasse  aux  millions  aurail  commencé  le 
lendemain  même  du  décès.  \  \ ce  les  moyens  d'informations 
dont  nous  disposons  au  \\  siècle,  la  nouvelle  de  la  mort, 
l'origine  du  défunt,  le  chiffre  de  sa  fortune,   auraient  été 

connus  et   publiés  eu    quelques  jours   dans    le    inonde   entier. 

et  tous  les  Thierrj  ou  Thiérj  île  France  et  des  pays  voisins  se 
sciaient  mis  en  mouvement  ou  auraient  été  mobilisés  par  les 
hommes  d'affaires.  Il  n'en  pouvait  être  de  même  à  l'époque 

de  la  mort  de  Jean  Thiérj  . 

(  )n  a  \u  qu'il  avait  désigné  comme  exécuteur  lestamen 
taire  un   nommé   Mora.  chez   lequel  il  s'était  retiré  sur  s, 
vieux  jours.   Ce   Mora   i  le   Maure   ,   d'origine   portugaise, 
n'apparail  pas  comme  un  grand  caractère.  ^. près  le  décès,  il 

ne  mit  aucune  hâte  à   remplir  la   mis>ion    de  conliance    doill 

il  était  chargé,  ce  qui  s'explique  hop  aisémenl  par  le  lait 

qu'il  BVail  droit  à  Ions  les    revenus   de    la    BUCCCSsion     jus. pi  a 

la  remise  des  Tonds  aux  légataires.  Ce  n'csl  qu'au  boul  de 
quatre  ans,  en  1671),  qu'il  vinl  en  France  a  la  recherche  de 

ceux  ci.    \rri\é    a    Paris,    il    se    présente   au    Ministère   dej 
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Affaires  cira nt; ries,  et  tombe  entre  les  mains  de  trois  com- 
mis peu  scrupuleux,  qui  flairent  une  bonne  affaire.  Fut-il 
leur  dupe,  fut  il  leur  complice  ?  c'est  une  question,  dit 
M.  Fraisse,  à  laquelle  il  n'est  sans  doute  plus  possible  de 
répondre.  Il  remet  aux  trois  commis  nommés  Burgevin, 
lluelle  et  Censicr  une  copie  du  testament  et  divers  papiers, 
puis  il  reprend  le  chemin  de  Venise,  sans  se  préoccuper  du 
reste. 

Les  trois  filous  n'ont  plus  dès  lors  qu'une  idée  :  s'emparer 
de  la  succession.  Pour  cela,  il  fallait  d'abord  faire  disparaître 
les  preuves  de  la  généalogie  de  la  famille  Tbiéry.  Ici  nous 
citons  textuellement  M.  Fraisse,  à  qui  nous  laissons  la  res- 
ponsabilité de  ses  énonciations.  «  Pendant  ce  temps,  dit  il, 
Burgevin,  Ruelle  et  Censier  allaient  à  Château-Thierry  où 
ils  se  faisaient  confier  les  registres  de  l'état-civil,  et  suppri- 
maient tous  les  feuillets  qui  contenaient  des  actes  relatifs  à 
la  famille  de  François  Thiéry  et  de  Françoise  Bricot,  père  et 
mère  de  Jean  Tbiéry  (1).  Procès-verbal  de  ces  lacérations 
existe  au  greffe  du  Tribunal  de  Château-Thierry.  Voilà  pour- 
quoi les  véritables  héritiers  de  Jean  Thiéry  mirent  un  si  long 
lemps  à  pouvoir  se  faire  connaître.  » 

Ensuite,  les  trois  complices  se  rendirent  à  Montier  -en-Der, 
petite  ville  de  la  Champagne,  où  la  famille  Thiéry  avait 
lia  bile  quelques  temps,  et  y  dirigèrent  une  enquête  dans 
laquelle  des  témoins  soudoyés  vinrent  affirmer  qu'il  n'exis- 
tait plus  d'héritiers  de  Jean  Tbiéry.  Munis  de  cette  pièce,  ils 
revinrent  à  Paris  et  n'hésitèrent  pas  à  fabriquer  un  brevet 
en  bonne  forme,  revêtu  du  sceau  de  la  Chancellerie,  par 
lequel   le  roi,  en  vertu  du  droit  de  déshérence,  faisait  dona- 


fl  l  ii  acte  de  baptême,  cité  par  M.  Thierry-Mieg  (Histoire  de  la  Camille 
Thierry),  échappa  cependant  a  la  destruction.  C'est  celui  d'un  frère  de  Jean, 
ni'  13  ans  après  lui,  ri  qui  a  rie  retrouvé  il  y  a  peu  d'années  sur  les  registres 
de  Saiul  Crépin.  Le  voici  :  «  Du  dernier  d'août  1592,  a  environ  1rs  8  heures 
du  soir,  fut  baptisé  par  moi  soubsigné  curé  de  l'église  Saint-Grépin  de  Châ- 
teau Thierry  un  lils  nômé  François  fils  de  François  Thiéry  et  de  Françoise 
Bricot  sa  femme,   l'arain  Jean   Itridion,  la  inaiaine  Marie  Didion    » 
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tion  de  la  succession   Thiérj  à  son  amé  el  féal  Dupuy,  un 
banquier  louche,  leur  prèle  nom  el  leur  complice. 

I  ls  se  rend  ire  ni  alors  à  \  enise  ;i\  ec  leur  dossier  et,  le  croi 
rail  on,  c'est  à  l'aide  «le  preuves  aussi  fragiles  qu'ils  réussi 
rent  à  signer  avec  le  gouvernement  vénitien        dont  on  ne 
peut  quo  souligner  ou  la  légèreté,  ou  la  connivence        un 
accord   aux  termes  duquel  leurs  droits   étaient   fixés  .1    la 
somme  de  1,240,000  livres,  donl  on  leur  versa  le  quarl  comp 
tant,  plus  une  renie  annuelle  de  62,000  livres.  Or,  il  Paul  se 
rappeler  que  les  800,000  écus  de  la  Zecca  représentaient  à 
eux  seuls  près  de  m  millions  de  notre  monnaie,  rapportant 
300,000  livres  d'intérêt  annuel.   Et  nous  ne  parlons  ni  des 
immeubles,  ni  des  navires,  dont  l'existence  était  reconnue, 
ni  des  richesses  mobilières  qui  se  trouvaient  encore  à  Venise, 

ciiK|  ans  à  peine  après  la  mort  de  Jean  Thiéry. 

M . i i -  la  fraude  fut  découverte  au  bout  de  quelques  annéi  - 
par  un  prétendant  qui  s'était  rendu  à  Venise  à  la  recherche 
«  I  «  —  millions. 

Des  poursuites  furent  ordonnées  contre  les  faussaires,  et 
opposition  fut  mise  au  nom  du   roi  de  France  à  tous  paie 
ments  par  la  Monnaie  de  Venise.  Les  liions  n'en  avaient  pas 
moins  louché  leur  rente  pendant  quinze  ans.  Ils  furent  cou 

damnés   à    mort    par    arrêt    de    170.'!.     mais,    dit    M.    Fraisse, 

hâtons-nous  d'ajouter,  pour  les  âmes  sensibles,  que  les 
auteurs  de  la  plus  grande  escroquerie  du  xvn  siècle  avaient 
eu  soin  depuis  longtemps  de  mettre  entre  eux  et  I  i  potence 

la  frontière  de  Hollande. 

Vtnsi  linii  le  prologue  burlesque  d'une  comédie       le  mol 
drame  ne  serait  pas  de  mise       dont  les  actes  vonl  se  dérouler 
pendant  deux  Biècles,  avec  des  intermèdes  de    haute   fan 
taisie. 

Nous  entrons  maintenant  dans  la  phase  active  des  reven 
die. liions. 
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II 


()n   commençait  à   parler  en    France  de  la  succession  de 
Jean  Thiéry.  Dès  La  fin  de  1697,  an  nommé  Meunier,  de  La 
Ferté-sous-Jouarre,  se  disant  héritier  de  la  branche  do  l.or 
raine,  avait  fait  le  voyage  de  Venise,  et  il  écrivait  qu'il  avait 
eu  en  mains  une  copie  de  l'inventaire. 

En  1701,  plusieurs  prétendants,  descendants  des  oncles  de 
Jean,  avaient  engagé  une  escarmouche  judiciaire,  qui  n'eut 
pas  de  suites.  En  1710,  un  abbé  du  nom  de  Racle,  ancien 
précepteur  des  enfants  de  Mora,  l'exécuteur  testamentaire, 
allait  à  Venise  comme  fondé  de  pouvoirs  d'autres  préten- 
dants, et  en  rapportait  une  expédition  authentique  des  testa- 
ments qui  purent  ainsi,  longtemps  après,  en  1782,  être 
déposés  aux  minutes  de  Me  Trubert,  notaire  à  Paris,  après 
avoir  été  traduits  par  le  sieur  lia ii y  «  expert  juré  pour  la 
lecture  des  caractères  anciens  et  interprète  ordinaire  de 
l'Université  de  Paris  pour  la  traduction  des  langues  étran- 
gères )>.  C'est  Valentin  Ilaùy,  le  célèbre  éducateur  des  aveu- 
gles. Il  avait  alors  un  emploi  au  ministère  des  \  fia  ires 
étrangères. 

De  17KS  à  \~:V.),  on  plaide  encore  sur  les  qualités  des  préten- 
dants. An  cours  d'une  des  nombreuses  instances  qui  furent 
alors  engagées  sans  aboutir,  des  héritiers  produisirent  un 
certificat  délivré  par  un  ancien  ambassadeur  de  France  à 
Venise,  M.  Denis  de  la  Haye,  qui  déclarait  «  avoir  bien  vu  et 
connu,  au  cours  de  son  ambassade  près  la  sérénissi me  Répu- 
blique, le  sieur  Jean  Thiéry,  français  de  nation,  marchand, 
demeurant  et  commerçant  en  ladite  ville  de  Venise,  où  il  est 
moil  ».  (  )r.  détail  piquant,  ce  certificat  daté  du  .'il  jan\  ier  1717, 
a  été  rédigé  cl  signé  par  Denis  de  La  Haye,  seigneur  de  Saint 
Brisson,  la  Broussille  et  autres  lieux,  en  son  château  île  la 
Grande  Maison,  à  Charly,  le  joli  bourg  voisin  de  Château- 
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Thierry.  La  famille  de  La  Haye,  en  effel  l  .  était  originaire 
de  Gharly  ;  l'ambassadeur  s'j  était  retiré  en  1703  el  >  mou  ru  I 
en  ITJS.  Cette  coïncidence  n'esl  elle  pas  curieuse?  I  i  n'au 
rail  mi  pas  aime  à  savoir  si,  au  cours  de  son  ambassade  à 
Venise,  Denys  de  La  Haye  eul  L'occasion  de  B'entrcnir  avec 
Jean  Thiérj  de  leur  pays  d'origine? 

Enfin,  le  18  mais  I7ÎT.  lui  rendu  un  jugemenl  qui  recon 
naissait  comme  héritiers  quatre  descendants  de  Pierre  el  de 
Claude,   oncles    du    testateur.    Pour    faire    triompher    leur 
demande,  les  plaideurs  avaient  produit,  entre  autres  pici  i  - 
un  acte  de  notoriété  du  28  lè\  rier  1 7  Î7.  Bigné  de  l renie  deux 
notables  de  Château-Thicrrj  (dont  plusieurs,  dil  M.  Thicrrj 
Mieg,  étaient  âges  de  80  ans  el  se  trouvaient  presque  contem 
porains  du  testateur),  certifiant  que  Jean  Thiérj  avait  toujours 
été  considéré  comme  l'unique  enfant  de  François  Thiérj  el 
de  Françoise  Bricot. 

[1  était  bien  permis  de  faire  des  réserves  sur  la  valeur  d'un 
acte  dressé  plus  d'un  siècle  après  la  date   probable  du  d< 

des  père  el   mère  de  Jean  Tl lié r\  .    Il    l'ail  I  aussi  il  il  ell<  >l  I  Bel  ieu  \ 

de  bonne  volonté  pour  considérer,  comme  l'a  l'ail  M.  Thicrrj 
Mieg,  les  vieillards  de  80  ans,  signataires  de  la  notoriété  en 
IT'iT.  comme  étant     presque  contemporains  du  testateur  •. 
car  Jean  Thiérj   était   né  en  1579,  c'esl  à  dire  88  <>u  90  ans 
avant  eux.  Ce  s<>nl  tout  au  plus  des  contemporains...  du  Ieu  de 
main.  D'ailleurs,  les  faits  vinrent  donner  un  démenti  aux 
affirmations  passablement  hasardeuses  des  trente  deux  nota 
blés  de  Château-Thierry.   Le  jugement   fut   en  effel  frappé 
d'opposition    par  des   héritiers   qui,   celle   fois,   se  disaient 
descendants  des  frères  de  Jean  Thiérj .  el  se  prétendaient  en 
mesure  de  le  prom er. 

Jusqu'alors,  comme  on  l'a  \u.  les  prétendants  n'étaient 
que  des  cousins.  Disons  toul  de  suite  que  c'esl  en  I78Î5  seule 
meut  qu'on  \erra  pour  la   première  fois  admettre  leH  droits 


I    \ui  iv  i .  -ni  i,  «  • .  ■  1 1 .  - 1 1 1  • ,  le  l  •  "  "i  ii-  h,  ,i  consuen    i  la  famlllodc  I  i  II 
une  notice  In  ■  réc  dans  nos   Vnnalen,    imne  I8Î18. 
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des  enfants  d'un  frère  de  Jean  Thiéïy,  et  ce  n'est  qu'au  xixe 
siècle  que  l'existence  d'autres  frères  et  les  droits  de  leurs 
descendants  seront  juridiquement  reconnus. 

En  présence  des  divers  arrêts  que  nous  avons  relatés, 
quelle  était  L'attitude  de  la  République  de  Venise  ?  «  Fort 
besogneuse,  dit  M.  Thierry-Mieg,  elle  ne  tenait  pas  à  se 
dessaisir  de  l;i  succession,  elle  en  gardait  l'histoire  fort 
secrète,  et  même,  en  1751,  le  doge  Grimanini  essayait  de  sou- 
tenir que  la  succession  n'existait  pas.  »  Contre  des  allégations 
aussi  impudentes,  les  prétendants  multipliaient  les  preuves, 
et  ils  faisaient  appel  à  tous  les  concours. 

«  La  succession,  d'ailleurs,  était  dès  ce  moment  connue  de 
tout  le  monde  en  France  (M.  Fraisse,  op.  cit.)  et  une  foule  de 
postulants  se  présentaient,  se  disant  descendants,  soit  des 
frères,  soit  des  oncles  du  testateur,  d'autres  prenaient  position 
simplement  pareequ'ils  s'appelaient  ou  descendaient  de  per- 
sonnes s'appelant  Thiéry  ou  Thierry,  sans  se  soucier  de  four- 
nir de  plus  amples  justifications.  Il  y  en  eut  bientôt  7,000.  » 

A  partir  de  1775,  les  recherches  et  les  demandes  se  multi- 
plièrent sous  la  direction  d'un  avocat  de  Nancy,  appelé 
Parmcntier,  dont  la  femme,  née  Thiéry,  descendait  de 
Claude,  un  des  oncles.  C'est  alors  que  le  roi,  assailli  des 
réclamations  des  prétendants  de  tout  ordre,  nomma  par  arrêt 
du  Conseil  du  3  mai  1782  une  commission  chargée  de  juger 
«  sommairement  et  en  dernier  ressort  les  contestations  nées 
ou  à  naître  entre  les  prétendants  droit  à  la  succession  ». 
Ceux-ci  durent  pousser  un  soupir  de  soulagement.  Enfin, 
ils  allaient  avoir  un  tribunal  spécial  pour  les  départager  ! 

Mais  les  commissaires  ne  mirent  pas  un  grand  empresse- 
ment à  s'acquitter  de  leur  mission,  lis  la  compliquèrent 
même  à  plaisir  en  faisant  à  Parmentier  une  série  d'objections 
dilatoires,  étrangères  au  litige  dont  ils  avaient  à  connaître, 
et  auxquelles  il  eut  d'abord  à  répondre  (1).  Ils  avaient  une 


(1)  Vers  la  même  époque,  le  2o  février  1781,  avait  paru  dans  un  journal  de 
Paris   la   consultation   d'un   avocat,    M.    Guichard,  qui   devait  d'autant   plus 
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arrière-pensée  que  M.  Thierry  M icg  nous  dévoile.  La  corn 
mission,  dil  il,  ne  Bortail  pas  de  son  impossible  sérénité,  H 
laissait  les  prétendants  se  ruiner  en  démarches  inutiles  el 
coûteuses,  sans  étudier  leurs  pièces,  caressant  toujours  le 
seerel  espoir  que  l;i  succession  finirai!  par  revenir  au  roi  par 
droit  de  déshérence,  si  on  pouvail  soutenir  qu'il  u">  .i\.iil 
pas  «le  légitimes  héritiers.  » 

Mais  lev  prétendants  ne  désespéraicnl  pas.  Rien  de  plu- 
curieux  que  les  pétitions  qu  ils  adressaient  au  roi  el  les 
moyens  qu'ils  employaient  pour  gagner  sa  faveur.  Tantôt, 
c'est  la  noie  comique  qui  domine  :  on  cherche  à  prendre  le 
roi  par  l'intérêt.  Les  prétendants  s'entendent  pour  lui  offrir 
de  traiter  avec  lui  ;  ou  serait  disposé  à  lui  abandonner  une 
honnête  commission  sur  les  sommes  recoud  rées  grâce  .'i  lui. 
Tantôt,  les  flatteries  prennent  le  ton  lyrique.  Des  préten 
dants,  qui  n'oul  d'autre  titre  que  leur  nom  de  Thiéry,  deman- 
deul  iiu  roi  de  Faite  une  distribution  générale  de  la  succession 
à  toutes  les  branches  de  la  famille  Thiéry,  et  terminent  leur 
requête  par  ce  couplet  dithyrambique  :  «  c'est  là  le  regard 
l',i\  orahle  ipie  ces  honnêtes  el  pauvres  familles  espèrent  de  la 
clémence  de  V.  M.  qui,  en  leur  donnant  la  vie,  immortalisera 
Votre  Auguste  Nom  d'un  pôle  à  l'autre.  Heureux  le  peuple 
français,  s'écrieront  alors  les  autres  nations,  d'avoir  un  Ici 
monarque  1...  Sire,  eu  recevanl  de  Votre  Majesté  un  tel  don. 
de  quelle  langue  nous  servirions  nous  pour  vous  eu  témoi 
gner  notre  s  ive  reconnaissance  I   i  i  \1.  Thierrj  Mieg-,  op.  cit.) 


Intéresser  les  prétendants  que  M.  Guichard  était  l'avocat  du  Domaine,  où 
quelques  uns  supposaient  que  les  fonds  de  la  succession  avaient  pu  être 
versés,  il  réfutait  celte  croyance  el  ajoutait  o  Si  Thiérj  .1  laissé  lu  fortune 
que  l'on  dit,  les  héritiers  n  >  ont  aucun  droit,  attendu  qu'à  la  date  de  Ba 
mort  le  droit  d'aubaine  existait  réciproquemeel  entre  la  1  ranec  el  la  Repu 
blique  de  Venise.  »  Au  surplus,  aux  yeux  de  M.  Guichard,  la  succession  était 
chimérique. 

Nous  avons  trouvé  cette  consultation,  qui  n  a  été  reproduite  nulle  part,  •  1 
on  pourra  la   lire  tout  au  long  dans  le  ma    de  l'abbé  Hébert     Histoire   de 
(  hâteau  Thierry,  1   2,  p.  280  .  qui  se  trouve  a  notre  bibliothèque;  il  a  con 
Bacré  a  la  succession  Thiéry  quelques  pages  Intéressantes 
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On  voit  par  les  termes  de  cette  requête  ampoulée  que  cer- 
tains  héritiers  s'imaginaient  quelles  fonds  de  la  succession 
étaient  en  France,  et  que  le  roi  pouvait,  avec  un  peu  de 
bonne  volonté,  en  disposera  leur  profit. 

Le  travail  de  la  Commission,  cependant,  n'était  pas  influencé 
par  ces  suppliques,  et  il  avançait  toujours  lentement.  Il  y 
avait  décidément  trop  de  postulants!   Le  rapporteur  faisait 
savoir  officiellement  que  dix  mille  individus  avaient  des  pré 
tentions  à  l'héritage  ! 

Ici  encore,  notons  un  épisode  gai.  Pendant  que  la  Com- 
mission vérifiait  les  dossiers,  un  sieur  Albarct.  secrétaire  du 
rapporteur,  recevait  ou  visitait  1rs  postulants,  paraissait  s'in- 
téresser à  leur  cause,  mettait  son  influence  à  leur  disposition, 
et  arrivait  à  leur  extorquer  plus  de  20.000  livres.  C'est  la 
seconde  fois  que  nous  voyons  la  succession  Thiéry  rapporter 
quelque  chose,  mais  à  d'autres  qu'aux  héritiers. 

Enfin  la  Corn  mi --ion  royale  rendit  sa  décision  le  2  février 
1  Tsl'. .  après  avoir  retenu  366  dossiers.  EWe  repoussa  toutes  les 
demandes  émanant  de  prétendants  issus  des  oncles  du  testa- 
teur, et  admit  comme  aptes  à  faire  valoir  leurs  droits  les 
descendants  d'un  frère  de  Jean,  prénommé  Gilibert,  qui 
paraît  avoir  été  l'aîné  de  la  famille.  Est  il  besoin  d'ajouter 
qu'avec  ensemble  les  360  prétendant^  évincés  attaquèrent  la 
décision  qui.  pourtant,  aux  termes  de  l'arrêt  du  conseil, 
devait  être  rendue  en  dernier  ressort. 

Hais  la  France  allait  être  secouée  par  les  événements  poli- 
tique- et  pendant  quelque  temps  le  .bruit  du  procès  fut 
étouffé  par  le  coup  de  tonnerre  de  la  Révolution. 


III 


Nous  entrons  dans  une  période  plu<  rapprochée  de  nous, 
oîi  lea  documents  abondent,  "ù  la  situation  se  dessine. 
De  l'immense  fortune  laissée  par  .ban    Thiéry,  que  peut  il 
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être  resté  un  siècle  après  son  décès  ?  Quels  son!  les  < 1 1  < »i I s  des 
prétendants?  Dès  L'année  1 7 s . : .  le  r<>i  Louis  \  \  I  .1  renouvelé 
['opposition  formée  sous  Louis  \l\  entre  les  mains  du  Gou 
vcrnemenl  Vénitien,  comme  géra  ni  el  administrateur  de  la 
Zecca,  où  tous  les  fonds  composant  la  succession  ont  «lu  être 
déposés,  conformément  aux  lois  de  la   République     Mais  le 
Gouvernement  Vénitien  peu!  il  invoquer  le  droil  d'aubaine, 
qui  n'a  été  aboli  par  convention  entre  les  deux   Etals  qu'en 
1 77»;  ?  l'eut  il  invoquer  ce     moyen  d'acquérir  <•!  de  se  libérer 
par  un  certain  laps  de  temps  0  ainsi  que  le  dit  notre  code, 
qui  s'appelle  la  prescription,  laquelle  aurait  éteint  Les  reven 
dications  sur  une  partie  ou  même  la  totalité  de  la   bui 
sion  ?   I  .  Ces  questions  délicates  reçurent,  comme  on  verra 
plus  Loin,  une  solution  brutale  et  définitive  qui  en  rendrait 

l'examen  inutile  ici. 

Dès  que  l'Assemblée    nationale   fut   constituée,   l'activité 
inlassable  des  prétendants  la  saisit  d'une  requête,  qui  fui 
Buivie  le  18  février  1791,  d'un  décret  renvoyant  tous  les  pré 
tendants  devant  le  tribunal  du   Ie'  arrondissement  de   Paris 

pour  >  être  statué  sur  Les  demandes  des  parties  ».  \  L'appui 
de  leur  requête,  le  rapporteur  Régnier  disait  :  l'existencede 
celle  succession  est  établie;  elle  s'élevait,  en  1676,  déjà  .1 
vingt  cinq  ou  trente  million-  de  capital  connu.  L'humanité 
duii  engager  l'Assemblée  nationale  à  venir  au  -ce.  mu  -  de  c<  - 
individus,  au  nombre  de  2.000,  qui  ne  pourraient  obtenir  la 
restitution  de  La  succession  sans  La  protection  du  Gouverne 

ment 

La  procédure  fut  «loue  reprise  avec  une  nouvelle  ardeur 
par  Les  prétendants.  El  comme  il   fallait  des  fonds  pour  sou 
tenir  la  Lutte,  comme  il  ne  fallait  non  pLus  décourager  aucune 
bonne  volonté,  il-  eurent  L'idée  originale  de  constituer  entre 


1    La  question  pouvait  se  poser  de  savoir  b!  les  800.000  écus  placés  à  la 
,  constituaient    un  dépôt,  qui  n'esl   pas   prescriptible,   ou  une  simple 
créance  qui  était  soumise  b  la  prescription     M    Marmonnlor,  député,  dans 
son  rapport  que  non-  citons  plus  loin  dira  qu  il  n  j  1  pas  eu  dépôt 

1- 
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eux  une  sorte  de  syndical  pour  soutenir  les  frais  de  l'instance 
et  s'entendre  sur  leurs  intérêts  réciproques.  «  Tous  les  pré- 
tendants y  étaient  admis,  de  quelque  branche  qu'ils  se  récla- 
massent, même  ceux  connus  sous  la  dénomination  de  sans 
ligne.  En  cas  de  réussite,  un  sixième  de  la  succession  devait 
être  abandonné  aux  prétendants  de  bonne  foi  qui  ne  pour- 
raient fournir  de  justifications,  les  cinq  autres  sixièmes  reste- 
raient aux  descendants  véritablement  reconnus  ».  (Thierry- 
Mieg,  op.  cit.).  C'était  le  sage  moyen  de  contenter  tout  le 
monde. 

La  procédure  fut  continuée  jusqu'en  1796,  date  à  laquelle 
(10  ventôse,  an  IV)  le  Conseil  des  Cinq  Cents  décida  de  trans- 
porter la  compétence  des  litiges  au  tribunal  de  cassation.  La 
mesure  dut  laisser  les  prétendants  indifférents  ;  ils  n'étaient 
plus  à  s'émouvoir  d'un  ebangement  de  plus  ou  de  moins 
dans  la  juridiction  appelée,  si  cela  devait  jamais  être  possible, 
à  les  mettre  d'accord. 

Il  y  avait,  à  ce  moment,  cent  ans  que  l'on  plaidait,  unique- 
ment sur  les  qualités  des  parties.  Jetons  un  coup  d'oeil  en 
arrière  pour  supputer  la  quantité  de  pièces  justificatives, 
actes  de  baptême,  de  mariage,  de  décès,  de  notoriété,  contrats 
de  toute  sorte, que  les  dix  mille  et  quelques  intéressés  ont  eus 
à  produire  dans  cet  espace  de  temps!  Qu'on  se  rappelle  qu'en 
t7(Sr>,  de  l'aveu  du  rapporteur,  le  seul  inventaire  des  pièces 
produites  devant  la  Commission  remplissait  trois  volumes 
in-folio!  Enfin  qu'on  s'imagine  la  diversité  des  procédures, 
exceptions,  oppositions,  moyens  de  nullité,  lout  ce  que  la 
contrariété  des  intérêts  en  présence,  la  complication  des 
écritures  judiciaires  à  l'époque  et  la  fertilité  d'expédients  des 
procureurs  a  pu  faire  eclore  dans  ces  cent  ans  de  procès, 
devant  des  juges  différents  1 

Le  Directoire,  à  la  même  date,  avait  demandé  à  son  ambas- 
sadeur à  Venise,  de  le  renseigner  sur  la  situation  de  la  succès 
sion  Thiéry.  L'ambassadeur  commença  ses  démarches. 

Il  n'eut  pas  le  temps  d'en  envoyer  le  résultat. 

En  effet,  la  glorieuse  campagne  de  1796  était  commencée 
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en  Italie.  Les  troupes  de  Bonaparte  lîrcnl  leurcntrée  .1  Milan, 
puis  pénétrèrent  sur  le  territoire  vénitien.  La  République  de 
Venise,  donl  l'altitude  équivoque  avail  donné  des  Bujels  de 
mécontentemenl  à  Bonaparte,  lui  envoya  deux  délégués  pour 
entamer  des  pourparlers. 

•  >r.  I,i  crise  financière  étail  aiguë  a  ce  momcnl  en  France  : 
'<  au  milieu  de  sa  gloire,  dil  M.  Thiers,  le  Gouvernement 
faisait  pitié  par  son  indigence  >.  le  Directoire  donna  donc 
l'ordre  à  Bonaparte  de  réclamer  à  Venise  «  toutes  les  valeurs 
appartenant  aux  puissances  en  guerre  avec  la  France,  et  ta 
succession  Thiéry,  appartenant  à  nos  sujets  nationaux  fran 
<;<iis  .  rapport  de  M.  Janzé  à  la  ch.  des  députés).  Le  Directoire 
ayant  reçu  la  réponse  de  Bonaparte  lui  récrivait  le  21  prairial 
au  I  \  :  (i  \  ous  nous  dites  avoir  pris  une  entière  connaissance 
de  la  succession,  qui  s'élève  fort  haut,  aussitôt  qu'il  sera  en 
votre  pouvoir,  ordonnez  qu'elle  soil  remise  entre  les  mains 
des  Français,  ai nsi  que  les  titres  la  concernant,  une  partie 
nous  servira  pour  vos  plus  pressants  besoins  ». 

Mais  Bonaparte  eut  d'abord  à  guerroyer  et  a  cueillir  les 
lauriers  d'Arcole  et  de  P»i\  <»li.  ce  n'est  que  tli\  mois  après,  à 
la  suite  «lu  soulèvement  des  provinces  vénitiennes  et  <lu 
massacre  de  citoyens  français  que  Venise,  de  nouveau  fort 
inquiète,  envoya  une  seconde  députation  au  vainqueur.  Il 
écrit  le  II  floréal  an  IN  (30  avril  1797)  au  Directoire  :  Le 
Sénat  m'a  envoyé  à  Gratz  une  députation.  Je  l'ai  traitée 
comme  elle  le  méritait.  Ils  m'ont  demandé  ce  que  je  voulais, 
je  leur  ai  dil  de  mettre  entre  mes  mains  lu  succession Thiéry, 
qui  est  é\  aluée  \  ingl  millions  •>. 

Quinze  jours  après,  le  16  mai,  une  partie  de  l'armée  fran 
çaisc  occupait  Venise.  «  Bonaparte,  dil   M.  Lclcllicr,  député, 
dans  son  rapport,  se  trouvait  doue  en  mesure  d  cx<  culcr  les 
ordres  «pu  lui  avaient  été  donnés  précédera  ment.  II.  en  «  il  <  ■  i 
tous  les  titres  concernant  la  succession,  le  testament  de  I  hier} . 
celui  de  Tipaldi,  la  reconnaissance  des  magistrats  de  la  Mon 
naie,  passèrent  dans  les  mains  de  Bonaparte,  cl  de  ses  mains 

dans  nos  arehix  es.  » 
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On  peut  les  y  consulter  encore.  Quanta  rencaissement  des 
millions,  si  les  pièces  comptables  manquent  à  l'appui,  il 
résulte  en  premier  lieu  d'une  lettre  officielle  adressée  parle 
Directoire  à  Bonaparte,  le  18  prairial  an  IV.  et  conservée  par 
extraits  aux  archives.  Le  Directoire  y  rappelle  les  instructions 
données  l'année  précédente  au  su.jel  de  la  succession  ïhiéry, 
et  il  ajoute  :  «  les  événements  firent  ajourner  l'exécution  de 
celle  mesure.  Aujourd'hui,  le  gouvernement  vénitien  n'existe 
plus,  les  lois  de  la  guerre  en  ont  l'ail  justice,  tous  ces  fonds 
sont  entre  nos  mains,  l'Arsenal  et  la  Banque  sont  en  notre 
pouvoir  »  (t). 

La  prise  de  possession  des  fonds  par  Bonaparte  n'a  d'ailleurs 
jamais  été  contestée  ni  par  les  commissions  parlementaires, 
à  la  Chambre  comme  au  Sénat,  ni  par  les  jugements  et  arrêts 
rendus,  ni  enfin,  et  c'est  là  l'important,  par  un  seul  des  gou- 
vernements qui  se  sont  succédé  depuis  1797. 

Le  fait  est  donc  acquis. 

Alors,  dira-ton,  si  l'Etat  reconnaît  avoir  l'argent,  il  a  dû 
lç  rendre  aux  héritiers  qui  oui  pu  justifier  de  leurs  droits? 
Malheureusement  pour  ceux-ci,  ce  n'est  pas  celte  solution 
simpliste  que  nous  aurons  à  enregistrer.  Il  nous  reste  à  dire 
brièvement  pourquoi. 

Laissons  s'écouler  les  quelques  années  ^n  1"  Empire,  et 
arrivons  à  la  Restauration  et  à  la  Monarchie  de  juillet,  pour 
constater  tout  un  changement  dans  les  qualités  prises  et  dans 
les  droits  invoqués  par  les  prétendants.  (Test  en  elfel  à  cette 
époque  que  divers  réclamants,  se  disant  cette  fois  descen- 
dante de  frères  de  Jean  Thiéry,  s'occupèrent  de  faire  recon 
naître  par  justice  ces  qualités  cl  ces  droits,  pour  mettre  ensuite 
en  cause  L'Etat,  détenteur  du  la  succession. 


(1)  Le  27  novembre  1797,  le  général  Péruvier,  en  quittanl  Venise,  ne  Taisait 
de  réserves  que  pour  une  seule  créance  due  â  des  Français,  la  créance  Chôme] 
et  ne  parlait  plus  de  la  succession  Thiéry  ;  et  le  1 1  janvier  1798  le  chef  d'état 
major  de  Bonaparte  écrivait  au  Directoire  :  le  vainqueur  a  pris  dans  la  Zecca 
tout  ce  qu'il  y  a  trouvé.  (Fraisse,  op.  cit.). 
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I  m  jugi  iiiiiil  du  tribunal  de  la  Seine  du  :'>u  juillel  l^-M 
confirme  les  droits  d'un  groupe  de  prétendants,  admis  déjà 
par  la  Commission  de  l78o,  comme  descendants  d'un   Irère 

de  Thiéry,  noi é  Gilibcrt.  Par  la  suite,  trois  jugements  du 

même  tribunal,  en  date  des  2G  juillel  1827,  '<\  mai  1831,  et 
30  avril  is.!.!.  reconnurent  des  < 1 1  > >i l -  à  h  succession  au  profil 
des  descendants  de  trois  autres  frères  du  millionnaire  : 
Zacharic,  Pierre  el  Nicolas  La  preuve  esl  donc  faite,  de  par 
ces  décisions  judiciaires,  que  Jean  aurai)  ni  quatre  frères 
Gilibcrt,  Pierre,  Nicolas,  nés  avanl  lui.  ri  Zacharic,  né 
après  lui. 

<  >n  peut  juger  de  l'effort  déployé,  de  l'ingéniosité  mise  en 
œuvre  par  ces  héritiers,  el  surtoul  par  les  généalogistes  qui 
se  liivul  leurs  auxiliaires,  iH.nr  arriver  à  réunir  après  tan! 
d'années  les  preuves  décisives  de  leur  filiation,  el  la  faire 
proclamer  pur  les  tribunaux.  Les  droit-  de  ces  prétendants 
ont  ils  conservé  toute  leur  valeur  ?  Certaines  instances 
ont-elles  été  frappées  de  péremption?  Les  descendants  des 
oncles  sont-ils  à  tout  jamais  écartés  ?  Ce  sont  des  points  que 
nous  laissons  volontairemenl  décote;  notre  rôle  ne  consiste 
pas  à  prendre  parti  pour  telle  ou  telle  famille  contre  telle 
autre.  Il  non-  faudrait  un  chapitre  entier  pour  énumérer  les 
noms  des  parties  en  cause  el  pour  analyser  les  prétentions 
émises  encore  à  celle  heure. 

Voyons  seulemenl  ce  qu'a  décidé  la  justice,  saisie  des  récla 
mations  des  prétendants,  quelle  que  soit  leur  origine. 

En  18G8,  un  héritier  assigna  l'Etat,  s.,  thèse  étail  celle-ci 
les  héritiers  de Thiérj  avaienl  le  droit  de  retirer  quand  bon 
leur  semblerail  les  tonds  de  la  Zecea    or,  Bonaparte  en   rcti 
raut  ces  fonds  sur  l'ordre  du   gouvernement    français,  •> 

,,,,111  le  c pie  de-  héritiers,  il  ;i  été  leur  negotiorum  gestor 

I  n  juge ni  du  l  '  mars  1870,  confirmé  pararrôt.a  repous 

cette  demande  en  décidanl  qu'il  s'agissait  là  d'un  acte  de  ■_ 

vernement,  et  que  les  tribunaux  civils  élaienl  incompétents 
Môme  solution,  du  7  aoûl  i  s  T  : .  sur  une  autre  poursuite  dans 
laquelle  l'agenl  du  1  résor  étail  mi-  en  cause.  I  nlin,  un  arn  i 
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de  la  Cour  de  Paris,  du  li  août  1878,  a  proclamé  à  nouveau 
que  les  tribunaux  civils  n'étaient  pas  compétents  «  pour 
connaître  d'une  action  qui  avail  pour  base  un  failde  guerre  : 
l'occupation  militaire  de  Venise  ».  Cet  arrêt  ne  fut  pas  déféré 
à  la  Cour  de  Cassation,  il  est  devenu  définitif,  il  a  pour 
jamais  tranché  la  question. 

Ajoutons,  pour  compléter  le  récil  des  tribulations  judi- 
ciaires des  prétendants,  qu'un  avis  du  Conseil  d'Etat, saisi  de 
la  question,  a  déclaré  à  la  date  du  7  août  1891,  que  «  le  fait 
par  une  armée  de  s'emparer  des  fonds  existant  dans  les  caisses 
publiques  du  vaincu  constituait  un  fait  de  guerre  qui  ne  sau- 
rait donner  ouverture  contre  l'Etat  à  aucun  recours  de  la  part 
des  créanciers  de  ces  caisses  ».  Voilà  pour  la  phase  conten- 
tieuse.  On  voit  quelle  place  elle  a  tenue  dans  nos  fastes  judi- 
ciaires. 

Evincés  parles  tribunaux,  les  prétendants  se  sont  tournés 
vers  les  pouvoirs  publics,  en  sollicitant,  d'eux  un  acte  de  gra- 
cieuse libéralité.  A  cet  effet,  dix  pétitions  au  moins  ont  été 
adressées  aux  deux  Chambres,  de  INSU  à  1894  ;  elles  ont  fait 
l'objet  d'autant  de  rapports,  dont  plusieurs  font  un  exposé 
fort  complet  et,  intéressantde  toute  l'histoire  de  l;i  succession. 
La  majorité  des  rapporteurs  onl  estimé  que  l'Etat  avait  le 
devoir  de  prendre  en  considération  la  situation  faite  aux 
pétitionnaires  par  les  arrêts  de  justice. 

C'est  ainsi  qu'une  des  Commissions,  par  l'organe  de  M.  de 
Janzé,  député,  conclut  en  ces  termes  :  o  lai  équité,  il  n'est 
pas  possible  d'admettre  (pie  le  fait  d'un  général  français 
s'einparanl  en  pa\  s  ennemi  de  valeurs  qu'il  sait  appartenir  à 
Français,  et  dont  il  a  réclamé  antérieurement  le  montant 
pour  eux  soit  un  fait  de  guerre  constiluanl  une  lin  de  nou- 
reer\ oir  absolue  '>. 

M.  Merlin,  sénateur,  écril  de  son  côté  :  u  abstraction  faite 
du  droit  rigoureux,  il  \  ;i  là  une  situation   des   plus   intéres 
>, mies,  pour  laquelle  il  ne  serait  ni  convenable  ni  équitable 

de  ne  rien  l'aire  »  . 

Tel  est  également  l'avis  de  la  (  loin  mission  dont  M.  le  comte 
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de  Lévis  Mirepoix,  député,  est  le  rapporteur  :  Il  >  a,  dil  il. 
uni'  question  de  souveraine  justice  à  laquelle  le  Gouverne 
ini'iil  ne  peul  rester  étranger.  Si  l'Etat  a  cru  pouvoir,  dans 
des  circonstances  exceptionnelles,  se  servir  des  Ponds  don I  il 
n'esl  que  le  dépositaire,  il  n'a  pu  entrer  dans  son  intention 
de  s'en  emparer,  el  si  l< >u>  les  moyens  judiciaires  onl  été 
épuisés,  il  n'en  reste  pas  moins  un  droil  moral  absolu  qu'au 
cunc  prescription  ne  saurait  atteindre  ». 

M .  de  Mon téty,  député,  s'exprime  en  des  termes  identiqui 
ti  Si  l'Etal  csl  rigoureusement  fondé  à  s'abriter  derrière  une 
lin  de  non  recevoir  juridique  el  invincible,  il  aurait  le  devoir, 
le  cas  échéant,  de  céder,  dans  une  juste  mesure,  à  des  consi 
dérations  supérieures  il»'  morale  et  de  probité  ». 

Les  auteurs  de  ces  rapports  semblent  s'être  inspirés  de  la 
belle  déûnition  de  Montesquieu  :  «  lV\liïinej.usiiee  e-i  injus 
tice  lorsqu'elle  n'a  nul  égard  aux  considérations  raisonnables 
qui  doivent  tempérer  la  rigueurde  la  loi  ». 

M. us  écoutons  l'autre  son  de  cloche.  Deux  des  rapporteurs 
qui  mil  conclu,  au  Sénat,  contre  les  pétitionnaires,  se  sonl 
retranchés  purcmcnl  el  simplcmcnl  derrière  le  principe 
formulé  par  le  Conseil  d'Etal  :  «  Il  s'agit,  «lisent  ils.  d'un  lait 
de  guerre  <|ni  ne  peut  donner  ouverture  à  aucun  recours 
contre  l'Etal  ».  El  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  l'ait  la  moindre 
allusion  aux  mesures  <lr  bienveillance  que  le  Gouvernemcn! 
pourrai I  être  \n\  ité  à  prendre. 

I  h  autre  rapporteur,  M.  Marmonnier,  député,  se  montre 
aussi  opposé  à  toute  indemnité, et  ce  pour  un  double  motil   I 

D'abord,  il  s'attache  à  démontrer  que  les  800. écus  pla< 

à  la  Zecca  par  Tipaldi  ne  constituaient   pas  un  dépôt,  au  sens 
juridique  «lu  mot,  le  dépôl  étant  gratuit  el  les  objets  il  resti 
tuer  de  van  I  être  identiquement   les   mêmes  que   les  obj< 


I    h  s'agissait  de  la  pétition  d'une  dame  Cotlon,  qi ivV'     ollicilalt  de 

|a  Chambre  I  ouv<  rture  d  un  crédit  de  500.000  rrancs  noua  «ommea  loin  il«< 
20  millions  .  pour  la  désinti  rcs  er,  dit  le  [euillelon  des  pi  tllion  d<  •  droits 
et  prêtent -  dans  la  succès: I  ni<  i  j 
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déposés.  Or,  Tïpaldi  avait  versé  son  argent  à  l;i  Zecca  à  la 
charge  par  elle  d'en  payer  les  intérêts  :  elle  pouvait  donc  en 
disposer,  la  propriété  lui  en  a  été  transférée,  et  les  successeurs 
de  Tipaldi  n'avaient  plus  qu'une  simple  créance  contre  celte 
banque.  Dès  lors  qu'il  n'y  avait  pas  dépôt,  la  prescription 
était  possible. 

En  second  lieu,  le  rapporteur  se  retranche  derrière  l'argu- 
ment tiré  du  fait  de  guerre,  qui  ne  donne  aux  pétitionnaires 
aucun  recours  contre  le  Gouvernement.  Mois,  conclut-il, 
à  quel  titre  lui  accorderai  ton  une  somme  quelconque?  La 
Chambre  déchaînerait  ainsi  une  multitude  de  procès;  ce 
serait  clic  qui  inviterait  tous  les  prétendus  héritiers  Thiéry  à 
se  lancer  dans  des  aventures  judiciaires.  «  Aussi  votre  Com- 
mission estime  que  les  pouvoirs  publics  manqueraient  à  leur 
devoir  s'ils  n»  saisissaient  pas  cette  occasion  de  couper  court 
à  ces  dangereuses  chimères  ». 

Les  pouvoirs  publics  ont  «  saisi  l'occasion  »  et  jusqu'à 
présent  ils  sont  restés  sourds  à  des  appels,  qui  n'étaient  que 
des  appels  de  fonds. 

Mais  les  prétendants  sont  toujours  sur  la  brèche,  et  les 
longs  espoirs  leur  sont  permis.  Seront-ils  réalisés  un  jour:' 
(Question  brûlante  à  laquelle  nous  nous  garderons  bien  de 
répondre. 

Enregistrons  enfin  une  dernière  opinion  sur  ce  sujet.  Elle 
n'est  peut  être  pas  orthodoxe,  mais  elle  pose  la  question  sur 
le  terrain  des  réalités  et  elle  doit  trouver  sa  place  dans  nu 
récit  impartial.  Certes,  nous  a-t-on  dit,  les  considérations 
tirées  de  l'équité  peuvent  avoir  leur  valeur,  mais  il  faut  les 
invoquera  propos.  Or,  ici,  on  peut  soutenir,  à  la  décharge 
des  Gouvernements  qui  se  cantonnent  dans  leur  lin  de  non 
recevoir,  que  la  situation  des  réclamants  actuels  n'appelle 
pas  une  excessive  sollicitude.  Il  en  aurait  été  différemment 
si  les  événements  qui  amenèrent  les  Français  à  s'emparer 
des  fonds  de  la  Zecca  s'étaient  produits  iO,  50  OU  même  60  ans 
après  la  mort  de  Jean  Thiéry.  Les  réclamants,  alors,  auraient 
été  les  descendants  immédiats  des  frères  de  Jean  Thiéry,  ils 
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auraient  été  ses  propres  neveux,  tandis  que  les  pétilionnain 
actuels  appartiennent  à  la  6  ou  7  génération  de  ces  descen 
danls.  Pouvaienl  ils  légitimement  espérer  trouver  dans  leur 
berceau  les  millions  d'une  succession  ouverte  depuis  deux 
siècles  '.  Toul  se  prescril  ici  bas.  même  les  oncles  à  héritage  ! 

Nous   venons  de  parcourir  la  gamme  des  thèses  en   pré 
sence ;  nous  nous  abstiendrons  de  donner  des  conclusions 
personnelles,  ne  voulant  pas  sortir  de  notre  rôle  uV  narralcui 

Noir.-  tâche  est  terminée. 

Messieurs,  si  Jean  Thiérj  revenait  parmi  non-;  que  de 
sujets  de  plaintes  n'aurait-il  pas!  Son  exécuteur  testamen 
taire  a  trahi  sa  confiance,  des  liions  oui  cherché  à  s'emparer 
de  sa  fortune,  des  collatéraux,  qu'il  n'avait  institués  qu'en 
deuxième  ligne,  onl  été  sur  le  point  de  prendre  la  place  de 
ses  légitimes  héritiers,  enfin  le  Gouvernement  de  son  propre 
pays  a  l'ail  main  basse,  à  l'étranger,  sur  sa  succession. 

Et  Jean  Thiérj  constaterait  s;m^  doute  avec  amertume 
qu'il  n'y  eul  pas  testateur  au  monde  don!  les  dernières 
volontés  aienl  été  aussi  mal  obéies  que  les  siennes!  Mais 
aussi  pourquoi,  au  déclin  de  sa  vie  opulente,  n'ai  il  pas 
songé  avenir  terminer  ses  jours  dans  ^;i  patrie,  à  l'ombre 
des  tours  de  Balhan  et  de  Saint  Crépin,  sur  les  bords  accueil 
lanls  de  la  Marne  où  s'était  écoulée  son  enfance. 

E.  DEB  UNI 


DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR  M.  J.  HENRIET,  PRÉSIDENT 

LE  28  OCTOBRE   1907 

AUX    OBSÈQUES   DE    M.  JOSSE 

Secrétaire  de  la  Société  archéologique  de  Château-  Thierry 


Mesdames,  Messieurs, 

Lorsqu'un  homme  a  consacré  sa  vie  entière  à  un  Labeur 
assidu,  lorsqu'il  a  accompli  sans  trêve  ni  défaillance  scsobli 
calions  de  famille  et  ses  devoirs  de  citoyen,  il  a  droit,  à  l'heure 
où  son  œuvre  humaine  est  achevée,  aune  manifestation  des 
lime  de  la  part  de  ses  concitoyens. 

C'est  pourquoi  nous  sommes  réunis  en  ce  jour  autour  de- 
là dépouille  mortelle  de  l'homme  laborieux  et  modeste,  du 
citoyen  utile  cl  honorable  qu'a  été  M.  Josse. 

Adolphe  Josse  naquit  en  183G  dans  notre  Département  qu'il 
n'a  jamais  quitté  :  à  l'âge  de  19  ans,  après  de  bonnes  études, 
il  obtenait  son  brevet  supérieur  qui  paraissait  devoir  le  des- 
tiner à  l'enseignement,  mais  pour  répondre  au  désir  de  ses 
parents,  il  entra  dans  l'administration  des  Ponts  et  Chaussées. 
Nommé  agent-voyer  cantonal  a  Charly,  puis  à  Château- 
Thierry,  il  devint  plus  tard  agent-voyer  d'arrondissement, 
remplissant  les  fonctions  d'ingénieur  ordinaire  des  Ponts  et 
(  '.haussées  qu'il  exerça  jusqu'à  l'année  1902,  époque  à  laquelle, 
après  sa  retraite,  il  fut  nommé  voyer  de  Château-Thierry, 
fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  l'année  dernière. 


.  I  —  •• 
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Ceux  que  l'acre  ;i  épargnés  peuvcnl  se  rappeler  dans  quel 
étal  se  Irouvaienl  les  communications  il  >  ;i  trois  quarts  de 
siècle  :  en  dehors  des  grandes  routes,  la  vicinalilé  existait  .1 
peine  ;  I;»  plupart  des  rivières  n'él  tient  franchies  que  pai  d< 
gués  ou  au  moyen  de  bacs;  les  ponts  suspendus  et  .1  péage 
étaient  h  peine  même  eh  usage  :   M.  Jossc  .1  donc  concouru 
pendant   près  de  cinquante  ans  à   Ions  les  travaux  qui  ont 
produit  la  vaste  transformation  qui  existe  aujourd'hui    I  rois 
pouls  sur  la  Marne  el  un  grand  nombre  d'autres  sur  la  plu 
part  des  cours  d'eau  attestent   les  principales  améliorations 
apportées  dans  notre  arrondissement  auxquelles  il  a  puis 
Bamment  collaboré. 

Les  palmes  académiques  sollicitées  en  sa  fa\  eur  ■■!  l'occasion 
de  l'inauguration  du  ponl  tir  Reuill>  Sauvigny,  semblaient 
le  juste  couronnement  d'une  longue  carrière  :  l'heure  n'en 

était  pas  encore  venue 

Ne  se  contentant  pas  de  si  s  occupations  professionnelles, 
M.  Josse  se  fil  admettre,  en  l'année  1876,  à  la  Société  llislo 
ri<]  in-  et  A  rchéologique  de  Château  Thicrrj ,  où  ses  études  et  sa 
profession  devaient  l'appeler  a  remplir  un  rôle  important  : 
il  s">  rencontra  avec  son  collègue  el  prédécesseur  M .  Harant, 
distingué  archéologue  qui  a  honoré  noire  Société. 

Plus  tard,  lorsque  la  morl  nous  eut  privé  «le  la  précieuse 
collaboration   de   notre    honorable    Secrétaire,    M.    Moulin. 
M.  Josse  fut  appelé  par  le  suffrage  de  ses  collègues  à  le  rem 
placer  ;  il  ;i\;iil  l'ardeur  et  la  compétence  qu'exigent  ces  difli 
ciles  el  délicates  fonctions,  el  c'esl  à  ce  titre  qu'il   recul   I'  - 
palmes  qu'il  ;i\;iii  doublement  méritées. 

Noire  Société  ;i  tenu  à  honneur  de  le  conserver  comme 
Secrétaire  jusqu'à  son  dernier  jour,  cl  c'esl  en  celle  qualité 
que  nous  lu >n< >r< >ns  sa  mémoire. 

\|  Josse  lui  également  nommé  membre  de  la  Commission 
d'hygiène,  el  il  en  devint  !<•  Secrétaire. 

Ce  in'  sonl  p.is  encore  les  seules  fonctions  au  xquclli  h  il  lut 
appelé  par  la  confiance  de  ses  concitoyens  .  son  Relu  i  i 
aptitudes  le  lirenl  choisir  par  le  Conseil  municipal  du  <  1 
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teau  Thierry  pour  faire  partie  de  l'importante  Commission 
des  liospices,  dont  il  resta  membre  jusqu'au  joue  où  l'état  de 
sa  santé  l'engagea  à  donner  sa  démission.  Ses  services  étaient 
hautement  appréciés  par  ses  collègues  < i u i  lui  avaient  confie 
particulièrement  la  surveillance  des  travaux. 

Là  encore  il  se  montra  digne  de  la  confiance  dont  il  avait 
été  investi,  aussi  ai-jc  reçu  la  mission  de  joindre  à  nos  regrets 
ceux  de  la  Commission  des  Hospices  et  de  m'en  faire  ici  l'in- 
terprète. 

Puisse  le  souvenir  de  cette  existence  si  bien  remplie  et  les 
témoignages  unanimes  de  sympathie  dont  nous  voyons  l'im- 
posante manifestation,  apporter  un  adoucissement  à  la  légi- 
time douleur  de  la  famille. 


CHATEAU-THIERRY 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION 


L'ARGENTERIE  DE  L'ÉGLISE  SAINT-CRÉPIN  (0 


Le  i  aoûl  1792,  le  Conseil  général  de  la  Commune  de  Châ 
teau  Thierry  riait  invité  à  délibérer  sur  une  grave  question. 

La  \  ille  étail  criblée  de  délies...  minimes,  il  esl  \  rai,  pour 
la  plupart,  mais  nombreuses  el  importunémenl  criardes. 
L'ensemble  s'élevait  à  II'. min  livres  environ  ce  qui,  pour 
l'époque,  constituai!  un  assez  coquel  denier  el  se  répar 
I î — .lit  entre  quarante  créanciers  qui,  Ions,  appartenaienl  au 
inonde  du  commerce,  de  l'entreprise  el  de  la  main  d'œu>  re. 
La  plus  forte  créance  étail  celle  du  sieur  Perrot, entrepreneur 
de  bâtiments,  qui,  ayanl  l'ail  pour  3,000  livres  de  réparations 
à  l'église  Saini  Crépin,  exigeait,  sous  menaces  de  poursuites, 
le  paiement  immédiat  el  intégral  de  son  travail  el  de  ses 
Fournitures.  Encouragés  parson  exemple,  les  quarante  quatre 
autres  créanciers  de  la  \  ille  commençaient  à  se  lamenter  et 
ii  moi  il  rcr  quelque  humeur.  Le  temps  étail  plutôt  a  Loi 
l 'n  ne  tarderai!  pas,  m  [q  situation  se  prolongeait,  à  entendre 
dire  i  pis  que  / teru ire  »  de-  représentants  du  peu  pic  à  l'Assem 
blée  communale. 

Pour  imposer  silence  aux   mauvaises  langues  el  ressaisi) 
nue  popularité  qui  allait  b 'affaiblissant,  il  n\  avait,  pour 


(1)  Archives  de  lu  Mairie  de  Château  rhiorrj    Registre dea  délibérations  'lu 
Cuiis.il  général  de  la  commune  [année  1792 
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derniers,  qu'an  moyen  :  payer  ce  qui  était  Légitimement  dû. 
Or,  la  \  i  1  le  n'avail  pas  en  caisse  un  sou  vaillant  !  Les  dépenses 
nécessitées  par  la  création  d'institutions  nouvelles  avaient 
absorbé  ses  faibles  ressources.  Comment  faire?  Dans  quels 
coffres  puiser  les  sommes  indispensables?  De  nos  jours,  la 
question  serait  vile  tranchée  :  <»n  aurait  recours  à  l'emprunt 
cl  à  son  inévitable  contrepoids,  les  centimes  additionnels. 
Celle  opération,  liés  simple,  qu'une  assez  longue  pratique  a 
consacrée,  ne  provoquerait,  chez  les  contribuables,  que  quel- 
ques réflexions  sans  importance,  aussi  vite  oubliées  que  for- 
mulées, tant  il  est  vrai  qu'on  se  fuit  à  tout,  au  pire  comme  au 
meilleur.  Mais  en  1792,  cet  admirable  système  ne  fonctionnait 
pas  encore,  et,  en  eût-on  fait,  à  Château-Thierry  et  pour  la 
circonstance,  l'application  prématurée,  que  les  créanciers  de 
la  Ville,  tiens  simples  et  de  bon  sens,  n'auraient  pas  manqué 
de  dire  qu'on  voulait  les  payer  avec  leur  argent. 

Le  problème  paraissait  insoluble,  lorsqu'un  de  nos  édiles, 
plus  hardi  que  ses  collègues,  osa  déclarer,  en  pleine  réunion, 
ce  que,  depuis  tantôt  deux  ans,  on  se  chuchotait  à  l'oreille,  ù 
savoir  que  l'église  Saint-Crépin  regorgeait  de  richesses  inu- 
tilisées. Et  cela  ressortait  à  l'évidence,  de  l'état  qui  en  avait 
été  dressé  par  les  Commissaires  de  la  Municipalité,  en  vertu 
des  lois  et  décrets,  le  6  décembre  1789. 

Il  serait  extrêmement  impolitique  et  maladroit  de  mettre 
toutdc  suite  la  main  sur  ce  qu'on  a  le  désir  d'accaparer.  La  pru- 
dence exige  qu'on  inventorie  d'abord...  puis  qu'on  laisse  aux 
esprits  le  temps  de  se  faire  à  l'idée  qu'un  jour  ou  l'an  Ire  on 
prendra  quelque  chose  à  quelqu'un.  Lorsqu'on  juge  l'opinion 
publique  suffisamment  préparée,  on  opère  avec  entrain  et 
sans  retard.  Méfions-nous  des  inventaires  que  les  lois  pres- 
crivenl  en  invoquanl  L'intérêt  de  ceux  qui  en  fournissent  la 
précieuse  matière!  ils  sont  ordinairement  le  prélude  de  ce 
que  le  peuple,  dans  son  langage  énergique  et  imagé  a.  si 
justement,  appelé  «  la  Foire  d'Empoigne  ». 

L'occasion  se  présentait  donc  de  faire  un  excellent  usage 
des  richesses  que  la  piété  des  lidèlcs  avait  accumulées  dans 
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l'église  Saint-Crépin.  Au  surplus,  le  culte  n  aurai I  nullement 
à  Bouffrir  de  leur  disparition  : 


La  croix  < I •  -  bois,  l'autel  de  pierre 
Mifiii  ,i  l'homme  com à  Dieu. 


On  avait,  d'ailleurs,  consulté  sur  celle  affaire  délicate, 
M.  Bayot,  curé  de  ladite  paroisse,  ainsi  que  le  Receveur  dea 
deniers  de  la  Fabrique,  et,  l<>us  deux  avaient  accepté  ii"<i 
Bans  quelque  gros  chagrin,  j'en  jurerais  le  patriotique  et 
indispensable  sacrifice...  qu'en  cas  de  refus,  on  leur  eût,  Bans 
aucun  doute,  imposé.  De  son  côté,  le  Procureur  de  la  Com 
mune  avail  donné  un  avis  favorable. 

I>e    quoi    s'agissait  il.    en    somme?   d'acquitter   un   certain 

nombre  de  dettes  dont  la  principale  avait  été  contractée  au 
profit  de  l'église.  El  L'auteur  de  la  proposition  (il  a.  par  mo 

deslie    sans    doute,    refusé   de    <e   faire   connaître,    le   procès 

\erl>al  de  la  séance,  ne  le  désignant,  à  plusieurs  reprises, 
que  par  ces  mots  :  un  membre  de  l'assemblée)  insistait  Bur  ce 
point  que  des  poursuites  allaient  être  intentées  contre  la  \  illc 

par  le  sieur  l'errol,  en I repreneu r  :    il  arguait,  en   outre,    des 

frais  considérables  occasionnés  par  la  permanence  de- 
lion-  de  magistrats  et  aussi  de  la  nécessité  de  procurer  aux 
lions  citoyens  des  soulagements  dictés  par  la  justice,  etc.,  etc. 
Bref  I  le  Conseil  général,  frappé,  dit  le  registre,  de  ces  con 
sidéra  lions  importantes,  décida  que  toute  l'argenterie  de  Sainl 
Crépin,  à  L'exception  des  objets  jugés  nécessaires  <  à  la  dignité 
et  n  la  décence  du  cuite  »,  serait  transportée,  immédiatement 
a  la  maison  commune,  pour  \  être  vendue,  après  publicité 

su  lli  sa  n  le  par  \  oie  d 'affiches,  au  plus  o  tirant  cl  dernier  eue  lié 

risseur.  L'argent  provenant  de  la  vente  serait  déposé  entre 

les  mains  de  \|\|.  I.eni.iil  rc .  procurcuret  Philippe,  lil-.  in. lire. 

pour  être  par  eux  employé  au  paiement  de-  dettes  de  la 
Commune.  On  convint  de  réserver  une  certaine  somme 
pour  l'entretien  des  objet-  du  culte  et  leur  remplacement 
s'ils  venaient  à  disparaître. 
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Séance  tenante,  on  dressa  deux  états  comprenant,  le  pre- 
mier: la  liste  des  objets  en  argent  qu'on  laissait  à  L'église;  le 
second  :  celle  des  objets  en  argent  destinés  aux  enchères 
publiques. 

\  oici  ces  deux  états  : 

1°  Objets  laissés  à  l'église 

1  Soleil  (sic)  ; 
:\  Calices  ; 
3  Patènes  ; 

1  Livre  garni  en  argent; 
'.)  Ciboires  ; 

2  Vases  pour  les  saintes  huiles  ; 
2  Reliquaires  ; 

I  Croix  servant  de  reliquaire. 

2°  Objets  qui  seront  vendus 

1  Lampe  avec  son  chapeau  et  ses  chaînes; 

2  Statues  d'argent  représentant  Saint-Crépin  et  Saint- 
Grépinien  ; 

1  Statue  d'argent  représentant  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  ; 
\  autre  Statue  d'argent  et  en  môme  représentation  ; 

1  Croix  d'autel  ; 

2  Navettes  ; 

I  grande  Croix  et  son  balion  (sic)  ; 

1  Couronne  ; 

2  Chandeliers  d'accolilles  (sic)  ; 
6  grands  Chandeliers  d'autel  ; 

1  Lampe  avec  son  chapeau  et  ses  chaînes; 

2  Battons  (sic)  de  chantre  ; 
l  Bénitier; 

1  Porte-Goupillon; 

2  Paix  ; 

2  petits  Chandeliers  ; 
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2  Calices  : 
2  Patènes  . 

1  Croix  fii  argon I  ; 

2  <  liboires  : 

I  petite  <  Iroi  \  d'autel 


De  cette  nomenclature  en  partie  double  mais  inégale,  il 
apperl  que,  soucieux  des  intérêts  de  leurs  commettants,  les 
répartiteurs  avaient  attribué  à  la  \  ille  le  meilleur  lot. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  13  aoûl  1792  la  chose  ne 
traîna  pas,  comme  on  le  \<>ii  ,  les  objets  jugés  inutiles  à  la 
célébration  du  culte,  étaient  vendus  à  l'encan,  dans  la  maison 
ci  un  m  h  ne  en  présence  des  membres  du  Conseil  général.  <  In 
en  avait  l'ail  deux  parts,  l'une  pesant  94  marcs,  i  onces, 
l'autre  Ts  marcs.  2  onces.  La  première  fui  adjugée  au  citoyen 
Delahaye,  orfèvre  à  Château-Thierry,  à  raison  de  77  livres 
5  sols  le  mare,  ce  qui  produisit  la  somme  'le  7,300  livres, 
.:  -ois  cl    ii  deniers  que   l'acquéreur   versa   immédiatement 

cuire  les  mains  de  M.  I.cniailrc.  procureur. 

Quant  à  la  seconde  part,  on  eu  ajourna  la  vente,  les  offres 
ayant  été  jugées  insuffisantes.  Il  ne  s'était,  d'ailleurs,   pré 
senti',  ce  jour  là.  qu'un   petil    nombre  d'amateurs.   On    ne 
reprit  les  enchères  que  le  5   novembre  suivant.    Vllirés  par 
l'appui  d'un   bénéfice  qu'ils  croyaient   important,   plusieurs 
orfèvres  de  Châlons  cl  de  Reims  étaient    venus  à  Château 
Thierry,  mai-  ils  en  furent  pour  leurs  Irai-  de  voyage    C'est 
encore  un  marchand  de  noire  ville,  le  citoyen   Brèsban,  qui 
lui  déclaré  adjudicataire,    moyennant    la   somme  de    1  .*.;.'' 
livres,   li   sols,  ce  qui  mettait  le  prix  'In  marc  a  59  livres 
1  :  boIs. 

Le  sieur  Brèsban  demanda,  pour  s'acquitter,   un  délai  de 

troi.H  semaines  (pic  le  Procureur  -  cmprCSSO   de    lui    accorder. 

\  l'époque  dite,  il  remit  l'argent  à  \l    Philippes  fils,  maire  de 
(  lhaleau  Thicrrj 

Le  5  janvier  1792,  les  citoyens  Lcmattre  ci  Philippes  fila 
justifiaient  de  l'emploi  des  n,959  livres,  it  s,.|s  ci  i.  deniers 

i- 
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dont  ils  avaient  été  dépositaires  el  le  Conseil  général  de  la 
commune  leur  en  donnait  acquit  cl  décharge. 

Ils  avaient,  avec  l'argon  I  de  Saint  Grépin,  payé  les  délies 
delà  Ville  et  nul  ne  songea  à  leur  rappeler  qu'ils  auraient 
dû,  conformément  à  la  délibération  du  \  aoûl  I7!>2.  réserver 
une  certaine  somme  pour  l'entretien  el  le  remplacement  des 
objets  du  cul  le. 

On  était  tout  à  la  joie  d'avoir  rempli  son  devoir...  patrio- 
tiqaement. 

G.  POMMIER. 


v 


UN  MÉNAGE  MAL  ASSORTI 


LA  FONTAINE  ET  SA  FEMME 


Il  peul  paraître  téméraire  de  parler  encore  de  La  Fontaine 
dans  son  pays  natal,  après  toul  ce  qui  ;i  été  <lil  Bur  son 
compte;  il  sérail  plus  téméraire,  à  coup  sûr,  de  prétendre 
dire  sur  lui  quelque  chose  de  nouveau. 

Mais,  dil   Sainic  Beuve    l  .      parler  «le  La  Fontaine  n'esl 

jamais  un  ennui,  même  quand  <>n  sérail  Lieu  sûr  de  n  \ 
apporter  rien  de  nouveau  ;  c'ésl  parler  de  I  expérience  même, 
du  résultai  mural  de  la  \  ie.  du  Lui  sens  pratique,  lin  et 
profond,  universel  el  divers,  égayé  de  raillerie,  anime  de 
charme  el  d'imagination,  corrigé  encore  el  embelli  par  le> 
meilleurs  sentiments,  consolé  surtout  par  l'amitié;  c'esl 
parler  enfin  de  toutes  ces  choses  qu'on  ne  sent  jamais  mieux 
que  lorsqu'on  a  mûri  soi  môme 

Toutes  ces  choses,  en  eflet,  pourraient  prêter  à  de  belles  el 
hautes  dissertations  littéraires  :  nous  ne  possédons  ni  le 
temps  ni  les  aptitudes  pour  nous  \  livrer  \n-i  bien,  les 
études  si  complètes  de  nos  grands  critiques,  Sainl  Marc 
Girardin,  Tainc,  H.  Régnier,  G  Lafenestre,  Faguel  etj'en 
oublie       ne  laissent  plu-  place  à  aucun  commentaire  inté 


i    (  auaet  ies  du  l  undi,  i    \  il 
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ressant.  Peut-être  cependant  serons  nous  amené  à  retrouver 
la  trace  de  ces  belles  choses  dont  parle  Sainte-Beuve,  en 
nous  bornant  à  esquisser  l'histoire  de  l'union  mal  assortie 
de  La  Fontaine,  cl  en  nous  attachant  à  le  disculper  de  cer- 
taines accusations  Lancées  un  peu  à  la  légère,  qui  ternissent 
la  gloire  du  bonhomme,  en  le  représentant  comme  un  mari 
-;ms  préjuges  et  comme  un  prie  sans  entrailles. 

Je  sais  bien  que  pour  excuser  La  Fontaine,  ses  amis  et  ses 
admirateurs  oui  parlé  de  ses  proverbiales  distractions.  Dis 
trait,  il  l'était,  certes,  cl  ce  sciait  folie  de  le  contester.  Mais 
l'a-t-il  été  autant  qu'on  l'a  dit,  et  faut-il  mettre  sur  le  compte 
de  la  seule  distraction  certains  de  ses  actes  qui,  même  avec 
cette  circonstance  atténuante,  seraient  peu  à  son  éloge  PTout 
le  mondo  s'accorde  à  dire  que  La  Fontaine  fut  un  mauvais 
mari,  et  généralement  on  lui  attribue  tous  les  torts.  Sa 
femme  en  eut  aussi.  >«ous  verrons  lesquels,  et  nous  verrons 
aussi  si  les  attitudes  dont  on  fait  grief  à  La  Fontaine  n'ont 
pas  été  réfléchies  et  voulues. 


* 

*  * 


Jean  épousa  Marie  Héricart  à  la  fin  de  1647.  Son  père  était 
presvsé  de  le  marier  pour  lui  transmettre  la  charge  de  maître 
des  eaux  et  forêts  qu'il  occupait  à  Château-Thierry.  Le  mari 
avait  alors  26  ans,  la  mariée  en  avait  15  à  peine. 

Tous  deux  étaient  beaucoup  Irop  jeunes.  Pour  lui,  on  sait 
que  son  instruction  première  avait  été  assez  négligée,  et  que 
sa  jeunesse  s'était  écoulée,  oisive,  dans  la  vie  tranquille  de 
son  pays  natal,  où  il  menait  «  s;ms  soucis  matériels,  sans 
vocation  apparente,  l'existence  libre  et  facile  d'un  fils  de 
famille  insouciant  et  désœuvré  »  (G.  Lafcnestre), 

Quant  à  Marie  lléricarl.  nous  n'avons  pus  beaucoup  de 
détails  sur  ses  jeunes  années,  cl  encore  moins  sur  le  reste  de 
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•>.i  \  i«'.  \  raison  du  peu  de  place  qu'elle  a  o<  cupë  dans  la  \i<' 
du  fabuliste,  il  n'est  pas  surprenant  qu'elle  ait  tenu  une  place 
aussi  médiocre  dans  les  biographies  de  son  époux. 

(  >u  sait  cependant.  de  Lui  m  certaine,  qu'avant  de  se  marier 
elle  .i\,iil  passé  quelques  années  à  Paris,  chez  sa  tante, 
M""  Jannart,  el  quelle  avail  pu  \  apprendre  les  belles  ma 
nières  au  contact  du  monde.  La  société  de  La  Ferlé  Milon 
était  fière  d'elle,  quand  elle  vey  inl  chez  ses  parents  à  I  i  .m^ 
révolus.  M.  V\ alckenaer,  qui  a  consacré  à  La  Fontaine  un 
livre  universellement  connu  (1),  écrit  :  <>n  ,i  parlé  fort 
diversement  de  la  femme  de  La  Fontaine,  <ni  s'accorde  à 
dire  qu'elle  avait  de  la  vertu,  de  la  beauté  el  de  l'esprit,  mais 
d'Olivet,  le  père  Niceron  el  Montenault  prétendent  qu'elle 
était  d'une  humeur  impérieuse  el  fâcheuse.   » 

Nous  verrons  toul  à  l'heure  ce  qu'il  faut  penser  <le  la  vertu 
de  \l  de  La  Fontaine  (2),  mais  nous  faisons  remarquer  de 
suite  l'importance  des  témoignages  cités  par  Walckenaer, 
attendu  <|u  ils  émanent  de  contemporains  même  de  La  Fon 
laine.  Voici  ce  que  «lit  M.  <•.  Lafcnestre,  dans  une  étude 
approfondie  sur  le  fabuliste  :  «  à  ce  grand  diable  échappé, 
qui  amusait  la  Champagne  de  ses  fredaines,  on  confiait  une 
jolie  fillette  qui  n'avait  pas  encore  15  ans,  el  qui  apportait  en 
dot  plus  d'illusions  que  il<-  rentes  ..  M  Héricart,  à  coup  sûr, 
n'était  pas  Bans  défauts.  Si  l'on  s'en  rapporte  h  <l  <  llivct,  "'M'' 
ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de  beauté,  mais  pour  I  humeur 
elle  tenait  fort  de  M  Honesta.  <  m  .  M  Honcsta  dans  le 
conte  de  Belphégor  (on  prétend  que  La  Fontaines  voulu  > 
dépeindre  sa  femme  .  élail 

«  ...  belle  et  bien  faite 

M;ns  d'un  orgueil  extrême 
Et  d'autanl  plus  que  de  quelque  vertu, 
Un  tel  orgueil  paraissail  n  vêtu. 


i    iiii de  la  vie  et  des  œuvres  do  La  Fontaine    Pari*    Nepveu    18 

2    Nous  continuerons  à  l'appeloi  mademoiselh     l<   litre  di   madHmi   n>tall 
donné  alors  aux  femmes  mariées  qne  si  elles  apparlon i  A  i bl< 
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Voilà  pour  l'humeur  de  M""  de  La  Fontaine.  Elle  avait  d'au- 
tres défauts.  On  a  conservé  des  lettres  écrites  par  La  Fontaine 
à  sa  femme,  au  cours  d'un  voyage  qu'il  fil  en  1663  à  Limoges. 
Ces  lettrés  nous  donnent  sur  le  caractère  de  la  dame  et  sur 
ses  habitudes,  des  détails  intéressants.  Notons  qu'elle  avail 
alors  31  ans  et  qu'il  y  avail  seize  ans  qu'elle  étail  mariée.  Dans 
eet  intervalle,  les  défauts  de  la  fillette  avaient  eu  le  temps  de 
disparaître  ou  de  s'atténuer,  à  moins  qu'ils  ne  se  lussent 
développés  -  et  c'est  probablement  celle  seconde  hypothèse 
qui  est  la  vraie.  «  Nous  n'avez  jamais,  lui  écrit  son  mari, 
voulu  lire  d'autres  voyages  (pie  ceux  des  Chevaliers  de  la 
Table  Konde  :  mais  le  nôtre  mérite  bien  que  vous  le  lisiez... 
H  pourra  même  arriver,  si  vous  goûtez  ce  récit,  (pie  vous  en 
goûterez,  après,  de  plus  sérieux.  Vous  ne  jouez,  ni  ne  tra- 
vaillez, ni  ne  vous  souciez  du  ménage,  cl  hormis  le  temps 
que  vos  bonnes  amies  vous  donnent  par  charité,  il  n'\  a  que 
les  romans  qui  vous  divertissent.  » 

Il  revient  sur  celte  passion  pour  les  romans  quelques  jours 
après,  à  propos  d'une  parente  qu'il  a  rencontrée  en  voyage  : 
«  Je  ne  vous  en  saurais  apprendre  autre  chose,  sinon  qu'elle 
aime  fort  les  romans  ;  c'est  à  vous,  qui  les  aimez  fort  aussi, 
de  juger  quelle  conséquence  on  en  peut,  tirer.  » 

M"'    de    La    Fontaine    parait    aussi    avoir  tenu  à    Château- 
Thierry  un   bureau  d'esprit,   tout   comme   à    l'hôtel   de  bain 
bouille! 

«  Etait-elle,  dit  M.  Lafcnestre,  vraimenl  romanesque  et 
pédante  ?  Avait-elle  impatienté  son  mari  en  se  mêlant  de  lui 
donner  des  conseils  littéraires  ?  On  serait  tenté  de  le  croire 
en  voyant,  l'année  précédente,  le  jeune  Racine,  exilé  à   I  /.es. 

prier  La  Fontaine  de  demander  à  sa  femme  son  a\  is  sur  un 
poème  qu'il  vient  d'écrire  :  u  Je  fais  la  même  prière  à  Lacadé 
inie  de  Château  riuciiN .  surtout  à  M""  de  La  Fontaine.  Je  ne 
lui  demande  aucune  grâce  pour  mes  ouvrages;  qu'elle  les 
traite  rigoureusement.  »  La  dame  avail  donc  une  réputation 
de  bas  bleu  autorisé  el  sévère. 

La  Fontaine  l'ail  encore  quelque  peu  allusion  à  la  vanité  de 
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son  esprit  «  1 . 1 1 s  — ■  l.i  première  lettre  dont  nous  avons  cité  un 
extrail  :  ■•  Considérez,  je  vous  prie,  l'utilité  que  ce  vous 
serait,  si  en  budinanl  je  vous  ava  s  accoutumée  .1  l'histoire 
soil  des  lieux,  soit  des  pi  rsonnes.  Vous  .unie/  de  quoi  vous 
desennuyer  toute  votre  vie,  pourvu  que  ce  >"ii  sans  inten 
lion  de  rien  retenir,  encore  moins  de  rien  citer.  Ce  n'csl  pas 
uni'  I  m  mi  ne  qualité  pour  une  femme  d'ètic  savante,  el  1  1  n 
esl  une  1res  mauvaise  d'affecter  de  paraître  telle.    1 

Cette  manie  féminine  <|ni  sévissail  alors,  el  que  Molière 
devait,  presque  dans  les  mêmes  termes,  critiquer  dans  les 
Femmes  savantes,  étaicnl  une  de  celles  qui  horripilaient  l<' 
plus  La  Fontaine.  Sa  femme  élail  >,m-  doute  fille  <>u  sœur  de 
Philaminte  et  de  Bélisc  ;  el  lui,  il  partageai!  l'avis  du  I  m  m 
homme  '  Ihrj  >.ilr  : 

Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes, 
(Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 
Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants, 
Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens, 
Et  régler  la  dépense  avec  économie, 
Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 

Les  Femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs; 

Files  veulent  écrire  et  devenu    auteurs. 

Les  Femmes  savantes,  acte  II,  s.  VII. 

\oiir  collègue  M  Salesse,  ancien  principal  du  Collège  de 
Château-Thierry,  qui  .1  écril  sur  La  Fontaine  et  su  femme 
une  notice  forl  intéressa  nie  cl  très  documentée  jrrâce  au 
dossier  constitué  sui  pièces  authentiques  par  I  abbé  llu/ard, 

de  La  Ferle"  Milon,  m111  le   lui  a  libéralement  imuniqui 

nous  apprend  que   M     de   La   Fontaine  a  dû  écrin    des  ro 
111,111-     l 


1    1.   Salesse.  1  n  coin  de  lu  1  hampagne  1  1  du  V  1I0I    nu   mu        1  1   l  on> 
laine  el  Marie  Héricarl     1  bàt<  iu  rhterry,  Imp  1  «croix    18  '■ 
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Je  sais,  dit  M.  Salessc.  que  plusieurs  membres  de  la  Société 
historique  et  archéologique  île  Château-Thierry  onl  eu  entre 
leurs  mains  quelques  ouvrages  de  ce  genre  portant  l;i  signa 
ture  de  M11"  de  La  Fontaine.  Ces  romans,  donl  l'acquisition 
eût  été.  paraît-il,  forl  coûteuse,  sont  absolument  introuvables 
aujourd'hui.  » 

Il  ne  sera  pas  surprenant,  étanl  données  les  conditions 
d'existence  du  jeune  ménage,  que  l'économie  n'ait  pas  présidé 
à  sa  direction.  La  Fontaine  ne  trouva  pas  au  près  de  su  femme, 
aussi  désordonnée  que  lui.  le  frein  indispensable  à  ses  habi- 
tudes de  dépense.  Leur  médiocre  fortune  «levait  nécessaire- 
ment se  ressentir  de  leur  commune  négligence.  Les  embarras 
d'argent  survinrent  bientôt,  et  avec  eux  survint  aussi  la 
mésintelligence;  c'est  la  règle. 

La  clé  du  coffre-fort  et  du  cœur,  c'est  la  même 

a  écrit  un  peu  prosaïquement  le  bonhomme.  Toujours  est  il 
que.  onze  ans  après  leur  mariage,  et  six  ans  après  la  naissance 
de  leur  enfant,  les  époux  étaient  séparés  de  biens.  La  Fontaine 
nous  l'apprend  dans  uni'  lettre  à  son  oncle  Jannart,  du 
l°r  février  1659,  où  il  repousse  certaines  accusations  qui  pou 
vaient  bien  n'être  pas  dénuées  de  fondement  :  «  ce  qu'on 
vous  a  mandé  de  l'emprunt  et  du  jeu  est  très  taux...  M"  de 
La  Fontaine  ne  sait  nullement  bon  gré  à  ce  donneur  de  faux 
avis,  qui  est  aussi  mauvais  politique  qu'intéressé.  Notre  sépa- 
ration peut  avoir  fait  quelque  bruit  à  La  Ferlé  ;  mais  elle  n'en 
a  pas  fait  beaucoup  à  Château-Thierry,  et  personne  n'a  cru 
que  cela  fût  nécessaire.  » 


Nous  ne  voulons  pas  charger  le  tableau  et  nous  ne  préten 
dons  pas  <pie  M"   de  La  Fontaine  doive  porter  seule  la  res 
ponsabilité  du  mauvais  état  du  ménage;  son  mari  en  a  eu  sa 
part. 
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N.iii-  venons  de  voir  qu'elle  a vail  un  mauvais  caractère 
qu'elle  manquai!  d  ordre  el  <l  économie,  el  qu  elle  s  iidounail 
trop  à  la  lecture  des  romans.  <  >n  constate,  dil  M  I  afi  nestre, 
que  l'incompabilité  provenail  bien  plus  d'une  similitude 
dans  les  goûts  que  <l  une  hostilité  dans  les  caractères  Chose 
curieuse!  Savez  vous  ce  que  lui.  le  dépensier,  le  rêveur,  le 
distrait,  reproche  surtout  à  sa  femme  ?  C'csl  son  indifl'en  n<  e 
pour  les  soins  domestiques,  sa  passion  pour  la  lecture. 

C'est  là  n  h  trait  d'observation  journalière.  I  .<  -  défauts  que 
nous  nous  pardonnons  le  plu-  aisément  ;i  nous  mêmes  sont 
ceux  qui  nous  paraissent  le  moins  excusables  chez  les  per 
sonnes  de  notre  entourage.  Mais  relie  fâcheuse  similitude  <le 
goûts  n'eût  pas  suffi  à  rendre  intolérable  la  vie  conjugale; 
La  Fontaine  n'était  pas  ;i  ce  point  insociable. 

Il  \  a  eu  aul re  ch< tse.  Quoi  donc  ? 

Ouvrons  les  Historiettes  de  Tallemanl  des  fléaux,  nous  \ 
li-ous.    dans    l'historiette   consacrée   à    La    Fontaine  s.i 

femme  est  une  coquette,  qui  s'est  assez  mal  gouvernée  depuis 
quelque  temps.  »>  Voilà  qui  est  autrement  grave. 

Lorsque  Tallemant  a  écrit  ces  petits  mémoires  comme 
il  les  appelle  (1657),  le  ménage  venait  d'arriver  ù  Paris  où 
.Liiiii, ni  avait  pu  placer  son  neveu  auprès  de  Fouqucl  I''  ni 
être  l.i  conduite  de  M  de  La  Fontaine  à  Château  l'hiern 
était  elle  pour  quelque  chose  dans  ce  déplacement,  el  I  u 
Fontaine  pensait  il  qu'un  changement  de  milieu  rame  m  rail 
l.i  paix  dans  son  foyer.  Non-  , liions  voir  maintenant  pour 
quoi  Tallemant,  qui  d'ordinaire  esl  bien  renseigné  sur  les 
faits  et  gestes  île  -.,•-  contemporains,  .i  présenté  M  île  l..i 
Fontaine  cou  nue  nue  coquette  se  gouverna  ni  assez  mal 

M  Salesse,  dans  -on  ouvrage  dont  j'ai  signalé  la  forte 
documentation,  non-  apprend  qu'il  >  eut  il, m-  la  vie  de 
Mnie  I  lei  i<  i  m  1 1  un  jeune  cousin,  qui  était  amoureux  d'elle  a 

La     telle    Miloil    el     ipii     BVUÎI     VOlilll     I  <   | SI   i        Oui       le     lie.iu 

oousin  «le-  romans  «•!  des  comédies     i  (|ui  des  parent*  bai 
bares  ont  refusé  la  main  de  leui   lille    qui  se  relire  nve<    un 
air  fatal,  mais  réparait  quand  la  jeune  p<  i  «onne  esl   mari<  < 
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cherchant  comment  il  pourra  troubler  le  ménage,  habile  à 
profiter  des  défauts  ou  des  ridicules  du  mari,  plaignant 
L'épouse  d'être  incomprise,  enfin  rappelanl  les  heures  trou- 
blantes d'un  passé  récent  où  des  aveux  si  doux  axaient  été 
échangés,  et  offrant,  en  définitive,  les  consolations  que  l'on 
devine,  ce  cousin  a  existé,  M.  Salesse  l'a  découvert  et  nous  le 
présente  tel  qu'il  était  réellement  ;  c'est  Poignant,  un  officier 
de  dragons,  irrésistible  sans  doute  sous  son  bel  uniforme,  et 
avec  qui  La  l'on  lai  ne  a  eu  le  duel  que  tout  le  inonde  connaît!  I  I. 

«  Les  Héricart,  dit  M.  Salesse,  avaient  oublié  que  le  capi 
laine  Poignant  (il  n'était  que  lieutenant  lors  du  mariage) 
aimé  de  sa  cousine,  était  de  la  famille;  mais  la  petite  fille 
d'un  président  de  Tribunal  ne  pouvait  s'allier  au  fils  d'un 
simple  substitut.  De  là  cette  hâte  à  marier  une  fillette  de 
quatorze  ans  et  demi.  » 

Et  plus  loin   :  «  Admirée  de  tous,  adulée,  choyée  par  les 
siens,    elle  était  surtout  convoitée  de  son  cousin  Poignant, 
de  sept  ans  plus  jeune  que  La  Fontaine,  et  doué  d'une  intelli 
gence  très  vive,  mais  en  revanche  fort  enclin  à  l'ivrognerie.  » 

Il  est  certain  (pie  le  beau  lieutenant  de  20  ans  devait  plaire 
davantage  à  la  toute  jeune  fille  (le  15  ans  à  peine,  (pie  lin 
connu  qu'on  lui  présentait  et  qui,  avec  ses  27  ans.  étail  déjà 
pour  elle  un  homme  mûr. 

«  Poignant,  dit  M.  Salesse,  n'oublia  pas  celle  qu'il  avail 
aimée.  Nous  le  retrouverons  à  Château-Thierry, où  il  s'établit 
quelque  temps.  Pourquoi  s'installer  ainsi  dans  une  ville  où 
ne  résidait  aucun  de  ses  proches  parents,  et  l'aire  son  pied-à- 
terre  d'une  maison  où  sa  présence  pouvait  donner  prise  aux 
commentaires  les  plus  malséants?...  «  Ce  capitaine  de  dra 
gons,  duranl  son  séjour  à  Château  Thierry,  vécut  sans  doute 
aux  crochets  <!<■  su  cousine.  Il  étail  en  effet  sans  fortune,  puis 
(pie  Racine,  son  exécuteur  testamentaire,  lui  obligé  de  payer 
les  frais  de  ses  funérailles.  Sa  présence  trop  souvent  consta 


(1)  Ce  Poignant  étail  un  tout  jeune  nomme,  ri  non  nu  vieux  soldat  comme 
certains  biographes  m. il  renseignés  l'ont  représenté. 
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trr  chez   M      de    La   Fontaine   implique   évidemmenl   autre 
chose  que  l<'  plaisir  de  savourer  les  fadeurs  d  une  conversa 
(ion  sur  \  il  ha  mène  ou  t  îlélie 

Enfin  il  est  acquis  < 1 1 1 < ■  Poignant   restau  Chàteau-Thien 
auprès  de  sa  cousine,  lorsque   La  Fontaine,  vers  la  cinquaii 
taine,  se  li\;i  définitivement  chez  M     de  La  Sablière,  à  Paris, 
cl  ne  lit  |  il  m  -  que  de  courtes  apparitions  à  <  Ihàlcau  Thici  i  >    l 
Que  conclure  de  loul  cela?  Pour  nous,   le  témoignage  de 
Tallemanl  des  Réaux  el  les  recherches  savantes  de  M.  Sal<  ssc 
ne  paraissent  laisser  aucun  doute  sur  ce  qui   s'csl   pass< 
que  je  n'ai  pas  besoin  de  dire.  On  s'explique  au  surplus  aisé 
menl  que  le  nouveau  marié,  toul  à  ses  lectures  el  à  ses  réve 
ries,  sans  notoriété,  puisqu'il  ne  produisit  que  fort  lard,  pas 
du  tout  mondain,  non  encore  policé  au  contael  de  la  société 
qu'il  connut  ensuite  à  Paris,  devait  faire  à  Château  l'hierr) 
assez   piètre  figure   à    côté   du    sémillant    officier   pour  qui 
M"    de  La  Fontaine  avail   senti   les   premiers  battements  de 
son  cœur,  et  il  est  dès  lors  vraisemblable  que  la  jeune  feiiinic 
succomba  peu  d'années  après  son  mariage,  puisque,  lorsque 
Tallemant  l'accusail      de  se  m, il  gouverner  depuis  quelque 
temps  ...  il  \  ;i\,iii  di\  ans  à  peine  qu'elle  était  m. nier 

J'entends  bien  ce  « 1 1 ■  '< > 1 1  \.i  me  dire  :  qu'à  supposer  que  la 
femme  se  soit  laissée  détourner  de  ses  devoirs,  l'époux  était 
un  libertin,  qu'il  eut  les  premiers  torts,  que  sa  femme  .1  eu 
l'excuse  de  la  jeunesse,  d'un  certain  abandon  où  elle  étaïl 
livrée  :  <i  qu'en  somme  elle  •  •  appliqué  .1  son  mari   lu  l''i  du 

l.ilii  ni . 

Mais  je  n'ai  pas  besoin  qu'on  piaule  les  circonstances  all< 
n  liantes  pour  M      de   La    l'on  toi  ni  .  je   ne   l'attaque   pas    Je 
cherche    .1    étudier    une    question    il  histoire  de    i"  lile 

histoire  dans  la  vie  d'un  grand  homme       à  savoil   si  M     de 

La  Fontaine  s'est  mal  conduite.  Pour  a rrivei    a   ■  I ivrii    la 

vérité,  étudions  l'attitude  du  mari  .1  I  1  i/ard  de  sa  femme 


1    \  oir  la  lettre  do  La  I  ontaim    1  Itacinc  du  lî  juin 
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J'ai  cité  une  phrase  de  Tallemant,  mais  il  faut  connaître  le 
passage  en  entier  :  «  Sa  femme  est  une  coquette, qui  s'est  assez 
mal  gouvernée  depuis  quelque  temps.  Il  ne  s'en  tourmente 
pas.  On  lui  dit  :  (i  In  tel  cajole  voire  femme.  !\la  foi, 
répond  il.  qu'il  fasse  ce  qu'il  pourra,  je  ne  m'en  soucie  point. 
Il  s'en  hissera  comme  j'ai  fait  ».  Elle  dit  qu'il  rêve  tellement, 
qu'il  est  quelque  fois  trois  semaines  sans  croire  être  marié. 
Cette  indifférence  a  fait  enrager  cette  femme;  elle  sèche  de 
chagrin.  Lui  est  amoureux  où  il  peut.  Une  abbesse  s'était  t 
retirée  dans  la  ville,  il  la  logea,  et  un  jour  sa  femme  les  sur- 
prit. Il  ne  lit  que  rengainer,  lui  faire  la  révérence,  et  s'en 
s'en  aller  ».  (Historiette  de  La  Fontaine,  I.  III.  p.  139.). 

Ce  récit  esl  à  retenir;  nous  l'analyserons  tout  à  l'heure. 

Voici  maintenant  un  autre  sujet  plus  classique,  cl  sur 
lequel  j'appelle  l'attention  du  lecteur  :  je  veux  parler  du 
fameux  duel  de  Le  Fontaine  avec  Poignant.  On  sait  que  des 
amis  lui  axaient  dit  qu'il  sciait  deshonoré  s'il  ne  se  battait 
pas  avec  l'officier.  Ils  vont  sur  le  pré.  Du  revers  de  son  épée, 
le  dragon  fait  sauter  celle  de  son  adversaire.  La  Fontaine 
s'approche  alors  de  lui  et  lui  dit  :  «  On  a  voulu  (pie  nous 
nous  battions,  nous  nous  sommes  battus,  maintenant  re- 
tourne chez  ma  femme  tant  que  tu  voudras.  » 

Voilà,  en  une  petite  page,  deux  marques  bien  grandes 
d'une  indifférence  profonde.  Certes,  le  bon  homme  n'aimait 
pas  le  bruit.  Dans  Joconde,  il  nous  montre  le  mari  qui,  ren- 
trant à  l'improviste,  trouve  sa  femme  endormie  dans  les  liras 
d'un  valet  : 

Dans  cet  abord  Joconde 

Voulut  les  envoyer  dormir  en  l'autre  inonde  ; 

Mais  cependant  il  n'en  fit  rien, 

Et  mon  avis  est  qu'il  fit  bien, 

Le  moindre  bruit  que  l'on  peut  faire 
En  cette  affaire, 

Est  le  plus  sûr  de  la  moitié. 

Mais  celle  i  ml i ll'éi  enee.  dont  sa   femme   «    séchait  de  cha 
grin  »,  est  elle  due  uniquement  au  caractère  de  La  Fontaine  ? 
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Il  ne  faul  p;i*  parler  i<i  de  ses  distractions     les  prestes  que 
iidii-  venons  de  retracer  sonl  des  incorrections,  ili-s  inconvc 
nanccs   si  on    veut,  des  marques  de   mépris  certainement. 
Quelle  en  esl  la  cause  ?  Pour  nous,  voici  ce  que  nous  croyons 
être  la  vérité.  Nous  croyons  que  !<•  bonhomme,  qui  .i\.iii  pu 
supporter  •!<■  sa  Femme  I  humeur  revêchc,  les  pouls  dispen 
dieux,   les    prétentions   au   bel   esprit,    s'étail    cabré  devanl 
l'outrage  fail  à  son  honneur  de  mari,  et  avait  décidé,  une  fois 
sûr  de  son  infortune,  que  sa  femme,  désormais,  ne  compte 
rail  plus  dans  son   existence.    Il  esl    «les   circonstances   où 
l'homme  le  plus  doux  se  révolte.  La  Fontaine,  ennemi  <l<s 
solutions  compliquées,  recouru!  à   'expédient  le  plus  simple, 
en  affichant,  du  jour  où   il  se  sul   trompé,  une  indifférence 
absolue   pour  sa  femme,  I';ir  là  s'expliquent  des  gestes  qui 

autrement  sont   inexplicables.   Par  là  nous  compre -   le 

mot  de  Tallemanl  :  »  Il  esl  quelquefois  h"i-  semaines  Bans 
croire  être  marié.  »  Parla  nous  comprenons  la  phrase,  Bin 
gulière  »!<■  lu  pari  d'un  mari  outragé,  que  La  Fontaine  adressa 
;i  Poignant  après  leur  duel  :  u  lu  peux  retourner  la  voir  tant 
que  tu  voudras  o  ;  el  ta  réponse,  non  moins  inquiétante  au 
point  de  vue  de  la  dignité  du  bonhomme,  qu'il  fil  aux  offi 
cieux  venant  lui  signaler  l'inconduite  de  sa  femme  je  ne 
m'en  soucie  pas  1  »  l'itr  là  enfin  non-  arrivons  à  concevoir 
comment  La  Fontaine,  surpris  par  su  femme  en  un  tète  a 
tête  amoureux  dans  son  propre  logis,  ail  pu  solutionner  cel 
épisode  scabreux  simplement  avec  une  belle  révérence,  el 
comment  s;i  femme  n'ait  p;is  liiil  de  tapage  i  c  qui  uurail  été 
pourtant  assez  naturel.  Vutrcmcnl  esl  ce  que  loul  cela  serait 
admissible,  même  chez  un  homme  distrait  '  '  esl  <  <  1 1 « ■  même 
interprétation  qui  non-  pcrmel  <l  expliquer,  -mis  trop  lui  i  m 
vouloir,  comment  dans  les  lettres  écrites  a  bu  femme  au 
coins  de  son  voyage  a  Limoges,  il  se  vante  crumcnl  des 
bonnes  fortunes  qui  s'offre  ni  à  lui,  cl  fail  la  description 
croustillante  des  beautés  locales  :  c'est  qu'alors  on  n  esl  plus 

mari  H  femme;  on  a  repris  chacun  sa  litarte   'si  loul  nu 

plus  des  camarades 
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Hypothèse,  dira  I  on.  Je  réponds  qu'il  est  impossible  de 
soutenir  que  La  Fontaine,  dans  ces  différentes  circonstances, 
a  agi  par  pure  inconséquence,  sans  cire  obligé  d'admettre  en 
même  temps  qu'il  était  complètement  dénué  de  sens  moral, 
ce  que  personne,  heureusement,  ne  pourrait  démontrer. 

Non,  ces  faits  qui  déconcertent  le  l>on  sens,  qui  choquent 
l'honnêteté  la  moins  susceptible,  ne  sont  pas  à  porter  au 
compte  de  l'insouciance  ou  même  de  l'excentricité  du  bon- 
homme. Il  faut  les  expliquer  à  l'aide  d'une  psychologie 
moins  élémentaire.  Sinon,  ne  voit-on  pas  (pie  toutes  ces 
attitudes  sont  vraiment  dilïieilesà  digérer,  et  qu'elles  mettent 
leur  auteur  en  assez  triste  posture  ?  Alors,  il  faut  dire  que 
l'émotion,  l'élévation  du  cœur  et  de  l'esprit  —  toutes  ces 
belles  choses  dont  parlait  Sainte-Beuve  — ,  ne  se  trouveraient 
que  dans  les  écrits  de  La  Fontaine,  mais  que  dans  sa  vie 
privée  il  n'aurait  été  qu'un  assez  vilain  sire. 

Vu  contraire,  tout  s'éclaire,  tout  s'explique,  si  on  admet 
l'interprétation  que  je  donne  à  ces  actes.  La  nature  du  bon- 
homme, on  va  le  voir,  n'est  pas  contraire  à  ma  théorie. 
Certes,  La  Fontaine  n'avait  pas  le  sens  de  la  vie  de  famille, 
et  n'était  pas  enclin  au  mariage.  Mais  il  n'en  avait  pas  une 
horreur  invincible,  et  je  crois  que  s'il  avait  eu  la  femme  qui 
lui  convenait,  il  se  serait  accommodé  du  lien  conjugal.  S'il 
;i  écrit  : 

J'ai  vu  beaucoup  d'hymens,  aucun  d'eux  ne  me  tente, 

il  a  dit  aussi  que  le  mariage  ne  devait  pas  aller  sans  l'amour  : 

Mais  quoi  !  si  l'amour  n'assaisonne 
Les  plaisirs  que  l'hymen  nous  donne, 
Je  ne  vois  pas  qu'il  en  soit  mieux. 

(L.  IX,  fable  XV.) 

Dans  les  Aveux  indiscrets,  il  fait  du  mariage  un  éloge  très 
délicat  : 

Le  nœud  d'hymen  doit  être  respecté, 
Veut  de  la  foi,  veut  de  l'honnêteté. 
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Mais  c'esl  dans  ^-a  correspondance  même  avec  sa  femme, 
après  seize  ;ni^  de  ménage,  quand  le  charme  est  rompu, 
quand  l'irréparable  a  fail  «le--  deux  époux  presque  deux  étran 
g<  rs,  qu'on  peul  encore  juger  de  la  bonté  du  mari  l  Voyez, 
('•crit  il  .1  sa  rem  me  le  3  septembre  1063,  après  une  journée 
fatigante  de  voyage,  voyez  l'obligation  que  \i>u-  m'avez.  Il 
ne  s'en  faut  pas  d'un  quart  d'heure  qu'il  ne  soil  minuit  et 
iKHi-  devons  nous  lever  demain  avant  le  soleil...  J'emploie 
cependant  les  heures  qui  me  sont  les  plus  précieuses  ù  vous 
faire  des  relations,  moi  qui  suis  enfant  «lu  sommeil  el  de  la 
paresse.  Qu'on  me  parle  après  cela  des  maris  qui  se  sont 
sacrifiés  pour  leurs  femmes  !  Je  prétends  les  surpasser  tous. 

I  t.ni-  la  lettre  suivante,  il  lui  fail  l'éloge  d'un  vieux  cousin 
de  80  iins  qu'il  a  rencontré  à  Limoges  .      Je  crois  qu'il  - 
marié  plusieurs  fois;  la  femme  qu'il  a  maintenant  est  bien 
faite,  el  a   certainement  du   mérite;  je  lui    Bais  gré  d'une 
chose,  c'est  qu'elle  cajole  son  mari  el  \  i  I  avec  lui  comme  vi 
c'était   son   galant...    Il  >   a  ainsi  d'heureuses  vieillesses,  u 
qui   le-   plaisirs,   l'amour  el  les  grâces  tiennent  compagnie 
jusqu'au    bout.    f>    N'esl  il   pas    délical   cel   hommage  rendu 
au    ménage    limousin   '.]    Ne    puis  je    pas    prétendre,  après 
ces  citations        el  je  pourrais  multiplier  les  exemples 
que  La  Fontaine  n'étail  pas  un  ennemi   irréductible  du  ma 
ri  âge  ?  Donc  sans  indifférence  à   l'égard  de  -,i  femme,  les 
procédés  dont  il  a  usé  envers  elle,  ont  été  réfléchiscl  voulus, 
el  je  ne  puis  les  expliquer  autrement  que  par  la  mauvaise 
conduite  de  M     «le  \.a  Fontaine. 

Je  déduis  <!<■  toul  ce  qui  précède  <p"'  Tallemanl  «le-  Kéaux 
el  M.  Salcssc  <>ni  eu  raison,  el  que  La  Fontaine  a  partagé  le 
Borl   de    bien    d'autres    grands    hommes  a  commcncei    pai 
son  ami  Molière.  Mais  Molière  adorail  -.i  femme,  mthnc  infi 
dele  el  souffrit  toute  sa  vie  de  ses  infidélités,   Il  .i\;iii  tenté 


(1)  Il  ne  paraissait  moine  pa  fttre  ûr  qu'elle  lirait  i  t «  tir.  ■  V'oim 
D'à vcz  Jamais  lu  d'autres  voyag<v  i|uo  ceux  di  cliovalloi  il<  lu  faibli  llondo, 
mais  le  nôl  re  méi  Ile  bien  i|uc  \  ou    le  lisiei 
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de  continuer  à  vivre  a\  ec  \  rmande  Béjard  «  comme  l'honnête 
homme  avec  une  coquette  »,  et  il  eut  «  quelque  honte  de  se 
sentir  si  peu  de  constance  pour  un  malheur  si  fort  à  la 
mode  ».  (La  Fameuse  Comédienne  ou  Histoire  de  la  Guérin.). 

La  Fontaine  qui  n'avait  jamais  eu  grand  amour  pour  sa 
femme,  qui  de  pins  était  d'humeur  volage,  prit  son  parti 
avec  plus  de  philosophie.  L'accident  qui  lui  ('lait  arrivé  était 
de  ceux  dont,  à  l'époque,  on  ne  se  chagrinait  pas  à  l'excès. 
Aussi  a  I  il  parlé  des  maris  trompés  avec  la  sérénité  d'un 
homme  qui  sait  ce  que  c'est  : 

Pauvres  gens,  dites-moi,  qu'est  ce  que  cocu  âge  ? 

Quel  tort  vous  fait-il,  quel  dommage? 
Qu'est-ce  enfin  que  ce  mal  dont  tant  de  gens  de  bien 

Se  moquent  avec  juste  cause  ? 

Quand  on  l'ignore  ce  n'est  rien, 

Quand  on  le  sait,  c'est  peu  de  chose 

Quand  on  prend  comme  il  faut  cet  accident  fatal, 
Cocuage  n'est  pas  un  mal. 

(La  Coupe  m  chantée.) 

En  1687,  les  amis  de  La  Fontaine  avaient  tenté,  comme  on 
sait,  de  le  raccommoder  avec  sa  femme  qui,  depuis  plusieurs 
années,  s'était  retirée  à  Château-Thierry.  Tout  le  monde  con- 
naît l'anecdote.  La  Fontaine,  pour  faire  plaisir  à  Racine, 
Molière  cl  Boileau,  part  à  Château-Thierry,  arrive  chez  sa 
femme,  est  reçu  par  une  servante  qui  ne  le  connaissait  pas. 
el  qui  lui  <lil  que  Madame  est  sortie,  qu'elle  est  an  salut.  Sans 
en  demander  plus.  La  Fontaine  s'en  va  loger  chez  un  ami, 
\  reste  deux  jouis  à  festoyer  et  à  deviser,  puis  rentre  à  Paris. 
Quand  ses  amis  lui  demandèrent  s'il  s'étail  réconcilié;  il  leur 
dit  :  «  j'ai  été  pour  \  oir  ma  femme  :  je  ne  l'ai  pas  rencontrée, 
elle  était  au  salut  ». 

Encore  un  exemple  de  sa  proverbiale  distraction,  disent 
les  gens  qui  voudraienl  faire  de  tous  les  propos  attribués  à 
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La  Fontaine  une  sorte  de  Fontaniana,  comme  il  >   .1  eu  un 
Menagiana.  Je  crois  qu'il  n'esl  pas  difficile  d'établir  que  cette 
réponse,  bien  significative,  n'étail  pas  le  résultai  d'une  dis 
traction.  Pour  faire  plaisir  a  <!«*—-  amis  chers,  el  «pii  se  mon 
traient  pressants,  La  Fontaine  avait  entrepris  le   voyage  de 
Château  Thierry,  mais  il  lui  trop  heureux  de  ne  pas  rencon 
trer  sa  femme  chez  elle  el  d'avoir  ce  prétexte  à  donner  à  son 
retour.  Cette  f< >is,  M .  VYalckenaer  ne  s'j  esl  pas  trompé,  u  II 
«•si  singulier,  <lil  il.  que  ceux  qui  onl  eu  à  parler  de  lui  aient 
attribué  à  une  distraction  la  résolution  <1  «\  iter  toute  entrer  ue 
avec   sa    femme.  Depuis   cette   époque  il  chercha   môme  à 
oublier  complètement  qu'il  était  marié 

Ne  voit- on  pas  qu'il  fallait  que  La  Fontaine,  qui  n'a  pas 
connu  la  haine,  <'ùi  contre  sa  femme  un  ressentiment  bien 
vifel  aussi  1  > i < *  1 1  durable  pour  <pi  à  65  ans.  an  déclin  de  sa 
vie,  à  l'heure  où  l'on  peut  se  décider  à  oublier  et  à  pan  Ion  mit. 
au  momenl  <mi  lui  même,  dans  ses  écrits,  reconnaissait  gêné 
reusemenl  Bes  torts,  il  refusai  non  pas  même  de  reprendre  la 
vie  commune  il  était  trop  bien  chez  M  <lr  la  Sablière  1 1 1 
mais  <lc  se  prêter  à  une  réconciliation  qui  ne  l'engageait  à 
rien,  qui  était  de  pure  forme.  Cette  anecdocte  apportée  notre 
thèse  sur  la  culpabilité  de  M     de  La  Fontaine  un   nouvel  el 

C<  msiili'ia  I  >li  ■  appui. 

Ajoutons,  en  empruntant  ce  dernier  renseignement  à 
\1.  Salesse.  (pic  M  de  l.a  l'on l,i i ne  ne  fut  pas  ruinée  par  la 
mauvaise  administration  du  mari  qui  mangea  1  Bon  fonds 
avec  son  revenu  »,  car  elle  put  recouvrer  l'intégralité  de  Ba 

dot. 

* 


\mis  n'avons  voulu  parler  que  de  La  Fontaine  époux,  H 
lu  justifier,  en   la  motivant,  sa  conduite  envers  -•  femme 


1    Elle  I  avail  recueilli  en  1671     II   i\  til   i  resta  chei  1  Ue  plui  de 

\ [agi  .in- 
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Nous  ne  parlerons  pas  de  La  Fontaine  comme  père,  si  ce 
n'esl  pour  dire  qu'on  ;i  ;mssi  colporte  bien  des  récits  exagérés 
à  son  sujet.  Certes  il  ne  lui  pas  un  prie  exemplaire;  les 
devoirs  du  mariage  cl  ceux  de  la  paternité  lui  étaient  une 
charge.  Cependant,  dans  ses  lettres,  au  coins  du  voyage  à 
Limoges,  il  a  un  mot  affectueux  pour  son  u  marmol  ».  qui 
avait  alors  10  ans. 

Plus  lard,  il  lit  donner  à  son  lils  une  excellente  éducation 
sous  la  direction  de  son  ami  Maucroix,  le  chanoine  de  Reims. 
On  en  a  trouvé  la  confirmation  dans  \i\\e  letlre  écrite  à 
Fréron  par  une  des  petites  tilles  du  fabuliste  et  insérée  dans 
['Année  littéraire  de  I7.">X.  II  lui  trouva  ensuite  un  emploi 
chez  M.  de  Ilarlay.  auquel  il  adressa  une  épîlre  en  remercie- 
ment. 

Que  dire  de  l'anecdote,  lanl  de  fois  citée,  qui  représente 
La  Fontaine  rencontrant  son  lils  chez  (\c<  amis,  se  faisant 
présenter  ce  jeune  lion  une  auquel  il  trouve  bon  air.  dénia  n 
danl,  qui  il  est.  et  avouant  sa  surprise  quand  on  lui  dit  que 
c'était  son  lils.  qu'il  n'avait  pas  reconnu.  Il  n'\  a  lieu  de  rap- 
peler l'incident  que  parce  qu'il  fait  partie  des  griefs  que 
Lamartine  a  accumulés  dans  une  violente  attaque  (I)  contre 


(I)  Il  faut  lire  tout  le  passage  de  la  préface  de  Lamartine  en  tête  des 
Méditations  poétiques,  pour  concevoir  a  quel  poinl  un  poète  peul  mal  en 
comprendre  un  autre  :  •  On  me  f;iis;iit  aus>i  apprendre  par  cœur,  dit 
Lamartine,  quelques  fables  de  La  Fontaine,  mais  ces  vers  boiteux,  disloqués, 
inégaux,  sans  symétrie  ni  dans  l'oreille  ni  dans  la  page,  me  rebutaient. 
D'ailleurs  ces  histoirss  d'animaux  qui  parlent,  qui  m1  fonl  des  leçons,  qui  se 

i [uenl  les  uns  des  autres,  qui  sonl  égoïstes,  railleurs,  avares,    >;ms   pitié, 

-ans  amitié,  plus  méchants  que  nous,  me  soulevaient  le  cœur;  Ifs  faMos  de 
La  Fontaine  sonl  plu  LAI  la  philosophie  dure,  froide  el  <  ■  ^  <  >  i  - 1  <  •  d'un  vieillard 
que  la  philosophie  aimante,  généreuse,  naïve  cl  bonne  d'un  enfanl  :  c'esl  du 
Gel,  ce  n'esl  pas  du  lail  pour  les  lèvres  el  pour  les  cœurs  de cel  âge.  Ce  livre 
me  répugnait,  'y  ne  savais  pas  pourquoi,  .le  l'ai  su  depuis  :  c'esl  qu'il  n'esl 
pas  l)nn. 

«  Comment  le  livre  serait  il  bon  ?  L'homme  ne  l'était  pas.  on  dirait  qu'on 
lui  a   donné  par  dérision  le  nom  du  bon  La    I  ontaine.   La    Fontaine  était    un 

philosophe  de  beaucoup  d'esprit,, mais   un  philosophe  cynique.      Cel  I une 

qui  ne  connaissait  pas  ion  /i/.<,  qui  vivait  sans  famille,  qui  écrivait  des  contes 
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le  malheureux  fabuliste.  Nous  préférons  dire  loul  « I < -  Buite 
que  cette  anecdote  .1  été  imaginée  .1  plaisir.  M  W  alckenaei 
l'ailirme  el  le  prouve  :  G'esl  Montenault,  dil  il.  qui  l'a 
racontée  li  premier,  longtemps  après  la  morl  «le  La  Kon 
taine.  Perrault,  d'Olivel  el  Mathieu  Marais,  qui  oui  été  ses 
contemporains,  n'en  fonl  poinl  mention,  fous  parlent  de 
ses  distractions,  mais  Mathieu  Marais  nous  avertit  de  nous 
délier  tic--  coules  ridicules qu  <ui  .1  faits  à  ee  suj<  1 

(  lui  \  rai  ment,  on  .1  .il  m  se  de  I  espril  distrait  ilu  bonhomme 
\    vouloir  lui   prêter  comme  des  distractions  certains  actes 
donl  1  ni  .1  dénaturé  la  portée  ou  qu'on  a  inventés,  on  l'a  fait  pas 
ser  pour  ridicule,  ou  pour  mauvais.  Il  ne  fui  ni  l'un  ni  l'autre. 

N '  mi-    ne  chercherons    pas   .1  en    faire    la    démonstration. 
Taine,  qui  .1  par  deux  fois  étudié  La  Fontaine  «•!  qui  le  con 
n.iil  bien,  ;i  fait  de  lui  ce  bel  éloge  :     Il  ;i  beau  être  épicurien, 
impropre  aux  devoirs  de  la  société  é*l  de  la  famille,  prompt 
;i  u  plaisir,  inaltcnlif  aux  conséquences,  il  n'est  jamais  égoïste 
ni   dur.    \u    contraire,  il    n  >   a    pas   d'homme    plus   doux 
plus   maniable,   plus  incapable  de   rancune...  Jamais  il  n'a 
fait    de   mal   à    personne  :  il  ne  semble   pas  qu'il  en  ail  dil 
de  personne,  sinon  en  général  el  en  vers.  Il  fui  l'ami  !<•  plus 
fidèle;  il  défcndil  devant  le  mi  Kouqucl  disgracié.  Son   alla 
chemenl  pour  M     de  La  Sablière  lui   -i  délicat,  qu'en   vérité 
il  payait  tous  les  services.   Nul   n  .1  parlé  de  l'amitié  comme 
lui .  avec  une  ém< >li< >n  -i  \  raie  ri  -i  intime 


orduriers,  en  cheveux    blancs,  pour   provoquer  I  île  lu    |euw 

homme  donl  les  poètes,  les  écrivains    se ntemporains   ne   purlcnl    pas  ou 

no  parlent    |u  avec  un.-  espère  île  pitié  ci ■  'i  nu  vieux  enfanl     n  1  1  ni   m 

un  -  i-r  ni  mi  li •  nul    H  avail  la  philosopl h  oucl  el  la  nalvoli 

de  l'égoïsme.  Douze  vers  h res,  sulil .    religieux  •!  Vtliulie  m'eflaçalenl 

de  l'oreille  toutes   les  cigales    lou     les  corbeaux  et  lot   renard     de  cet I 

nageric   puérile     J'étais     m       érieu>    'i    lendn     il   me  fallait    il<     i"i-   une 

langue  sel aine   Jamai     ji   n  ai  pu,  depul     r<  *■  nir  de  "  antipathie 

conl  re  les  fabli 

En  citant  dans  ses  Lundi      1    VII    celti    pagi    i|u  il  qualille  d    t  injurieux 

,•1  qu'il   n'ose   m •   pas    Iranserin    mi    .1 -uni.    1  inontn      <^- 

son  espril  ■donl    dans  quclli  '  ' '"    '  """  '"" 
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Et  l'on  voudrait  que  cet  homme  eût  observé  vis-à-vis  de  sa 
femme  seule  s;ms  un  motif  puissant  et  par  pure  indiffé- 
rence, une  attitude  irréductible  que  son  caractère  et  sa  honte 
lui  rendaient  certainement  pénible.  Nous  ne  pourrons  jamais 
l'admettre. 

En  résumé,  La  Fontaine  a  eu  le  malheur  d'être  mal  marié. 
Le  bon  M.  Walckenaer,  dans  un  élan  de  lyrisme,  s'écrie  à  la 
fin  de  son  ouvrage  :  «  <  >ui.  La  Fontaine,  si  le  Ciel  t'avait  donné 
une  compagne  qui  t'eût  fait  connaître  les  tranquilles  jouis- 
sances de  la  vie  domestique,  Ion  imagination  n'eût  été  ni 
moins  gaie,  ni  moins  vive,  ni  moins  spirituelle,  mais  elle  eût 
été  mieux  réglée  et  plus  pure.  » 

\  l'appui  de  la  thèse  que  j'ai  voulu  soutenir  dans  cet  arti- 
cle, j'ajouterai  encore  un  argument  :  c'est  que,  de  tous  les 
contemporains  de  La  Fontaine  qui  oui  parlé  de  lui,  aucun, 
adversaire  ou  ami.  n'a  songé  à  lui  reprocher  sa  rupture  avec 
sa  femme  cl  la  dédaigneuse  froideur  qu'il  a  observée  jusqu'à 
la  lin  vis  à  vis  d'elle.  IN  'est  -ce  pas  la  preuve  ou  tout  au  moins 
une  forte  présomption  qu'ils  avaient  connaissance  dis  motifs 
qui  dictaient  à  La  Fontaine  sa  conduite? 

Après  la  mort  du  fabuliste,  son  ami  Maucroix  écrivit  sur 
ses' tablettes  cette  courte  note,  qui  vaut  les  plus  longs  pané 
lyriques  :  ci  Le  13  avril  1695,  mourut  à  Paris  mon  liés  cher 
et  très-fidèle  ami  M.  de  La  Fontaine;  nous  avons  été  amis 
plus  de  cinquante  ans,  et  je  remercie  Dieu  d'avoir  conduit 
l'amitié  extrême  que  je  lui  portais  jusques  à  une  si  grande 
vieillesse,  sans  aucune  interruption  ni  aucun  refroidisse 
ment... 

«  ('/était  l'âme  la  plus  sincère  et  la  plus  candide  que  j'aie 
jamais  connue  :  jamais  de  déguisement;  je  ne  s,ûs  s'il  a 
menti  de  sa  vie.    » 

Voilà  qui  est  plus  exact  que  les  appréciations  de  Lamartine. 

E.   DERAINE. 


LES  HARMAND  DABANCOURT 


RR ATU M 


Dans  noire  notice  sur  la  famille  Harmand  d'Abancourl. 
insérée  au  présenl  volume,  nous  avons  commis  une  erreur 
que  nous  avons  à  cœur  de  rectifier.    C'est   M    Jules   West, 

capitaine  de  frégate  en   retraite,  arrière  petit  fils   du    I m 

Piançois  Harmand  il  Vbancourl.  qui  nous  a  rendu  le  service 
de    nous   la   signaler.    Son    oncle    Etienne    n'est    pas    mort 
comme  nous  l'avons  dit,  en   Is.'.s.  puisque  M.  West  se  sou 
vient  être  allé  lui  faire  ses  adieux  en   1845  avant  de  s'cmbai 
quer,  au  sortir  de  l'Ecole  na\  air. 

Je  relus  mes  noies  cl  reconnus  d'où   venait  mon  erreui 
J'avais  confondu  la  date  du  décès  d'hlienne  Harmand  avei 
celle  du  décès  «le  sa  femme,   née    Vméii  i   Desèvre,   morte    i 
Saint  Gloud  le  1 1  juin  1838. 

Son  mari  lui  survécut  pendant  douze  ans.  .!<•  viens  dom 
faire  amende  honorable  de  l'étourderic  que  j'ai  commise  on 
est  étourdi  à  tout  âge)  cl  restituer  à  Etienne  Harmand  les 
douze  années  dont  je  lui  ai  fait  tort. 

Président  de  section  à  la  Cour  des  Comptes  depuis  1828,  il 
fut  admis  à  la  retraite  le  21  novembre  I84(î  avec  le  litre  de 
Président  honoraire.  La  Révolution  de  1848  en  supprimant 
la  Chambre  des  Pairs,  le  rendit  a  la  vie  privée  II  mourut 
subitement  le  23  mars  1850  dans  l'église  Saint  Sulpice,  peu 
dan)  la  célébration  de  la  messe    M  était  ilgé  de  7(5  ans 
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La  Fontaine  une  sorte  de  Fontaniana,  comme  il  \   ;i  eu  un 
Menaguina.  Je  crois  <|u'il  n'esl  pas  difficile  d'établir  que  cette 
réponse,  i »i < •  1 1  significative,  n'étuil  pas  le  résultai  d'une  <li^ 
traction.  Pour  faire  plaisir  à  *!*-—■  amis  chers,  el  qui  se  mon 
traienl  pressants,  La  Fontaine  ;i\.iil  entrepris  le   voyage  de 
Château  Thierry,  m;iis  il  fui  h"i>  heureux  «  1  «  -  ne  i»;is  rencon 
trer  s;i  femme  chez  elle  <•!  d'avoir  ce  prétexte  à  donner  .1  son 
retour.  Cette  fois,  M.  Walckenaer  ne  s'y  est  pas  trompé.  <   Il 
csi  singulier,  «lit  il,  m1"'  ceux  qui  mil  eu  à  parler  de  lui  aient 
Attribué  à  une  distraction  (a  résolution  d'éviter  toute  entrer  ue 
avec   Ba    femme.  Depuis   cette   époque  il  chercha   même  ;'i 
oublier  complètemenl  qu'il  était  marié  >. 

Ne  voil  on  pas  qu  il  fallait  que  La  Fontaine,  qui  n'a  pas 
connu  la  haine,  eûl  contre  sa  femme  un  ressentimenl  bien 
vifel  aussi  bien  durable  pour  qu'à  Ca  ans,  au  déclin  de  Ba 
vie,  ii  l'heure  où  l'on  peut  se  décider  à  oublier  et  à  pardonner, 
au  momenl  où  lui  même,  dans  ses  écrits,  reconnaissait  gêné 
reusemenl  ses  torts,  il  refusai  non  pas  même  de  reprendre  la 
vie  commune  il  était  trop  bien  chez  M*"  de  la  Sablière  l 
mais  de  se  prêter  à  une  réconciliation  qui  m'  l'engagcail  à 
rien,  qui  était  de  pure  Ion  ne.  Cette  anccdocte  apporte  à  notre 
thèse  sur  la  culpabilité  de  M  de  La  Fontaine  un  nouvel  el 
considéra  hic  appui. 

Ajoutons,  in  empruntant  ce  dernier  renseignement  à 
M.  Salasse,  que  M  <!«•  La  Fontaine  ne  lui  pas  ruinée  par  la 
mauvaise  administration  <lu  mari  qui  mangea  «  son  fonds 
avec  son  revenu  »,  car  elle  pu I  recouvrer  l'intégralité  de  Ba 

ilol. 


*  * 


Nous  n'avons  voulu  parler  que  de  La  I  onlaine  époux,  el 
la  justifier,  en   la  motivant,  sa  conduite  envers  Ba  femmi 


(1)  Bile  l'avait  recueilli  en  1671  ;  ii  avail   K)  an      Il  resta  chei  elleiplua  de 
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Nous  no  parlerons  pas  de  La  Fontaine  comme  père,  si  ce 
n'est  pour  dire  qu'on  a  aussi  colporté  bien  des  récits  exagérés 
à  son  sujet.  Celles  il  ne  lui  pas  un  père  exemplaire:  les 
devoirs  du  mariage  et  ceux  de  la  paternité  lui  étaient  une 
charge.  Cependant,  dans  ses  lettres,  au  cours  du  voyage  ù 
Limoges,  il  a  un  mot  affectueux  pour  son  «  marmot»,  qui 
avail  alors  10  ans. 

Plus  lard,  il  fit  donner  à  son  fils  une  excellente  éducation 
sous  la  direction  de  son  ami  Maueroix.  le  chanoine  de  Reims. 
On  en  a  trouvé  la  confirmation  dans  une  lettre  écrite  à 
Fréron  par  une  des  petites  lilles  du  fabuliste  et  insérée  dans 
l'Année  littéraire  de  1758.  Il  lui  trouva  ensuite  un  emploi 
chez  M.  de  Ilarlay.  auquel  il  adressa  une  épître  en  remercie 
ment. 

Que  dire  de  l'anecdote,  tanl  de  fois  citée,  qui  représente 
La  Fontaine  rencontrant  son  fils  chez  des  amis,  se  faisanl 
présenter  ce  jeune  homme  auquel  il  trouve  hou  air,  deman- 
dant qui  il  esl.  et  avouant  sa  surprise  quand  on  lui  dil  que 
celait  son  Mis.  qu'il  n'avait  pas  reconnu.  Il  n'\  a  lieu  de  rap- 
peler l'incident  que  parce  qu'il  fait  partie  des  griefs  que 
Lamartine  a  accumulés  dans  une  violente  attaque  (1)  contre 


(I)  Il  faut  lin'  tout  le  passage  de  la  préface  de  Lamartine,  m  tète  des 
Méditations  poétiques,  pour  concevoir  a  quel  poin|  un  poète  peut  mal  en 
comprendre  un  autre  :  «  <>n  me  faisait  aussi  apprendre  par  cœur,  dil 
Lamartine,  quelques  fables  de  La  Fontaine,  m;iis  ces  vers  boiteux,  disloqués, 
inégaux,  >;ms  symétrie  ni  dans  l'oreille  ni  dans  la  page,  me  rebutaient. 
D'ailleurs  ces  histoirss  d'animaux  qui  parlent,  <|ui  se  foui  des  leçons,  qui  se 
moquenl  1rs  uns  dos  autres,  qui  soul  égoïstes,  railleurs,  avares,  suis  pitié, 
-;hiv  amitié,  plus  méchants  que  non'-,  me  soulevaienl  le  cœur;  1rs  fables  de 
La  fontaine  sonl  plutôt  la  philosophie  dure,  froide  el  égoïste  d'un  vieillard 
que  la  philosophie  aimante,  généreuse,  naïve  el  bonne  d'un  enfanl  :  c'esl  du 

Gel,  ce  n'est  pas  du  lail  pour  1rs  lèvres  el  | r  les  cœurs  de  cel  âge.  Ce  livre 

me  répugnait,  je  ne  savais  \>:\s  pourquoi.  Je  l'ai  su  depuis  :  c'esl  qu'il  n'est 
pas  lion. 

«  Comment  le  livre  sérail  il  bon  ?  L  homme  \\<-  l'était  pas.  On  dirait  qu  on 
lui  ;i   donné  par  dérision  le  nom  du  lion  La    I  onlaine.   La    Fontaine  était   un 

philosophe  de  beaucoup  d'esprit,  mais  un  philosophi   cynique.     Cet  M me 

qui  nu  connaissait  pas  son  fils,  qui  vivail  s;uis  famille,  qui  écrivait  des  contes 
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le  malheureux  Fabuliste.  Nous  préférons  dire  toul  de  -i i i i< • 
que  celte  anecdote  a  été  imaginée  à  plaisir.  \l  Walckeuaei 
l'afliruie  el  le  prouve  :  (  !'<  si  Moutcnault,  dil  il.  qui  l'a 
racontée  le  premier,  longtemps  après  la  morl  de  La  Kon 
laine,  l'en. mil.  d'Olivel  el  Mathieu  Marais,  qui  onl  et  ses 
contemporains,  n'en  [oui  poinl  mention,  fous  parlent  de 
ses  dislractions,  mais  Mathieu  Marais  nous  averti!  de  nous 
délier  des  coules  ridicules  qu'on  a  faits  à  ce  suj<  l 

1  'ni  vraiment,  on  a  abusé  de  l'esprit  distrait  du  bonhomme 
\    vouloir  lui   prêter  comme  des  distractions  certains  actes 
donl  "ii  .1  dénaturé  la  portée  ou  qu'on  a  inventés,  on  l'a  Lui  pas 
ser  pour  ridicule,  ou  pour  mauvais.  Il  ne  fut  ni  l'un  m  l 'au  tri 

Nous  ne  chercherons  pi-  .i  en  faire  la  démonstration. 
I  ii ii"'.  qui  .i  par  deux  fois  étudié  La  Fontaine  ri  qui  le  con 
naît  bien,  a  fail  de  lui  ce  bel  éloge  :  •■  Il  a  beau  être  épicurien, 
impropre  aux  devoirs  de  la  société  el  de  la  famille,  prompt 
au  plaisir,  inaltcnlif  aux  conséquences,  il  n'est  jamais  égoïste 
ni  dur.  \n  contraire,  il  n'\  a  pus  d'homme  plu-  doux, 
plu-  maniable,  plus  incapable  de  rancune...  Jamais  il  n'a 
lail  de  m, il  ;i  personne  :  il  ne  semble  pas  qu'il  en  ail  dil 
•  li'  personne,  sinon  en  général  cl  ru  vers.  Il  lui  l'ami  le  plus 
fidèle;  il  défendit  devant  le  roi  l'ouquel  disgracié.  Son  alla 
chcmcnl  pour  M  de  La  Sablière  fui  si  délicat,  qu'en  vérité 
il  payait  tous  les  services.  Nul  n'a  p. nie  de  l'amitié  comme 
lui.  avec  une  émotion  si  \  raie  cl  si  intime 


orduriors,  en  cheveux    blanc?,  pour  provoquer  les  sens  de   la    i 

homme  donl  les  poètes,  I*-  écrivain  ihi  temporal  m   ni    parlenl    \<  ■ 

in-  parlenl  qu'avec  une  espèce  de  pi  lié  <■ >  d'un  vieux   enfant     n'élall   m 

un  sage  ni  un  I une  naïf    il  avail  la  philosophie  il  uuel  el  In  nalvi  h 

de  l'égolsme    hnu/i    ver iiblinu        rell    ieux  <\  Vlhalie  m'clTuc,' ' 

do  l'oreille  toute*    los  cigales    Ions    les    coHkniux  et  les  renard     de  col  h    m< 

nagei  ie    | Ii      .1  étais    eu>    el    h  ndri     il   fnllH  i    ili     loi  *  uni 

i selon  mon  Jamni     |i   a  ni  pu,  depul     p<  vi  nlr  d n   intipalhii 

conl  rc  le  •  fabli 

En  citant  dan      i     Lui          i    \  1 1     celle  p  igi   •!"  il  qunlllli   ri      Injui  li 
el  qu'il   n'ose  même   pas    iranserin    ■  "   entier,   Sainte  Rcuvi    monln     nve< 
- sspril  mordant,  dans  quelli  re  en i  Uimlx    I  imarllnr 
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Et,  l'on  voudrait  que  cel  homme  eût  observé  \  is-à-vis  de  sa 
femme  seule,  sans  un  motif  puissant  et  par  pure  indiffé- 
rence, une  attitude  irréductible  que  sou  caractère  et  sa  bonté 
lui  rendaient  certainement  pénible.  Nous  ne  pourrons  jamais 
t'àdme-tt^e-. 

En  -résumé,  La  Fontaine  a  eu  le  malheur  d'être  mal  marié. 
Le  bon  M.  Walckenaer.  dans  un  élan  de  lyrisme,  s'écrie  à  la 
fin  de  son  ouvrage  :  «  <  nii,  La  Fontaine,  si  le  Ciel  l'avait  donné 
une  compagne  qui  t'eût  l'ail  connaître  les  tranquilles  jouis- 
sances de  la  vie  domestique,  ton  imagination  n'eût  été  ni 
moins  gaie,  ni  moins  vive,  ni  moins  spirituelle,  mais  elle  eûl 
été  mieux  réglée  et  plus  pure,  n 

\  l'appui  de  la  thèse  que  j'ai  voulu  soutenir  dans  cet  arti- 
cle, j'ajouterai  encore  un  argument  :  c'est  que,  de  Ions  les 
contemporains  de  La  Fontaine  qui  ont  parle  de  lui,  aucun, 
adversaire  ou  ami.  n'a  songé  à  lui  reprocher  sa  rupture  avec 
sa  femme  et  la  dédaigneuse  froideur  qu'il  a  observée  jusqu'à 
la  lin  vis  à  vis  d'elle.  N'est  ce  pas  la  preuve  ou  toul  au  moins 
une  forte  présomption  qu'ils  avaient  connaissance  des  motifs 
qui  dictaient  à  La  Fontaine  sa  conduite  ? 

Après  la  mort  du  fabuliste,  sou  ami  Maucroix  écrivit  sur 
ses  tablettes  cette  courte  note,  qui  vaut  les  plus  longs  pané 
gyriques  :  «  Le  13  avril  1695,  mourut  à  Paris  mon  très  cher 
et  très  fidèle  ami  M.  de  La  Fontaine;  nous  avons  été  amis 
plus  de  cimpiante  ans,  et  je  remercie  Dieu  d'avoir  conduit 
l'amitié  extrême  que  je  lui  portais  jusques  à  une  si  grande 
\ieillesse,  sans  aucune  interruption  ni  aucun  refroidisse 
ment... 

«  C'était  l'âme  la  plus  sincère  et  la  plus  candide  que  j'aie 
jamais  connue  :  jamais  de  déguisement;  je  ne  sais  s'il  a 
menti  de  sa  vie.  » 

Voila  qui  est  plusexael  que  les  appréciations  de  Lamartine. 

i;   di;i;  une. 


LES  HARMAND  DABANCOURT 


ERR  ATU  M 


Dans  notre  milice  sur  la  famille  II. uni. nul  d'Abancourl, 
insérée  au  présent  volume,  imus  ,i\(ins  commis  une  erreui 
<|ur  nous  avons  à  cœur  de  rectifier.  C'esl  M.  .Iule-  West, 
capitaine  de  frégate  en  retraite,  arrière  petil  fils  du  baron 
Fiançois  Harmand  d  Vbancourt.  qui  nous  a  rendu  le  service 
de  nous  la  signaler.  Son  oncle  Etienne  n'est  pas  mort, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  1838,  puisque  M.  Wcsl  se  -ou 
vienl  être  allé  lui  faire  ses  adieux  en  1845  avant  de  s'embar 
quer,  au  sortir  de  l'Ecole  n;i\ aie. 

.le    relus    nies   noies  cl    reCOIinUS    il  où    venait    im>n    <  inui 

J'avais  confondu  la  date  <lu  décès  d'Etienne  Harmand  avec 
celle  du  décès  «le  s;i  femme,  née  Vmélie  Desèvre  morte  à 
S.iiul  (  1  h  un  i  le  I  ï  juin  1838. 

Son  mari  lui  survécu!  pendanl  douze  ans.  Je  viens  donc 
faire  amende  honorable  de  l'étourderie  que  j'ai  commise  on 
esl  étourdi  à   toul  âge)  el   restituer  .i   I  tienne  II. uni. uni   \< - 

douze  années  ilonl   je  lui  ai  Lui  loil 

Président  de  section  à  la  ('.oui-  des  I  lomptcs  depuis  1828,  il 
lui  admis  à  la  retraite  le  21  novembre  I84(î  avec  le  litre  de 
Président  honoraire.  La  Révolution  de  1848,  en  supprimant 
la  Chambre  des  Pairs,  le  rendit  à  la  vie  privée  II  mourut 
subitement  le  23  mars  1850  dans  l'église  Saint  Sulpio  peu 
(tant  la  célébration  de  la  messe    II  était  Agé  «le  7«>  ans 
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1908    Septembre     Chaloin,  Maurice  Avoué  à  Château-Thierry. 
1908    Juillet  ...     Chartier,  Directeur  «les  Contributions  directes,  en 

retraite;  à  <  Jhâteau-Thierry. 
1900    .luin   .    ...     Collard,  Docteur-Médecin,  à  La  Ferté-Milon. 
J907     Décembre.     Copin,  Avocat.  9,  rue  de  Médicis,  à  Paris. 

1884  Septembre     Delkttre  (^  I.  I'.'.  Notaire  honoraire,  à  Château- 

Thierry. 

1893  Novembre.     Dépost,  Propriétaire  à   Paris,  54,  boul.  St-Michel. 
1908    Juillet.  ..  .     Desvignes    l'abbé  ,  Curé  de  La  Ferté-Milon. 

1906  Septembre     Dommanget,  Instituteur,  à  Montataire  (Oise). 

1892     A  «Mit Dubois-Pommier,  Propriétaire  à  Château-Thierry. 

1904     Mars Dubourg,  Charles.,  Propriétaire,  à  Chat. -Thierry. 

1900    Septembre.     Mme    veuve    Ducrocq,   Propriétaire,  à    Château- 
Thierry. 

1894  Octobre   ..     Dudrumet,  Charles.  Négociait  à  Chât.-Thierry . 
1898     Novembre.     Dumont-Nitqt,  Négociant,    118,   rue  de   Rivoli,  à 

Paris. 
1878     Février...     Dupont,  Vétérinaire,  à  Château-Thierry. 
1908     .luillet   ..       Dînai,    îj£),  Conseiller  â  la.  Cour   de   Cassation.  7. 

rue  Gustave  Fiaubert,  à  Paris. 

1907  Mai Mme  Ferté,  à  Sevran  (Seine-et-Oise) . 

1889     Février   .  .     Ferton,  Charles,  Chef  d'Escadron  âBonifacio  (Corse 

1883     Juin Filliette,  Banquier,  à  Château-Thierry. 

1889     Août de  Florival,  Président  du  Tribunal  à  Abbeville. 

1896  Mars Gaildr y,  ancien  Engénieui',  â  Château- Thierry. 

1900    Novembre.     Galinier  (ij£,  Ç|>,  Sous-Directeur  des  Beaux-Arts 

à  Toulouse. 

ls'.il     Février...     Gobert,  Notaire  à  Charly. 

1885  Septembre     Grison,    Attaché    au    Service    des    Finances,   en 

Indo-Chine. 
1872     Novembre     Guérin  (t£  O.  [),  Secrétaire  général  aux   Archives 

Nationales,  à  Paris. 

1895  Juillet.. .  .       Guiart  (Q,      ,  <  t.  de  L'Ordrede  l'Etoile  d'Anjouan), 

Docteur  en  Médecine,  Professeur  à  la  Faculté 

de  Médecine,  à  Lyon. 

1898     Novembre.    Guyot  (l'abbé),  docteur  en   théologie,  Curé-doyen 

dé  Fère  en-Tardenois. 
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\"\  embre.     Mlle  II a<  mi .  i  m  .  à  <  rland. 

-I  ii  i  1 1  «  - 1  .    ..     IIi.\i;ii  Maurice,  Ju<re,  au  Havre    Seine-1 

rieure 

Mars.  .    .        M J.  I  [en RIE  i .  a  (  !|iiern . 

Mars Uni  m  ai:  h.  Propriétaire.,  a  I  i  rc  eu  Tardeu 

Fé\  rier..  .      Mlles  Joi  ssaume  I .  \  roi  r,  a  Château  Thi< 
•  I  in\  ier. .  .     Jovj  bbé),  (  u  :     rl«*  i  li.v\  sur  Marne. 

M  irs Jovenav,  Propriétaire,  a  '  haïra  u  Tliiern 

Juin I .  \i:  vngot,    Propriétaire  a  Château  Thii  i 

Mars Laureis  Gustavi    G  ettier  du  Tribunal  civil 

Reims. 
Août  Lecesne,  Imprimeur,  a  Etamp 

Novembre     Légi  h  i.i  i  i  i  .  Eujj   .  Propriétaire,  a  Chat  Thieri 
Février...     Lenoik,  Henri  ri}.  Directeur  d'Assuranci         l  hA 

teau-Thiern . 
Avril .       .     Le  Pelletier  (Baron),  arclm  i.ste  |i  déographe,  155, 

boulevarl  Sainl  '  rermain,  a  Pai  is,  el  au  <  hâteau 

de  Silly-la  Potei  ie     Visne  . 
Février...       I.im  i  -Le<  i.i:i:i  .  Propriétaire,  a  Château-Thiei 
Septembre      M  \i:<  m  wi>.  libraire,  à  Château  Thiern 
Octobre...     Marsaux,  Albert,  Propriétaire  a  Châtcau-Thiern 
Novembre.     Martin   (O.   %,  Consei   ei     d'Etat,    Directeur 

général  'le-   Contributions    Indirect!    .  r  np 

taire  a  Charly,  et  nie  du  Pré  aux-Clercs,  l11  bis, 

a  Paris. 
Avril Mauchamp,    Alphonse  ancien    Connu 

Priseur,  a  Fère  eu  Tardenoi 
Juillet    .    .     MAirssENRT,  Emile    £J  I.  P.),  Instituteur  en  n 

1    lirna  \  .    |>a  r    Mel'f\      Ma  l'Ile  . 

Vvril...    .     Mennesson,  ancien  Notaire,  â  Jaulgonnc. 
Décembre.     Mme  Mentkl,   Propriétaire,  rue  .Iran   de  la   Fou 

laine,  a    <    lia  1  ea  u-TliielT\  . 

I'é\  rier.    .      M ua  lia.-.  Docteur-Médecin,  15,  avenue  Ma.    Malmn, 

a    Tari-. 
Mai     MlLON  I     I'        I leur   .1  i 

rue  Mon  «r  e,  ■>   \'  >> 
•  lan\  ier.  .  .      Minipi  i  i  i  i .  In-iii  iiiein        I 
Mai  Moi  i  i  I  ; .  1 1 1 1 1  >  •  1 1 1 1 1 1  • 

Marfl Mine     \  ell\  e    M '  U      I   lih    i 

i  ier.. .  Moya  i ,  Propriél 
l  U  cembre  Mi  1 1.1 .  l 'ropriét 
Mars ....        r  \  sqi  ier,  Ni 
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Date  d'admission 

MM. 

1901     Novembre.    Veuve    Pille,    Propriétaire,    â    Nogent  -  l'Artaud 

(Aisne). 

1894  Décembre.    Pilloy  (Ç|  I.  P.),   Agent-Voyer  d'arrondissement 

en  retraite,  à  Saint-Quentin. 

1007     Décembre.     Mme  Raindre,  Propriétaire,  à  Château-Thierry. 

1901     Avril Rei\  Albert  (Q  I.  P.),  Banquier,  à  Château-Thierry. 

1896  Mars Riboulot,  Léon,  Ingénieur  civil,  31,  rue.  du  Châ- 
teau, à  Château-Thierry. 

1898  Mai Riomet  (jfj),  Instituteur  à  Passy-sur-Marnc 

1904    Janvier...     Rozelet    (l'abbé),  Curé-Archiprétre   de   Château- 
Thierry. 
1891     Octobre...     de  Sade  (Comte),  au  Château  <le    Condê-en-Brie. 

1895  Mai Salé   (  Q  I.    P.),  Maire  de  Château-Thierry. 

1895    Juin Salesse    CQ),    Proviseur   du    Lycée    de    Rodez 

Aveyron). 
1886     Juillet.  .  .  .     Simon,  Maurice,  Attaché  au  Ministère  des  Finances, 

180,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 
1908     Novembre     Taupin  (Ç|),  Propriétaire,  â  Château-Thierry. 

1899  Mars Thomas  ($£),  Docteur-Médecin.  3,  Place  Pereire,  â 

Pai-is. 

1000  Septembre  Mme  la  Vicomtesse  de  TiLLANCOURT,  â  Château- 
Thierry. 

1904  Décembre.  Vauthier,  Directeur  de  l'Usine  â  Gaz,  à  Château- 
Thierry. 

1895     Septembre     VELLY,  Notaire  â  Château-Thierry. 
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LISTE    DES    MEMBRES    DÉ<  l  DÉS 

DANS  il.  I  "i  OS  DE  i.'.WM.i    I 

M.  de  1  (AUBRIère,  membre  honoraire. 
M.  Bataille,  correspondant 

M  .    I  )i  BOIS, 

M.    DUPUI8,  — 

M.    GrAULET,  — 

M.  Guillaume, 

M.  l'Abbé  I'ai  AM-,      — 


SOCIETES     CORRESPONDANTES 


1.     Société  académique  de  Laon  (Aisne) 

•2.     Société  Académique  de  Saint-Quentin  (Aisne). 

."!.     Société  Archéologique,    Historique   el    Scientifique   de   Soissons 

\  i  - 1  M  ■ 

■4.  Société   Archéologique   La   Thurache,  a  Vervins  (Aisne 

5.  Société  Historique  régionale  de  Villers-Cotterêts  (Aisne  . 

6.  Société  d'Études  ardennaises,  à  Sedan  (Ardennes). 

7.  Société  Académique  de  Troyes  (Aube). 

8.  Bibliothèque  des  Facultés  de  Droit  el  des  Lettres  d'Aix  (Bouches- 

du-Rhône). 
!>.     Société  Archéologique   de   Provence,  à   Marseille   (Bouches-du- 
Rhône). 

10.  Société  de  statistique  de  Marseille  (Boxiches-du-Rhône). 

11.  Société  Française  d'Archéologue  à  Caen  (Calvados  . 

12.  Société  Historique  et  Archéologique,  à   Angoulème   (Charente). 

13.  Société  d'Histoire,  d'Archéologie  et  «le    Littérature    de    Beaune 

(Côte-d'Or  . 

14.  Commission  Archéologique,  à  Dijon  (Côte-d'Or). 

15.  Société  des  Sciences  historiques  et    naturelles  de   Semur  (Côte- 

d'Or 

16.  Société  d'Emulation  du  Doubs,  à  Besançon. 

17.  Société  Dunoise    d'Archéologie    et     d'histoire,    à     Chateaudun 

Eure-et-Loir). 

18.  Société  Académique  de  Brest    Finistère). 

l'.t.     Société  Archéologique  du  Finistère,  à  Quimper    Finistère). 

20.  Société  Littéraire  et  Scientifique  d'Alais  (Gard  . 

21.  Académie  du  Département,  à  Nîmes    Gard). 

22      Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France,  a  Toulouse  (Haute- 

<  raronm   , 
•2'.'>.     Société  Archéologique  de  Bordeaux  (Gironde). 
21.     Société  Archéologique,    Scientifique    et     Littéraire    de    Béziers 
Hérault  . 
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37 
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12 
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19 

50 
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55 
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Société  Archéologique  d'Ille-ei  Vilain»*,  a  Rennes   Ille-et-Vilai 
Société  Historique  et  Archéologique  de  l'arrondisse M  de  Saint- 
Mal  o  i  [Ile-et-Vilaine  , 
Académie  I  >elphinal<        i     enoble    Isère 

îété  Arêhéologique  de  l'Orléanais,  a  Orléans    Loiret  . 
Société  d'Archéologie,   d'Agriculture   et    d'Histoire   uaturelli 

Saint-]  iô    Manche  . 
Académie  nationale,  a  Reims    Marne  . 
Société  des  Sciences  et   Arts,  A  Vitrj  le  François    Marni 
Société  Historique  et   Archéologique  de  I.  Hante  Marni 

ciété  d'Archéologie  lorraine,  a  Nanc>     Mourthe  ■  i  Moselli 

Société  Polymathique,  a  Vai s    Morbihan). 

Société  d'Archéologie  d'Avesnes    Nord), 
ciété  d'Emulation  de  '  'ambrai    Nord  . 
nmissioii   Historique,  à  Lille    Nord  . 
Comité  du  Bulletin  de  l'Université  de  Lille    Nord  . 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et   Arts  de  Valenciennes    Nord  . 
Société  Archéologique  de  l'Oise,  a  Bcauvais  Oisi 
Société  d'Etudes  historiques  et  scientifiques  de   l'Oise,  a   Beau 
vais  (<  h'si 

(    imité  Archéologique  de  <  îompiègi 

<  !omité  Archéologique  do   \C\  on    0 

Comité  Archéologique  '!<•  Senlis    i>i~r. 

Société  Académique  de  Boulogne-sur-Mer   Pas-de-Calai 

Société  des  Antiqiiaires  de  la  Morinie,  a  Saint  Omer   Pas-di   i 

ni  té  du  Bulletin  Historique  du  Diocèse  de  Lyon    Rhùi 

Société  Éduenne,  à  Autun    Sa/ et  Loire). 

Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles  Lettres  de  Maçon 

et  Loin 

Société  Historique  et   Archéologique  du  Maine,  au  Mans   S 
•  orres] dance  Historique  et  Archéo!ogi<|Ui 

ciété  «lu  Mu        I  ■  aimet,  a  Paris. 
Société  de  II  h  toire  de    l 'aria  ■•!  de  I  I  le  do-Fi  P 

Société  Française  de  Numismatiqm  Pu 

s  iciété  de  Spélcolog  ie,  à  Pa 

îété  Havraisu  ■!  Ltudes  diver  es   au  HAvre    Si  ine  Infi 

'  "iiiuii^^i les  Antiquiti  Rouen    ~^ •  Inférieu 

Société   Historique  el    Archéologique    du    '• 

bleau    Seine  et  Marin 

Société   I  dttérai  re.  el    1 1 1  i |iie  de  la 

Marne 
Conféi  e  Mi  toire   et    d'Arcl  M  eaux 

(Seine  et  Marne  . 
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61.     Société  d'Archéologie,  Sciences,  Lettres  et  Arts  du  département 

de  Seine-et-Marne,  à  Melun. 
62       Société  d'Archéologie  <-t  d'Histoire,  à.  Provins  (Seine-et-Marne). 

63.  Société  Historique  et  Archéologique  de  Corbeil,  d'Etampes  et  du 

Hurepoix,  à  Corbeil  (Seine-et-Oise).  i 

64.  Société  Historique  et  Archéologique  de  Pontoise  et  du  Vexin 

(Seine-et-Oise). 

65.  Société  Archéologique  de  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

66     Société  Historique  et  Scientifique  des  Deux-Sévres,  à  Niort. 

67.  Société  d'Émulation  d'Abbeville  (Somme). 

68 .  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  (Somme). 

69       Société  d'Histoire   et  d'Archéologie    du    Vinieu,   à   Saint-Valery 

(Somme). 
TU.     Académie  des  Lettres,  Sciences  et  Arts    de  Tarn-et- Garonne,  à 

Montauban. 

71.  Société  d'Études  scientifiques  et  archéologiques  de  Draguignan 

(Var). 

72.  Société  Archéologique  et  Historique    du  Limousin,   :ï    Limoges 

(Haute- Vienne). 

73.  Société  Les    Amis    des    Sciences  et  des  Arts,    h    Rochechouart 

(Haute-Vienne). 
74      Société  d'Emulation  ;i  Épinal  (Vosges). 
7").     Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles,  à  Auxerre  (Yonne). 

76.  Société  d'Études  d'Avallon  (Yonne). 

77.  Société  Archéologique  de  Sens  (Yonne). 

78.  Académie  d'Hippône,  ;'i  Bône  (Algérie). 

7!).  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles  (Belgique). 

80.  Revue  Mabillon  à  Ligugé,  Chevretogne  par  Leig'non  (Belgique). 

81.  Smithsonian  Institution,  à  Washington  (Etats-Unis}. 

82.  Revista  di  Storia  antîca,  à  Padoue  (Italie). 

83.  Académie  de  Metz  (Lorraine). 

84.  Musée  National  de  Mexico  (Mexique). 

8ti.     Académie  Royale  des  Belles-Lettres,    Histoire    et    Antiquités,  à 
Stockholm  (Suède). 


PROCÈS-VERBAUX 


DES  SÉANCES  DES  ANNÉES   1907-08 


SÉANCE  DU   10  JANVIER   1907 


Présidence  de  M.  J.  HENRIET,  président 

Membres  présents  :  MM   J.  HENRIl  i,  LEROUX,  MAILLARD,  PoiNSIER, 
Vionon,  Frémont,  Bataili  e,  Deraine  et  Leorand 
Absents  excusés  :  MM.  Pommier,  Abbé  GlTYOl  et  Perthi  [SOT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  6  Décembre  1906  est  lu 
et  adopté. 

Correspondance.  —  Le  Secrétaire  procède  an  dépouillement 
de  la  correspondance  qui  comprend  : 

Une  lettre  du    Ministère  de  l'Instruction  Publique  et  d 
Beaux-Arts  accusant  réception  de  80  exemplaires  des  Annal 
de   1905    destinés   aux    Sociétés   Savantes,    ainsi    que    des 
5  exemplaires  destinés  au  Comité  des   Travaux   historiqui 
et  scientifiques. 

Une  lettre  de  la  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles  récla- 
mant l'envoi  du  volume  de  nos  Annales  de  1905. 

Une  lettre  de  notre  collègue,  M.  Gaston  Bercet,  membre 
correspondant,  demandant  s'il  ne  serai!  pas  possible  de  lui 
envoyer  en  communication  pour  quelques  jours,  l'album 
Caranda,  textes  et  planches;  le  règlement  nous  interdit  de 
donner  satisfaction  à  notre  collègue,  les  ouvrages  de  cette 
importance  ne  pouvant  être  consultés  que  sur  place;  avis  lui 
en  sera  donné  avec  l'expression  du  i  |  de  ne  pouvoii  lui 
être  agréable. 

l 'eux  demandes  de  volumes  des  Annales  adressées  par  un 
libraire  de  Paris  et  un  libraire  de  I  ondres  ;  l'envoi  leur  eu  a 
été  rail  par  les  soins  de  M. 

Renouvellement  du  Bureau.  I    pour 

le  renouvellement  du  Bureau  pour  i"'!/.  .  ;  pouillemenl 

des  bulletins  de  vote  de,   membres   titulaires   présents   it  de 


—  2  — 

ceux  qui  ont  été  adressés  rai  siège  de  la  Société,  sont  nom- 
més : 

MM.  Jules  Henriet,  président. 

Frédéric  Henriet,  vice-président. 

Josse,  secrétaire. 

Legrand,  vice-secrétaire. 

Leroux- Vignon,  trésorier. 

Maillard,  bibliothécaire. 

M.  J.  Henriet  remercie  l'Assemblée  en  son  nom  et  en  celui 
de  ses  collègues  du  Bureau  de  la  marque  d'estime  qu'elle 
veut  bien  leur  continuer. 

Don.  —  M.  Lefèvre,  maire  de  Nogent-l'Artaud,  offre  à  la 
Société  les  débris  de  deux  vases  trouvés  dans  la  Sablière 
qu'il  exploite  à  Nogent-l'Artaud  ;  de  sincères  remercîments 
lui  seront  adressés  par  les  soins  du  Secrétaire.  En  outre, 
MM.  Frémont  et  Legrand  acceptent  de  se  rendre  à  l'endroit 
où  cette  découverte  a  été  faite,  et  de  demander  à  l'honorable 
M.  Lefèvre  de  plus  amples  détails  qui  permettront  d'appré- 
cier la  valeur  de  ces  vases  et  de  leur  assigner  une  époque 
approximative. 

M.  Corlieu  :  Une  Fable  d'Apulée.  —  Notre  dévoué  collè- 
gue, M.  le  Dr  Corlieu,  nous  adresse  une  excellente  traduction 
de  la  fable  d'Apulée,  intitulée  Le  Corbeau  et  le  Renard  », 
sujet  traité  par  notre  immortel  fabuliste  de  la  manière  inimi- 
table que  nous  connaissons  tous. 

La  Sybille  et  le  Songe  ci' 'Auguste.  —  M.  le  Président  donne 
lecture  d  une  brochure  de  M.  le  chanoine  Marsaux,  intitulée 
«  La  Sibylle  et  le  Songe  d'Auguste  »  ;  notre  collègue,  M.  De- 
raine,  accepte  d'en  faire  le  compte  rendu  qui  figurera  à 
l'ordre  du  jour  d'une  réunion  ultérieure. 


SEANCE  DU  7  FEVRIER  1907 


Présidence  de  M.  J.  HENRIET,  président. 

Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Leroux,  Perthuisot,  Maillard, 
POINSIER,  Abbé  Rozelet,  Abbé  Guyot,  Frémont,  Hochard  et 
Legrand. 

Absent  excusé  :  M.  Riomet. 


- 

Le  procès-verbal  de   la  séance  du   K)  Janvier  esi  lu    et 

adopté. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 

1  Histoire  de  Nogent-V Artaud,  par  MM    Corlieu  et  I  éguillette 

2  La  Pologne  historique,  par  Léonard  Chodzko,  }  volumes  reliés,  don  de 

M.  Riboulot,  ancien  tapissier  à  Château-Thieny 

Dons.—  M.  Hochard  fait  don  à  notre  bibliothèque  d'un 
plan  du  château  de  Villers-Cotterêts,  de  vifs  remercîments 
sont  adressés  à  notre  collègue  ;  le  Secrétaire  est  chargé  de 

remercier  MM.  Riboulot,  Corlieu  et  Léguillette  pour  les  ou- 
vrages qu'ils  ont  bien  voulu  offrir  à  la  Socii 

Correspondance.  — t  Lettre  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique  relative  au  Congrès  des  Sociétés  Savantes  qui  s'ou- 
vrira à  Montpellier;  les  membres  de  la  Société  qui  désire- 
raient assister  à  cette  réunion  et  bénéficier  de  billets  à  prix 
réduits  devront  se  faire  connaître  au  Présidenl  avant  le  1er  mais. 

Lettre  du  journal  Le  Matin  relative  à  la  construction 
éventuelle  d'un  grand  hôtel  des  Sociétés  provinciales,  à  Paris  ; 
l'Assemblée  décide  ne  pas  s'intéresser  à  ce  projet. 

La  Revue  Polybiblion  demande  un  exemplaire  de  nos 
Annales  de  1905,  satisfaction  lui  sera  donnée  ainsi  qu'à  la 
demande  faite  par  l'Institut  international  de  bibliographie  de 
Bruxelles  d'un  exemplaire  de  nos  labiés  des  Annales. 

M.  Lefèvre,  maire  de  Nogent-l'Artaud,  emoie  quelques  ren- 
seignements relatifs  à  remplacement  d  ies  anciens  qu'il 
a  trouvés  récemment  et  dont  il    a    l'ait    don   a    notre    Société; 
cette  lettre  est  remise  à   notre  collègue,    M.  I  leiuont,  qui  a< 
cepte  de  rédiger  uuc  notice'  sur  cette  découverte. 

Décès.    —   M.   le  Présidenl   rappelle  à  l'Assemblée   que, 

depuis  notre  dernière  séance,  nous  avons  a  déplorer  la  perte 
de  trois  collègues  :  M.  le  chanoine  Marsaux,  membre  hou 
raii r  ;  MM.  Morlot  et  Vignon,  membres  correspondants; 
résumant  les  sentiments  des  membres  présents,  il  réunit  dans 
une  même  express  ion  d'estime  et  de  regrel  a  mémoire  de  nos 
trois  collègues. 

Distinctions  honorifiques.  M.  Delettre  vient  de  recevoii  la 
rosette  d'Officier  de  l'Instruction  publique  et    M    M.uu  hamp. 


ï 


les   palmes   académiques;   l'Assemblée  adresse  ses  sincères 
félicitations  à  nos  deux  collègues. 

Mesdemoiselles  Jousseaume-Latour  sont  nommées  mem- 
bres correspondants  sur  la  présentation  de  MM.  J.  Henriet  (.t 
Legrand. 

M.  Deraine  :  Un  Conscrit  de  1812.  —  Notre  dévoué  collègue 
a  retrouvé  une  lettre  d'un  jeune  homme  de  Charly,  conscrit 
de  1812,  datée  de  Strasbourg  et  dans  laquelle  il  raconte  les 
incidents  de  début  du  métier  militaire. 

M.  Fréd.  Henriet  :  Le  dernier  Livre  de  M.  Berthelé.  —  Il 
s'agit  du  volume  intitulé  Mélanges  que  notre  distingué 
collègue,  le  savant  archiviste  de  l'Hérault,  a  offert  à  la  Société 
en  novembre  dernier  ;  M.  Fr  Henriet,  tout  en  se  récusant 
comme  profane  en  ces  matières,  en  fait  une  analyse  fort 
attrayante  et  très  instructive  avec  le  talent  et  le  charme  qui 
lui  sont  habituels. 


SEANCE  DU  7  MARS  1007 


Présidence  de  M.  J.  Henriet,  président. 

Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Leroux,  Maillard,  Pommier, 
Poinsier,  Abbé  Ouyot,  Frémont,  Bataille  et  Leorand. 

Absents  excusés  :  MM.  Riomet,  Perthuisot  et  Deraine. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  signale  dans  la  Revue  bibliographique 
«  Le  Polybiblion  »  un  article  relatif  à  nos  Annales  de  1905 
qui  renferme  une  appréciation  très  flatteuse  sur  une  notice 
de  notre  collègue,  M.  Deraine. 

Correspondance.  —  M.  Riomet  s'excuse  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance  pour  cause  d'indisposition,  il  ne  pourra 
donner  lecture  qu'à  la  prochaine  séance  de  son  travail  sur  les 
Inscriptions  tumulaires  du  canton  de  Fère-en-Tardenois. 

MM.  Delettre  et  Mauchamp  remercient  leurs  collègues  qui 
leur  ont  adressé,  par  l'intermédiaire  de  M.  le  Président,  leurs 


félicitations  à  l'occasion  des  distinctions   honorifiques   qui 
leur  ont  été  confén 

Notre  dévoué  collègue,  M.  Lucien  Briet,  annonce  pour  la 
prochaine  séance  une  note  sur  l'ouvr;  rlieu  et 

!      uillette,  l'Histoire  de  Nogent-1'Artaud.  Il  demande  en  outre 
si  la  Sociét    consent  à  échangei  (ion  de         annales 

contre  une  collection  des  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société 
de  Spéléologie;  cette  proposition  est  accueillie  favorablement. 

,\\  Deraine  :  Compte  rendu  d'une  brochure.  I  n  l'absence 
de  notre  collègue,  le  Secrétaire  donne  lecture  de  sa  note  sur 
une  brochure  de  M.  le  chanoine  Mai  .  ux  :  Li  Sybille  et  la 
Vision  d'Auguste  ,  ainsi  que  de  la  note  accompagnant  un 
tableau  dressé  à  l  aon  en  l'an  V  relativement  à  la  déprécia- 
tion des  Assignats  dans  le  département  de  l'Aisne. 


SEANCE  DU  11    AVRII     1907 


Présidence  de  M.  J.  Henrii  i,  président 

Membres  présents  :   MM.  J.  Henriet,  Leroux,  Perthuisot,  Abbé 
Rozi  ri  i,  Moyat,  Bru  i,  Bai  ville,  Di  raini  .  i  i  ci  i  i  orand. 

Le  procès-verbal  de  la  dern  i  ance  est  lu  et  adopté. 

Ouvrages  offerts  ù  lu  Sociét 

l  i  Œuvres  de  Béranger,  -i  volumeSj  édition  Perrotin,  1834,  don  de  .M   Ri- 

|n  iulot. 
2o  /.  /  Revue  des  Deux  Mondes,  annéi  don  de  .M    I  avet 

Ouvrages  offert  ■  par  .H.  / 1 
3o  Ruines  historiques,  par  A.  de  :  i  volume  relié 

i    II   toire  de  lu  Rénnbliq  i'-"    (  luizot, 

.)  volumes  reli 
5    Protectorat  dt  Cromwell  ■  Ouizot,2vol 

reli(   . 
i.    Mont<   quieu  :  D 
,      |  i        .  wuveaux     irTHisi  "  Quich<  rat,  i  bro 

chure 
8°  Le  Département  de  T Aisne  à  V L  '    0,  par  Plou« 

i  1 1 . 1 1 1    Jeh  m  Moulim  i 
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M.  le  Président  prononce  l'allocution  suivante  : 

Depuis  le  commencement  de  l'année,  j'ai  le  pénible  devoir  d'ouvrir 
chaque  séance  en  vous  rappelant  nos  pertes  récentes,  et  le  vide  qui  se 
fait  dans  nos  rangs  par  la  disparition  des  meilleurs  d'entre-nous  ;  aujour- 
d'hui nous  déplorons  les  décès  de  M   Grosjean  et  du  docteur  Corlieu. 

M.  Grosjean,  ancien  receveur  des  Finances,  était  venu  se  fixer  à  Gland  ; 
lettré,  distingué,  d'un  esprit  très  cultivé,  il  s'intéressa  aux  travaux  de 
notre  Société  et  ne  tarda  pas  à  en  faire  partie  dès  l'année  1S92,  et  devint 
notre  collègue  en  qualité  de  membre  correspondant:  son  âge  et  surtout 
l'état  précaire  de  sa  santé  ne  lui  permettaient  pas  de  prendre  une  part 
active  à  nos  travaux.  H  est  décédé  à  Château-Thierry  le  7  mars  dernier; 
une  délégation  a  représenté  notre  Société  à  ses  funérailles.  Nous  perdons 
un  excellent  et  sympathique  collègue  ;  nous  exprimons  nos  regrets  bien 
sincères  que  je  vous  propose  de  mentionner  au  procès-verbal  et  de  trans- 
mettre à  M'"c  Grosjean  et  à  sa  famille. 

Le  décès  du  docteur  Corlieu  est,  pour  notre  Société,  une  perte  des  plus 
cruelles,  et  il  laissera  parmi  nous  un  vide  difficile  à  combler.  Ce  n'est  pas 
en  quelques  mots  et  au  lendemain  de  sa  mort  qu'il  est  possible  de  louer 
comme  il  convient  un  homme  qui  a  tenu  dans  notre  pays  une  place 
aussi  considérable;  sa  vie  et  son  œuvre  seront  retracés  par  l'un  de  nous 
mieux  que  je  ne  saurais  le  faire;  aussi  me  bornerai-je  à  dire  quelques 
paroles  d'adieu  à  celui  qui  fut  pour  quelques-uns  un  camarade  de  collège, 
et  pour  tous  un  collègue  affectueux  et  d'un  dévouement  à  toute  épreuve. 

Né  à  Charly  dans  la  condition  la  plus  modeste,  brillant  élève  du  Collège 
de  Château-Thierry  où  il  fut  appelé  grâce  aux  heureuses  qualités  dont  il 
était  doué,  médecin  distingué,  et  plus  tard  bibliothécaire  de  l'Académie 
de  Médecine,  officier  de  l'Instruction  Publique  et  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  il  montra  quelle  carrière  peut  parcourir  un  homme  par  la 
seule  force  de  son  travail,  de  sa  persévérance  et  de  sa  droiture.  Fidèle  à 
son  pays  natal  qui  est  toujours  demeuré  son  domicile  d'affection,  et  où 
il  a  voulu  dormir  son  dernier  sommeil;  fidèle  à  son  vieux  Collège,  point 
de  départ  de  son  avenir  et  auquel  il  n'a  jamais  cessé  de  témoigner  son 
intérêt  et  sa  reconnaissance;  fidèle  à  notre  Société  dont  il  était  devenu 
un  des  plus  précieux  collaborateurs,  surtout  pour  tout  ce  qui  touche  à 
notre  histoire  locale,  il  resta  jusqu'à  son  dernier  jour  un  travailleur  infa- 
tigable. La  robustesse  de  sa  santé  et  la  verdeur  de  son  intelligence  sem- 
blaient le  rendre  insensible  aux  atteintes  de  l'âge  ;  tout  récemment  encore 
il  assistait  à  nos  séances,  demeurait  notre  conseil  écouté,  et  participait  à 
une  délicate  mission  confiée  à  une  délégation  spéciale.  Non  content  de 
nous  adresser  île  fréquents  articles,  il  nous  faisait  tout  récemment  hom- 
mage de  l'Histoire  de  Nogent-l'Artaud,  ouvrage  important  qu'il  venait  à 
peine  d'achever  en  collaboration  avec  notre  distingué  collègue  et  compa- 
triote, M.  Ch.  Léguillette. 

Nous  étions  loin  de  nous  attendre  à  un  si  prochain  dénouement  ;  nous 
parlions  de  lui  à  notre  dernière  séance  avant  de  nous  séparer  et  nous  ne 
pouvions  penser  qu'à  ce  moment  même  il  expirait. 

Notre  Société  a   été  représentée  officiellement  à  ses  funérailles  aux- 


quelles  <>nt  tenu  également  à  assister  un  grand  nombre  de  nos  collègues; 
je  crois  être  l'interprète  îles  sentiments  unanimes  de  l'assemblée  en  nous 
unissant  au  deuil  de  la  famille  du  docteui   <  orlieu   et   en    propo 
d'adresser  à  sa  veuve  l'expression  de  nos  profonds  regn 

Correspondance.  M.  le  Président  donne  ensuite  lecture 
d'une  lettre  de  Mgr  Péchenard,  évêque  de  Soissons  remer- 
cianl  la  Société  de  l'avoir  nommé  membre  d'honneur  en 
remplacement  de  Mgr  Deramecourt. 

La  Société  internationale  de  Musique  nous  informe  que  le 
service  gratuit  de  son  Bulletin  nous  sera  fait  dans  l'intérêt 
des  recherches  historiques,  des  remerciements  lui  seront 
adressés. 

L'Académie  nationale  de  Reims,  auteur  d'un  vœu  à  l'effet 
de  sauvegarder  et  conserver  sur  place  toutes  les  œuvres  d'art, 
les  bibliothèques  et  les  collections  en  tous  genres  dépendant 
des  menses  et  des  autres  établissements  publics  du  culte 
récemment  supprimés,  demande  à  notre  Société  de  >cier 

à  ce  vœu,  en  l'appuyant  auprès  des  pouvoirs  publics  et  en 
agissant  en  sa  faveur  sur  l'opinion  autour  de  nous  ;  cette 
demande  est  accueillie  favorablement  par  l'Assemblée. 

La  Société  d'Archéologie  française  sollicite  notre  adhésion 
au  Congrès  d'archéologie  qui  doit  avoir  lieu  cette  année  à 
Aval  Ion  ;  cette  question  sera  examinée  à  la  prochaine  réunion. 

Dons.  —  Des  remerciments  bien  sincères  sont  adressés  à 
MM.  Deraine,  Favetet  Riboulot  pour  leurs  dons  généreux 
faits  à  notre  bibliothèque. 

M.  Lucien  Briet  donne  lecture  de  la  notice  qu'il  a  écrite  sur 
l'Histoire  de  Nogent-l'Artaud,  de  nos  collègues  le  docteur 
(.Milieu  et  Ch.  Léguillette ;  il  rend  hommage  a  l'érudition,  à 
l'esprit  de  recherches  et  à  l'amour  du  sol  natal  des  conscien- 
cieux auteurs.  Notre  collègue  nous  promet  un  travail  sur  le 
(  Hocher  de  (  diarly. 

M.  le  Président  signale  deux  apologues  hindous  dont  les 
sujets  ont  été  traités  par  notre  fabuliste  :  La  rortue  et  les 
Deux  Canards      et      I  'Ane  vêtu  de  la  l'eau  du  Mon    . 

Sur  la  demande  de  plusieurs  membres,  la  question  de  l'ex- 
cursion annuelle  sera  examinée  à  la  réunion  de  mai. 
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SEANCE  DU  2  MAI   1907 


Présidence  de  M.  J.  Henriet,  président. 

Membres  présents  :  MM.  J  Henriet,  Chaloin,  Leroux,  Maillard, 
Frémont  et  Legrand. 

Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  adressée  par  le 
Comité  du  rachat  de  la  maison  natale  de  Pierre  Corneille,  à 
Rouen,  à  toutes  les  Sociétés  savantes,  pour  leur  demander 
leur  concours  ;  l'état  de  nos  finances  ne  nous  permet  pas,  à 
notre  grand  regret,  de  nous  associer  à  cette  œuvre. 

MM.  Jules  Henriet  et  Poisson  présentent  comme  membre 
correspondant  M.  le  baron  Le  Pelletier,  archiviste  paléographe, 
demeurant  au  château  de  Silly-Ia-Poterie. 

M.  le  Président  lit  ensuite  l'article  nécrologique  consacré  à 
notre  regretié  collègue,  M.  Vignon  ;  il  rappelle,  en  termes 
émus,  les  qualités  de  cet  homme  de  bien  si  rapidement  enlevé 
à  l'affection  de  ses  nombreux  amis. 

M.  Deraine  a  pris  connaissance  des  livraisons  que  la  Société 
internationale  de  Musique  nous  a  adressées,  et  en  donne  son 
appréciation,  li  estime  que  c'est  une  publication  fort  intéres- 
sante par  les  articles  consacrés  à  la  partie  historique  concer- 
nant la  musique  et  les  musiciens.  Des  remerciements  seront 
adressés  à  cette  Société  qui  veut  bien  nous  envoyer  réguliè- 
rement ses  livraisons  à  titre  gracieux. 

La  Société  d'Avallon  ayant  demandé  notre  adhésion  au 
prochain  Congrès  archéologique  qui  doit  se  tenir  dans  cette 
ville,  les  membres  présents  à  la  séance  déclinent  cette  invi- 
tation. 

Une  discussion  s'engage  au  sujet  du  but  de  l'excursion 
annuelle  de  la  Société,  mais,  vu  le  petit  nombre  des  membres 
qui  assistent  à  la  réunion,  le  choix  sera  décidé  à  la  séance  de 
juin. 

M.  le  Président  signale  dans  la  brochure  de  Quicherat  inti- 


tulée  :     Aperçus  nouveaux  sur  l'Histoire  de  Jeanne  d'Arc 
un  passage  relatif  à  la  route  suivie  par  l'héroïne,  de  -       ons 
à  Provins  p.  r  Château-Thierry. 


SÉANCE  DU  0  JUIN   1 


Présidence  de  M  J.  Henriet,  président. 

Membres  présents  :  MM.  J  Henriet,  I  réd  Henriet,  '.\\ii  i  \kr>, 
Lucien  Bru  i,  Pommier,  Leroux,  Poinsi       :      woni  el  Leorand 

Absents  excusés  :    h\\\    l'Abbi    G  OULOUMÈRI    el    Per- 

muisoT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  2  Mai  e:  i  lu  et  adopté. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 

[o  La  Famille  CavilUeret  les  l  onderii  s  de  l  loches  de  <  arrepuiïs,  d* 

d'Amiens,  de  Beauvais,  etc.,  parj.  Berthelé,  !  brochure,  mars  1907, 
offerte  par  l'auteur. 

2°  Dictionnaire  historique  du  Département  de  V  \  ■  Malleville,  don 

de  M.  le  Docteur  Corlieu. 

3"  Théâtre  de  Dancourt,  2  volumes,  1825,  <.!•  >n  de  M.  Fa> 

Correspondance.  M.  le  Président  communique  une  lettre 
de  M.  le  baron  Le  Pelletier  remerciant  de  son  admission  à 
titre  de  membre  correspondant. 

A\.  Minouflel  envoie  son  adhésion  à  l'excursion  projetée 
et  annonce  pour  l'automne  un  travail  sur  V  Historique  des 
anciennes  mesures  en  usage  dans  la  région  de  Château- 
rhierry  avant  l'adoption  du  système  métrique  ,  ainsi  que 
la  description  d'une  monnaie  de  cuivre  de  1487,  for!  i 
paraît-il. 

Notiv  dévoué  collègue,  M.  Maurice  I  lenriet,  envoie  la  solu- 
tion de  son  travail  inséré  dans  les  Annales  de  1905  sons  le 
titre  de  Deux  <  onstestations  entre  la  Ville  de  <  hâteau- 
rhierry  el  un  de  ses  Habitants  au  jtvui  olution 

retrouvée  dans  le  régi  tt  :d<  ;  délibérations  de  la  Municipalité  ; 
ce  document  sera  publié  dans  les  \nnal<  i  di    etteann< 
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Nomination.  —  MM.  Paillard  et  Legrand  présentent  comme 
membre  titulaire  M.  Oouffier,  successeur  de  Me  Paillard, 
notaire  à  Château-Thierry. 

M.  Fr.  Henriet  :  Le  Docteur  Coiiieu.  —  M.  Fr.  Henriet  com- 
mence la  lecture  de  sa  notice  sur  la  vie  de  notre  regretté 
collègue,  il  en  donne  aujourd'hui  la  première  partie. 

M.  Lucien  Briet  lit  un  chapitre  de  l'ouvrage  qu'il  a  écrit  sur 

Le  Clocher  de  Charly  »  ;  ce  chapitre  est  consacré  à-  la  res- 
tauration du  clocher;  notre  collègue  nous  promet  la  fin  de 
son  travail  pour  une  prochaine  séance. 

L'heure  avancée  fait  remettre  à  la  séance  de  juillet  la  lecture 
de  la  note  de  M.  Berthelé  sur  «  La  Fonte  des  Cloches  dans 
les  Eglises     . 

M.  le  Président  fait  connaître  aux  membres  présents  l'invi- 
tation adressée  par  la  Société  historique  de  Vilkrs-Cotterêts 
de  prendre  part  à  la  visite  du  château  de  cette  ville  et  à  une 
excursion  dans  la  forêt,  pour  le  9  juin.  Il  donne  lecture  du 
rapport  publié  dans  le  Bulletin  de  cette  Société  sur  le  château 
de  Vez  au  sujet  des  négociations  qui  ont  eu  lieu  entre  l'Etat 
et  les  héritiers  de  ce  domaine  si  intéressant  au  point  de  vue 
archéologique. 


SEANCE  DU  4  JUILLET  1907 


Présidence  de  M.  J.  Henriet,  président. 

Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Fi  éd.  Henriet,  Maillard, 
Leroux,  abbé  Guyot,  Lacouloumère,  Poinsier,  Frémont,  Chaloin 
et  Legrand. 

Absent  excusé  :  M.  Minouflet. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  6  Juin  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  de  M.  Oouffier  qui 
remercie  de  son  admission  comme  membre  titulaire. 

Don.  —  M.  Fréd.  Henriet  dépose  sur  le  Bureau  un  fragment 
de   pierre  tombale,  offert   par    M.  Jeannesson,  d'Oulchy-le- 


—  Il  - 

Château,  avec  la  note  suivante  :  bris  de  pierre  tombale 

trouvé  dans  le  jardin  de  M.  Gardet,  à  Neuilly-Saint-Fronl   Le 
cimetière  du  mont  se  trouvait  autrefois  dans  propriété. 

Il  s'agit  de  M.  de  Lauzier,  seigneur  de  Pring)   et  de  Beaure- 
cueil,  qui  vendit  sa  propriété  à  M.  Pari  :  reffonds  moyen- 

nant   110,000   livres.    On    voit    encore    la    tombe   de    M.    de 
Treffonds  dans  l'ancien  cimetière  île  Rozet;  on  voit  qu'il 
décédé  en    1S24  ;  successeurs  :   de  Marjaud   el   d'Escars. 
Remerciements  au  généreux  donateur. 

M.  Fréd.  Henriet  :  Le  Docteur  Corlieu.     -  M.  Fréd.  Henriet 

termine  la  lecture  de  la  notice  nécrologique  de  \\.  le  Docteur 
Corlieu  et  reçoit  les  félicitations  des  membres  présents. 

M.  Deraine  a  remarqué  à  l'Exposition  de  portraits  anciens 
de  la  Bibliothèque  Nationale  quelques  figures  de  personnages 
nés  en  Champagne  ou  ayant  figuré  dans  l'histoire  de  notre 
région  et  les  décrit  en  quelques  pages  fort  intéressantes. 

M.  le  Secrétaire  lit  ensuite  le  travail  de  notre  collègue, 
M.  J.  Berthelé,  sur  La  Fonte  des  Cloches  dans  les  Eglise 
à  propos  de  la  découverte,  faite  en  1892  dans  l'église  Saint- 
Crépin  de  Château-Thierry,  d'une  excavation  ovoïdale  ma- 
çonnée, dont  à  cette  époque  on  n'avait  pu  déterminer  l'origine; 
les  avis  étaient  partagés  ;  M.  Berthelé  avait  émis  l'opinion 
qu'elle  avait  pu  servir  à  la  foute  des  cloches  ;  depuis,  les 
recherches  qu'il  a  faites  et  les  découvertes  en  divers  points  de 
la  I  rance  lui  ont  permis  d'affirmer  que  c'était  bien  la  destina- 
tion de  cette  excavation. 

Avant  de  donner  la  parole  pour  la  lecture  <-\\.\  compte  rendu 
de  l'excursion  de  Villers-Cotterêts,  M.  le  Président  fait  obser- 
ver qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  excursion  organisée  par  notre 
Société,  mais  d'une  invitation  restreinte  de  la  Société  histo- 
rique régionale  de  Villers-Cotterêts,  adressée  à  titre  personnel 
et  privé  à  plusieurs  de  nos  collègues  qui  y  ont  répondu 

M.  Fréd.  I  lenriel  lit  ensuite  le  compte  rendu  Fail  par  M.  Mau- 
rice I  lenriet  de  l'excui  >ion  au  château  et  a  la  tout  de  Vill< 
(  totterêts. 

Après  la  lecture  du  compte  rendu,  \\.  I  acouloumère  prend 
la  parole  pour  proteste!  contre  les  termes  employés,  en  »< 
qu'il  contiendrait  vw   blâme  d'un  acte  du   gouvernement  à 
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l'occasion  du  legs  fait  par  M.  Dru,  à  l'Etat,  du  donjon  de  Vez 
avec  une  dotation  de  quarante  mille  francs  de  rente.  Cette 
critique  lui  paraît  déplacée  alors  qu'aucun  autre  gouverne- 
ment ne  fait  autant  de  dépenses  dans  l'intérêt  de  l'art  que  le 
gouvernement  français  qui  a  même  accepté  le  don  du  domaine 
de  La  Malmaison,  en  réalité  onéreux,  maigre  la  rente  de  cin- 
quante mille  francs  qui  y  était  attachée,  en  raison  des  charges 
qui  en  sont  la  conséquence.  Il  constate  en  outre  que  souvent 
les  testateurs  imposent  à  leurs  libéralités  des  charges  qui  en 
détruisent  l'intérêt  et  qui  ne  permettent  pas  de  les  accepter. 

M.  le  Président  répond  que  chacun  des  membres  de  la 
Société  est  libre  de  ses  opinions,  surtout  lorsqu'elles  sont 
manifestées  en  dehors  de  la  Société,  sauf  le  contrôle  de  la 
commission  spéciale  lorsqu'il  s'agit  de  publication.  Il  ajoute 
que  d'ailleurs  la  Société  de  Château-Thierry  est  restée  abso- 
lument étrangère  aux  débats  intervenus  entre  la  Société  de 
Villers-Cotterêts  et  la  Direction  des  Beaux-Arts,  qu'elle  ne 
peut  être  que  reconnaissante  à  l'Etat  des  dépenses  faites  dans 
l'intérêt  de  l'art,  qu'elle  le  félicite  lorsqu'il  assure  l'exécution 
des  actes  de  dernière  volonté,  et  qu'il  est  légitime  de  répudier 
les  libéralités  lorsqu'elles  sont  onéreuses;  mais  qu'il  n'y  a 
rien  d'excessif  à  s'associer  aux  regrets  manifestés  par  la 
Société  de  Villers-Cotterêts  qui,  par  suite  d'un  refus  inexpli- 
cable du  Conseil  d'Etat,  voit  la  région  à  laquelle  elle  appar- 
tient privée  du  bénéfice  d'un  legs  incontestablement  très 
opulent  qui  devait  rejaillir  sur  la  population  toute  entière,  et 
en  même  temps  assurer  au  public  l'accès  et  la  jouissance 
d'un  monument  intéressant  à  tous  égards. 

II  estime,  quant  à  lui,  puisque  la  question  se  pose,  que  si 
le  Conseil  d'Etat  a  le  droit  de  refuser  ou  d'autoriser  l'accep- 
tation des  legs,  suivant  qu'ils  sont  manifestement  onéreux  ou 
désavantageux,  il  n'a  pas  qualité  pour  substituer  aux  condi- 
tions clairement  et  formellement  imposées  par  le  testateur, 
des  conventions  arbitraires  ou  un  emploi,  qui,  fût-il  utile,  est 
contraire  à  la  volonté  du  testateur  que  le  Conseil  d'Etat  a  la 
mission  de  faire  respecter.  Une  pareille  pratique,  si  elle  était 
admise,  loin  de  favoriser  les  libéralités  qu'il  est  désirable  de 
voir  faire  dans  un  intérêt  public,  serait  de  nature  à  décourager 
toutes  les  bonnes  volontés. 
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Après  une  discussion  qui  s'engage  sur  le  développement 
de  ces  deux  opinions,  l'incident  est  clos. 

M.  Lacouloumère  signale  à  l'attention  de  ses  collègues  un 
ouvrage  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  questions  historiques,  intitulé  :  Les 
Sources  de  l'Histoire  de  France  depuis  1789  aux  Archives 
Nationales    ,  par  Charles  Sclunidt. 


SEANCE  DU  S  AOUT  1907 


Présidence  de  M.  J.  Henriet,  président. 

Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Fréd.  Henriet,  MAILLARD, 
Deraine,  Pommier,  Leroux,  abbé  Ouyot,  Briet,  Minoufli  i  et 
Frémont. 

Absent  excusé  :  M.  Leorand. 

Sur  la  demande  de  M.  le  Président,  M.  Frémont  remplit  les 
fonctions  de  secrétaire  en  l'absence  de  M.  Legrand. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  4  Juillet  est  lu  et  adopté. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 

l     Fables  de  La  Fontaine,  illustrées  par  Oranville,  édition   I  urne,   IS47. 
I  )dii  de  M.  Deraine. 

2"  Discours  prononcés  a  la  séanci       nérale  du  <  ciétés 

Montpellier,  I'-  <>  Avril  1907 
1    Alésia,    Conférence  du    commandant    I  spérandieu,  faite  a   Paris  le 
12  Décembre  I 

Envoi  de  M.  Bertlielé  : 

4°  Quelques  documents  concernant  les  Moulins  de  Carabatte  au  Mil 

'>  •  l  tsai  de  Catalogue  des  Cloches  françaises  du  Xllfc  siècle  encore  exis- 
tant ■  . 

<     l 'ne  nouvelle  hypothèse  sur  l'origine  du  nom  ,:. 

1"  l 'u  prétendu  Moulin  à  papier  sur  l'Hérault  m  ll> 

semblées  générales  de  l'  tion  des  Amis  de  l'Université  tl<' 

Montpellier,  1905,  190  »  et  19 

Correspondance.  M  le  Présidenl  communique  une  lettre 
de  notre  collègue,  M.  Paillard,  exprimant   son  intention  de 
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rester  membre  de  notre  Société,  malgré  son  départ  de  Château- 
Thierry. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  remercîments  adressée 
par  M.  le  Principal  du  Collège  pour  le  volume  offert  par  la 
Société  à  l'occasion  de  la  distribution  des  prix. 

Dons.—  M.  le  Président  fait  part  à  l'Assemblée  qu'il  a 
acheté  l'ouvrage  signalé  par  notre  collègue,  M.  Lacoulou- 
mère  :  «  Les  Sources  de  l'Histoire  de  France  depuis  1789 
aux  Archives  Nationales  »,  et  en  fait  don  à  la  Société  ;  de 
vifs  remercîments  lui  sont  adressés  ainsi  qu'à  M.  Deraine  qui 
enrichit  notre  bibliothèque  d'un  bel  exemplaire  des  Fables  de 
La  Fontaine,  illustrées  par  Oranville. 

M.  Lucien  Briet  remet  à  la  Société,  de  la  part  de  Mme  Cor- 
lieu,  trois  liasses  de  documents  provenant  de  la  bibliothèque 
du  docteur  Corlieu  concernant  :  1°  la  Géographie  du  Canton 
de  Charly;  2°  le  Collège  de  Château-Thierry;  3°  la  seconde 
partie  de  son  étude  sur  les  Députés  de  l'arrondissement  de 
Château-Thierry,  MM.  Lesguillier,  Deville  et  Morlot.  Ces 
divers  documents  ont  été  classés  par  M.  Briet. 

Nomination.  -  M.  Moreau-Nélaton  vient  d'être  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  M.  l'abbé  Guyot  veut 
bien  se  charger  de  lui  transmettre  les  sincères  félicitations  de 
ses  collègues. 

M.  Lucien  Briet  lit  son  travail  sur  Ramond  et  Lomet,  il 
promet  une  photographie  d'un  portrait  de  Lomet. 

M.  Minouflet  donne  lecture  de  sa  notice  «  Izernore  contre 
Alésia,  état  de  la  question  d'Alésia  ». 


SEANCE  DU  12  SEPTEMBRE  1907 


Présidence  de  M.  J.  HENRIET,  président. 

Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Fréd.  Henriet,  Maillard, 
Leroux,  Laranoot,  Gai.inier,  Poinsier,  Maurice  Henriet,  Deraine 
et  Leorand. 

Membres  excusés  :  MM.  Perthuisot,  Chaloin,  abbé  Guyot  et 
Hochard. 
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Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  el  adopté. 

Notre  collègue,  M.  Lacouloumèrc,  quitte  Château-Thierry 
et  fait  remettre  à  M.  le  Président  et  aux  membres  de  la  Société 
sa  carte  portant  l'expression  de  ses  meilleurs  souvenirs  ;  il 
offre  une  peinture  sur  bois  représentant  le  Château  et  la  Ville 
de  Château-Thierry  à  une  époque  fort  ancienne.  Cette  pein- 
ture, qui  doit  être  récente  et  laisse  beaucoup  à  désirer  comme 
exécution,  présente  cependant  un  certain  intérêt  ;  notre  dévoué 
vice-président  veut  bien  se  charger  de  la  remettre  en  état. 
Remercîments  au  donateur. 

M  le  Président  communique  à  l'Assemblée  l'invitation  de 
la  Société  de  Semur  d'assister  à  la  réunion  du  16  septembre 
à  Alise  et  à  la  visite  des  fouilles  du  Mont  Auxois  ;  les  mem- 
bres qui  désirent  y  prendre  part  sont  priés  de  se  faire  ins- 
crire. 

Sous  le  titre  modeste  d'  Histoire  anecdotique  de  la  Suc- 
cession de  Jean  Thiéry  ,  M.  Deraine  donne  lecture  d'un 
travail  très  documenté,  fort  complet  et  excessivement  intéres- 
sant sur  cette  sucession  quasi  fabuleuse  d'un  enfant  de 
Château-Thierry. 

M.  Fréd.  Henriet  lit  sa  notice  historique  sur  la  maison  où 
logea  Napoléon  Ier  à  son  passage  à  Bézu-Saint-Oermain  en 
mars  1814,  ainsi  que  sur  M.  Harmand,  propriétaire  de  l'im- 
meuble et  sur  les  membres  de  sa  famille.  Avec  son  talent 
habituel,  notre  collègue  a  dessiné  deux  vues  de  cette  maison 
et  !es  offre  à  la  Société;  les  membres  présents  lui  ailles. rut 
leurs  félicitations  et  leurs  remercîments. 

M.  le  Président  signale  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
historique  de  la  Charente  :  un  acte  notarié  en  vers,  el  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Soi  sous  :  un  bail  par  adjudication 
de  trois  orphelins  mineurs,  au  wn     siècle. 
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SEANCE  DU  3  OCTOBRE  1907 


Présidence  de  M.  J.  Henriet,  président. 

Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Chaloin,  Maillard,  Leroux, 
Abbé  Guyot,  Perthuisot,  Deraine  et  Leqrand. 

Absents  excusés  :  MM.  Pommier,  Frémont  et  Abbé  Rozelet. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  12  septembre  est  lu  et 
adopté. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 

lo  Les  Cloches  de  l'ancien  Campa  ni  le  qui  s' élevait  au-dessus  du  couron- 
nement de  la  tour  de  la  Cathédrale  de  Soissons,  par  M.  le  chanoine 
Ladouble,  1907. 

2°  Les  Archives  de  l'Assistance  publique  de  Paris,  une  addition  au  fonds 
del'Hôtel-D:eu. 

M.  Deraine  offre  à  la  Société  une  brochure  publiée  par 
l'Assistance  publique  de  Paris,  qui  a  pour  titre  :  «  Les  Ar- 
chives de  l'Assistance  publique  de  Paris,  une  addition  au 
fonds  de  l'Hôtel-Dieu  ».  Cet  opuscule  intéressant  se  rapporte 
à  la  découverte  qui  a  été  faite  à  la  Pharmacie  centrale  des 
Hôpitaux,  d'un  certain  nombre  de  papiers  anciens,  servant  à 
tapisser  les  parois  des  coffres  à  médicaments.  Ces  papiers,  à 
la  suite  d'un  rapide  examen  qui  en  signalait  l'importance, 
ont  été  décollés  avec  soin  et  séchés.  Ils  comprennent  une 
partie  des  comptes  du  receveur  de  l'Hôtel-Dieu  de  1573  à 
1578;  ceux  du  panetier  qui  donnent  des  détails  intéressants 
sur  les  journées  de  malades  en  1770;  les  comptes  du  som- 
melier pour  1624  et  1748,  enfin  toute  une  série  de  documents 
sur  la  boucherie  de  carême,  sur  les  entrées  de  l'hôpital,  etc. 
Nos  collègues  trouveront  dans  cette  brochure  des  détails 
extrêmement  curieux.  De  vifs  remercîments  sont  adressés  au 
généreux  donateur. 

Notre  collègue  donne  ensuite  lecture  d'une  notice  sur 
«  Le  Val  Secret  de  Chastel-Thiéry  dans  l'histoire  de  Saint- 
Louis  par  le  sire  de  Joinville  »,  document  fort  intéressant 
pour  l'histoire  de  notre  ville. 


M.  Fr.  Henrict  lit  le  rapport  de  M.  Maurice  Henriel  I  es 
Députés  de  Château-Thierry  de  1881  à  l(n>7,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  M.  le  docteur  Corlieu  .  C'est  la  suite  d'une  étude 
qui  a  paru  dans  nos  Annales  de  1897  et  que  l'auteur  croyait 
ne  pas  devoir  pousser  plus  loin,  tout  en  écrivant  au  fur  et  à 
mesure  l'histoire  des  nouveaux  députés. 


SEANCE   DU  7  NOVEMBRE   1<M)7 


Présidence  de  M.  J    HENRIET,  président 

Membres    présents    :    MM.  J     HENRIET,    Fréd     HENRIET,    POINSIER, 
Pommier,  Leroux  et  Leorand 

Membres  excusés  :  MM.  Frémont,   Deraine,  Riomet,  Chaloin  et 
Maillard. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopte. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  par  M.  J.  Uni  ri  et  : 

1"  La  Rhétorique  d'Aristoie,  textes  grec  et  latin,  volume  relié  en  par- 
chemin, Lyon  1017. 

2"  Dr  art c  Rhetoricu,  1  volume  relié  en  venu,  Paris  162-1 

5'  Valère  Maxime,  volume  relié  en  veau,  Cadomi  1673. 

l'  Grammaire  grecque  en  latin),  volume  relié  en  veau,  Châlons  17 

>  Les  Catilinaires  de  Cicéron,  volume  relié  en  parchemin,  Métis  1762. 

6°  Dictionnaire  historique  de  toutes  les  Religions,  tome  II,  volume  relié 

en  veau,  Paris  1775. 

7"  Nouvelle  Méthode   grammaire  ou  rudiment  ,  volume  relié  en  veau, 
Paris  177",. 

8°  traité  des  Peines  et  Délits,  traduit  de  l'italien,  l    volume  relié  en 
veau,  Paris  1771 

'i    Novum  Testamentum,  édition  de  la  Vulgate,  relié  m  veau,  Paris  1775. 

Ifjo  Traité  de  Géographie,  volume  relié  en  veau,  Paris  1711 

M    Abrég  de  la  Géographie,  de  Crozet,  relié  en  veau,  Paris  1805   an  \ll  . 

12"  l.e  nouveau  et  parfait  Notaire,  Paris,  au  Palais,  1749 

En  ouvrant  la  séance,  M.  le  Présidenl  rappelle  les  pert 
faites  par  la  Société  depuis  notre  dernière  réunion  :  le  d< 
de  \\.  Carlier,   nommé  membre  correspondanl    en    1890 
celui  de  M.  Josse,  que  la  maladie  tenait   éloigné  de  nous 
depuis  un  an.  Se  taisant  l'interprète  de  l'Assemblée,  'M.  Hen- 
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riet  exprime  les  regrets  que  nous  cause  la  mort  de  nos  deux 
collègues  ;  le  discours  qu'il  a  prononcé  aux  funérailles  de 
notre  regretté  Secrétaire  sera  inséré  dans  nos  Annales. 

Se  référant  aux  Statuts  de  la  Société,  M.  le  Président  prie 
les  membres  présents  de  procéder  à  la  nomination  d'un 
Secrétaire  en  remplacement  de  M.  Josse,  M.  Legrand  est 
nommé  Secrétaire,  et  M.  Pommier,  Vice-Secrétaire.  MM.  Le- 
grand et  Pommier  remercient  leurs  collègues  de  cette  marque 
d'estime. 

La  Société  historique  de  Villers-Cotterêts,  par  l'intermé- 
diaire de  M.  Fr.  Henriet,  invite  les  membres  qui  ont  pris  part 
à  l'excursion  du  9  juin  dernier,  à  bien  vouloir  mettre  leurs 
signatures  sur  le  Livre  d'or  qu'elle  fait  présenter  aux  visiteurs 
du  Musée  Alex.  Dumas. 

M.  le  Président,  qui  enrichit  notre  bibliothèque  d'un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages  anciens  et  intéressants,  reçoit  les 
sincères  remercîments  de  ses  collègues. 

L'heure  avancée  fait  remettre  à  la  prochaine  réunion  la  lec- 
ture du  travail  de  M.  J.  Henriet  :  l'Impôt  sur  le  Revenu  au 
Congrès  des  Sociétés  Savantes  ». 


SEANCE  DU  5  DECEMBRE  1907 


Présidence  de  M.  J.  Henriet,  président. 

Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Pommier,  Chaloin,  Maillard, 
Poinsier,  Leroux,  abbé  Guyot,  Riomet,  Lucien  Briet,  Deraine, 
Frémont  et  Legrand. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 

lo  Description  des  fouilles  aichéologïqucs  exécutées  dans  la  forêt  de  Com- 
piegnc,  sous  la  direction  de  Ai.  de  Roucy,  par  M.  Cauchemé, 
3<  partie.  1906;  don  de  la  Société  historique  de  Compiègne. 

2°  Menhir  détruit  à  Barenton-sur-Serre  (Aisne),  par  M.  Pol  Baudet,  de 
Paris. 

M  le  Président  fait  part  à  l'Assemblée  du  décès  de  notre 
collègue,   M.  Dequin,  avocat  à  la  Cour  d'Appel  d'Amiens, 
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membre  correspondant  de  notre  Société  depuis  l'année  1000 
et  dont  le  père  fut  Président  du  Tribunal  de  Château-Thierry 
et  aussi  notre  collègue  pendant  de  longues  années. 

MM.  J.  Henriet  et  M.  H  en  ri  et  présentent  M.  le  Comte  de 
Rochambeau  comme  membre  titulaire,  notre  nouveau  collè- 
gue désire  verser  la  somme  de  200  francs  pour  le  rachat  de 
sa  cotisation  annuelle. 

MM.  J.  Henriet  et  Deraine  présentent  comme  membres 
titulaires  :  M.  Guidonet  de  Vallier,  propriétaire  du  Château  du 
Rocq,  près  Blesmes  ;  M.  Poirier,  propriétaire  du  Château  de 
Varolles,  près  Chierry;  M.  Laurain,  propriétaire  à  Château- 
Thierry;  et  comme  membre  correspondant,  M.  Copin,  avocal 
à  Paris. 

M.  Deraine  et  Mmc  Mentel  présentent  comme  membre 
correspondant  :  Mme  Raindre,  propriétaire  à  Château-Thierry 

M.  le  Président  signale  dans  la  Revue  champenoise  el 
bourguignonne,  numéro  de  mai  1005,  un  article  intitulé  Le 
cuet  dans  la  Prévôté  de  Château-Thierry  en  1386  ,  dans 
lequel  se  trouve  cité  le  nom  de  Maciet  Henri  ;  le  nom  de 
Maciet  se  voit  à  différentes  époques  dans  l'histoire  de  notre 
ville. 

M.  Riomet  donne  lecture  de  quelques  pages  de  son  travail 
sur  les  Cloches  du  Canton  de  Condé-en-Brie  ,  el  sur  les 
Inscriptions  tumulaires  des  Églises  du  Canton  de  Fère-en- 
Tardcnois  ■». 

M.  Lucien  Briet  lit  la  relation  de  son  voyage  à  Alqué/ar  el 
aux  gorges  du  Rio-Vero  dans  le  I  laut-. Aragon,  et  commu- 
nique à  l'Assemblée  les  magnifiques  photographies  qu'il  a 
prises  au  cours  de  son  exclusion  dans  cette  partie  du  versant 
espagnol  des  Pyrénées. 

Dans  son  étude  sur  notre  Fabuliste,  M.  Deraine  s'efforce 
de  détruire  la  réputation  qu'on  lui  a  faite  de  distrait  incorri- 
gible, de  mauvais  mari  et  de  mauvais  père,  il  s'appuie  sur 
l'opinion  de  laine,  de  Valkenaër  et  de  ses  contemporains; 
notre  collègue  est  vivement  félicité  par  les  membres  présents 

M.  le  Président  donne  lecture  de  sa  note  intitulée      l'Impôt 

sur  le  Revenu  au  Congrès  des  Sociétés  savantes    . 


SEANCE  DU  9  JANVIER   1Q0S 


Présidence  de  M  J.  Hi  nrii  i,  président. 

Membres    présents    :    MM,    J      HENR1ET,    DUBOURO,    OUIDONET  DE 

\\i  i  h  r,  Bru  i,  Maillard,  Li  roux,  Poinsii  r,  \  ri  m<  >n  i  et  1 1  orand 

Absents  exeusés  :  MM.  RlOMET  et  PERTHUISOT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 

lo  Aux  Montagnes  d'Auvergne,        mes  conclusions  sociologiques,  par  le 
comte  de  Chambrun,  l  broch.,  Paris  1SUJ;  don  de  notre  collègue 

Fr.  Auxence. 
2"  Regestes  des  évêques  de  Thérouanne,  par  l'abbé  Bled,  tome  II,  i"  fasc 

1415-1 55S  ,  envoi  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie 
i    Les  Calendriers  mexicains,  édition  du  Musée  national  de  Mexico,  1907. 
-4"  Les   (/  nvres  complètes   de  lu  Fontaine,   i   vol.   reliés,  offertes  pai 

M.  Deraine. 

M.  le  Président  adresse  des  souhaits  de  bienvenue  à  notre 
nouveau  collègue,  M.  Ouidonet  de  Vallier  qui  assiste  à  la 
séance  et  qui  déclare  prendre  le  plus  vif  intérêt  aux  travaux 
de  la  Société,  auxquels  il  se  propose  de  participer. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  du  Bureau;  il 
résulte  (.\u  dépouillement  des  bulletins  de  vote  îles  membres 
présents  et  de  ceux  adresses  au  Président  que  les  membres 
sortants  sont  réélus. 

M.  le  Président  communique  les  lettres  el  cartes  qu'il  a 
reçues  île  MM.  de  Larivière,  (  )h.  I  éguillette,  l  erton  et  Riomel 

lui  envoyant  l'expression  de  leurs  VO  ÙX  pour  lui  et  pour  t"ti- 

leurs  collègues. 
Au  moment  de  la  fermeture  du  Pensionnat  Saint  I  ugène 

dont  il  était  directeur,  notre  collègue  I  i.  \u\eiue,  voulut  bi<  n 
offrir  à  notre  Société  une  copie  du  portrail  du  derniei  abbé 
de  Val-Secret  ;  il  envoie  aujourd'hui  une  petite  notice  histo 

rique  sur  cette  abbaye  dont  il  ne  reste  actuellement  aucun 
vestige. 
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Notre  bibliothèque  ne  possédait  pas  d'exemplaire  des 
Œuvres  complètes  de  La  Fontaine  ;  notre  dévoué  collègue, 
M.  Deraine,  a  voulu  combler  cette  lacune,  inexcusable  dans  la 
maison  de  l'immortel  écrivain,  et  offre  à  la  Société  un  exem- 
plaire en  trois  volumes  reliés;  remercîments  sincères  au  géné- 
reux donateur. 

M.  Frémont  donne  lecture  d'un  rapport  fort  documenté  sur 
les  débris  de  vases  gallo-romains  offerts  à  la  Société  par 
l'honorable  M.  Lefèvre,  maire  de  Nogent-l'Artaud,  qui  les 
avait  découverts  dans  la  sablière  exploitée  par  lui  depuis  un 
grand  nombre  d'années  ;  notre  collègue  rappelle,  en  les  résu- 
mant, les  trouvailles  faites  vers  1885  en  cet  endroit  et  dont  la 
Société  ne  possède  qu'un  seul  échantillon. 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture  du  compte  rendu  des 
travaux  de  l'année  écoulée;  leur  nombre  et  leur  importance 
n'en  permettront  sans  doute  pas  la  publication  totale  dans  le 
prochain  volume,  pour  des  raisons  d'ordre  financier;  un  cer- 
tain nombre  en  sera  reporté  à  l'année  suivante,  ainsi  que  les 
procès-verbaux  des  séances. 


SEANCE  DU  6  FEVRIER  1908 


Présidence  de  M.  J.  Henriet,  président. 

Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Guidonnet  de  Vaixier,  Mail- 
lard, Dubouro  père,  Poinsier,  Pommier,  Leroux,  L.  Briet,  Frémont, 
Hochard  et  Leorand. 

Absents  excusés  :  MM.  l'abbé  Ouyot  et  Riomet. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Ouvrage  offert  à  la  Société  : 

Les  Cloches  du  Beffroi  de  la  Tour  île  la  Cathédrale  de  Soissons,  par 
M.  le  chanoine  Ladouble,  1  broch.  19US. 

Il  est  procédé  au  dépouillement  de  la  correspondance  qui 
comprend,  outre  les  lettres  d'excuses  de  MM.  l'abbé  Guyot 
et  Riomet,  une  lettre  de  M.  Poirier,  remerciant  de  son  admis- 
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sion,  et  une  lettre  de  M.  Mazerolle,  directeur  tir  la  (  lorres- 
pondance  historique  et  archéologique  ,  qui  veut  bien  mettre 
à  la  disposition  de  la  Société  les   numéros  manquant  à  sa 

collection. 

Le  Secrétaire,  en  l'absence  de  M.  Deraine,  donne  lecture 
de  sa  note  sur  une  lettre  de  Brillât-Savarin  adressée  à  M.  Sar- 
raziu,  propriétaire  th\  château  de  Verdilly  eu  1810;  notre 
collègue  donne  d'intéressants  détails  sur  M.  l\oy  qui  fut 
l'homme  d'affaires  du  dernier  duc  de  Bouillon  et  qui  soutint 
un  procès  contre  la  Ville  de  Château- Thierry  au  sujet  du 
château  dont  il  revendiquait  la  possession. 

Après  cette  lecture,  et  incidemment,  plusieurs  membres  de- 
mandent quelle  est  l'origine  des  droits  concédés  à  M"1^  la 
duchesse  d'Uzès  sur  la  rivière  de  Marne;  notre  collègue, 
M.  Pommier,  veut  bien  se  charger  de  faire  des  recherches  a 
ce  sujet. 

M.  le  Président  fait  connaître  qu'il  a  été  trouvé  dans  des 
fouilles  exécutées  à  Mézy.  des  pierres  sculptées  provenant 
avec  toute  probabilité  d'un  ancien  couvent  dont  il  n'est  resté 
aucune  trace. 

Il  annonce  aussi  son  intention  de  faire  le  nécessaire  pour 
obtenir  le  classement  de  la  Maison  Jean  de  La  Fontaine  dans 
les  monuments  historiques. 


SEANCE   DU  5  MARS   100$ 


Présidence  de  M.  J.  Ili  nrii  i,  président. 

Membres  présents  :  MM  J.  Henriet,  Fr   Henriet,  Pommier,  Mail- 

I  VRD,  POINSIER,  GU1DONI  i  Dl    V ALLIER,  LEROUX,  abbé  G I  YOT,  I     BRU  1. 
FRI  MON!   el  1  l  OR  \M>. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adepte. 

M.  Fr.  Henriet  présente,  de  la  part  d  ■  M.  Maciet,  plusieurs 
liasses  de  documents,  actes  de  vente  et  d'échanges,  pi< 
de  procédure,  etc.,  intéressant  Château  ["hierry  et   les  envi- 
rons; il  veut  bien  se  charger  de  transmettre  à  notre  généreux 
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collègue  les  remercîments  de  l'Assemblée  qui  décide  en  outre 
qu'il  sera  fait  de  ces  documents  un  examen  et  un  compte 
rendu  particulier. 

Le  Bulletin  du  Diocèse  de  Lyon  publie  dans  son  dernier 
fascicule  une  liste  des  Capucins  du  Petit  Forez,  des  xvie  et 
xvif  siècles  ;  M.  le  Président  signale  le  nom  d'un  enfant  de 
Château-Thierry,  le  capucin  Bonaventure. 

M.  l'abbé  Guyot  donne  lecture  de  son  travail  sur  l'église 
de  Fère-en-Tardenois  ;  il  en  retrace  l'histoire  et  en  énumère 
les  richesses  artistiques  ainsi  que  les  inscriptions  dont  l'abbé 
Poquet  avait  fait  une  description  fort  incomplète. 

Plusieurs  membres  titulaires  ayant  déposé,  il  y  a  quelque 
temps,  une  demande  de  modifications  des  Statuts  de  la 
Société,  une  Commission  avait  été  nommée  pour  l'examen 
de  cette  proposition  ;  le  Secrétaire  donne  lecture  des  modifi- 
cations proposées  sur  lesquelles  il  sera  statué  dans  une  pro- 
chaine séance. 


SEANCE  DU  9  AVRIL  1908 


Présidence  de  M.  J.  Henriet,  président. 

Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Quidonet  de  Vallier,  Per- 
thuisot,  Briet,  Poisson,  abbé  Guyot,  Pommier  et  Legrand. 

Absents  excusés  :  MM.  Deraine  et  Leroux. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  fait  part  à  l'Assemblée  du  décès  de  notre 
collègue,  M.  Oaulet,  originaire  de  Château-Thierry,  qui  était 
membre  correspondant  de  la  Société  depuis  l'année  1878. 

M.  le  Secrétaire  Général  de  l'Académie  de  Mâcon  demande 
qu'on  veuille  bien  lui  envoyer  les  médailles  ou  les  jetons  de 
présence  que  notre  Société  a  pu  faire  graver  depuis  sa  fon- 
dation, se  mettant  en  outre  à  notre  disposition  pour  compléter 
la  collection  des  Mémoires  qu'elle  nous  adresse  annuelle- 
ment. M.  le  Bibliothécaire  est  prié  de  répondre,  en  présentant 
nos  remercîments,  que  la  Société   ne   possède   ni  médailles, 
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ni  jetons  de  présence,  et  en  même  temps  demander  les  volu- 
mes qui  manquent  à  notre  Bibliothèque  et  qui   nous  sont  si 

gracieusement  offerts. 

M.  Oirodié  demande,  par  lettre,  s'il  est  possible  à  la  Société 
de  lui  fournir  des  renseignements  au  sujet  du  mariage  de 
Jeanne  Naudé,  fille  d'un  procureur  du  Roi  à  Château- 1  hierry 
vers  1787,  avec  le  peintre  alsacien  Jean  Fr.  Schall.  M.  Pommier 
veut  bien  se  charger  de  faire  ces  recherches  et  d'en  commu- 
niquer le  résultat  à  M.  Girodié. 

M.  le  Président  fait  hommage  à  la  Société  d'un  portrait  de 
Lomet;  c'est  une  lithographie  qui  sera  reproduite  dans  l'article 
de  notre  collègue  Briet,  intitulé      Lomet  et  Ramond 

M.  J.  Eknriet  donne  lecture  de  son  travail  sur  les  Seigneurs 
de  Verdilly  et  de  Trugny  aux  xvi?  et  xvne  siècles;  c'est  une 
page  fort  intéressante  de  notre  histoire  locale  si  pauvre  en 
documents  de  cette  sorte. 

M.  Ouidonet  de  Vallier  rend  compte,  d'une  manière  fort 
attrayante,  d'un  article  publié  dans  les  Annales  archéologi- 
ques de  Bruxelles  ,  sur  les  Sépultures  impériales  en  Chine  . 
Il  nous  fait  connaître  la  mentalité  spéciale  des  Chinois  sur  le 
respect  dû  aux  ancêtres  et  nous  donne  de  curieux  détails  sur 
les  divers  genres  de  monuments  servant  de  sépulture  aux 
souverains  du  Céleste  Empire. 

L'Assemblée  adresse  ses  félicitations  à  M.  de  Vallier  pour 
pour  son  intéressant  compte  rendu. 


SEANCE  OU  7  MAI   1008 


Présidence  de  M   J    lli  Nkll  l,  président 

Membres  présents  :  MM    J.  HENRIEl,  <  uu><>NI  i    Dl    VA!  i  11  R,  MAII  - 

lard,  Leroux,  Pommier,  Laurain,  Lucien  Briet,  Deraini  ctLEORAND 
Excusés  :  MM.  l'abbé  Ouyot,  Perthii  mi  et  l  i.i  \\.>nt. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  par  M   Deraine: 
]    Œuvres  complètes  de  Racine,  <>  volumes  reliés,  Pourrai  frère  .  «dit 

Paris.  1832. 
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2«  Almanach  de  V Université  Impériale,  année  1810,  broché,  chez  Bruno 

Labbé,  à  Paris. 
3°  Itinéraire  descriptif,  historique  et  pittoresque  des  trois  routes  de  Paris  à 

Reims,  par  Waysse  de  Villiers,  1  vol.  relié,  Versailles,  1S2."i. 

M.  le  Président  ayant  demandé  à  M.  le  comte  de  Montes- 
quiou-Fézensac  l'autorisation  de  visiter  le  château  et  les  ruines 
de  l'abbaye  de  Longpont,  avec  un  certain  nombre  de  membres 
de  la  Société,  a  reçu  de  notre  collègue  une  lettre  fort  gracieuse 
par  laquelle  il  se  met  à  notre  disposition  et  espère  pouvoir 
faire  lui-même  les  honneurs  de  ses  collections.  L'assemblée 
fixe  la  date  de  cette  excursion  au  8  Juin  et  prie  M.  le  Président 
de  transmettre  ses  remercîments  à  M.  le  comte  de  Montes- 
quiou-Fézensac. 

Parmi  les  ouvrages  offerts  à  la  Société  par  M.  Deraine,  il 
faut  citer  1'  «  Itinéraire  de  Paris  à  Reims  »,  qui  contient  d'in- 
téressants renseignements  sur  Château-Thierry  au  commen- 
cement du  xi\c  siècle;  remercîments  au  généreux  donateur. 

M.  Deraine  donne  lecture  de  ses  recherches  sur  la  Biblio- 
graphie des  Œuvres  de  La  Fontaine,  et  notamment  sur  l'édi- 
tion dite  des  Fermiers  Généraux. 

M.  Pommier  nous  a  lu,  il  y  a  quelque  temps,  le  chapitre  de 
son  histoire  du  château  de  Thierry  relatif  aux  souterrains  ;  il 
lit  aujourd'hui  celui  qui  est  consacré  à  la  porte  principale,  dite 
Porte  Saint-Jean;  cette  description  est  complétée  par  les  plans 
et  dessins  exécutés  par  notre  collègue  qui  reçoit  les  vives 
félicitations  de  l'Assemblée. 

L'excursion  de  Longpont  tenant  lieu  de  la  séance  de  Juin, 
la  prochaine  réunion  est  fixée  au  2  Juillet. 


SEANCE  DU  2  JUILLET   1908 


Présidence  de  M   J.  Henriet,  président. 

Membres  présents  :  MM.J.  Henriet,  Fr.  Henriet,  Maillard,  Leroux, 
Laurain,  Briet,  Frlmont  et  Liorand. 

Excusés   :    MM.   Deraine,   abbé  Guyot,  Guidonnet  de  Vallier, 
Pommier. 


27  — 
Le  procès-verbal  de  la  séance  du  7  Mai  est  tu  et  adopté. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 

1  V Homme  Préhistorique,  revue  d'archéologie  contenant  une  notici 
les  monuments  mégalithiques  de  l'Aisne,  par  .M.  Pol  Baudet,  i 
envoi  de  l'auteur. 

2"  Louis  Pommery,  L841-1907,  don  de  M    Pellot 

3"  Longpont  tt  ses  mines,  par  M.  l'abbé  Corneaux. 

4"  Le  bienheureux  Jean  de  Montmira.il,  par  M.  de  Lambal. 

5"  Iconographie  de  V Arbre  de  Jessé,  par  l'abbé  Poquet 

(>'  Fêtes  pour  la  reconnaissance  et  l'extension  au  diocèse  du  culte  de  Suint 
Jeun  de  MontmiraiL 

M.  le  Président  t'ait  part  à  l'Assemblée  du  décès  de  \\.  de 
Laubrière,  membre  honoraire,  et  de  M.  Dubois,  de  Chierry, 
membre  correspondant.  M.  de  Laubrière  était  entré  en  1872 
dans  notre  Société  dont  il  l'ut  un  collaborateur  précieux  par 
sa  science  historique  et  son  dévouement  ;  aussi,  lorsqu'il  quitta 
Essômes  pour  se  fixer  à  Nantes,  voici  en  quels  termes  le  pro- 
cès-verbal de  la  séance  de  Janvier  1895  appréciait  les  émineiits 
services  qu'il  avait  rendus,  en  exprimant  les  regrets  de 
collègues:  L'Assemblée  apprend  avec  une  véritable  peine 
le  départ  prochain  de  M.  de  Laubrière,  le  savant  vice-prési- 
dent;  elle  n'oublie  pas  que  c'est  à  ms  qu'elle  doit  non 

seulement  le  catalogue,  mais  aussi  le  classement  de  nos  col- 
lections, et  en  même  que  des  regrets,  elle  lui  réitère  l'expression 
de  sa  sincère  reconnaissance 

Fidèle  à  sou  habitude,  l'Assemblée  décide  qu'un  prix  sera 
offert  à  l'élève  du  Collège  qui,  dans  les  classes  supérieures, 
a  montré  le  plus  d'aptitude  pour  l'histoire;  ce  volume 
remis  eu   temps    utile  à  M.  le  Principal  par  les  soins  du    ["ré 
sorier. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M  le  comte 
de  Montesquiou-Fézensac  qui  lui  exprime  ses  regrets  de 
n'avoir  pu  retrouver  l'ouvrage  de  l'abbé  Poquet  sur  l'abbaye 
de  Longpont  et  lui  envoie  quatre  brochures  concernant  l'his- 
toire de  cette  abbaye  et  Jean  de  A\< «ntniii ail.  Peiucicimei 
notre  aimable  collègue. 

Sont   présentés   comme  membres   correspondants     M 
sieurs  Chartier,  directeui  des  Contributions  directes  en  retraite, 
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par  MM.  Deraine  et  Pommier;  M.  l'abbé  Bonnet,  curé  de 
Mont-Saint-Père,  par  MM.  l'abbé  Rozelet  et  Deraine;  M.  Duval, 
conseiller  à  la  Cour  de  Cassation,  par  MM.  Deraine  et  Paillard  ; 
M.  l'abbé  Devigne,  curé  de  La  Ferté-Milon,  par  MM.  Jules  et 
Fréd.  Henriet;  M.  Brisbart,  à  Château-Thierry,  par  MM.  Fréd. 
et  Maurice  Henriet. 

Depuis  les  récents  travaux  de  Henry  Houssaye,  on  pouvait 
croire  que  tout  avait  été  dit  sur  la  Campagne  de  France  de 
1814,  la  plus  belle  peut-être  de  Napoléon.  Notre  collègue, 
M.  Deraine,  a  cependant  réuni  les  éléments  d'un  travail  très 
attrayant  sur  ce  sujet,  en  nous  donnant  la  marche  journalière 
de  l'Empereur  et  de  son  armée  dans  les  localités  de  notre 
arrondissement,  de  Soissons  à  Montmirail  ;  cette  notice  est 
très  intéressante  par  les  détails  que  n'avaient  pas  fait  con- 
naître les  précédents  historiens. 

M.  Fr.  Henriet  décrit,  avec  son  talent  accoutumé,  la  curieuse 
et  rare  collection  des  vases  et  pots  anciens  de  la  pharmacie 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Château-Thierry,  ainsi  que  les  nombreuses 
pièces  de  vaisselle  artistique  dont  la  conservation  a  été  assurée 
par  les  soins  éclairés  de  notre  collègue,  M.  Paillard,  ancien 
administrateur  des  Hospices  de  notre  ville. 


SEANCE  DU  6  AOUT  1908 


Présidence  de  M.  J.  Henriet,  président. 

Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Fr.  Henriet,  Brisbart,  Mail- 
lard, Poisson,  abbé  Guyot,  Pommier,  Leroux,  Chartier,  Chaloin, 
Frémont,  Deraine,  Guidonet  de  Vallier  et  Leorand. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Ouvrage  offert  à  la  Société  : 

Les  Cours  d'Eau  du  Canton  de  Villers-Cotterêts,  par  Maurice  Domman- 
get,  Laon,  1908,  envoi  de  l'auteur. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  de  M.  Brivet,  princi- 
pal du  collège,  exprimant  sa  reconnaissance  pour  le  prix  offert 
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par  la  Société.  M  l'abbé  Devigne  remercie  de  son  admission  à 
titre  démembre  correspondant.  M.  Lucien  Briet  s'exeme  de 
ne  pouvoir  assister  à  la  séance  pour  cause  de  travaux  photo- 
graphiques qu'il  se  promet  de  nous  montrer  ultérieurement. 

M.  le  Président  s'occupe  activement  de  'ire  les  documents 
qui  appartiennent  depuis  peu  à  la  Société;  il  fait  part  a 
collègues  de  divers  actes  des  \vr,  wir  et  wnr  siècles, 
concernant  d'anciennes  familles  de  la  région  de  Château- 
Thierry,  Dormans,  Jaulgonne,  Nesles.  Beuvardes  et  Mont- 
Saint-Père. 

M.  Deraine  commence  la  lecture  de  son  étude  sur  la  Ligue 
en  Champagne;  il  relate  les  événements  les  plus  saillants  qui 
se  sont  passés  à  Château-Thierry  et  aux  environs. 

M.  l'abbé  Ouyot  a  retrouvé  le  procès-verbal  des  cérémo- 
nies accomplies  à  Château-Thierry  en  1810  au  passage  du 
corps  du  maréchal  Lannes,  duc  de  Montebello,  tué  à  Esslin^ 
en  1809  et  que  l'on  conduisait  au  Panthéon. 


SEANCE  DU   10  SEPTEMBRE   1908 


l 'résidence  de  M.  J.  Henriet,  président 

Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Fréd.  Henriet,  Guidonei  de 

VaLLIER,  GaLINIER,  BRISI  BART,  POINSII  R,   POMMII  R,  Il  ROUX,  (  àl  M  "IN, 

Minouflet,  Deraine,  M.  Henrii  i  et  Leorand. 

Excuses  :  MM.  l'abbé  OuYOl .  PERTHUISOT,  M  \n  i  \ki>,  BRU  i. 

Le  procès-verbal  île  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Ouvrages  offerts  u  lu  Société  : 

1"  Les  Oiseaux  chez  l  </  Fontaine,  <  onférence  faite  pai  M.  Haguerot  à 
Montpelliei  en  l()"",  d<>u  de  M.  Berthelé. 

2  '  hoix  do  Fables  de  lu  Fontaine,  édition  de  l'école  l  «tienne,  offert  pai 
M.  Fontaine,  directeur  de  l'école,  pai  l'intermédiaire  de  ,\\.  Bivort, 
de  Chelles. 

J"  .t  propos  du  deuxième  Centenaire  du  siège  do  Lille  or  do  sa  Citadelle 
1708),  envoi  de  la  Commission  I  listonque  du  département  du  Nord. 
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M.  le  Président  donne  lecture  de  la  circulaire  du  ministère 
de  l'Instruction  publique  annonçant  que  le  47e  congrès  des 
Sociétés  Savantes  s'ouvrira  à  Rennes  le  13  Avril  1909.  M.  Simon 
Fauvet,  propriétaire  à  Azy,  tenant  compte  de  l'avis  récemment 
inséré  dans  les  journaux  de  l'arrondissement,  envoie  à  la  So- 
ciété deux  actes  de  1745  et  de  1747,  en  exprimant  le  vœu 
que  ces  papiers  aient  quelque  valeur;  des  remercîments  lui 
seront  adressés  par  le  Secrétaire.  Notre  collègue,  M.  Lucien 
Briet,  près  d'entreprendre  un  voyage  d'exploration  en  Espa- 
gne, s'excuse  pour  les  réunions  de  Septembre  et  d'Octobre. 
M.  Duval  remercie  de  son  admission  comme  membre  corres- 
pondant. 

M.  le  Président  informe  ses  collègues  du  décès  de  M.  Du- 
puis,  de  Fistnes,  et  de  celui  de  M.  Guillaume,  ancien  agent- 
voyer,  tous  deux  membres  correspondants. 

M.  Deraine  continue  la  lecture  de  son  intéressant  travail 
sur  la  Ligue  en  Champagne,  il  étudie  la  vie  et  les  aventures 
de  François  d'Alençon,  duc  de  Château-Thierry. 

Le  récit  fort  exact  de  l'excursion  de  Longpont,  dû  à  la 
plume  spirituelle  de  M.  Pommier,  a  certainement  fait  revivre 
cette  belle  journée  pour  ceux  d'entre  nous  qui  ont  eu  la 
bonne  fortune  d'y  prendre  part  et  a  sans  doute  éveillé  les 
regrets  de  ceux  de  nos  collègues  qui  n'avaient  pu  se  joindre 
à  nous;  l'Assemblée  adresse  ses  vives  félicitations  à  M.  Pom- 
mier. 

M.  Minouflet  a  pu,  cette  année,  assistera  quelques  séances 
du  Congrès  des  Sociétés  savantes  tenu  à  la  Sorbonne;  il  en 
lit  le  compte  rendu  qui  lui  mérite  l'approbation  de  ses  collè- 


gues. 


M.  le  Président  présente  deux  objets  offerts  par  M.  Filliette: 
une  clef  et  une  paire  de  ciseaux  trouvés  à  Mézy  dans  la  démo- 
lition d'anciens  bâtiments. 

MM.  Jules  Henriet  et  Chaloin  présentent  comme  membres 
correspondants  M.  Maurice  Chaloin,  avoué  à  Château- 
Thierry. 
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SEANCE  DU  1er  OCTOBRE  100$ 


Présidence  de  M   J    HFNRIET,  président. 

Membres    présents   :   MM.   J.    HENRIET,    Ii.    HENRIET,   QUIDONEI    Dl 

Vallier,  Brisebart,  abbé  Bonnet,  Pommier,  Leroux,  M    Henriei 
Maillard,  abbé  Guyot,  Deraine,  Frémont  et  Leorand 

Excusés  :  MM.  L.  BkiET  etCHALoiN. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  communique  à  l'Assemblée  une  lettre  de 
M.  le  Sous-Préfet  donnant  avis  que  le  Conseil  général  de 
l'Aisne  a  renouvelé  la  subvention  de  200  francs  accordée  à 
notre  Société.  M.  le  Directeur  de  l'école  Estienne  envoie  un 
portrait  de  La  Fontaine  sortant  des  presses  de  l'école  munici- 
pale du  livre;  M.  le  Président  se  charge  de  lui  transmettre  les 
remercîments  de  l'Assemblée.  M.  Maurice  Chaloiu  remercie 
de  son  admission  à  titre  de  membre  correspondant.  M.  Mou- 
lin, de  Sainte-Menehould,  et  Mme  Bourgeois  envoient  leur 
démission. 

Nous  avons  encore  à  déplorer  un  décès,  celui  de  M.  l'abbé 
Palan,  curé  de  Cilly,  membre  correspondant  depuis  1872. 

M.  Deraine  termine  la  lecture  de  son  travail  sur  la  Ligue  en 
Champagne;  l'auteur  reçoit  les  félicitations  de  ses  collègues. 

M.  Maurice  Henriet  a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main 
sur  une  énorme  liasse  de  documents  anciens  dans  laquelle  il 
a  trouvé  les  éléments  de  l'histoire  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  du  Bourg  de  Château-Thierry,  il  en  lit  aujourd'hui  la 
première  partie. 

M.  le  Présidenl  propose  île  nommer  une  (  'oui  in  issu  m  poui 

étudier  la  question  du  classement  de  la  maison  Jean  de  I  a 

I  mitai  ne  ;  cette  Commission  se  coin  posera  de  MM.  J.  I  In  nui. 
Fr.  Henriet,  Deraine,  Piémont  et  Legrand. 
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SEANCE  DU  5  NOVEMBRE  1908 


Présidence  de  M.  J.  Henriet,  président. 

Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Fréd.  Henriet,  Brisebart, 
Poisson,  Chartier,  Poinsier,  Leroux,  Pommier,  abbé  Rozelet,  Luc. 
Briet,  Frémont,  Guidonet  de  Vallier  et  Leorand. 

Absents  excusés  :  MM.  Deraine,  Chaloin,  Perthuisot,  abbé  Guyot 
et  Maillard. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Sont  présentés  comme  membres  correspondants:  M.  Band- 
mont,  par  MM.  E.  Chaloin  et  M.  Chaloin  ;  MM.  Taupin  et 
Eug.  Légnillette,  par  MM.  Jules  Henriet  et  Poisson. 

M.  Fréd.  Henriet  continue  la  lecture  du  travail  de  M.  Mau- 
rice Henriet  sur  la  Chapelle  de  Notre-Dame  du  Bourg  de 
Château-Thierry. 

M.  Guidonet  de  Vallier  rend  compte  de  divers  articles 
parus  dans  le  tome  XI  de  l'Académie  de  Mâcon  et  dans  le 
tome  VII  de  la  Société  archéologique  d'Avesnes  ;  les  appré- 
ciations de  notre  distingué  collègue  lui  méritent  l'approbation 
de  l'Assemblée. 

M.  le  Président  qui  poursuit  la  tâche  difficile  de  dépouiller 
les  documents  du  Château  de  Fresnes,  a  classé  96  liasses  de 
déclarations,  aveux,  cens,  rentes,  concernant  les  Seigneuries 
d'une  partie  du  Tardenois,  particulièrement  celles  de  Fresnes 
et  de  Courmont.  Il  signale  que  tous  ces  actes  se  terminent 
par  deux  lignes  identiques  signées  par  un  contrôleur  ;  il  fait 
remarquer  combien  il  est  difficile  d'évaluer  ces  redevances 
d'une  façon  exacte  à  cause  des  mesures  employées  qui  diffé- 
raient souvent  d'un  village  à  l'autre.  Il  croit  néanmoins  qu'on 
peut  établir  qu'en  1596  on  payait  15  à  18  deniers  de  cens  par 
arpent  de  terre  et  2  sous  6  deniers  par  arpent  de  pré. 

L'Assemblée  félicite  vivement  M.  le  Président  de  son  inté- 
ressante communication. 
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SEANCE   DU  3   DECEMBRE   1008 


Présidence  de  M.  J.  Henriet,  président. 

Membres  présents  :  MM  J    Henriet,  Poisson, Mah  i  ard,  BAUDMONT, 
Brisbart,  Leroux,  Pommier,  Guidonet  de  Vallier,  Di  raini  ,  Bru  i, 

POINSIER,   abbé   GUYOT,    DUBOURO    pire,   GUIDONl  I    Dl     VALLIER    fils, 
FrI  mont  et  Leorand. 

Absents  excusés  :  MM.  Laurain,  Riomet,  Chai.oin  et  Taupin 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopte. 

Il  est  procédé  au  dépouillement  des  bulletins  de  vote  des 
membres  titulaires  présents  ainsi  que  de  ceux  adressés  à  M.  le 
Président,  au  sujet  des  modifications  proposées  aux  statuts; 
ces  modifications  sont  adoptées  à  l'unanimité. 

En  vertu  des  statuts  ainsi  modifiés,  il  y  a  lieu  de  procéder 
à  la  nomination  d'un  deuxième  Vice-Président  et  d'un  Conser- 
vateur des  collections;  M.  Deraine  est  nommé  Vice-Présidenl 
et  M.  Frémont,  Conservateur  des  Collections;  ces  Messieurs 
remercient  leurs  collègues  de  cette  marque  d'estime. 

M.  le  Président  communique  à  l'Assemblée  le  programme 
du  congrès  des  Sociétés  Savantes  qui  se  tiendra  à  Rennes 
en  1000. 

Le  Directeur  de  la  Rivista  di  Storia  antica  ,  qui  se  publie 
à  l 'adoiie,  demande  si  la  Société  veut  bien  lui  adresser  ses 
Annales  et  accepter  en  échange  cette  publication  consacrée  à 
l'histoire  et  à  l'antiquité;  mit  le  conseil  de  M.  l'abbé  Guyot, 
l'Assemblée  émet  un  avis  favorable. 

M.  Guidonet  de  Vallier,  fils,  est  nommé  membre  titulaire  sur 
la  présentation  de  MM.  Ouidonel  de  Vallier  et  J.  Henriet. 

M.  Pommier  donne  lecture  du  troisième  chapître  de  l'histoire 
de  la  chapelle  de  Notre-1  >ame  du  Bourg,  à  (  Ihâteau  I  hierry. 

L'heure  avancée  fait  remettre  la  lecture  du  travail  de  M   1 1 
raine  sur  Paris  Duvernay,  seigneur  de  Mont-Saint-Père; 


TRAVAUX  &  RAPPORTS 


PRESENTES 


AUX  SÉANCES  DE  L'ANNÉE    1008 


/Votre  ?)ame  ^u  Boa/y 


UN  CHAPITRE 
DE  L'HISTOIRE  DE  CHATEAU-THIERRY 


NOTRE-DAME  DU  BOURG 


Chàteau-Thierrç    comptait,   au  cour-  du  xiv°  siècle,  sans 
parler  des  oratoires  particuliers  des  couvents  el  autres  édi 
lices  privés,  trois  églises  paroissiales  :  v.iini  Crépin,  Notre 
Dame  <lu  Château  el  S;iini  Martin,  plus  trois  chapelles  :  la 
chapelle  Sainl  Nicolas,  assise  sur  [a  dernière  arche  du  ponl 
;i  l'entrée  du  Faubourg  de  Marne,  la  chapelle  Toussainl  qui 
lui  était  contiguë,  el  celle  de  la  Benoîte  Madeleine,  au  cou 
vent  de  ce  nom,  <pii  devint  plus  lard  prison,  puis  école  com 
munale,  cl  où  loge  actuellement  la  bibliothèque  de  la   ville. 

I  ne  quatrième  chapelle  ne  devait  pas  tarder  à  s 'ouvrir  la 
chapelle  Notre  h. une  <lu  Bourg  1 1  i,  Nous  ne  la  connaissons 
que  par  ce  que  nous  en  «ml  dit  l'abbé  Hébert  el  l'abbé  Poquel 
el  par  les  vagues  indications  des  vues  cavalières  de  Chali lion 
et  de  rassin.  Nous  ne  saurions  donc  rien  de  son  histoire 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  -.1  démolition,  rien  non  plus  « lo 
se-   ressources   financières,  de  son  fonctionnement,   ni  des 


(1)  Une  ampli.  n>r  chapelle,  celle  du  Château    1  él<  •  incoup  plui 

tard. 
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chapelains  qui  la  desservirent,  si  des  documents  inespérés 
n'étaient  venus  nous  apporter  récemment  les  éléments  d'une 
monographie  à  peu  près  complète. 

C'est  à  l'obligeance  avisée  de  M.  Ernest  Moyat  que  nous  les 
devons.  Celui-ci  trouva,  dans  une  armoire  du  château  de 
Fresnes,  des  liasses  de  pap'ers  d'affaires  sans  rapports  aucuns 
avec  le  domaine  dont  il  a  la  gérance.  II  jugea  avec  raison  que 
ces  papiers  pourraient  intéresser  notre  Société,  et  les  remit  à 
la  disposition  de  notre  zélé  Président.  Avec  cette  laborieuse 
ardeur  dont  nous  devrions  tous  suivre  l'exemple,  notre  Pré- 
sident compulsa,  classa  ces  pièces  dont  plusieurs  remontent 
aux  époques  gothiques  ;  il  rencontra  dans  ce  fatras  de  nom- 
breux dossiers  relatifs  à  la  chapelle  du  Bouig,  et  me  les  contia. 
C'est  là  que  j'ai  puisé  la  substance  de  ce  travail. 

Et,  maintenant,  pourquoi  ces  dossiers  se  trouvent-ils  à 
Fresnes  ?  C'est  qu'il  y  est  fréquemment  question  des  sieurs 
Braver,  seigneurs  de  Fresnes,  dont  descendent  les  proprié- 
taires actuels  du  Château,  et  que  cette  famille  Braver  fut 
activement  mêlée  à  L'administration  de  la  chapelle  du  Bourg. 
Elle  partageait  en  effet  avec  les  Jannart,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin  ou,  plus  exactement,  leur  disputait  le  droit  de 
nommer  Je  chapelain,  et  les  longs  procès  auxquels  ce  droit  a 
donné  lieu  expliquent  la  présence  de  ces  dossiers  ouhliés 
depuis  un  temps  immémorial  dans  la  vieille  armoire  du  châ- 
teau de  Fresnes. 


FONDATION    DE    LA    CHAPELLE 


Richard,  dit  Fier  d'épée,  vivait  à  Château-Thierry,  vers  la 
fin  du  \i\  siècle.  Il  était  surnommé  encore  le  Beau  Richard, 
qualificatif  entendu  dans  le  sens  de  brave.  C'était  sans  doute 
un  vaillant  capitaine  qui,  après  s'être  distingué  dans  maintes 
aventures  guerrières,  s'était  li\é  dans  notre  ville  où  ses  vertus 


L'avaient  rendu  populaire.  L'abbé  Héberl   i  el  l'abbé  Poquel  2 
nous  disent  toutefois  que  «  cel   homme  instruit,  riche,   bon, 
libéral  envers  les  pauvres  »,  remplissait  lu  charge  loute  paci 
Bque  <lc  clerc  juré  en  la  prévôté  de  Château  Thierr) 

Marié  à  Jeanne  d'Hocourt  <»u  d'Honcourl  car  le  nom  est 
orthographié  des  deux  laçons  dans  notre  dossiei  .  sans 
enfants,  pieux  cl  plein  de  dévotion  envers  la  vierge  Marie, 
ainsi  <|u<'  nous  le  venons  par  les  termes  mêmes  de  son  testa 
ment,  Richard  avait  décidé  d'ériger  une  chapelle  en  Bon 
honneur.  Possesseur  de  plusieurs  maisons  dans  le  centre  de 
la  ville,  du  bourg,  comme  <>n  «lisaii  alors,  au  carrefour  qu'on 
appela  plus  tard  carrefour  «lu  Beau  Richard,  en  souvenir  de 
ses  libéralités,  il  sacrifia  ces  masures  el  lil  conslruircen  leurs 
lieu  et  place  la  chapelle  Noire  Dame  «lu  Bourg. 

L'abbé  Héberl  «lil  que  les  fondations  en  lurent  posées  en 
1391  :  mais  à  peine  les  murs  commençaient  ils  à  sortir  « I < - 
terre,  que  Richard  tomba  malade.  C'est  alors  qu'il  dicta  le 
testament  suivant  : 

o  \  ions  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verronl  el  oironl 
Jean  Dautresche,  sergent  d'armes  du  roi  notre  sire,  garde-scel 
de  la  prévôté  de  Château  Thierry,  salut.  Sachent  tous  «pie. 
par  devant  Denisot  Bonnel  el  Jean  de  Montegny,  jurés  el 
établis  à  ce  faire  en  ladite  prévôté  de  par  ledit  seigneur,  fui 
présent  en  sa  personne  Richard  li<T  d'épée,  bourgeois  de 
Château-Thierry,  étant  sain  de  pensée  <•(  d'entendement, 
pensant  aux  choses  spirituelles,  considérant  qu'il  n'est  chose 
plus  certaine  que  «le  la  mort,  ni  moins  certain  de  l'heure,  el 
pour  ce  ledil  Richard  lil.  ordonna  Bon  legs,  son  testament  el 
dernière  volonté  <!<•  la  manière  qui  B'en  suit. 

"    \u  nom  du  Père  el  du  lil--  et  du  Saint  Esprit. 

«   Premièrement,  il  recommande  Bon  âme  à  Dieu,  à  la  glo 


l     Mémoire  manu  crit,  tome  l     p    18Ï5  île  la  ropie  <| u<   possodr  In  Soi 
Bfchéologtque   le  Château  Thierry,  d'après  i  ••<  iglnal  consrrvi    io  prosbylon 
de  cel  le  ville. 


(2)  Histoire  de  Château  Thierry,  tome  t.  p  871 
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rieuse  vierge  Marie  et  à  Ions  les  benoîts  saints  et  saintes  du 
paradis. 

«  Item  il  ordonna  et  volt  que  toutes  ses  dettes  alors  faites, 
suffisamment  connues  et  prouvées,  soient  payées  et  satisfaites. 

.<  Item  outre  ordonna  que  à  gens  dignes  de  foi  à  qui  il 
pourra  être  tenu  soit  cru  jusques  à  cinq  sols  tournois. 

«  Item  ordonna  sa  sépulture,  et  être  mis  en  l'église  Saint- 
Crépin  devant  l'image  Sainl  Jean-Baptiste,  ou  en  la  chapelle 
qui  sera  faite  an  Bourg  de  Château-Thierry,  se  bonnement  se 
puel  faire,  et  au  plutôt  que  faire  se  pourra. 

a  Item  il  laisse  à  l'église  et  sacrement  de  Saint-Crépin,  dix 
sols  tournois.  Item  aux  curés  d'illec  1 1  )  dix  sols  tournois. 

(i  Hein  au  clerc  deux  sols  tournois. 

((  Item  aux  deux  chapelains  dudit  Saint-Crépin,  à  chacun 
cinq  sols  tournois. 

((  Item  au  curé  de  Saint-Martin,  10  sols  tournois. 

«  Item  à  l'église  de  la  Barre  (2),  cinq  sols  tournois. 

«  Item  à  Notre  Dame  du  Châtel  (3),  10  sols  tournois. 

«  Item  à  la  Conception  Notre  Dame  (4)  de  Saint-Crépin, 
10  sols  tournois. 


(1)  Il  y  avail  a  Saint-Crépin  deux  cures,  et  cette  bizarrerie,  préjudiciable 
aux  intérêts  d'une  bonne  administration,  s'est  poursuivie  jusqu'en  liili.'i. 
(Pécheur,  Annales  du  diocèse  de  Soissons,  t.  VI,  page  :?31).  Voir  un  acte  de 
donation  de  1367  de  li  reine  Jeanne  de  Navarre,  pour  le  remède  de  l'âme  de 
son  trèscher  seigneur  le  roi  Charles  V,  aux  deux  curés  de  Saint-Crépin.  Cet 
acte  est  publie,  avec  la  daie  erronée  de  1337,  par  l'abbé  Poquet,  Histoire  de 
Château-Thierry,  t.  I,  p,  2i.'i.  Il  faut  dire  que  les  curés  de  Saint-Crépin 
étaient  des  religieux  de  Chézy.  (Abbé  Pécheur,  Annules  du  diocèse  de  Sois- 
sons,  t.  IX,  page  I3et  16.  —  Abbé  Poquet,  Annales  de  In  Société  historique 
de  flmtent,  Thierry  1889,  p.  189.). 

f-l  L'abbaye  de  la  Barre  a  été  fondée  par  Blanche  de  Navarre  en  1211. 
Voir  :  Nusse,  imiales  tir  lu  Société  historique  tir  Château  Thierry, de  1874, 
p.  191,  ci  abbé  Poquet,  mêmes  Annales,  1884,  p.  117. 

(:i  L'origine  de  Notre-Dame  du  Château  remonte  au  vin'  siècle,  d'après 
l'abbé  Poquet.  Histoire  il'1  Château-Thierry,  t.  I,  p.  163. 

î     Celle  confrérie  venait  d'être  fondée  en    1377.   Abbé  Hébert,  t.   I,  p.   169; 

abbé  Poquet,  l.  I,  p.  270. 


o  Item  à  l'Hô tel-Dieu    l    de  Château  rhierry,  5  Bols  lour 

intis. 

u  Item  à  l'Hôtel-Dieu  de  Montmirail    2      i  sols  tournois. 
«  Item  à  la  maladreric   3   de  Château-Thierry,  2  sola  6  'I' 

m  r  lis. 

«  Toutes  ces  parties  à  payer  pour  une  (bis. 

«   [tem  il  laissa  à  Gillel  le  Picarl    î    cinquante  francs. 

«   Itéra  il  accompagna  ledil  Gillel  à  ses  acquêts. 

«  [tem  il  laissa  à  Périnel  1  icm>  5  cinquante  Francs  pour 
une  fois. 

o  Item  à  Margot,  femme  <lc  Pierre  Josse,  sœur  de  la  femme 
dudit  testateur,  \  ingts  francs  pareillemenl  que  dessus. 

«  Item  il  laissa  dix  francs  à  donner  pour  Dieu  le  jour  de 
son  obsèque. 

«  Item  volt  et  ordonna  que  une  chapelle  que  lui  el  sa 
femme  oui  commencé  à  faire  au  bourg  <lc  Château  I  bien*) 
Boit  faite  et  assouvie  cl  tout  entièrement  accomplie  sur  tous 
les  biens  meubles  de  lui  ci  de  sa  femme  seulement  ;  el  laquelle 
chapelle  sera  faite  ci  fondée  au  nom  de  Noire  Dame. 

„  h, mii  volt,  ordonna  el  laissa  trente  livres  tournois  de 
rente  à  toujours,  c'esl  à  savoir  vingt-cinq  livres  tournois 
pour  le  chapelain  qui  desservira  ladite  chapelle,  el  cent  sols 
tournois  pour  les  réfections  d'icclle  chapelle  el  autres  ch< 
qu'il  esconviendra  pour  icelle  tanl  pour  le  luminaire  comme 
pour  les  vêtements.  Retenu  el  voll  el  ordonna  ledil  testateur 
que  lesdits  ••eut  sols  tournois  soient  pris,  levés  et  perçus  par 


i    Ponde  en  1304.  Voir  nos   Innale*,  1872   p   Ht    165    166. 

(2)  L'Hôtel  Dieu  de  Montmirail  a  été  créé  seulement  en  vertu  de  lettres 
patentes  du  6  septembre  1703  Mai  11  exislail  auparavant  une  Million.  d< 
Saint  Lazare,  fondée  par  les  baron    do  Montmirail    VbbéPecheur  i  VI, p 

:;    Voir   Bur  la  maladrerie    Corlieu,    \ finales,  1891,  p    I9K    i  i  maladrerb 
existait  'i  -  avanl  1326   abbé  Poquel    i    I,  p    148 

('»)  C'esl  mi  des  neveux  el  héritiers  de  Richard 

(5)  C'esl  un  des  exécuteurs  testamentaires  de   Richard,   en   m^mi    lemp« 

que  son  neveu  et  héritier   Pérlnet  est  Bans  doute  une  appell) i  lamlllèn 

qui  signifie  Pien  i 
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les  hoirs  et  ayants  cause  de  lui  pour  iceux  tourner  et  con- 
vertir en  réparations  et  soutènements  d'icelle  chapelle,  du 
luminaire  et  ajournements  et  autres  choses  devant  dites,  et 
non  pour  autres,  sans  ce  que  le  ou  les  chapelains  d'icelle 
chapelle  puissent  ni  doivent  rien  avoir  ni  retenir  desdits 
cent  sols  tournois.  Et  lesquelles  trente  livres  tournois  dessus- 
dites se  prendront  sur  tous  les  acquêts  faits  par  ledit  testateur 
et  sadite  femme  durant  leur  mariage  pour  chanter  et  célébrer 
chaque  jour  messe  en  ladite  chapelle,  perpétuellement,  envi- 
ron heure  de  prime  (I  ),  ou  autre  temps  suffisant,  c'est  à  savoir 
le  dimanche  du  jour,  le  lundi  de  Requiem,  le  mardi  de  Notre- 
Dame,  le  mercredi  de  Requiem,  le  jeudi  du  Saint-Esprit,  le 
vendredi  de  la  Croix,  et  le  samedi  de  Notre-Dame,  et,  s'il  est 
jour  solennel,  du  jour  (2).  Et  se  prendra  la  finance  pour 
amortir  ladite  rente  sur  tous  les  biens  meubles  dudit  testa- 
teur et  sa  femme. 

«  Item  volt  et  ordonna  que  lesdites  messes  soient  ordon- 
nées et  célébrées  chaque  jour  «à  ladite  heure,  comme  dit  est, 
en  ladite  chapelle  pour  prier  pour  lui,  pour  ladite  Jeanne  sa 
femme,  leurs  pères,  leurs  mères,  et  tous  leurs  amis. 

«  Item  ordonna  que  si  ledit  chapelain  ou  chapelains  qui 
desserviront  ladite  chapelle  défaillent  de  chanter  messe  cha- 
que jour  en  icelle,  les  exécuteurs  au  lieu  dudit  testateur 
pourront  prendre  de  ladite  rente  pour  faire  desservir  ce  que 
failli  auront;  et  si  lesdits  hoirs  ne  se  veulent  entremettre, 
que  le  procureur  du  roi  notre  sire  en  la  prévôté  de  Château- 
Thierry,  ou  le  prévôt  d'illee  qui  sera  audit  jour  le  fasse  faire 
pareillement. 

«  Item  volt  et  ordonna  que  la  première  donation  d'icelle 
chapelle  soit  donnée,  et  dès  maintenant  la  donne  à  Messire 
Jean  Goussu,  en  suppliant  l\  Monsieur  de  Soissons  ou  à  celui 


(1)  Prime  esl   la   première  fies  heures  canoniales  ou   petites  heures    Elle 
correspond  à  t>  heures  du   matin, 

(2)  C'est  a  dire  :  Si  e'esf  un  jour  solennel,   le  chapelain  devra  célébrer  la 
messe  du  jour. 
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que  la  présentation  peul  appartenir  que  cette  présente  dona 
lion  il  veuille  confirmer.  El  dès  maintenant  pour  le  temps  à 
venir,  el  pour  toujours,  ledil  testateur  ;i  retenu  el  réservi  à 
lui  <•!  à  ses  hoirs  el  ayants  cause  la  donation  de  ladite  «lia 
pelle  ;  el  si  ses  hoirs  ne  le  veulent  faire,  que  ledil  procureur 
du  roi  notre  sire  ou  autres  officiers  des  gens  dudil  seigneur 
audit  lieu  de  Château-Thierrj  le  fassent  pour  cl  au  nom  de 
lui  el  de  ses  hoirs,  el  non  autres. 

o   Item  \<>ll  el  ordonna  que  dès  maintenant  lesdites  mes 
soient  dites  el  célébrées  en  ladite  église  Sainl  Crépin  de  Chà 
teau  'Il  lien  \  sur  Tau  tel  Notre  Dame,jusquesàcequ'on  puisse 
bonnement  chanter  en  ladite  chapelle,  el  que  ladite  chapelle 
soit  faite  le  mieux,  le  plus  hâtivement  que  faire  pourra  être 
par  le  conseil  el  ;i\is  de  ses  exécuteurs...  » 

Suivent  quelques  libéralités  aux  prêtres  qui  assisteront  ;'i 
Bee  obsèques,  la  recommandation,  sans  doute  à  Jeanne, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  nommée  «  de  faire  pour  lui  un  voyage 
à  Notre  Dame  de  Boulogne  sur  l;i  Mer  .  pèlerinage  alors  très 
fréquenté  1 1 1,  el  la  nomination  comme  exécuteurs  ti  stamen 
taires  de  Henri  Bertram,  Périnel  Frémj  elJeanne  sa  femme, 
n  auxquels  et  à  chacun  d'eux  il  bailla,  transporta,  el  mil  hors 
de  ses  mains  tous  ses  biens  meubles,  el  de  ions  ses  biens 
meubles  B'esl  dévêtu  el  dessaisit,  el  voll  el  consentit  « [ 1 1 • 
dits  exécuteurs  el  chacun   d'eux   en   fussent   vêtus  cl   saisis, 

etC...    Kl   pour  la    peine  cl    salaire    desdits    e\ci  uleui>.     il     I . ■  i  — . i 

el  donna  à  chacun  cenl  sols  tournois. . 

J'abrège  les  formules;  mais  je  relève  encore  cette  dernière 
clause  :  «  Item  voll  el  consentit  à  saditefemmeque.s'il  lui  plail 
à  ordonner  de  ses  biens,  cl  le  eu  puisse  ordonner,  el  faire  testa 
ment  pareillement  que  dessus,  là  où  il  lui  plaira,  el  que  bon 
lui  semblera  ». 

Ce  testament,  daté  de  «  l'an  mil  trois  cent  quatre  vingt  onze, 
le  lundi  onze  jours  du  mois  de  mars,  environ  l'heure  de  soleil 


(I)  Voir  sur  <•'■  pélerinagi  .  Paul    Lacroix,   i  ie  ntilttairi 
moyen  âge,  p.  130 
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couchant  »,  est  signé  parles  deux  jurés  qui  ont  assisté  à  sa  die 
tée,  Bonnet  et  Montegny.   L'étal  de  maladie  a  évidemment 
empêché  Richard  de  le  signer. 

Nous  ferons  (1rs  maintenant  une  remarque  dont  les  consé- 
quences  juridiques  seront  à  tirer  plus  tard  :  cet  acte  du 
Il  niais  1391  n'est  pas  seulement  un  testament,  c'est-à-dire 
un  acte  de  manifestation  de  dernière  volonté,  ne  devenant 
applicable  que  par  la  mort  du  testateur  :  c'est  en  même  temps, 
dans  certaines  de  ses  parties,  une  donation  entre  vifs,  notam- 
ment dans  cette  clause  qui  donne  une  exécution  immédiate 
à  la  libéralité  de  Richard  et  ordonne  que.  dès  à  présent,  les 
messes  seront  célébrées  à  Saint-Crépin  en  attendant  l'achève- 
ment de  la  chapelle  en  construction. 

De  plus,  chose  plus  singulière,  ce  n'est  pas  seulement  un  acte 
de  libéralité  personnelle  de  la  part  de  Richard  ;  mais  en  même 
temps  que  de  ses  biens,  Richard  dispose  aussi  de  ceux  de  sa 
femme.  Il  veut  que  la  chapelle  commencée  par  les  époux 
soit  «  faite  et  assouvie  el  accomplie  sur  tous  les  biens  meu- 
bles de  lui  et  de  sa  femme  ».  Il  déclare  que  les  trente  livres 
tournois  de  rente  «  se  prendront  sur  tous  les  acquêts  faits  par 
lui  et  par  sa  femme  durant  leur  mariage  »,  et  que  la  finance 
pour  amoitir  celle  renie  «  se  prendra  sur  tous  les  biens  meu- 
bles du  testateur  et  de  sa  femme  ». 

\ussi,  lorsqu'à  la  fin  de  l'acte,  Richard  licrd'épée  invile  sa 
femme  à  disposer  elle-même  de  ses  biens  «  pareillement  que 
dessus  »,  nous  sommes  bien  sûrs  que  Jeanne  d'IIocourt  est 
d'accord  sur  tous  les  points  avec  son  mari  et  qu'elle  ratifiera, 
soit  par  un  acte  régulier,  soil  au  moins  tacitement,  tout  ce 
qui  concerne  la  fondation  de  la  chapelle  du  Bourg  et,  si  nous 
interprêtons  sainemenl  el  équitablement  l'acte  de  1391,  nous 
n'aurons  pas  de  peine  à  l'aire  rentrer  Jeanne  d'Hocourl  et  ses 
héritiers  dans  les  expressions  donl  Richard  s'est  servi  pour 
résen  <t  la  nomination  des  chapelains  e  à  lui  et  à  ses  hoirs  et 
ayants  eau-.' 

Nous  voyons  par  les  pièces  de  notre  dossier  que,  parmi  les 
immeubles  appartenant  à  Richard,  et  sur  l'emplacement  des- 


—  Il  — 

<  1 1  j  il  s  s 'édifiai!  la  chapelle,  existaient  deux  masures  toul  récem 
iiiciil  acquises,  el   qui  se  trouvaienl  dans  la  ccnsivc    l    de 
l'abbaye  d'Essômes,  dite  alors  église  de  Notre  Dame  de  Sainl 
Port  ou  abbaye  du  Barbe!  <>u  Barbeau.  Or,  il  a  mservé 

Longtemps  dans  le  chartricr  des  religieux  d'Essômes  un  acte 
que  M.  l'abbé   Poquel  cite  dans   nos    [finales  il    un 

échange  du  10  mai  1392  entre  lesdils  chanoines  réguliers 
Jeanne,   femme   de   feu    Richard    fier   d'épée.  Cel   acte,  <|ui 
démontre,  par  l<'  titre  de  veuve  donné  à  Jeanne,  que  Richard 
ii  m  xi  ru  l  peu  <!<•  temps  après  avoir  rédigé  son  testament,  trans 
porte   sur  d'autres   héritages   le  droil   de   cens     '■  .    lods 
ventes    1    dû  sur  les  masures  qui  venaient  d'être  i  Les 

terres  el  les  prés  sur  lesquels  ce  droit  esl  transféré  sonl  énu 
mérés  dans  l'acte,  passé  avec  Jean  !     de  Cuys,  alors  abb 
el  avec  l<>u>  les  religieux. 

Pour  éviter  les  retards  qui  pouvaicnl  être  apportés  à  la 
l,i  réalisation  de  la  volonté  de  Richard,  l<-  lieutenant  du  bailli 
voulut  connaître  de  l'affaire.  I  ne  assignation  fui  donnée,  à  la 
requête  du  procureur  du  roi,  à  la  veuve  de  Richard,  qui  fui 
condamnée  par  sentence  du  28  mars  1393  à  parfaire  el  ache- 
ver la  chapelle,  à  asseoir  sur  1rs  acquêts  cl  conquets  immeu 
blés  de  la  communauté  avec  son  défunl  mari,  <-l  à  obtenir  .i 
ses  frais  des  lettres  d'amortissement,  qui,  d'après  les  termes 
du  testament,  ne  dcvaienl  porter  que  sur  les  meubles,  jn 
sans  doute  insuffisants. 

\r  croyez   pas  que   l'intervention  de  l'appareil  judiciaire 
indique  de  la  résistance  ou  même  de  la  négligence  de  la  pai  i 


(I)  Étendue   de   terres   dépendant    d'un  '    devant    lui    payer  l<   cens 

(La  roussi 

g    Soie  -m  ir-  ch  de  I 

Redevance  en  argent  ou  en  nature  drii   par  l<  -  rolurii  rs  mix 
du  Bel  dont  il-  relevaient     t .arou.i 

-,     Droit  de  mutation  dû  ni  ur  qui   autorisait   l'allenalion  d'un 

mi  d'une  cens!  .  •      l  iroi 

,   Corlieu.  /  '  Ifrft  njt    il       mes,  d  api 
Innales,  1887,  p,  180. 
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de  Jeanne  d'Hocourt.  S'il  a  fallu  une  sentence  du  bailliage, 
c'est  simplement  pour  faire  courir  et  abréger  certains  délais. 
Bien  mieux  :  l'accord  régnait  -  chose  rare  et  touchante 
entre  Jeanne  et  les  héritiers  de  son  mari,  comme  il  avait 
régné  auparavant  entre  les  époux,  et  nous  voyons,  dans  la 
procédure,  Jeanne  d'Hocourt  assistée  d'Henri  Bertram,  exé- 
cuteur testamentaire  de  Richard,  et  de  ses  légataires  particu- 
liers et  héritiers  Pierre  Frémy  et  Gillet  le  Picard. 

Jeanne,  aussitôt,  la  sentence  rendue,  va  trouver  le  roi  - 
c'était  alors  Charles  VI  -  -  pour  demander  les  lettres  d'amor- 
tissement. Elle  les  obtient  le  17  avril  1393.  Mais  elle  se  heurte 
à  ce  qu'on  reproche  aujourd'hui  aux  bureaux  de  nos  minis- 
tères: la  force  d'inertie  et  le  formalisme  exagéré.  Faute  d'avoir 
payé  le  coût  on  disait  alors  la  finance  -  -  de  l'amortisse- 
ment au  trésor  royal,  la  Chambre  des  Comptes  et  les  Tréso- 
riers s'opposèrent  à  l'expédition  de  ces  lettres. 

Il  fallut  trouver  le  moyen  de  lever  cet  obstacle  en  payant 
la  finance.  Or,  l'abbaye  du  Barbeau  avait  à  prendre  tous  les 
ans  sur  le  trésor  royal  une  rente  de  51  livres,  dont  il  était  dû 
beaucoup  d'arrérages.  Jeanne  s'empressa  de  traiter  avec  l'abbé 
et  les  religieux,  afin  de  donner  cette  rente  au  roi  en  paiement. 
Mais  en  la  vendant,  l'abbaye  avait  entendu  placer  son  argent  et 
créer  une  autre  rente  ;  elle  avaitdoncété  obligée  de  payer  un 
nouvel  amortissement,  ce  dont  Jeanne  d'Hocourt  dut  l'in- 
demniser. Elle  obtint  pour  les  religieux  des  lettres  d'amor- 
tissement, dans  lesquelles  il  était  expliqué  que  la  rente 
de  51  livres  qu'elle  était  disposée  à  acquérir  d'eux,  était 
destinée  à  payer  la  finance  de  la  rente  ordonnée  pour  la 
fondation  de  la  chapelle.  Celle  renie  était  portée  des  30  livres 
prévues  un  testament  à  iO  livres,  avec  le  consentement  non 
exprimé  mais  certain  de  la  débitrice.  Le  roi  accorda  alors 
l'amortissement,  en  faveur  de  l'abbaye,  des  31  livres  que  les 
religieux  étaient  autorisés  à  acquérir  partout  où  ils  vou 
draient  dans  le  royaume.  Ces  lettres  sont  du  31  mars  1395, 
enregistrées  à  la  Chambre  des  Comptes  le  5  mai  1396,  cl 
grossoyées  en  la  prévôté  de  P. iris  le  10  juin  suivant. 
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Le  26  avril  1396,  un  contrai  de  vente  des  51  livres  de  rente 
avec  loua  les  arrérages  qui  en  étaient  dûs,  fui  p  nlre 

Jeanne  H  le  procureur  de  l'abbaye  muni  de  tous  les   pou 
voira  nécessaires-  Cel  acte  lui   tabellionné  !<•  8  mai  Buivanl 
au  (  lhatelel  de  Paris.  Ensuite,  par  acte  du   i    mai    l 
soyé  ''ii  l.i  prévôté  de  Paris  le  lendemain  5  mai,  .le. mur  i  ède 
et  transporte  au  roi  cette  rente  de  51  li\  res  avec  loua  ses  ai  ré 
pages  dûs,  pour  l'amortissement  des  10  I i \  i  <•<  léguées.  Ainsi 
le  Trésor  royal  en  demeure  quitte  el  déchargé  tan!  envers 
elle  qu'envers  l'abbaye  d'Essômes. 

Après  toutes  ces  formalités,  dont  les  lï.iis  uni  été  faits  par 
Jeanne  d'Hocourt  el  les  héritiers  de  son  défunl  mari,  les 
lettres  d'amortissement  pour  les  10  livres  Purent  expédiées  el 
délivrées  avec  la  date  du  jour  el  de  l'année  où  le  Roi  les  avait 
accordées,  17  avril  1393.  Mais  elles  n'ont  été  tabellionnées 
que  le  II  juillet   1404  en  la  prévôté  de  Château  Thierrj     I  i 

pour  consommer  l'affaire,  les  religieux  d'Esse is  donnent 

à  Jeanne  une  quittance  générale  des  500  livres  parisis  qu'ils 
avaient  reines  pour  prix  «le  leur  rente  cédée  au  roi,  el  de 
l'amortissement  obtenu  par  eux.  Cette  quittance  est  du 
9  juin  1396  1 1  ». 

Nous  ne  reproduirons  pas  intégralement  les  lettres  du 
6  septembre  1397  sur  l'assiette  des  rentes,  lettres  rédigées  en 
présence  «le  Jeanne  d'Hocourt,  de  l'exécuteur  testamentaire 
Bertram  el  des  deux  neveux  de  Richard. 

Par  le  testament,  le  chapelain  avail  droit  à  une  unie  de 
25  livres  tournois.  Ici,  «•!  sans  explication,  cette  rente  est 
portée  par  Jeanne  d'Hocourt  el  Pierre  Frémj  à  30  livres  tour 
nois,  ce  qui  est  assez  logique,  puisque  la  rente  totale  de  la 
l«  un  la  lion  a  aussi  été  augmentée.  Ces  30  livres  Beronl  perçues 
annuellement    en    quatre    termes   .    Pâques     la   Saint-Jean 


l     roua  lea  détails  qui  pr<  cèdenl   -  ■  •  1 1 1    Un  •   d«  -    lltr« 
ancien  mémoire  latin  extrait  des  registres  de  l  Hnm  ■  mil.  i   7(1 

Chambre  des  Comptes    Ils  onl  été  collalionnés  (i  l'uri|  Inti  l    ivril  M 

le  6  juin  1443 
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(24  juin),  la  Saint-Remy  (1er  octobre)  el  Noël.  Une  nouvelle 
obligation  est  imposée  au  chapelain,  peut-être  pour  com- 
penser l'augmentation  de  renie  qui  lui  est,  concédée.  «  Sera 
tenu  le  chapelain,  ou  celui  qui  pour  lui  desservira  icelle 
chapelle,  de  faire  demourance  continuelle  audit  Château- 
Thierry,  et  de  chaque  jour  messe  chauler  ou  faire  chanter 
par  personne  suffisante  et  idoine  en  ladite  chapelle  pour  les 
fondeurs,  sur  peine  de  la  somme  de  deux  sols  parisis  être 
rabattue  et  déduite  de  ladite  somme  de  3U  livres  à  icelui  cha- 
pelain pour  chaque  jour  qu'il  desaura  (1),  lesquels  seront 
convertis  et  baillés  à  autre  chapelain  qui  \  chantera  par 
l'avis  de  ceux  qui  y  seront  avisés  par  le  conseil.  »  «  Et  sera 
tenu  le  chapelain  de  chanter  à  note  vêpres  et  messes  les 
veilles  et  jours  des  cinq  fêtes  Notre  Dame  à  toujours,  et 
pareillement  es  jours  solennels-  » 

Ces  modifications  améliorent  le  bénéfice  de  la  chapelle  et 
donnent  en  même  temps  aux  fondateurs  ou  fondeurs  des 
garanties  nouvelles  de  l'exercice  régulier  des  fonctions  du 
chapelain,  en  leur  assurant  un  surcroît  d'offices  et  de  prières. 
La  veuve  et  le  neveu  de  Richard,  Pierre  Frémy,  ne  s'en  con- 
tentent pas.  Ils  se  préoccupent  maintenant  de  l'état  matériel 
de  l'édifice  et  de  son  entretien.  L'affectation  dans  le  testament 
dune  rente  de  cinq  livres  leur  semble  sans  doute  insuffi- 
sante; ils  y  ajoutent  une  rente  annuelle  de  (S  livres  10  sols 
tournois,  et  nomment  une  commission  qui  décidera  du  meil- 
leur emploi  à  faire  des  fonds.  Celle  commission  est  composée, 
d'une  part,  de  magistrats  de  la  ville,  le  bailli,  le  prévôt  ou  le 
procureur,  et,  de  l'autre,  des  héritiers  des  fondateurs,  ou,  à 
défaut  d'héritiers  résidant  sur  place,  de  deux  honnêtes  bour- 
geois de  Cbâteau  Thierry,  «  bonnes  personnes  de  ce  lieu  ». 
Ils  auront  à  veiller  «  à  ce  que  ladite  chapelle  soit  perpétuel- 
lement soutenue  cl  maintenue  tant  en  maçonnage,  couver- 
lure,  gouttières,  comme  de  cire  cl  autres  clartés,  cl  aussi  de 


(1)  C'est  ;i  dire  :  Fera  défaut,  manquera. 
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vêtements,  ornements  d'autel,  livres,  calices  cl  autres  n< 
sites  i.  Cette  rente  devra  être  prise  sur  l'hôtel  du  Lion  I  . 
assis  audil  Château  Thierrj  en  la  rue  < J 1 1  Chalcl,  que  ticnl  a 
présenl  Pierre  Leclerc,  tenant  ù  l'hôtel  des  religieux  de  \.il 
Secrel  2  d'une  part,  el  à  l'hôtel  Colard  dudil  d'autre  pari, 
sur  lequel  hôtel  du  Lion  ladite  rente  est  due  auxdits  fondeurs  ; 
et  seront  lesdites  8  livres  lu  sols  mises  en  un  Lronc  mi~  el 
assis  en  ladite  chapelle,  duquel  ladite  justice  c'est  à  dire  les 
magistrats  désignés  plus  haut  aura  une  clef,  el  lesdits  deux 
bourgeois  ou  héritiers  chacun  une.  Toutefois  esl  il  réservé 
que,  durant  la  vie  desdils  Jeanne  el  Pierre,  iccux  recevront 
Ic-dils  Imil  livres  H»  sols  <lùs.  les  mettront  audil  tronc,  et 
auront  les  clefs  d'icelui  pour  convertir  en  ce  que  ilil  est.  Il 
sont  iceui  8  livres  H>  sols  dûs,  c'est  à  sa \ < »i r  à  Noël  60  sols, 
el  le  demourant  à  la  Saint  Jean  Baptiste  sur  ladite  maison 
rient-  Leclerc  ». 

Il  nous  faut  maintenant  faire  connaître  sur  quels  immeu 
blés  reposent  les  rentes  qui  sonl  la  garantie  de  la  fondation. 
o  Premier  :  sur  une  grange  nommée  le  Mouton  outre  Marne 
sur  le  gué  aux  chevaux,  tenant  à  la  rue  du  Bordel  d'une  part 
el  au  chemin  dudil  gué  d'autre  pari  :  ccnl  sols  tournois. 

Item  sur  une  autre  grange  ou  maison  attenant  à  iccllc 
nommée  la  Maréchaussée,  el  une  petite  maisonnette  aupri  s, 
nommée  le  Bordel  en  venant  en  la  rue  devant  l'hôtel  de 
Cerfroi,  tenant  à  l'hôtel  Jean  Morgnival  .  cent  sols  tournois. 

o  Item  sur  les  granges,  l'une  la  grange  le  Roy,  que  lii  feu 
Jean  Guiart,  l'autre  que  fil  Guillaume  Chauficire,  appelée  la 
grange  aux  Veaux  tenanl  vers  la  Maine  aux  hoirs  de  Maître 
Mathieu  de  la  Porte,  el  devers  Ncsles  ù  la  grange  que  lil 
liohin  Galol  :  <li \  li \  res  touriK »is 


'l    La  plupart  des  maisons    m^nw  relies  habitues  bourgeoisement 
alors  des  enseignes    qui  servaient  a   les  ivanl   l'invention 

méros.  1 1  hôtel  du  Lion,  et,  plu-  loin,  l  bétel  a  la  Nef,  I  liôtol  di    i 

la  Rose,  etc... 

_    C'esl  la  maison  de  la  rue  'lu  <  hAleau  porlunl  uujourd  liul  I 
laquelli   avait  été  établi  le  Collège    Voir  Corlieu,    In  no  p    IUI 
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«  Item  sur  la  maison  des  Ecuries  devant  l'hôtel  à  la  Nef, 
qui  est  à  Michelin  Piéret,  tenant  à  Colard  Miné  d'une  part,  et 
d'autre  part  vers  la  Croix  à  la  maison  que  fit  Gillet  Guin  ;  six 
livres  tournois  payants  auxdits  quatre  termes. 

(i  Item  sur  la  maison  que  lit  Robert  le  Plâtrier  devant 
L'hôtel  du  Cocq,  tenant  à  Gillet  Guin  et  à  Pierre  Leclercq, 
laquelle  tient  à  présent  Jean  Le  Bourg-oing;  quarante  sols 
tournois,  desquels  quarante  sols  icelle  maison  est  chargée 
envers  lesdits  fondeurs,  au  jour  de  frHe  de  Toussaint  ; 

«  Tous  lesdits  héritages  séant  outre  Marne  vers  la  Brie  et 
mouvants  en  censive  du  roi  notre  sire. 

«  Item,  et  sur  l'hôtel  Colin  Chiennet,  assis  devant  Saint- 
Crépin  de  Château-Thierry,  tenant  à  Jean  le  Gaunenat  d'une 
part,  et  d'autre  part  à  Quentin  Chercorin,  duquel  hôtel  la 
quarte  partie  meut  d'Aigremont  (1  ),  et  les  trois  parties  du  roi 
notre  sire,  et  sur  tout  icclui  hôtel  ont  lesdits  fondeurs  60  sols 
de  rente  payants  au  jour  de  la  mi-aoîit,  dont  en  cette  présente 
assiette  ils  en  assient  40  sols  tournois,  et  non  plus,  et  le 
résidu  retiennent  à  eux.  Et  parce  que  ledit  Richard  est  tré- 
passé avant  cette  présente  assiette,  duquel  ledit  Pierre  Frémy 
est  seul  et  pour  le  tout  vrai  héritier  comme  son  neveu,  et  que 
ledit  Richard  avait  ordonné  du  consentement  de  sa  dite 
femme  à  prendre  ladite  assiette  sur  leurs  acquêts,  ledit  Pierre 
Frémy  et  ladite  Jeanne  ont  aujourd'hui  fait  et  font  ladite 
assiette.  »  (2) 

La  veuve  et  le  neveu  de  Richard  ont  prévu  tout  à  l'heure 
le  cas  où  le  chapelain  n'accomplirait  pas  régulièrement  son 
service,  et  ils  ont  établi  une  sorte  d'amende,  une  retenue  sur 
son  bénélice,  laquelle  serait  versée  à  titre  d'indemnité  au 
prêtre  qui  aurait  assuré  le  fonctionnement  de   la  chapelle. 


(i)  Voir  Ch.  Léguillette  :  Le,  Fief  d'Aigremont  à  Château-Thierry ;  dans 

nos    \  h  miles.   L878,    |>.  8. 

(2)  En  l'ili'i,  le  roi  ayant  demandé  la  déclaration  tirs  biens  ecclésiastiques, 
il  y  eut,  le  7  septembre,  une  déclaration  îles  biens  sur  lesquels  était  assise 
la  dotation  de  la  chapelle  du  Bourg-. 
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Ils  reviennenl  maintenanl  Bur  ce  sujcl  et,  pour  le  cas  de  non 
résidence  continuelle  du  chapelain  el  tic  manquement  h  son 
service  pendant  quinze  jours  dans  L'année,  la  commission 
donl  nous  venons  de  parler  pourra  ladite  chapellenie  don 
ner  .1  autre  chapelain  convenable  el  suilisanl  i  i.  sans  Bom 
mation,  dénonciation  ou  évocation,  en  priver  el  débouter 
ledit  chapelain  défaillant   •. 

Ces  lettres  onl  été  scellées  du  sceau  de  La  prévôté  ^^  Châ 
teau-Thierrj  le  3  aoûl  1399. 

Ces!  seulemenl  sous  Le  pontifical  d'Alexandre  \  l  .  !<■ 
13  février  1409,  sans  que  puisse  s'expliquer  un  pareil  retard, 
que  IV" \  êque  de  Soissons,  Victor  de  Camorin,  i|"i  a  Buccédé 
en  1404  à  Simon  de  Bu  ci,  érige  la  fondation  en  titre  de  béné 
Bec.  La  requête  à  L'effel  d'obtenir  ce  titre  Luiavail  été  présentée 
le  3  mars  1408  par  Pierre  Frémy,  héritier  el  exécuteur  testa 
mentaire  d*-  Richard  fier  d'épée,  el  par  Jean  Josse.  Ce  dernier 
esl  qualifié  d'héritier  de  Jeanne,  défunte,  veuve  <l<-  Richard. 
\iusi  la  pauvre  Jeanne  n'a  pas  eu  la  consolation  «l<-  voir 
enfin  réalisées  de  son  vivanl  les  pieuses  intentions  <|ui  lui 
étaient    communes  a\ ce  son  mari. 

Jean  Josse  esl  son  neveu,  étanl  Gis  de  Pierre  H  * I * •  celte 
Margot  d'Hocourl  que  Richard  n'avait  pas  oubliée  dan-  son 
testament.  Jean  se  présente  à  La  fois  comme  porteur  de  la 
procuration  de  son  père  <•!  comme  liéritier  de  sa  unie  el  de 
Ba  tante. 

La  requête  esl  présentée  à  L'évêquc  par  les  représen 
tants  des  deux  fondateurs,  tous  Bur  le  même  pied,  ce  qui  esl 
de  toute  justice,  puisque  le  bénéfice  a  été  constitué  grâce  aux 
libéralités  des  époux  Richard  et  de  Pierre  Frémy.  H  est  stipulé 
dans  l'acte  que,  si  le  chapelain  nommé  n'esl  pas  prêtre  l*u> 
de  la  m  >mi  na  lion,  il  m  Ta  le  nu  d<-  se  faire  promouvoir  ù  I  ordre 


l    Le  concilo  de  Pise  venait  de  nommer  Uexandre  \     iprcj    iv< 
oire  \u  el  Benoll  XIII,  ijul,  I  un  el  i  autri      •    pn  londali  ni  pa| 
Urnes. 
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de  prêtrise  dans  l'année;  sinon  il  sera  déchu  de  tout  droit  au 
bénéfice. 

Le  décret  de  l'évêque,  Porl  long,  reprend  toutes  les  dispo- 
sitions du  testamenl  et  des  actes  postérieurs  d'exécution. 
«  Nous  croyons,  dil  le  prélat,  que  c'est  faire  une  chose  digne 
de  notre  ministère  que  de  donner  de  la  force  et  de  la  stabilité 
à  tout  ce  qui  augmente  le  culte  divin,  fait  croître  la  dévotion 
et  procure  le  salut...  Nous  louons  et  approuvons,  créons  et 
fondons  cette  chapelle  perpétuelle  en  l'honneur  de  Dieu  et 
de  la  bienheureuse  vierge  sa  mère,  etc..  » 

Grâce  aux  sacrifices  d'une  famille  pieuse  ,  les  bour- 
geois de  Château-Thierry  avaient  à  leur  porte  un  oratoire 
consacré  à  Notre-Dame,  et  pouvaient  suivre  assidûment  les 
offices,  même  pendant  les  temps  de  guerre,  même  en  cas  de 
sièges,  sans  être  obligés  de  franchir  les  portes  de  la  ville 
pour  aller  à  Saint-  Crépi  n  ou  à  Saint -Martin,  ni  d'entreprendre 
l'ascension  pénible  de  l'église  du  Château.  La  position  de  la 
chapelle  >.otre  Dame,  au  milieu  même  de  la  ville  marchande, 
protégée  d'un  côté  par  le  fort  Saint-Jacques  et  de  l'autre  par 
les  hauteurs  du  château,  pouvait  en  faire  à  l'occasion  un  lieu 
sûr  pour  y  cacher  des  objets  précieux,  et  c'est  ainsi  que  l'abbé 
Hébert  relate  (1)  qu'en  l'année  1553,  le  18  octobre,  Jean  ^volin, 
Jean  Morct  et  Pierre  de  Launoy,  marchands,  gouverneurs  et 
échevins,  ont  fait  l'ouverture  d'un  coffre  à  trois  serrures 
fermant  à  clef,  appartenant  à  la  ville,  rempli  de  chartes  et  de 
documents  historiques  de  la  plus  grande  valeur,  et  qui  avait 
été  caché  dans  notre  chapelle,  où  on  l'avait  transporté,  lors 
des  dernières  guerres,  pour  le  soustraire  à  l'ennemi. 


(1)  Tome  i,  p.  :;::; 
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II 
LA    CHAPELLE 


Le  carrefour  du  Beau  Richard  occupai I  un  espace  étranglé 
qui  fut  élargi  à  diverses  époques.  Il  allait  de  l'égoul  du  Trou 
Blicard  jusqu'à  la  naissance  de  la  rue  <lu  Crochet.  Celle-ci 
conduisait  aux  escaliers  qui  aboutissent  au  chemin  de  ronde 
du  Château  l  .  Ce  carrefour  étail  el  esl  encore  un  des  endroits 
les  plus  animés,  les  plu-  vivants  el  les  plu-  encombrés  de  la 
ville,  surtout  les  jouis  de  marché 

Richard  fier  d'épée  habitait  au  bas  de  celte  rue  du  Crochi  I 
à  l'entrée  du  carrefour.  Il  étail  doue  tout  proche  voisin  de  la 
chapelle  et  pouvait  du  seuil  de  -a  porte  eu  surveiller  les  Ira 
vaux.  Quelle  «'lait  cxactemenl  la  place  de  l'édifice?  Etail  ce  à 
gauche  ou  à  droite  du  carrefour?  Les  vues  cavalières  de  Châ 
lillou  et  de  Tassin  ne  donnent  sur  ce  point  que  de  vagues 
indications.  L'abbé  Hcberl  esl  plus  formel.  Il  affirme  «pic  la 
chapelle  se  trouvai I  a  droite  de  la  rue  du  Pont,  eu  venanl  de 
la  Marne.  Son  assertion,  corroborée  d'ailleurs  par  do  pièces 
officielles  dont  nous  parlerons  plu-  loin,  esl  décisive,  car  il 
peut  être  considéré  comme  un  témoin  oculaire.  Prêtre,  relu 
gié  pendant  la  Révolution  «lie/  \l.  Houdet,  son  parenl    2  .  il 


l    La  rue  du  Crochet  devin)  la  rue  de  la   H  die,  lorsque  celle  ci  fui  cons 
truite  «'ii  bordure  de  la  rue,  ■  >  droite   en  allant    aux  escaliers    Lu    h. ai.'   lui 
démolie  vers  I83H    pour  l  agrandissement  de  la  place  'lu  Marchi    el  r<  ; 
au  fond  de  ladite  place     i  l'endroil  où  -'l>\-   le  nouvel  Hôtel  de  \ill>' 

(2)  M.  l'abbé  Gourmain  nous  apprend  dans  les   innales  de  1804    p      I  que 

Pierre  Karon  Hébert  esl  né  à  Meaui   il  avait  une  quarantaine  d  un piand 

II  quitta  la  cure  de  Mandres    diocèse  de   roui    pour  venir  ù  Château   M n 

En  mai  1807,  il  fui  nommé  curé  de  Lucj  le  I  i  mourul   l<    El  mal 

1818    igé  d'environ  60  ans   <  esl  pendant  les  loisli    d scjoi 

Thierry  qu'il  rédigea  les  mémoires  manuscrits  que  nous  p« 
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a  connu  la  chapelle  :  il  ;i  vu  construire  les  deux  maisons  qui 
l'ont  remplacée,  et  <|ui  onl  été  réunies  depuis  en  un  seul  im- 
meuble portant  le  n"  li  de  lu  rue  du  l'ont  (  I  ). 

D'après  l'abbé  Hébert,  la  bâtisse  de  la  chapelle  était  très 
solide;  les  fondations  avaient  sept,  pieds  d'épaisseur  et  les 
murailles  cinq  pieds.  11  fallut  environ  quatre  ans  pour  la 
construire.  Quand  elle  fui  achevée  et  bénie,  on  transporta 
de  Saint-Crépin,  où  ils  avaient  été  provisoirement  inhumés, 
les  restes  de  Richard  fier  d'épéc  qui  fut  enlcrré,  scion  son 
désir,  dans  sa  chapelle  du  Bourg.  Bien  que  Le  décret  de  fon- 
dation n'ait  rien  indiqué  à  cet  égard,  la  chapelle  avait  pour 
litre  et  fête  principale  la  Visitation  de  la  Sainte  Vierge,  au 
2  juillet.  Cette  fèle  était  alors  toute  nouvelle,  et  fort  peu 
répandue  encore  dans  L'Eglise,  nous  dit  l'abbé  Hébert  à  qui 
j'emprunte  ces  détails  lithurgiqués.  Le  Pape  Urbain  VI  venait 
de  l'instituer.  C'est  sans  doute  à  la  suite  du  décret  du  Concile 
de  Baie,  c'est-à-dire  après  l'an  1441,  qu'on  en  fit  la  fète  parti 
eulière  de  notre  chapelle.  Elle  y  était  célébrée  avec  une 
grande  solennité.  Le  clergé  de  Saint-Crcpin  y  venait  chanter 
les  offices.  On  y  prêchait.  Petit  fait  à  noter  :  elle  était,  de  la 
part  des  femmes  mariées,  l'objet  d'une  dévotion  spéciale. 

Jusqu'en  1478,  le  marché  n'avait  pas  de  place  convenable 
où  se  tenir.  11  encombrait  le  carrefour  depuis  la  chapelle 
dont  il  obstruait  les  abords  jusqu'à  la  boucherie  de  la  ville, 
qui  se  trouvait  dans  la  grande  rue  en  face  J'impassc  dénom- 
mée rue  de  la  Loi.  Frappé  de  ces  inconvénients,  Antoine, 
Grand  Bâtard  de  Bourgogne,  comme  don  de  joyeux  avène- 
ment en  sa  qualité  de  seigneur  de  Château  Thierry  (2  (.acheta 
l'hôtel  de  la  Cloche  et  une  maison  v  attenant,   lit  abattre  ces 


(1)  Un  plan  de  la  ville  au  xvm'  si  Vie,  donné  par  l'abbé  Poquet  dans  son 
Histoire  tic  Château-Thierry,  indique  par  erreur  ootre  chapelle  a  peu  près 
où  sont  maintenant  les  maisons  uoa  2  el  \  do  la  Grande-Rue,  c'est-à-dire  à 
gauche  on  venant  de  la  rue  du  Pont. 

(2)  Antoine  de  Bourgogne  nu  créé  seigneur  de  Château  Thierry,  Châtillon- 
sur-Marne  et  Sainte-Menehould  par  lettres  patentes  du  mois  de  juillet  1478. 
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constructions,   niveler  el   paver  une  place  spacieuse,   cons 
t  ru  ire  une  halle  cl  établir  une  Fontaine  monumentale  qui 
donna  satisfaction  au  désir  des  habitants    i  .  Il  existai!  bien 
déjà  une  fontaine  au  carrefour  du   Beau  Richard;  mais  elle 
étail  devenue  insuffisante  pour  les  besoins  du  quartier.  Celle 
ci  a  disparu  à  une  époque  que   nous  ne  saurions  précisi  i 
antérieure  dans  Imis  les  cas  ù  l'année  I7_ri    2  .  tandis  que  la 
fontaine   «lu   Marché,    réparée,   remaniée   el    transportée  au 
milieu  de  la  place  agrandie,  en  rail  encore  l'ornement. 

Malgré  la   s  «  >  I  i  »  I  i  l  *  •  de  sa  construction,  la  chapelle   Notre 
Dame  du  Bourg  eul  peine  ;i  résister  aux  guerres  incessantes 
qui  ravagèrent   notre  malheureuse  cité;  et,  bien  qu'on   iùi 
pris  la  précaution  de  l'élever  au  dessus  du  soi  de  la  rue  au 
moyen  <l<-  caves  d'assainissement,  elle  eut  Tort  ;i  souffrir  aussi 
de  l'humidité.  Infiltration  des  eaux  provenanl  du  château, 
proximité  «le  la  rivière   3  .  plus  rapprochée  alors  qu'elle  n'esl 
aujourd'hui,  enfin  existence  d'une  source  sous  la  cave  de  la 
chapelle  (4),  l<>ul  crin  concourail  ù  désagréger  les  substruc 
li<>n-.  L'édifice  eul  donc  besoin  de  réparations  si   i  m  porta  n 
tes,   qu'elles  équivalèrenl  à   peu  près  ù  une  reconstruction 
( les  l im\ ;iu \  datent  de  1 640. 

C'esl  >i ir  le--  degrés  qui  conduisaienl  au   portail  que  s'as 
semblaient,  pour  >   commenter  les  nouvelles  cl  petits  scan 


(I)  i  ne  charte  de  Charles  \  Ml.  de  septembre  1493,  porte  confirmation  de 
ce  don    Voir  Musse,  Innales,  1*7.'.,  p.  il.  ei  Corlieu    Inutiles,  1888,  p,  13 

_■  Le  24  octobre  \~'S',.  le  procureur  du  Roi  expose  aui  habitants  de  <  hâ 
ii  .m  rhierrj  ■  m  n  il  esl  très  nécessaire  el  foi  i  utile  au  public  de  réparer  la 
fontaine  du  Marché,  parce  que  si  malheureusement  il  arrivai!  un  Incendie 
en  quelque  endroit  de  ladite  ville,  on  serall  privé  du  secours  que  ladite 
fontaine  peul  produire,  étanl  la  Bcule  '|ui  -"il  dans  ladite  ville  V'oli  Rollel 
InnaU  -,  1884,  p.  ai. 

:t    D'après  un  manuscrit  auquel   l'abbé  l'oquet  fail  allusion  i    i   p  s-     fil 
bc  trouve  des  arches  il  un  ancii  n  pont  sous  les  maisons  qui  son!  au  dessous 
de  la  place  du  Beau  Richard,  proche  la  chapelle  de  N    l1    du   Bourj     el  au 
dessous  do  la  cour  de  l  .an  i 

I    «  ,  ii.   source  est  mentionnée  dans  une  adju  licalion  de  I8£i 
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dales  du  jour,  les  «  Rieurs  du  Beau  Richard  »  (i)  que  La  Fou- 
laine  nous  a  dépeints  dans  son  petit  ballet  composé  en  1659 
et  joué  par  ses  amis  et  par  lui. 


Le  Beau  Richard  tient  ses  grands  jours, 
Et  va  rétablir  son  empire. 
L'année  est  fertile  en  bons  tours. 
Jeunes  gens,  apprenez  à  rire. 


C'est  aussi  sur  ces  marches  qu'en  vertu  d'un  vieil  usage, 
antérieur  à  la  création  de  la  place  du  Marché,  et  qui  persista 
presque  jusqu'à  nos  jouis,  et  malgré  l'ordonnance  de  police 
du  23  juillet  1616  (2),  les  villageoises  des  environs  et  autres 
forains  étalaient  leurs  lruils,  légumes,  poissons  et  autres 
denrées.  iNous  avons  trouvé  dans  notre  dossier  deux  ordon- 
nances du  prévôt  concernant  ces  déplorables  errements  et 
qu'il  est  bon  d'analyser  ici. 

Le  chapelain  Gaillard  expose  au  prévôt,  en  novembre  1699 
«  que,  depuis  le  1)  mai  dernier  qu'il  est  en  possession  de  la 
chapelle,  sise  en  la  place  du  Beau  Richard,  il  n'a  cessé,  mais 
inutilement,  d'avertir  et  d'exhorter  ceux  et  celles  qui  font  une 
place  de  marché  devant  ladite  chapelle,  et  y  vendent  toutes 
sortes  de  marchandises  et  denrées,  poissons  de  mer  et  d'eau 
douce,  lruils,  verres,  tripes,  bois,  faïences  et  autres,  dont  le 
débit  cause  tons  les  jours  mille  irrévérences  considérables, 
fait  un  bruit  qui  interrompt  toujours  les  prêtres  qui  célèbrent 
la  sainte  messe  dans   ladite  chapelle   et   tons   les   assistants, 


(I)  «  Tons  les  vieillards  de  château  Thierry  attestent  que  dans  leur  jeu- 
nesse les  principaux  habitants  de  cette  ville  avaient  l'habitude  de  se  réunir 
dans  le  carrefour  du  Beau  Richard,  et  qu'on  s'asseyail  sur  les  marches  de  la 
chapelle  de  Notre  Dame  du  Bourg  pour  raconter  les  aventures  de  la  ville  et 
les  nouvelles  du  temps,  ou  pour  gloser  sur  les  passants.  »  [Œuvres  de  lu 
Fontaine,  édition  VValkenaère,  \S2~,  ia-8°,  tome  IV,  p.  125.) 

l2  M.  Barbey  a  donné  le  texte  de  cette  ordonnance  dans  nos  Annule*  de 
1870  1871,  p.   118. 
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produil  des  immondices  el  puanteurs  qui  rendent  le   portail 
il  l'entrée  de  ladite  chapelle  si  sales  el  d'une  mauvaise  odeur 
qui  infecte  tellement  le  dehors  el  !«•  dedans  jusqu'à   l'autel, 
qu'on  ne  saurai!  presque  >  rester  le  temps  d'une  basse  messe 
outre  que  lesdils  vendeurs  fcrmenl  très  souvent  le  pass 
en  sorte  qu'ils  n'y   laissent  aucune  liberté  de  passer  à  ceux 
qui  oui  hi  dévotion  <l  >  aller  Faire  leurs  prières  .  ce  qui  est  un 
;il)us   Irop   important  pour  ne  pas  implorer  votre  secours, 
abus  contraire  au  règlement  de  police  de  1616  ».   En  effet, 
l'article  79  de  ce  règlement  défend  t<  à  toutes  personnes  tir 
tenir   If    marché   ordinaire   sur   l;i    place   appelée   le    Beau 
Richard.  .  A  celle  lin  seront  tenus  les  officiers  el  sergents 
tenir    la   main    à    l'exécution    du    présent    article,    à  peine 
d'amende  arbitraire  contre  les  dits  sergents  el  contre  lesdils 
marchands  contrevenants,  de  confiscation  de  leurs  ma rchan 
dise-  pour  l.i  première  fois  el,  pour  la  seconde,  du  fouet 

Le  chapelain  se  plaint  tout  spécialement  «  des  marchands 
de  poisson,  qui  se  sont  fait  un  pied  de  ne  vendre  leur  poi- 
son Ions  les  joins  de  carême  el  d'abstinence,  cl  pend. ml  tout 
le  cours  de  l'année,  qu'au  devant  de  ladite  chapelle,  contre 
la  disposition  de  l'article  59  dudil   règlement,   qui    porte 
«  Enjoignons  semblablement  à  tons  poissonniers  de  vendre 
leurs  poissons  d'eau  douce  en  la   place  publique  appelée  le 
marché,  el  non  ailleurs,  «  El  qu'il  >  a  encore  plus  de  raisons 
de  faire  observer  ce  règlement  par  les  vendeurs  de  poissons 
de  mer,  à  cause  des  saletés  el  infections  qu'ils  >  apportent  cl 
qu'ils  >  laissent  ».  Le  suppliant  conclut  en  demandant  à  l'au 
lorité  «  doter  ces  abus,   qui   ne  doivent   point  être   loi 
devant  une  église,  que  l'humidité  de  sa  situation  obligi 
tenir  presque  touji  >urs  »m  ci  le  ». 

Puisant  droit  à  la  rcquôlc  cl  du  consentement  du  pro<  ur<  ui 
du  Roi,  le  prévôt  ordonna  l'application  siri< :tc  du  ri  jjlcmenl 
général  de  1610,     cl  ce  poui  obvier  aux  irrévérences  audeva ni 

de  l.i  chapelle  qui  a  - mirée  sur  lu  place  du  Beau  Bichurd, 

cl  pour  conserver  le  respect  qui  ne  peut  îHre  porté  trop  grand 
à  |,i  §aintc  Eglise      Publiée  îi  Bon  de  tambour  el  allichéc  le 
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2  novembre  1699,  cette  ordonnance  est  signée,  à  l'original 
qui  est  à  noire  dossier,  par  Delahaye,  le  prévôt,  et  Vitart,  le 
procureur  du  Roi. 

Malgré  ce  rappel  à  l'ordre,  les  abus  n'ont  pas  lardé  ù  se 
reproduire,  et  il  a  fallu  (pie  le  prévôt  Charles  Isaac  de  la 
Forteric  renouvelai  les  anciennes  prescriptions  le  17  décem- 
bre 1720,  sur  les  réquisitions  du  procureur  du  Roi. 

A  l'intérieur  de  la  chapelle,  se  trouvaient,  à  gauche  de  la 
grande  porte  un  bénitier  en  métal,  et  à  droite  une  grande 
armoire  renfermant  les  ornements  sacerdotaux.  Nous  pui- 
sons ces  renseignements  et  ceux  qui  suivent  dans  un  inven- 
taire du  mobilier,  dressé  en  1746  par  le  chapelain  Vitart, 
renseignements  bien  sommaires,  mais  authentiques.  Une 
seule  nef,  sans  bas  côtés  ni  sacristie,  un  jubé  (1)  derrière 
lequel  se  dissimulent  de  leur  mieux  une  caisse  pleine  de 
tableaux  et  deux  armoires.  Une  chaire,  avec  un  tour  de  den- 
telle et  un  tour  de  damas  garni  de  franges  cramoisies  ;  un 
seul  autel  richement  orné  ;  huit  chandeliers  de  cuivre 
façonné,  dont  six  disposés  de  chaque  côté  du  tabernacle  et 
les  deux  autres,  plus  bas,  à  droite  et  à  gauche  de  l'autel.  «  La 
chapelle,  écrit  le  bon  abbé  Vitart  en  1740,  est  bien  en  linge 
et  ornements.  Elle  fait  les  délices  du  voisinage,  qui  en  a  bien 
soin  »,  Et,  le  14  juillet,  il  ajoute  :  «  C'est  un  bijou  en  dedans 
pour  sa  propreté  et  beauté;  on  en  ferait  aisémentun  paradis». 

Il  est  certain  que,  les  jours  de  fêtes,  lorsqu'on  sort  des  ar- 
moires les  tableaux,  les  deux  reliquaires,  les  tapisseries,  les 
deux  grandes  croix  pour  l'autel;  lorsqu'on  retire  de  leur 
étui  le  calice  d'argent,  la  patenne  et  la  coupe  doive,  le  tout 
du  poids  respectable  de  39  écus.  lorsqu'on   dispose  avec  art 


(l)  A  une  certaine  époque,  il  y  avait  des  jubés  dans  presque  tous  les  édi- 
fices du  culte.  Us  onl  disparu  presque  partout  Saint-Crépin  avait  un  jubé, 
sens  lequel  Jean  de  La  Fontaine  possédai!  une  chaise,  une  place  et  un  cabi- 
ne! qu'il  ;i  cèdes  a  Pintrel,  le  2  janvier  1  ( ï 7( »  [Annale*,  l.sTT,  p.  19j. 

Beaucoup  de  ces  jubés  liaient  en  i>ois  et  ne  consistaient  qu'en  une  légère 
clôture  ajourée,  avec  porte  centrale  surmontée  d'un  crucifix,  nous  dit 
M.  Enlart,  Manuel  d'A rcliéologie  française,  1. 1,  i rchitecture  religieuse,  p.  ~.">7. 
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«  les  bouquets  d'hiver  »,  le  linge  fin,  les  dentelles  de   prix 
qu'on  allume  «   la  cire      en   abondance  cl  que,  >iii\.ini  la 
solennité  du   jour,  on  se  serl  d'une  <l< •-   douze   chassubles 
assorties  aux  devants  d'autel  el  à  ces  crédences  portatives 
usage  alors,  d'étoffe  br  déc  semblable  à  l'ornemenl  du  celé 
brant,  pour  peu  que  les  chants  soienl  bien  réglés,  les  fidèles 
nombreux   el    recueilli.-,   el   qu'un    sermon    soil   donné  par 
quelque   éloquenl       prédicateur  du    K<>i    i,  comme    Michel 
Snlil.    prieur-curé  <le    Notre  Dame   du    Château,    l'office    ne 
devait  pas  manquer  de  grandeur  i  I  l. 

Sur  nue  plaque  de  cuivre  encastrée  dans  la  muraille,  à 
droite  du  sanctuaire,  une  inscription  rappelle  1rs  libéralités 
de   la   famille  Brayer,  à  qui   l'on  <l<»il    les  réparations  cl   la 


I    Nous  reproduisons  ici  textuellemonl  la   nomenclature  dos  ornements 
de  la  chapelle  du  Bourg  en  1746  : 
Dans  une  grande  armoire,  a  droite,  derrière  la  grande  porte  ; 

1  ■  I  ne  chasuble  de  damas  cramoisi,  garni  de  réseaux  d'or,  un  devant  d'au- 
tel el  deux  crédences  de  même  couleur; 

2*  I  h  autre  devant  d'autel  de  damas  rouge  el  voiles  de  calicegalonm  s  il  or 
:i    i  ne  chasuble  de  satin  M. un-  garnie  de  réseaux,  un  devant  il  aule    el  s<  - 

crédences  ; 

■  i  ne  autre  chasuble  blanche,  un  devant  d'autel  el  deux  crédono 
..  i  ne  chasuble  noire  de  velours,  élole,  manipule,  voile  de  calice; 
6*  i  ne  chasuble  gris  de  mort,  a  petits  carreaux,  Bans  voile   mais  undevanl 

il, iiil>  l 

7"  I  ne  chasuble  noire  d'étamine,  levant  d'autel  et  ses  créd<  nc< 

8*  i  ne  chasuble  violette  moirée,  devant  d'autel  el  ses  crédem 

U    i  in ■  chasuble  noire  de  moquette  a  [leurs,  devant  d'autel  el  crédenci 

lu    i  ne  chasuble  de  satin  rouge  broché  ; 

M    i  ne  antre  chasuble  rouge,  avec  devant  d'autel  el  n 

12  i  ne  chasuble  verte  de  satin  galonné,  devant  d  autel  el  en  dem 

13  i  ne  chasuble,  devant  d'autel  el  crédences  fond  blanc    brodés  .i  laine; 
I.    l>ni\  crédences  de  sal  n,  couleur  cerise,  avec  un  voile  de  gaze 

i.">    i  n  devant  il  autel  el  deux  crédences  de  satin   blanc    brod i  et  <  n 

argent  par  M    Brayi  r    un  des  bienfaiteurs  il<   lu  chapelle,  dont  nous  ri  Irou 
verons  le  nom  plus  loin 

16    l  ii  autre  devant  >l  hiHcl  i  i  deux  crédences  il<-  rc  olive 

17*  Trois  voiles  ■!"■  tabernacle,  un  de  daman  verl    i 
l.in 

i    iluii  aubes,  donl  quatre  loules  neu< i 

2  i  inze  ■  1 1 1 1 1  «  -  - 
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reconstruction  de  la  chapelle  en  1640  1 1  i.  Les  armes  de  cette 
famille  sont  gravées  au-dessus  de  l'épitaphe.  Sur  le  sol,  plu- 
sieurs tombes  :  à  droite  de  l'Evangile,  celles  de  Richard  et 
de  Jeanne  d'Ilocoiirl  :  à  droite  de  celles-là,  et  presque  au 
milieu  de  la  chapelle,  celles,  fendues  par  le  milieu,  qui  ren- 
ferment les  restes  de  Pierre  Jannart,  l'un  des  héritiers  de 
Richard,  et  de  sa  femme  Jeanne  Faulquier  (2),  puis  encore 
des  sépultures  de  chapelains,  notamment  de  Louis  de  La 
Fontaine  et  de  François  Yitart. 

En  ce  qui  concerne  l'extérieur  de  l'édifice,  nous  noierons 
que  les  murs  ont  une  épaisseur  de  trois  pieds,  et  que,  malgré 
les  travaux  faits  au  xvue  siècle,  le  dessus  du  portail,  où  se 
trouve  une  statue  de  la  Vierge,  a  besoin  d'être  maintenu  et 
consolidé.  La  charpente  du  clocher  est  pourrie;  la  croix  de 
fer  qui  le  surmonte,  très  pesante,  est  prête  à  tomber.  L'unique 
cloche  est  cassée  et  bonne  à  refondre.  Un  cadran  indique 
l'heure  aux  habitants  du  Bouro-,  beaucoup  plus  commodé- 


3"  Dix  corporaux  ; 

i     Deux  douzaines  de  purificatoires; 

5°  Deux  douzaines  de  lavabos; 

il    Dix  ceintures  ; 

7°  Onze  aapes  d'autel,  tant  de  dessus  que  dessous  aveedeux  tours  de  dentelle; 

s1  Six  aapes  de  crédence  garnies  de  dentelle; 

9°  Deux  paires  de  burettes  d'étain  avec  un  bassin,  et  deux  clochettes. 

(I)  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  inscription  et  sur   les  reparutions 
faites  aux  frais  de  la  famille  Brayer. 

2]  Par  exploit  du  ministère  de  l'huissier  Nicolas  Patron,  en  date  du 
17  novembre  1682,  nous  apprenons  qu'il  y  avait  «  les  figures  d'un  homme  et 
d'une  femme  el  au-dessus  d'eux  leurs  armes  ...  On  pouvait  y  lire  en  lettres 
gothiques  cette  inscription  :  «  Ci  gisenl  Pierre  Jannart,  lui  vivant  seigneur 
de  Lhuys,  el  l'un  des  fondateurs  de  la  chapelle  de  céans,  lequel  décéda  l« 
28  février  1570,  el  damoiselle  Jeanne  Kaulquier,  jadis  sa  femme,  laquelle 
décéda  le  I "  janvier  de  l'an  1577.  Priez  Dieu  pour  leurs  âmes.  a  Les  .unies 
de  Jannarl  sonl  :  «  un  écu  chargé  de  gueules  aux  deux  cors  de  chasse  d'or 
adossés,  accompagnés  d'une  molette  d'éperon  d'or  a  la  pointe.  »  Les  armes 
de  Jeanne  Faulquier  sonl  :  «  un  écu  chargé  de  sautoir  au  dessus  duquel  est 
une  étoile;  aux  deux  côtés,  deux  faucilles  adossées  et  au-dessous,  un  crois- 
sant. » 
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me  ni  que  l'horloge  de  Balhan,qui  se  voit  surtout  du  faubourg 

de  Maine     I 

\<>iis  ;i\.ui-  \n  dans  le  premier  chapitre  que  le  bénéfice 
consistai!  en  30  livres  tournois  de  rente,  qu'il   fui   presque 
aussitôt  porté  .1    L0  livres  et  que,  dès  le  6  septembre  i 
S  livn-  in  sols  étaienl  affectés  en  plus  à  renlrclien  de  la  cha 
pelle.       Selon   Villaret,  dit  l'abbé   Hébert,   en    1374,  le  mari 
d'argent  étail  du   prix  de  5   livres.   En  lui  supposanl  à    peu 
près  la  même  valeur  lors  du  testament,  les  2a  livres  de  unie 
du   chapelain  lui  valaient  environ  250  francs  d'à  présent,   i 
Prenons  pour  vraie  cette  appréciation.   En   1397,   le  bénéfice 
aurait  valu  à  peu  près  i'.m  francs  de  rente. 

Cependant  il  y  a  eu  dans  ces  chiffres  des  variations  assez 
sensibles,  <le^  accroissements  venant  de  dons  et  de  fonda 
lions  nouvelles,  îles  pertes  aussi  par  suite  de  l'insolvabilité 
de  certains  débiteurs  de  rentes  ou  de  la  négligence  des  cha 
pelains  pour  faire  rentrer  les  sommes  auxquelles  ils  avaient 
droit  fl  <|ni  s'éteignaient  par  prescription.  Nous  ne  nous 
attacherons  pas  à  ces  inévitables  fluctuations.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  '('  revenu  de  la  chapelle  étail  monté  à 
132  livres,  mais  qu'à  la  suite  de  la  peile  d'un  grand  nombre 
de  titres,  il  était  redescendu  en  1720  à  78  livres,  et  atteignait 
en  I74G  95  livres  environ  2  .  Il  est  estimé  l_'"  livres  dans  le 
Pouillé  du  diocèse  de  Soissons.  Le  dictionnaire  d'Expilly,  en 
1764,  lui  attribue  300  livres  de  revenu;  c'est   le  chiffre  qui 


(I)  Sur  l'horloge  de  Balhan,  voir  Mayeux,    limâtes    I87i    p    lii 

2    \  cette  époque,  le  revenu  étail  assis  sur  les  immeubles  suivant^ 

du  Dauphin,  au  faubourg  do  M  u  maisons  de  Didier  Dr i    marinier, 

de  •  laude  Mangon,  chirurgien,  cl  de  Henri  (îougi  i.  fa  Isa  ni  partie  d< 
,in\  veaux  ;        un  arpent  do  pré  on  la  prairie  sous  Lucqul         un<    i 

lerre  au  pré   I [uel    faubourg   Sainl  Martin    pru  II 

grange  •<  la  Belle  Croix    du  côt<   d<  -  »  apui   i  150  péri 

.i  Brasles,  acluellcmenl  cultivée*   par  le  rhapHain,   rapporlanl  •  n  yenni 

18  livn  une  maison  au    1 1  ou  Blicai  i    prée  le  i i 

du  Château,  près  la  cour  llochi  une  maison  du  boni 

gi  ange  de  la  mari  chaussi  i         ■  auli  boni  di 

Sir  ne,  petite  el  grande,  hôti  llerli  du  faubourg  di    m  m 
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avail  été  indiqué  en  I7ï!)  dans  une  déclaration  fournie  à 
l'évêque  Fitz-James  el  à  l'intcndanl  de  Soissons.  Mais  était- 
il  exacl  ? 


III 
LES   CHAPELAINS 

Nous  avons  vu  Richard  lier  d'cpée  désigner  dans  son  lesta 
ment  Jean  (ionssu  à  la  bienveillance  de  l'évêque,  pour  la 
chapellenie  de  iNolrc-Dame  du  Bourg.  Il  ne  paraît  pas  que 
Jean  Goussu  ail  jamais  rempli  ees  fonctions,  car  dans  les 
lettres  du  G  septembre  1307,  Jeanne  d'Hocourt  et  Pierre 
Frém\  ne  parlent  pas  de  lui  (peut-être  était-il  mort  ou  pourvu 
d'un  autre  bénélice  plus  avantageux),  mais  d'un  abbé  Thierry. 
«  Iccux  reconnaissants  reconnurent  de  leurs  pleines  volontés 
sans  aucune  contrainte  que,  pour  les  grandes  vertus  qu'il* 
ont  vues  et  qui  leur  a  été  témoignée  de  la  leauté  (1),  mœurs, 
conversation,  vie  et  renommée  de  'a  personne  de  Messire 
Thierry  Humbelet,  prêtre  né  à  Rounies  au  diocèse  de  Thou, 
eux  et  chacun  d'eux  ont  donné  et  donnent  comme  fondeurs 
de  ladite  chapelle  audit  Messire  Thierry  l'exercion  d'icelle, 
aux  droits  et  rentes  desdites  :{ll  livres  de  terre  el  aux  charges 
ci-dessus  durant  sa  vie  ».  Messire  Thierry,  figurant  à  l'acte, 
accepte  les  fonctions  qui  lui  sont  offertes,  et  promet  a  de 
tenir,  l'aire  et  accomplir  bien  et  convenablement  toutes 
choses  devant  dites  ».  Et  pour  donner  à  son  engagement 
tonte  sa  solennité,  il  «  promet  en  parole  de  prêtre,  la  main 
touchant  au  pied  »,  c'est  à  dire  au  pict,  pectus,  à  la  poitrine, 
selon  l;i  formule  réservée  aux  ecclésiastiques  (2). 


(J)  C'est  ii  dire  :  loyauté 

(2)  »  La  formalité  qu'on  observe  en  France  (pour  la  prestation  de  serment 
est  de  faire  lever   la    main   a   ceux  qui  doivenl  affirmer;  s'ils  smil  dans  1rs 
ordres  sacrés,  ils  la  portent  sur  la  poitrine.  »  (Répertoire  de  jurisprudence! 
tome  l,  p.  't.'î^,  Paris,  ITT.i. 
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La  plupart  des  chapelains  donl  les  noms  suivent  ne  parais 
sent  pas  avoir  été  mêlés  h  des  événements  dignes  d'être 
signalés;  du  moins  ne  trouvons  nous  rien  d'inlén  ssanl  but 
eux  il. m-  notre  dossier.  Nous  n'avons  d'ailleurs  peul  • 
l.i  liste  complète  des  titulaires  :  nous  ne  connaissons  pas  les 
(I. îles  de  leur  entrée  en  fonctions,  el  si  nous  pouvons  citer 
quelques  noms,  c'esl  pour  les  avoir  lus  dans  les  difl'ércnls 
actes  dans  lesquels  ils  oui  dû  intervenir. 

Mcssire  Jean  Nicole  Josse,  prêtre,  es I  chapelain  le  30  avril 
l  i_!i  ;  il  l'esl  encore  en  l  i-27,  époque  à  laquelle  il  obtienl  une 
sentence    <lu   u * "•  aoûl    contre   un  débiteur  d'une    rente  de 
10  sols  constituée  par  Richard  fier  d'épée.  Enfin    le  30  juin 
1431,  il  passe  une  transaction  avec  un  des  héritiers  de  Jeanne 
d'Hocourt,  nommé  Jeannesson  Jheannarl  ou  Jannart,  époux 
de  Jeannette,   par  lettres  devanl  Mathieu  de  Lions,  écuyer, 
garde  par  le  roi  notre  sire  du  scel  de  la  prévôté  de  Château 
Thierry.  Par-dcvanl  Guillaume  Froument,  tabellion,  et  Jean 
<  >gier,  jurés  el  établis  à  ce  l'aire  en  ladite  pré>  oté,  comparais 
senl  donc  le  chapelain  el   Jannart,  demeuranl   tous  deux  h 
Château  Thierr> .  «  Les  parties,  pour  le  bien  de  paix  i  l  nourrir 
amour  entre  eux,  reconnaissent  pour  échus  tous  procès  qui 
pourraient  mouvoir  entre  eux  ores  el  pour  le  temps  à  venir, 
mêmemenl  que  ledit  Jannart  à  cause  de  sa  femme,  est  ni  ri 
lier  el  ayant  cause  en   la  plus  grande  partie  "l<-  ladite  feue 
Jeanne,  fonderesse  avec  son  mari  de  ladite  chapelle.  »  Jannart, 
qui  avait,  dans  un  acte  précédent,  passé  avec  le  même  chu 
pelain,  le  30  avril  I  î_'i .  un  bail  desgrang<  -  fauboui 

Marne  donl  nous  avons  déjà  parlé,  se  départit  de  ces  immeu 
blés  el  les  rend  el  délaisse  à  Mcssire  Jossc      au  poinl  el  étal 
qu'elles  Boni  de  présent  pour  en  faire  par  ledil  chapelain  el 

ses  successeurs,  el  en  user  comme  du  propre  patrin ic  de 

ladite  chapelle,  dès  maintenant  h  toujours      Jannart  paj 
Jean  Jossc  vingt  livres  tournois,  et,  ù  cause  'I'  h  r<  le<  lioi 
réparations  qui  sont  ù  faii c  aux  cl  il  lui  > 

une  .mi iv  somme  de  qua  i     »  ingls  livres  tournois    l,i 
rations  passent  dès  lors  ù   la  charge  du  chapelain,  el  le  sui 
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plus,  s'il  y  en  a,  sera  pour  la  chapelle.  «  lecllcs  parties,  et 
chacune  en  droit  soi,  pour  tant  qu'il  lui  touche  et  peut  tou- 
cher, promirent,  c'estàsavoir:  ledit  chapelain,  parole  de  prêtre, 
ht  main  mise  au  pied  (pectus),  et  sous  l'obligation  des  biens 
temporels  de  ladite  chapelle  présents  et  à  venir,  et  ledit  Jean- 
nesson  Jannart  par  sa  foi  pour  ce  corporellemcnt  baillée,  et 
sous  l'obligation  de  son  propre  corps.  » 

Simon  Lcclerc  est  chapelain  en  1459.  A  cette  date  une  nou- 
velle rente  de  20  sols  est  constituée  en  faveur  de  la  chapelle 
par  Jean  Jannart. 

Pierre  Quentin,  prêtre,  figure  comme  chapelain  à  la  fois  de 
Notre  Dame  du  Bourg,  de  la  chapelle  des  Vierges  fondée  à 
Saint-Crépin  et  de  la  chapelle  de  Champruche-lès-Charly- 
sur-Marne,  dans  une  déclaration  faite  le  7  septembre  1464  à 
Jean  Gruyer  et  Armand  Douchin,  jurés  du  roi  en  la  prévoté 
de  Château-Thierry  par  Jean  Jannart,  piètre,  doyen  de  Saint 
Crépin,  en  présence  des  témoins  Jean  Leduc,  licencié  es  lois, 
lieutenant  du  bailli  de  Vitry  au  siège  de  Château  Thierry,  et 
Nicolas  Jannart,  procureur  du  roi  audit  bailliage. 

Jean  Turpin  est  à  la  fois  chapelain  de  Notre-Dame  du 
Bourg  et  curé  de  Saint  Crépin,  dans  un  acte  du  20  mars  1465 
et  dans  une  sentence  de  condamnation  qu'il  obtient  le 
29  janvier  1485. 

Guillaume  Morgnival  est  nommé  le  27  décembre  1304  par 
Louis  Jannart,  écuyer,  seigneur  de  Lhuys. 

Pierre  de  TNesle  obtient,  le  10  novembre  15:57,  une  sentence 
pour  une  rente  de  '.V2  sols  provenant  d'une  donation  faite  par 
Jean  Jannart  d'une  maison  dite  le  Tripot,  rue  des  Moulins. 
Le  25  mai  1538,  il  obtient  de  la  prévôté  de  Château-Thierry 
une  autre  sentence  contre  François  Marchand,  demeurant  au 
faubourg  de  Marne,  concernanl  6  livres  de  surcens  (1)  à 
prendre  sur  la  maison  appelée  le  Dauphin,  audit  faubourg. 


(1)  Rente  au  paiement  de  laquelle  étail  affecté  un  immeuble  déjà  frappé 
d'une  première  rente  appelée  cens.  (Larousse  ) 
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Mathieu  Bachelier,  prêtre,  esl  nommé  par  Pierre  Jannart, 
écuycr,  seigneur  de  Lhuys,  le  16  septembre  15  tîJ     Le  30  jan 
\  ici  1544,  il  signe  un  bail  en  sa  qualité  de  chapelain. 

Jacques  Pelletier  oblienl  des  sentences  contre  divers  débi 
leurs  4-11    1353,  1337,    1564.   En    1573,  il  esl   poursuivi  par  les 
fermiers  du  r«>i  qui  veulent  lui  faire  perdre  le  droil  de  ■  ena 
sur  les  quatre  granges  du  faubourg  de  M. une  II  se  défend, 
el  par  sentence  du  présidial  de  Château-Thierry,  il  esl  main 
tenu    en    possession,  el    les   fermiers  sonl  condamnés  aux 

dépens. 

Martin  M i  1  lot  meurt  en  fonctions  en  158!. 

Nicolas  Wallequier  ou  Nicole  Vualquier  lui  succède.  Il  esl 
nommé  par  Gaspard  Brayer  de  la  Croisetlc,  Nicolas,  Louis  el 
Robert  Jannart,  marchands,  citoyens  de  Château  Thierry.  Il 
obtient,  !<■  10  septembre  1581,  des  provisions  sur  parchemin 
(en  latin)  du  Grand  \  icaire  de  Soissons,  provisions  insinuées 
le  16  septembre  suivant.  En  1584,  Wallequier  assigne  un 
débiteur,  Jacques  Chernier,  en  paiement  de  lods  el  vent)  - 

Pierre  Jannarl  donne  une  quittance  à  ce  même  Chernier 
en  1590  en  qualité  de  chapelain.  En  1591,  le  lu  août,  il  esl 
désigné  à  la  fois  comme  chapelain  el  comme  curé  d'une  des 
portions  de  Saint  (  irépin  1 1 1,  dans  une  nouvelle  contestation 
sur  les  granges  aux  Veaux.  Il  est  reconnu  en  droil  de  perce 
voir  la  rente  el  les  cens,  lods  el  \  ent<  - 

Antoine  Le  Bon,  curé  de  Méry,  esl  chapelain  en  IG02  el  en 
lin iT. 

Nicolas  Corlidol  ou  Corlidel  signe  comme  chapelain  un 
bail  le  21  décembre  1617. 

Jacques  Desbordes  donne,  le  6  mai  1648,  une  procuration 
dans  laquelle  on  voil  qu'il  esl  démissionnaire  du  bénélice  de 
la  chapelle  du  Bourg  depuis  le  31  décembre  1641 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  les  chapelains  pn  1 1  dents  présent)  - 


l     Rappelons   qu'il   y   avall  doux    curés   en   Fonctions  cumuliilivemml    < 

s.iint  Crépin     La   cure    se    c posait    de  deux    porl -  i 

reproduite  par  i  abbé  Pi  cbeur    i i  \ 
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et  nommés  par  les  patrons  de  la  chapelle,  soit  par  un  seul, 
soit  par  plusieurs,  cl  nous  avons  déjà  rencontré  les  noms  de 
Jannart  et  de  Brayer".  Le  chapelain  qui  nous  occupe  mainte- 
nant est  Louis  de  la  Fontaine,  prêtre  habitué  de  l'église  Saint- 
Grépin  de  Château-Thierry.  Bien  souvent,  dans  les  démêlés 
entre  les  co  patrons,  il  a  élé  dit  que  Louis  de  La  Fontaine 
avait  élé  nommé  par  Jacques  Jannart.  C'est  une  erreur, 
Jacques  Jannart,  seigneur  de  Thury-en-Yalois,  substitut  du 
procureur  général  au  parlement  de  Paris,  le  fameux  Nicolas 
Fouquet,  auquel  Jean  de  La  Fontaine  resta  fidèle  après  sa 
disgrâce,  Jacques  Jannart,  devenu  par  son  mariage  avec 
Marie  Héricart,  en  1636,  l'oncle  de  notre  fabuliste  (1),  n'a  pas 
nommé  Louis  de  La  Fontaine.  Par  une  dérogation  aux  pres- 
criptions les  plus  nettes  du  titre  de  fondation  delà  Chapelle, 
cet  abbé  a  été  pourvu  de  son  bénéfice,  non  par  des  patrons, 
mais  directement  en  cour  de  Ro.me  Par  suite  de  la  résigna- 
tion des  fonctions  de  Jacques  Desbordes,  Louis  de  La  Fon- 
taine a  pris  possession,  le  1er  septembre  1649,  de  la  chapelle 
du  Bourg,  en  vertu  de  provisions  du  pape  Innocent  X,  après 
visa  de  l'évèque  de  Soissons,  en  date  du  23  août  1649.  C'est 
le  curé  de  Saint-Crépin  qui  a  procédé  à  son  installation 
solennelle.  Si  Rome  est  intervenue,  c'est  parce  qu'il  était  de 
règle  en  matière  bénéficiale,  que  la  collation  appartenait  à  la 
Papauté,  et  non  au  patron,  lorsqu'il  s'agissait  du  remplace- 
ment d'un  abbé  démissionnaire. 

C'est  à  partir  de  la  mort  de  Louis  de  La  Fontaine  (pie  va 
s'allumer  une  guerre  acharnée  entre  les  représentants  des 
deux  familles  Jannart  et  Brayer,  guerre  incessante,  qui  se 
poursuivra  devant  toutes  les  juridictions,  sans  que  la  ques- 
tion d'ailleurs  soit  jamais  tranchée,  jusqu'à  ce  (pie  la  Révo 


(1)  Marie  Héricart,  Bile  de  Guillaume  Héricart,  conseiller  du  Roi,  lieutenant 
civil  ri  criminel  a  La  i  erté  Milon,  était  la  sœur  de  Louis  Héricart,  père  de 
Madame  <ii  La  Fontaine.  De  plus,  les  Jannart  étaient  liés  depuis  longtemps 
avec  les  famille  paternelle  et  maternelle  du  fabuliste.  (Voir  Paul  Mesnard, 
h-  Gra  ids  Ecrivains  de  lu  France,  ./   de  la  Fontaine,  tome  I,  p.  XXX. 
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lution  vienne  brutalemcnl  mettre  i<>ut  le  monde  d'a<  i  ord  en 
rappelant  la  solution  radicale  de  VIJuitre  el  les  Plaideurs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  nouveau  chapelain  avec  le  frère 
du  fabuliste,  Claude  de   La    fontaine.   Celui-ci,    né  en   l1 
était  bien,  lui  ; 1 1 j ^ —  i .  dans  les  ordres  ;   mais  il  ne  portail  pas 
le  prénom  de  Louis,  et,  après   avoii    été  oratorien  de    1041 
ù  1650,  il  s'esl  retiré  à    Nogcnl  l'Artaud,  où  il  esl  mort. 

M,ii>  il  \  avait  à  Château  Thierry,  aux   \\i  .   ivh'  el  \\m 
siècles,   plusieurs  branches  de   la  famille  La   Fontaine  qui 
descendaient  toutes  d'une  même  souche,  Pierre  de  La  I  on 
laine,  marchand  drapier    l  .  Le  bisaïeul  «lu  poëte  était  l'ar 
rière  grand  onde  «l<-  l'abbé.  Louis  cl  Jean  étaient  donc  cousins 
et  juste  «In  même  âge.  Mais  il  >  avait  entre  If  chapelain  el  I<- 
fabuliste  un  lien  plus  étroit  que  la  parenté  :  c'esl  l'analogie 
de  leurs  caractères  :  commune  négligence  de  leurs  intérêts 
matériels  el  même  penchant  aux  distractions.  En  \<>i«i  un 
exemple  qui  passe  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 

Nous  savons  que  lis  hostilités,  au   moins  à   l'étal  latent, 

existaient  déjà  entre  les  <•"  patrons  de  la  chapelle  «lu  Bourg. 

Brayer  confie  au  chapelain  un  dossier  rempli  de  pièces  ten 

da ni  à  établir  ses  droits  exclusifs  à  la  nomination  au  bénéfice. 

\\iT  une  étourderic  inexcusable,   mais  dénuée  «!«■  malveil 


i    Son  Ris,  Pierre,  marié  ;«  Martine  Josse,eul  pour  enfants  Nicolas,  J<  in, 
Barbe,  Marie  el  Louis.  Nicolas,  contrôleur  des  actes  el  tailles,  père  de  Ji  m 
d'abord  marchand,  puis  maître  des  eaux  el  forêts  •  «  <  haleau  Thlerrj    -  si  le 
grand-père  do  Charles  el  le  bisaïeul  du  poète  el  de  l'oratorien    Parmi    les 
frères  el  Bœurs  de  ce  Nicolas,  Louis,  marié  a  Eliennettc  Oudan,  •«   pour  DU 
François   conseiller  au   grenier  b  Bel   È  Château   rhierrj     qui  épouse  une 
Colard  el  meurt  en  1600.  De  cette  dernière  union  nui  Louis,  mari  do  Mude 
leine  Petit,  père  el  mère  de  François    avocat,  mari  de  Marie   Le  Gèvr<     D< 
eea  derniers  Boni  Issus  «  lr<  pin,  cou  cilli  i  du  i"i  el  Bon  procureur  en  i  éli  ctlon 
de  Château-Thierry,  marié  à   Marie  Margucrise   Lefcbvre,    Blnsl   que   Louis, 
uolre  chapelain,  el  François  prêtre  habitué  i  Salnt-Crôpln   0     doux  derniers 
uni  les  mêmes  armes  :  d'azur  .«  une   fontaine  d'or,   a  quali 
sommée  d  an  arbre  d  or,  accostée  de  deux   étoiles  de  mi  me     Voli 

1904    |>    [64     L  •  trois   fi   ros  onl  encore   i  bo  ui  .  J<  mm   l  ithoi 

Fontaine,  épouse  de  Robert  P ur  de  Vlllomoyenne    officiel   du   Wol 

el  de  Madame  la  Duché    •  d(   B ••  n< 
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lance,  Louis  de  La  Fontaine  s'empresse  de  se  débarrasser  de 
ces  papiers  en  les  remettant  à  la  famille  Jannart.  «  Gomme 
c'était  un  petit  esprit,  écrit  de  lui  l'abbé  Braver  (1),  on  ne 
pouvait  rien  tirer  de  lui...  Il  a  eu  dans  celle  affaire  la  même 
négligence  que  dans  loules  les  autres.  » 

Sous  l'administration  de  ce  trop  excellent  homme,  nous  ne 
voyons  aucun  acte  de  poursuite  dirigée  par  lui  contre  les 
débiteurs  de  rentes  qui,  bien  tranquilles,  ne  demandaient 
qu'à  oublier  de  s'acquitter  de  leurs  obligations,  tant  qu'une 
bonne  feuille  de  papier  timbre  ne  venait  pas  rafraîchir  leur 
souvenir.  Il  laisse  acquérir  la  prescription  ;  il  perd  ou  égare 
des  titres,  notamment  un  titre  de  04  arpents  de  terre  à  Mari- 
rigny,  qu'on  n'avait  pas  encore  retrouve  un  siècle  plus 
tard  (2).  Enfin  il  ne  prenait  pas  la  peine  de  terminer  les  for- 
malités les  plus  importantes,  et  une  généreuse  habituée  de  la 
chapelle,  Denise  Genyot.  ayant  laissé  par  testament  une 
rente  à  Notre-Dame  du  Bourg  en  1659,  l'amortissement  de 
celte  rente  était  encore  dû  en  17CI. 

Et,  tandis  que  les  revenus  du  bénéfice  baissent  sensible- 
ment, les  ressources  personnelles  de  notre  abbé  diminuent 
dans  la  même  proportion.  On  peut  dire  de  lui  comme  deJean  : 


Louis  s'en  alla  comme  il  était  venu, 
Mangeant  le  fonds  avec  le  revenu. 


Et,  cependant,  très  attaché  de  cœur  à  sa  chapelle  du  Bourg, 
il  n'a  garde  de  l'oublier  dans  son  testament.  Il  veut  y  être 
enterré  et  fait  en  sa  faveur  une  fondation  importante,  en  ces 
termes  d'une  simplicité  touchante  :  a  .le  désire  qu'il  me  soit 
dit  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Bourg  une  messe  par 
semaine  à  perpétuité,  savoir  le  jeudi,  et,  pour  cette  fondation, 


(1)  Lettres  du  21!  mars  1700  <'l  du  1\  septembre  1721. 

(2)  Lettre  du  chapelain  Vitard  ;>  Brayer,  du  !••  mars  1746. 
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je  veux. qu'il  soit  donné  au  chapelain  de  ladite  chapelle  la 
somme  de  30  livres  de  rente  aussi  à  perpétuité,  .'i  prendre  but 
ma  maison  appelée  la  petite  Lorraine,  qui  esl  située  proche 
la  porte  de  Marne.  Que  Bi  ledit  chapelain  de  ladite  chapelle 
du  Bourg  ne  disait  pas  ladite  messe,  ou  ne  la  faisait  point 
dire  dans  ladite  chapelle  le  jour  dit,  je  a 'entends  point  que 
l'on  paye  ladite  rente.  Que  si  la  maison  venait  à  être  long 
temps  sans  être  louée,  l'on  en  cessera  la  messe  pendant  ce 
temps.  Que  si  l'on  vend  ladite  maison,  j'entends  que  i  e  soit 
à  la  charge  de  payer  ladite  rente  <le  30  li\  res  à  ladite  chapelle 
à  perpétuité  ou  de  donner  du  bien  qui  rapporte  la  même 
somme,  et  que  ladite  fondation  soit  gravée  >m  une  plaque 
de  cuivre  pour  être  attachée  au  mur  de  ladite  chapelle  du 
côté  OÙ  je  serai  enterré. 

«  Signé  :  de  La  Fontaine. 

«  Item,  je  veux  qu'il  soit  donné  à  ladite  chapelle  du  Bourg 
mon  calice  d'argent  et  Ions  les  ornements  tant  pour  célébrer 
la  Sainte  Messe  que  pour  orner  ladite  chapelle,  à  l'exception 
du  bassin  et  des  burettes  d'argent. 

«  Signé  :  de  La  Fontaine. 

La  minute  de  ce  Les  la  me  ni  l  a  été  déposée  chez  un  notaire. 
qui  a  sien,,  cet  acte  de  dépôt  le  8  avril  1699,  après  la  mort  de 
l'abbé,  \insi.  le  testateur  a  pensé  à  la  location  et   à  la   non 

location  de  si  maison,  et  à  sa  vente  cl  an\  charges  dont  elle 
serait   grevée    entre    les    mains    d'un    UOUVel   acipiéreii  r.    Il    a 

pensé  à  tout,  vous  dis  je.  cl  n'a  oublié  qu'une  chose  :  c'est 
qu'il  n'en  était  pins  propriétaire,  qu'il  l'avait  vendue  à  Charles 
llnel,  conseiller  du  roi,  juge  au  présidial  de  Château  Thierry, 
sans  a  n  en  m*  clause  ni  condition  particulière,  qu'il  avait  même 
dû  déménager  et  habiter  en  location  mie  maison  appartenant 
à  Jannart,  tout  près  de  sa  chapelle  et  que,  par  conséquent, 
sa  fondation  ne  reposait  mi  r  rien  et,  qu'a  cela  pie-  du  mérite 
de  l'intention,  elle  était  inexistante.   V.h  1  le  bon  billet  qu<  ce 


(I)  Louis  'ii'  La  Fontaine  B'eal  aussi  souvenu d<  la  paroisse  de  Suinl  Cr^pin, 
ci  ,i  (ail  une  fondation   >  ->>n  profit.       Voir  abbé  Guyot,  i       •■'■   ,  liXKi   p  "s 


-  30  — 

testament!  Plus  pratiques,  mieux  au  courant  de  leurs  inté- 
rêts pécuniaires,  son  successeur  à  la  chapelle  et  ses  héritiers 
s'empressèrent  de  renoncer,  le  premier  à  une  charge  sans 
profil  (  1  )  et  les  seconds  à  une  succession  fort  douteuse  où  le 
passif  devait  excéder  l'actif  (2). 

Malgré,  et  peut  être  un  peu  à  cause  de  ses  défauts,  qui 
n  ôlaient  rien  d'ailleurs  aux  qualités  de  son  cœur,  nous  ne 
pouvons  nous  défendre  d'une  certaine  sympathie  pour  l'abbé 
de  La  Fontaine.  Ces  défauts  :  manque  d'esprit  de  conduite, 
insouciance  des  questions  d'argent,  ne  sont-ils  pas  précisé- 
ment ceux  du  fabuliste  ?  Les  deux  cousins  étaient  faits  pour 
se  comprendre  et  s'aimer.  Jean,  le  doux  rêveur,  devait  pré- 
férer la  compagnie  du  bon  abbé  à  la  société  des  officiers  de 
l'Election,  de  la  Maîtrise,  de  la  Prévôté,  et  autres  gros  per- 
sonnages de  la  ville. 

Louis  de  La  Fontaine,  après  une  douloureuse  maladie, 
pendant  laquelle  les  candidats  ne  se  faisaient  pas  faute  de 
solliciter  son  bénéfice,  mourut  à  l'âge  de  78  ans,  le  mercredi 
1er  avril  1090  (3).  Il  fut  regretté  de  tous;  les  patrons  de  la 
chapelle  du  Bourg  «  honoraient  sa  vertu  »  (4).  Il  avait  été 
cinquante  années  en  fonctions. 

Ses  successeurs  à  la  chapelle  Notre  Dame  sont  :  l'abbé 
Gaillard,  l'abbé  .Nicolas  Yilarl,  l'abbé  Jacques  Vitart,  et  l'abbé 
Sauvé.  .Nous  allons  les  retrouver  dans  les  chapitres  suivants, 
et  assister  en  même  temps  à  l'interminable  série  de  compéti- 
tions, d'intrigues  et  de  procès  à  laquelle  nous  avons  fait 
allusion  plus  haut. 


(1)  Signification  du  3  décembre  1704  par  le  chapelain  aux  héritiers  de  l'abbé 
il<'  La  Fontaine. 

(2)  Renonciation  à  la  .succession  en  date  du  2(>  mai  1706. 

(.'i  Son  acte  de  décès,  dressé  le  ±  avril  1699,  par  Grégoire,  curé  de  Saint- 
Crépin,  constate  son  inhumation  dans  la  chapelle  du  Bourg  en  présence  «  des 
parents  du  défunt  et  de  plusieurs  autres  ». 

(4)  Lettre  de  Jacques  .lannart  a  Gaillard,  3  avril  1699. 


:: 


IV 


COMPETITIONS     ET     PROCES 


S  I 


Jacques  Jannarf,   ccuyer,    seigneur   de   Thur\  en  Valois, 
conseiller  au  grand  Conseil  du  Roi,  habile  Paris  ;  il  vienl  de 
(|  h  il  h  r  l;i  rue  Jacob  pi  ».ir  se  Dxcr  rue  de  Sri  ne.    \  i>  ,i  vis  d< 
l'hôtel  de  Liancourt.  Originaire  de  Château  Thierry,  où  réside 
sa  mère,  il  vienl  à  Pâques  el  au  momcnl  où  !«•  grand  Conseil 
du  Roi  esl  <'n  vacances,  passer  ses  jours  de  1  »  •  i ^ i  i  aux  Garats, 
dans  la  propriété  patrimoniale,  où    il    retrouve   son    cousin 
François  Jannart,  écuyer,  seigneur  de  la  Cour.  C'csl   aux 
Garats  que  sont  conservées  les  archives  de  la   famille;  i 
là  que  sonl  réunis  les  titres  <!<•  propriété  el   tous  les  docu 
menls  relatifs  au   patronage  <!<•  la  chapelle  du  Bourg.    Les 
deux  Jannart,  quoiqu'unia   par  une  vieille  amitié,  diffèrent 
totalemenl  de  caractère.  Le  magistral  de  Paris  aime  l'intrigue 
cl  1,1  lutte,  la  lutte  à  la  barre  «lu  moins,  el  l'intrigue  dans  les 
cabinets  des   hauts  dignitaires  de  l'administration.    L'habi 
tanl  des  Garais,  qui   ne  quitte  guère  ses  prairies  que   pour 
aller  passer  le  carême,  chaque  année,  dan-  sa  maison  d  I  - 
sômes,  «  a  peur  de  Bon  ombre  i  el  ne  redoute  rien  tanl  que 
les  procès,  malgré  les  efforts  de  son  cousin  pour  le  rassurer 
Comme  il  s'agil  de  faire  agréer  la  nomination  d'un   nouveau 
chapelain  el  que  îles  difficultés  -"ni  à  pré>  oir,   François  Jan 
naît  va  rester  effacé,  tandis  que  son  cousin  Jacques  prendra 
la  direction  de  l'affaire. 

Dès  le  _i  mars  IG99       car  tous  ces  détails  nous  sonl  iv  ' 
par  la  c<  >i  reï  pi  mdance  \  i  i  *ée  au  d<  issici     '  Jacques  Jan 


(I)   Lettres  de  Jacques  Jannarl  .il.ii>i>«    Gaillard    île»  21  m 
6  avril  1690 
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nart  est  averti,  par  les  soins  de  l'abbé  Gaillard,  de  l'état 
désespéré  de  Louis  de  La  Fontaine.  Immédiatement,  Jacques 
Jannart  rassemble  les  pièces  qui  lui  donnent  —  c'est  du  moins 
sa  prétention  -  le  droit  de  présentation  et  nomination.  Il 
consulte  les  jurisconsullcs  les  plus  autorisés  qui  se  sont  spé- 
cialisés dans  les  questions  ardues  de  la  collation  des  bénéfices 
ecclésiastiques;  il  se  fait  donner  des  formules  d'actes,  s'ingé- 
nie à  ne  rien  oublier  pour  éviter  tout  retard  ou  vice  de  forme  ; 
demande  les  prénoms  du  moribond  et  du  candidat,  —  et, 
vous  l'avez  déjà  deviné,  ce  candidat  n'est  autre  (pie  l'abbé 
Gaillard  lui-même,  qui  convoitait  depuis  longtemps  le  béné- 
fice de  la  chapelle  et  qui  avait  combiné  dans  le  plus  grand 
mystère,  avec  le  conseiller  au  grand  Conseil,  la  conduite  à 
tenir  le  jour  où  la  vacance  de  la  cbapellenic  paraîtrait  immi- 
nente. 

Pourtant  Jacques  Jannard  a  un  scrupule.  Evidemment,  le 
pauvre  Louis  de  La  Fontaine  en  est  à  sa  troisième  attaque  de 
paralysie,  et  il  a  «  bien  du  déplaisir  à  le  savoir  en  si  mauvais 
état  >>,  mais  enfin,  il  vit  toujours,  et  il  faut  penser  à  tout.  «  Si 
M.  de  La  Fontaine  revient  en  convalescence  et  qu'il  soit  en 
état  de  savoir  ce  qu'il  fait,  je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  jamais 
faire  ses  fonctions.  Le  plus  court  serait  qu'il  nous  remit  sa 
démission  ».  Donc,  il  faut  encore  attendre  avant  des'engager 
à  fond.  D'ailleurs  «  il  faut  que  la  mort  soit  certaine,  autre- 
ment l'acte  serait  mil  ».  Et  il  convient  aussi  de  se  composer 
un  masque  d'indifférence  et  d'ignorance.  «  Il  ne  faut  pas, 
recommande  Jannart  au  candidal,  que  vous  fassiez  semblant 
de  songer  à  ce  bénéfice,  mais  il  faut  (pie  vous  tachiez  d'ap- 
prendre ce  qui  sera  dit  à  cet  égard  et  me  le  faire  savoir.  » 
Entre  temps,  Jacques  Jannart  obtient  de  son  cousin  François 
une  procuration  [tour  faire  une  présentation  collective. 

Louis  de  La  Fontaine  est  atteint  de  la  gangrène,  et,  bientôt, 
Jacques  Jannart  apprend  sa  mort.  Il  court  immédiatement 
trouver  L'évêque  de  Soissons,  Fabien  Brûlard  de  Sillery,  qui 
dirige  le  plus  souvent,  de  son  hôtel  de  Paris,  l'administration 
d<'  son  diocèse  cl  fréquente  assidûment  la  cour.  Il  lui  remet 
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sa  présentation,  datée  du  3  avril,  que  l'évêque  a  accueillie 
avec  de  grands  sentiments  d'estime  pour  l'abbé  Gaillard. 
Néanmoins,  Jacques  Jannarl  n'esl  pas  -.m-  inquiétude.  Il  i 
peur  des  pusillanimités  du  cousin,  pi  ur  surtout  *  I  *  ■  la  famille 
Braver,  el  c'csl  au  poinl  que  («ml  inconnu  qu'il  rencontre  lui 
semble  un  émissaire  de  l'ennemi.  ■  l.n  sortant  de  chez  Mon 
sieur  de  Soissons,  j'ai  vu  entrer  un  homme  en  robe  que  je  ne 
connais  pas,  lequel  sortait  d'un  ca rosse  el  m'a  fail  force 
révérences.  Je  ne  sais  si  ce  ne  s<  rail  poinl  quelqu'un  de  la 
part  de  M.  Braver.  Il  n'avail  poinl  de  livrée.  »  El  il  renou 
velle  les  recommandations  de  prudence  à  l'abbé  Gaillard  : 
«  Puisque  mon  parenl  prend  l'épouvante  si  aisément,  ne  lui 
témoignez  rien,  je  vous  prie,  de  ce  <|u<'  je  vous  mande  à 
l'égard  de  la  famille  qu'il  craint.  Je  ne  \<>i-  pas  qu'il  >  ail 
lieu  de  s'effrayer;  ils  n'onl  jamais  prétendu  à  ce  bénéfice,  el 
le  principal  acteur  de  celle  famille  <i  été  depuis  peu  dans  un 
déchel  si  grand,  que  cela  le  pourra  empêcher  d'agir  comme 
il  aurail  pu  faire  auparavant.  .I<-  ne  puis  vous  l'écrire,  mais 
jè  vous  le  conterai  lorsque  je  vous  verrai.  .  » 

Cependant,  les  événements  suivenl  leur  cours  rapidement 
el  s;ui>  le  moindre  incident  :  \  près  l.i  présentation  du  3  avril 
par  Jacques  Jannart,  tant  en  son  nom  qu'en  vertu  de  la  pro 
curalion  de  François  Jannart,  arrive  la  collation  de  Gaillard 
par  l'évêque  le  6  mai,  puis,  le  9  mai,  la  mise  en  possession  du 
nouveau  chapelain  par  un  notaire  apostolique  de  Soissons,  en 
présence  de  Jacques  Josse,  président  au  présidial  de  Château 
Thierry,  «le  François  Chéron,  conseiller  <lu  Roi,  assesseui 
audit  présidial,  el  de  Charles  \  ii.nl.  avocat.  Les  lettres  de 
m  uni  nu  lion  de  Gaillard  sont  contrôlées  a  Soissons  le  l  i  mai 
el  insinuéi  -  Soissons  également,  le 25  mai  1699.  \  <>il.t  < I ■  > i •  < ■ 
Gaillard  en  possession.  Le  tourestjoué  I  i  <iimiiJ.miI.  ce  ne 
Boni  pas  les  émotions  qui  lui  «  ml  manqué.  Il  tenait  son  patron 
au  courant  de  ses  moindres  inquiétudes,  cl  celui  ci  le  rassure 
complètement,  le  13  mai,  en  lui  représentant  'i'"'  le  béni  lice 
esl  bien  modeste.  ■  Je  souhaiterais  fort  qu'il  rûl  d  un  revi  nu 
plus  considérable  qu'il  n'est.  Je  vous  l'aurais  donné  av<  i    la 
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même  affection  ;  mais  il  csl  à  présent  si  médiocre,  que  la 
modicité  de  son  revenu  pourra  faire  que  L'homme  que  vous 
me  marquez  par  votre  lettre,  lequel  a  un  fonds  inépuisable 
de  ressorts,  ne  les  voudra  pas  mettre  en  usage  pour  avoir  un 
si  petit  revenu.  Il  faut  qu'il  fasse  jouer  ses  machines  dans  le 
temps  de  deux  mois;  autrement  elles  deviendraient  inutiles. 
Il  faut  attendre  jusqu'à  la  fin  de  juillet  avec  patience.  » 

Mais  pourquoi  toutes  ces  précautions  et  ces  mystères?  Les 
Jannart  sont  cependant  depuis  des  siècles  en  possession  de 
la  nomination  de  la  chapelle  du  Bourg,  et  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  sont  des  usurpateurs.  Ils  n'ont  pas  à  craindre  qu'on  cou 
suite  leur  arbre  généalogique  (I). 


(I)  Nous  avons  vu  Jeannesson  Jannart,  dans  un  acte  du 30  juin  1431,  prendre 
le  titre  d'héritier  par  sa  femme,  de  Jeanne  d'Hocourt,  co- fondatrice  du  béné- 
fice. Le  fils  de  Jeannesson  et  de  Jeannette,  Jean,  qui  a  doté  la  chapelle  d'une 
rente  de  ^2  sols,  à  propos  de  laquelle  est  intervenue  plus  tard,  en  1537,  une 
sentence,  a  eu  entre  autres  enfants  car  nous  ne  nous  occupons  pas  des 
collatéraux  de  nos  co -patrons)  Nicolas  Jannart,  époux  de  Marguerite  Guëpet. 
De  ce  mariage  est  né  Louis  Jannart,  écuyer",  seigneur  de  Lhuys,  époux  de 
Barbe  Bachelier.  C'est  lui  qui  a  nommé  le  chapelain  Morgnival  en  1504.  — 
De  celte  union  est  né,  entre  autres,  Pierre  Jannart,  écuyer,  seigneur  de 
Lhuys,  marié  à  Jeanne  Faulquier,  tous  doux  inhumés  dans  la  chapelle. 
Pierre  Jannart  a  nommé  le  chapelain  Bachelier  en  1539.  Mort  en  1570,  il  ;i 
laissé  plusieurs  enfants.  Nous  ne  nous  occuperons  que  de  deux  de  ses  fils, 
Pierre  et  Nicolas,  qui  tous  deux,  conjointement  avec  des  cousins,  ont  pré- 
senté eu  1581  le  chapelain  Wallequier. 

De  Pierre  Jannart,  époux  de  Marie  Lefebvre,  est  né  Nicolas  Jannart,  qui  a 
donne  le  jour  à  Jacques  Jannart,  lequel  a  eu  un  tils  prénommé  également  Jac- 
ques, seigneur  des  Carats.  Le  fils  de  ce  dernier,  Jacques,  seigneur  de  Thury-en- 
Valpis,  substitut  du  Procureur  Général  au  Parlement  de  Paris,  époux  de  .Marie 
llericarl.  était  le  père  de  Jacques  Jannart,  le  conseiller  au  Grand  Conseil 
du  roi,  lequel,  marié,  est  décédé  sans  postérité  en  juin  1721.  (Son  frère 
aîné  était  prédécédé  sans  postérité  en  1712, laissant  tous  ses  liions  a  la  famille 
llericarl.) 

Quanl  à  François  Jannart,  le  co  présentateur  de  I  abbé  Gaillard,  il  est 
l'arrière  petil  fils  de  Nicolas  Jannart,  écuyer,  seigneur  de  Lhuys,  époux  de 
Claude  Baron,  le  petil  iil-  de  Nicolas  Jannart,  écuyer,  seigneur  de  la  Cour, 
marie  a  Marguerite  <  /amie,  el  le  fils  de  Nicolas  Jannart,  écuyer.  seigneur  de 
la  Cour,  conseiller  du  roi  au  présidial  de  Château-Thierry,  marié  à  Marie 
Liégeois.  François  Jannarl  épouse  Jeanne  Briet,  veuve  en  premières  noces  du 
sieur  Gastellicr,  el  meurt,  lui  aussi,  -ans  postérité  el  sans  frères  ni  soeurs. 
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i    es!    qu'en    1640,  !«•    12    mars,   il  .i  été  pa  Château 

TliiriT\  un  acte  sous  seing  privé,  ainsi  conçu 

Entre  nous,  Pierre  Braver,  écuyer,  conseiller  du  i"i.  lieu 
tenant  particulier,  ass   -  -   ur  civil  cl   criminel  au  bailliage  cl 
siège  présidial  de  Château-Thierry,  el   Pierre  .1. uni.nl.  cou 
seillei    du    roi,  conseiller  au   grenier  à    sel    dudil  Château 
Thierry,  tous  deux    patrons  cl   présentateurs  de  la  chapelle 
Nuire  H. une  du  Bourg",  située  audil  Château-Tliierry,  avons 
accordé  ce  «ini  ^uii  : 

«  C'esl  à  savoir  que  moi,  Pierre  Jannart,  consens  el  accorde 
que  ledit  sieur  Brayer  nomme  et  présente  lui  seul  el  ;i   mon 
exclusion,  les  deux  premières  fois  que  le   bénéfice  de  ladite 
chapelle  vaquera,  telle  personne  que  bon   lui  semblera,   en 
laveur  et  considération  de  ce  qu'icelui   Pierre   Brayer  fail  ;i 
se-  frais  el  dépens  réparer  ladite  chapelle,  laquelle  esl  actuel 
lemcnl  ruinée;  el  après  lésdites  deux  nominations  el  présen 
tations,  moi,  Pierre  Brayer,  écuyer,  <-<>n-  tns  el  accorde  que 
ledit  Jannart  rentre  dans  son  droil  de  nomination  el  présen 
talion,  el  ne  pourrai  ni   moi,   ni    mes  héritiers,  nommer  ni 
présenter  aucun  pour  ledil  bénéfice  que  concurremmcnl  avec 
ledit  Pierre  Jannarl  ou  l'un  de  ses  héritiers. 

Depuis  celte  transaction,  la  famille  Brayer  n'avait  sans 
doute  pas  eu  occasion  d'exercer  son  droil  de  présentation. 
Louis  de  La  Fontaine  ayant  été  pourvu  directement  par  le 
Saint-Siège  en  1649:  el  la  nomination  de  son  prédécesseur, 
Jasques  Desbordes,  ayant  été  probablemenl  antérieure  ù 
l'acte  de  1640.  Les  Brayer  l  s'étaient  bien  promis  de  faire 
valoir  leurs  droits  à  la  première  occasion  ;  mais  la  prise  de 
possession  par  l'abbé  Gaillard  avait  été  si  rapide  el  si  dis* 
ment  menée  qu'elle  avait  passé  presque  inaperçue. 

C'esl  seulement  près  d'un  an  après  que  l'affaire  éclate  I  e 
17  février  I7<»u,  Jacques  Jannard  reçoit  une  lettre  de  l'abbé 
pierre  Brayer, écuyer, do<  teui  en  théologie, chanoiu  md 


l    Rappelons  qu'en  1581    parmi  les  patrons  qui  pnvsenlcnl  Ni 
quier    figure  uo  Braj  or  de  I     I        elle 
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vicaire  du  diocèse  de  Metz,  seigneur  de  Chautreau  et  de  Saint- 
Grégoire,  lils  aine  de  Pierre  Brayer,  le  magistrat  du  prési- 
dial  qui  a  fait  reconstruire  la  chapelle,  et  de  demoiselle  Marie 
Carrier,  son  épouse.  L'abbé  Brayer  s'étonne  que  le  conseiller 
Jacques  Jannart  ait  fait  une  présentation,  et  invoque  l'acte 
passé  en  1640.  «  Quoique  j'aie  appris  un  peu  lard  le  décès  de 
M.  de  La  Fontaine,  cependant  mon  absence  ne  peut  faire  tort 
à  mon  droit,  n'en  ayant  point  été  averti.  En  pareille  occasion 
je  vous  aurais  averti,  si  vous  aviez  été  en  tour,  et  je  croyais 
qu'au  lieu  de  présenter,  vous  auriez  eu  la  charité  de  m'en 
faire  avertir...  Je  vous  estime  trop,  et  nos  familles  ont  tou- 
jours été  trop  unies  pour  m'engager  dans  une  affaire  contre 
vous,  sans  vous  en  représenter  la  justice  et  tâcher  de  la  ter- 
miner à  l'amiable.  Si  ce  traité  (de  1640)  vous  est  inconnu, 
j'espère  qu'aussitôt  que  mon  frère  (François  Brayer  de  Saint- 
Martin  )  (  1  (vous  l'aura  communiqué. vous  aurez  assez  de  justice 
pour  vous  désister  d'une  présentation  que  vous  avez  faite 
sans  fondement.  J'espère  même  que  la  personne  que  j'ai  pré- 
sentée et  qui  ne  fera  rien  qu'après  vous  avoir  prié  de  terminer 
cette  affaire  à  l'amiable,  ne  vous  sera  pas  désagréable.  Je 
compte  entièrement  sur  votre  probité,  et  je  m'attends  que 
vous  voudrez  bien  prendre  toutes  les  mesures  d'honnêteté 
pour  ne  nous  pas  engager  dans  un  procès...  » 

\  celte  lettre,  ferme  et  digne,  en  succède  une  autre,  du 
2:>  mars,  d'un  ton  plus  âpre  :  c<  J'ai  toujours  cru,  que  vous, 
Monsieur,  et  nous  descendions  des  fondateurs,  l'un  du  col»' 
du  mari,  et  l'autre  du  coté  de  la  femme.  Vous  ne  descendez 
pas  sans  doute  de  tous  les  deux,  puisqu'ils  n'avaient  pas 
d'enfants...  C'est  sous  la  bonne  foi  de  la  qualité  «le  présenta- 
teur que  feu  mon  père  a  fait  rebâtir  la  chapelle  à  ses  dépens, 
et  l'a  fournie  d'ornements,  de  tableaux  et  de  toutes  les  autres 
choses  nécessaires.  Il  esl  vrai  que,  pour  empêcher  que 
nos  armes  ne  paraissenl  à  l'autel,  feu  Monsieur  votre  père  y 


(l)  Chevalier,  seïgnenr  de  la  Pillière,  la  Croisette  et  autres  lieux. 
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a  donné  un  autre  tableau,  où  sont  les  siennes  .  mais  dans  l<- 
temps  que  feu  mon  père  .1  fail  rebâtir  la  chapelle,  personne 
ne  lui  ;i  disputé  la  qualité  de  collateur  ou  de  présentateur... 
La  dépense  a  été  plus  forte  que  la  première  fondation, 
etc...  0 

l  u   religieux   de  Val   Secret,    l'abbé   tlcnncquin,   remel   ù 
l'évêque  le  traité  »l<-  1640  à  l'appui  d  •  la  présentation  de  l'abbé 
Berthault,  prêtre  de  la  ville    I  n  certain  M.  de  Chantereine, 
personnage  influent  de  Château  Thierry, fail  campagne  pour 
cet  abbé  et  dirige  l'action  des  frères  Braycr.  Toul   le  monde 
en  ville  s'agite  el  se  passionne.  <  >n  ne  parle  que  de  cet  évène 
mcii I  au  Beau-Richard  el  dans  les  salons    Madame  de  La  Fon 
laine,  peut-être  la  veuve  du  fabuliste    l    «  m  écril    1  ù  son 
cousin  qui  lui  «  répond  sur  celle  affaire  1     Mais  Jacques  Jan 
n, ni  ne  désarme  pas.  A    la   revendication   si   nette  de   M.   le 
Grand  \  icaire  de  Metz,  il  oppose  une  série  de  moyens  retors 
el  d'arguments  spécieux. 

Toul  d'al  tord,  il  fait  remarquer  que  ni  lui,  Jacques  Jan  nart, 
ni  son  cousin  ne  descendent  de  Pierre  Jannart,  contrôleur 
du  grenier  à  sel  de  Château-Thierry,  qui  a  signé  la  conven 
tion  du  12  mars  1640  ;  que  ce  parent,  simple  collatéral  et  co 
patron,  ne  pouvait  engager  le  droit  <\r  ses  co-ayanls-causc, 
droil  personnel  inhérenl  aux  chefs  <\r  la  famille.  De   plus. 
colle  convention,  sous  seings  privés,      res  inter  alios  ucla 
n'a  été  ni  enregistrée  ni  homologuée  par  l'évêque  ;  elle  n'est 
(Jonc  pas  opposable  aux   tiers,   même  si  ces  tiers  Boni  des 
successeurs  des  parties  en  cause  :  elle  n'est  surtout  pas  oppo 
Bable  à  l'é\ êque  qui  n  >  a  pas  été  part ie. 

Comme  arguments  de  textes,  Jannart  fail  remarquer  aussi 
que  l'inscription  sur  plaque  de  cuivre  scellée  au  mur  de  lu 
chapelle,  pour  être,  dil  il  avec  une  certaine  ironie,  un 
monument  perpétuel  du  zèle  de  M  Pierre  Braycr  el  de  1  -  Ile 
charité  désintéressée  qu'il  avail  eue  à  lu  rebâtir    .  ne  1 


1 1)  Elle  vécul  jusqu  au  H vi  mbi e  1700 
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lionne  pas  la  qualité  prétendue  de  patron  de  la  chapelle  dont 
ses  lils  se  targuent  actuellement.  (I) 

Enfin  à  la  convention  du  12  mars  1640,  entre  Pierre  Brayer 
el  Pierre  Jannart,  Jacques  Jannarl  oppose  une  transaction 
de  la  même  année  entre  Pierre  Brayer  et  un  sieur  Robert 
Maillard,  procureur,  qui  avait  sa  maison  derrière  la  chapelle. 
Un  mur,  en  s'éboulant,  avait  causé  des  dégâts  à  cette  chapelle. 
D'où  procès  par  Brayer.  Mais  le  procureur  Maillard,  qui  est 
paye  pour  savoir  qu'un  arrangement  est  préférable  à  un  pro- 
cès, sollicite  el  obtient  nue  transaction.  Dans  cet  acte,  Pierre 
Braj  er  étale  complaisamment  ses  titres  d'écuyer,  seigneur  du 
petit  Armentières,  conseiller  du  roi  el  son  assesseur  au  bail- 
liage et  siège  présidial  de  Château-Thierry,  y  demeurant.  Et 
cependant  il  n'y  fait  pas  mention  de  sa  qualité  de  patron  de 
la  chapelle.  Il  explique  qu'il  a  «  dévotion  de  faire  réparer  et 
n'édifier  à  ses  frais  la  chapelle....  que  ce  qu'il  en  fait  est  par 
pure  charité  »  ;  ce  n'est  donc  pas,  en  conclut  Jannart,  en 
vertu  de  son  droit  de  patronage  qu'il  agit.  L'argument  n'est 
pas  irréfutable,  Maillard  étant  un  tiers  totalement  étranger 
au  patronage  de  la  chapelle. 

Mais  ici  arrive  la  fin  de  non  recevoir  en  la  forme  qui  est  le 
grand  cheval  de  bataille  d'un  adversaire  aux  abois  :  la  pres- 
cription. Les  frères  Brayer  ne  sont  plus  dans  les  délais  pour 
exercer  leur  droit  de  présentation. 

En  même  temps  qu'il  développe  sa  thèse  devant  Monsieur 
de  Soissons,  Jacques  Jannart  indique  à   son  chapelain  Gail 
lard  la  conduite  à  tenir,  «   Si  par  hasard   les  Grands  \  icaires 
accordent  une  provision  à  M.   Berthault,  et  si  celui-ci  veut 


(I)  Voici  le  texte  de  cette  inscription.  «  Hoc  sacellum  Virgini  Varice 
dicatum  vetuslate  collrtpsnm  ac  fundilus  dirujttum  œre  proprio  pioque 
reficiendum  curavit  Pelrus  Braïer,  eques,  régis  consiliarnis  in  curia 
prœsidialt  Caflrotlieodoricensi,  assessor  ni  iiis  et  criminal'S,  anno  /'..'/.  » 
Pour  n'être  pas  en  reste  d'insinuations  désagréables,  1rs  Brayer  accusent 
leurs  adversaires  d'avoir  gratté  el  effacé  sur  l'épi  ta  phe  ci  dessus  un  mol 
après  l'expression  n  pioq  ■■  ■  el  d'à vohw ainsi  dénaturé  à  leur  profil  !<■  sens 
de  la  phrase. 
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prendre  possession,  vous  devrez  former  opposition,  non  sous 
mon  nom  "ii  sous  i  clui  de  mon  cousin,  mais  en  votre  nom. 
I.i  si  M.  Berlhaull  forme  complainte  contre  vous,  avertis* 

moi,  et  j'interviendrai  avec  m '.ominillimus   l    ;  j'évoquerai 

l'affaire  et  demanderai  mon  renvoi  aux   requêtes  du   Pala 
voulanl  dépayser  cette  affaire  el  l'ôler  de  Château  Thierry 
cause  de  M.deGhantereinequila  mène  el  fait  agir  M.  Brayer 
(D'ailleurs,  ami  de  son  compatriote  de  Château  i  hierry,  Mi 
chel  Hébert,  curé  de  la  paroisse  Saint-Quentin  de  Soissons, 
il  le  mel  dans  la  confidence  de  ses  intérêts  el  le  charge  d'en 

toucher  un  mol  à  MM.  les  <  >v Is  \  icain 

Cependant,   le  candidat   Berthaul  s'efforce  d'obtenir  une 
provision  des  Grands  Vicaires;  mais  ceux  ci,  tiraillés  dans  un 
mu»  el  dans  l'autre,  ne  voulant  pas  trancher  la  difficulté,  le 
renvoienl  à  l'évêque.  roui  le  monde,  comme  dans  nos  vau 
(lc\  [Lies  modernes,  se  rencontre  dans  l'antichambre  de  Mon 
seigneur  ;  Jannart,  Berlhault,  l'abbéde  Val  Secrel  :  les  in'. 
ciations,  les  intrigues,  les  visites  reprennent  d<-  plu»  belle; 
M.  Brayer  de  Sainl  Martin  étale  ><'s  titres  el  documents  sous 
les  yeux  deJannart.  Enfin  Monseigneur  se  prononce.  La  pré 
sentation  des  frères  Brayer  esl   lardive.    \ux   termes   d'une 
décision  «lu  pape  Uexandre  III   2  .  lorsqu'il  s'agil  de  présen 
talion   par  des  patrons   laïcs  (el  ici  l'abbé  Brayer,    agissant 
comme  simple  particulier,  esl  un  patron  laïc,  absolument  au 
même  titre  que  son  frère,  le  patronage  laïc  élanl   opposé  au 
patronage  qui  appartienl  à  une  communauté  religieuse  ou  a 
mu'  cure),  la  présentation  doil  intervenir,   pour  être  valable, 
il, mis  les  quatre  mois  de  la   vacance.  Quand   même,  ajoute 
Monseigneur,  les  frères  Brayer  lui  prouveraient  que  la  colla 
tion  des  Jannart  aurail  été  faite  sans  droit,   il  nommeraita 


I    i  esl  le  terme  par  lequel  on  exprime  i-  droil  ou  privll 
le  mi  .1  cei  laim     i  do  plaider  en  pi 

danl   qu'en  défendant,  pai   devant    rerlaina  |uge8,  dans    l'i  ni   l« 

chambre  dea  requelea  du  Palais  au  l  irlemenl  di    Paris 

ï    1159  .i  IIM 
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nouveau  l'abbé  Gaillard.  C'est  un  très  petit  bénéfice,  insuffi- 
sant pour  récompenser  cet  abbé  des  services  qu'il  a  rendus 
dans  l'évêché.  Monseigneur  entend  que  ce  bénéfice  lui  reste 
acquis. 

Voilà  l'abbé  Bertbault  et  ses  partisans  fixés.  Inutile  d'in- 
sisLcr.  .N'ayant  aucune  chance  de  succès,  Berthault  se  sou- 
vient-- mieux  vaut  tard  que  jamais  —  qu'il  est  le  cousin  de 
Charles  Gaillard  et  son  ami,  et  qu'il  ne  devrait  pas  aller  sur 
ses  brisées.  Et,  pour  se  le  ménager,  pour  éviter  rancunes  et 
représailles,  il  cherche  à  jouer  le  désintéressement,  au  risque 
de  travestir  légèrement  la  vérité.  Il  écrit  donc  de  Paris,  le 
3  mars  1700,  la  lettre  suivante,  avec  cette  suscription  pleine 
d'aménité  :  «  A  Monsieur  Gaillard,  très  digne  prêtre  à  Châ- 
teau-Thierry. » 

«  Monsieur  mon  cousin, 

k  Je  ne  sais  si  vous  savez  .qu'on  m'avait  nommé  à  votre 
chapelle  et  qu'on  m'avait  conseillé  de  venir  à  Paris  pour  avoir 
un  visa  de  Monseigneur  de  Soissons.  Cependant,  au  lieu  de 
le  poursuivre,  j'ai  remis  ma  nomination  entre  ses  mains,  lui 
déclarant  que  je  n'entendrais  point  m'en  servir,  parce  que 
j'étais  votre  parent  et  votre  ami.  C'est  pourquoi,  mon  cousin, 
je  vous  prie  de  ne  m'en  point  témoigner  de  froideur.  Je  vous 
dirai  les  raisons  qui  m'ont  obligé  de  faire  ces  démarches  à 
mon  retour,  qui  sera  la  semaine  prochaine.  Je  voudrais  qu'il 
y  eut  en  ce  pays  quelque  chose  pour  votre  service,  etc..  » 

La  solution  indiquée  par  l'évèquc  a  tranché  la  difficulté. 
Les  frères  Brayer  n'en  saisissent  pas  la  justice  ;  ils  se  réser- 
vent de  prendre  leur  revanche  à  la  prochaine  vacance. 

Voici  donc  notre  abbé  Charles  Gaillard  en  possession  de 
son  mince  bénéfice,  et  tranquille  autant  qu'on  peut  l'être 
ici-bas.  11  s'efforce  avec  un  zèle  louable  de  faire  dégager 
les  abords  de  sa  chapelle  et  de  refouler  les  marchands.  Puis 
il  remet  un  peu  d'ordre  dans  les  affaires  de  la  chapelle  que 
l'insouciance  de  son  prédécesseur  a  laissées  en  souffrance.  Il 
passe  des  baux  et  des  renouvellements  de  baux  avec  les 
fermiers  de  la  chapelle  el  cherche  à  faire  rentrer  certaines 
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créances  dont  Louis  de  La  Fontaine    i\.iii   négligé  lr  recou 
vrcment.    Enfin,    il    soutien I   avec   succès   plusieurs    pr< 
dr\ ,uii  le  bailliage. 

L'honnête  chapelain  Charles  Gaillard  mou  ru  I  en  Ponctions 
le  i".»  juin  1721,  âgé  d'environ  80  ans.  lia  été  enterré  dans  le 
cimetière  de  la  Madeleine.  \  son  convoi  onl  assisté  di 
autorités  dont    les   noms    nous   sonl   familiers,   Chéron,    Le 
Gaudier,  Vitart,  etc..  Douceur,  curé  de  Saint  (  Irépin,  a 
l'acte  de  décès. 

§  Il 

Avec  la  mort  de  L'abbé  Charles  Gaillard,  les  personnes 
changent,  mais  la  difficulté  reste  la  même  :  les  mêmes  intri- 
gues -'■  renouvellent  el  se  compliquent. 

Toul  d'abord  un  certain  Jannart,  marchand  en  la  ville  de 
Sézanne,  prétend  avoir  des  droits  à  la  nomination  el  se  dil 
le  plus  ancien  el  le  plus  proche  parent  de  Jacques  Jannart, 
qui  vient  de  mourir  sans  postérité,  le  même  mois  que  le 
chapelain  Gaillard,  en  juin  \~2\.  Ce  nouveau  prétendant  au 
titre  de  patron  <lc  Notre  Dame  du  Bourg  a  -<>n  candidat  toul 
prêt,  un  certain  abbé  Bruxelles,  officier  clerc  à  Sainl  Crépin 
de  Château-Thierry.  Mais,  après  une  revendication  de  prin 
cipe,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  bouge.  Nous  voyons  bien  l'abbé 
Bruxelles,  s  effaçant  en  qualité  de  candidat,  demander  le 
bénéfice,  non  plus  puni-  lui,  mais  pour  un  de  ses  neveux, 
jeune  tonsuré  <l«'  is  ans.  qui  vienl  seulement  de  terminer  au 
collège  de  Bcauvais  son  année  de  seconde.  Mais  chose 
curieuse,  c'esl  à  la  famille  Brayer  que,  l<-  10  a«>ùt  1721,  L'abbé 
Bruxelles  B'adrcsse,  H  cela  sullii  à  démontrer  combien  peu 
sérieusement  le  Jannarl  de  Sézanne  a  soutenu  s<  -  préten 
l  i  «  >  1 1  - . 

La  famille  Brayer  a  été  déconcertée  par  L'attitude  de  Mon 
seigneur  13  ni  lard  de  Sillerj  :  l'abbé  Bi  rthault,  découi 
abandonné  la  partie  ;   les  arguments    spécieux   de   Jacques 
Jannart  sonl  restés  sans  réplique.  Mais  les  Brayer  n'onl  pas 
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désarme  et  se  sont  préparés  au  combat.  Ils  ont  commencé 
par  prendre  une  consultation  très  complète  qui  réduit  à 
néant  tous  les  subtiles  raisonnements  des  Jannart.  Ils  se 
fortifient  ainsi  dans  leur  conviction  qu'ils  ont  pour  eux  le 
bon  droit.  Mais,  comme  ici  bas.  le  bon  droit  ne  sutlit  pas 
toujours,  ils  ne  négligent  pas  l'intrigue,  et  Pierre  Braver, 
en  sa  qualité  d'ecclésiastique  arrivé  aux  honneurs,  met  à 
profit  ses  relations  auprès  d'autres  évoques  pour  circonvenir 
Monseigneur  de  Soissonset  ses  Grands\  ieaircs.  Sa  manœuvre 
réussit.  Elle  réussit  même  trop  bien,  car  Monsieur  de  Sois- 
sons,  Langlct  de  Gergy,  membre  de  l'Académie  française, 
Conseiller  d'Etat,  candidat  au  cardinalat,  ne  serait  pas  fâche 
de  mettre  la  main  sur  le  modeste  bénéfice  de  Notre-Dame  du 
Bourg.  A  une  -demande  de  protection,  il  répond  à  l'abbé 
Pierre  Braver,  le  12  août  1721 ,  par  des  protestations  de  dévoue 
ment  à  la  cause  des  Brayer,  mais  en  même  temps  et  pour 
prix  de  son  concours,  il  essaie  de  s'approprier  l'objet  du 
litige  avec  une  charmante  désinvolture.  Abusant  d'un  mot 
aimable  échappé  à  l'abbé  dans  sa  demande  de  protection,  il 
feint  d'y  voir  un  engagement  dont  il  s'empresse  de  prendre 
acte.  «  Je  vous  suis  obligé,  lui  répond  il,  de  vos  bonnes  dis- 
positions... .le  ferai  valoir  votre  droit  de  mon  mieux,  dès  que 
vous  voulez  bien  accorder  ce  bénéfice  à  ma  prière.  Je  vous 
prierais  de  préférer  M.  Sanniez,  mon  secrétaire  et  chanoine 
de  l'Eglise  cathédrale.  Si  cependant  vous  avez  plus  d'incli- 
nation pour  le  Père  l.eire,mon  Grand  Vicaire,  vous  en  êtes  le 
maître.  Je  vous  prie  de  m'adresser  vos  lettres  de  nomination 
par  la  poste...  Il  faut  d'abord  établir  votre  droit  contre 
M.  Jannarl  qui  prétend  l'avoir  et  l'avoir  seul,  et  qui,  je  crois, 
n'en  a  aucun...   » 

Gela  ne  faisait  pas  l'affaire  de  l'abbé  Brayer.  Le  secrétaire 
de  Monseigneur  el  son  Grand  Vicaire  lui  étaient  aussi  indiffé- 
rents l'un  que  l'autre.  Il  entendait  que  sa  famille  restât  libre 
de  ses  choix  et  n'eût  pas  plus  à  s'incliner  devant  l'évêque  (pic 
devant  lis  Jannarl  qui,  eux  au  inoins,  exerçaient  en  l'ail  le 
droil  df  nomination. 
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Pour  éviter  les  lenteurs  dans  la  réunion  des  pièces  né< 
siiiics  à  la  présentation,  pour  déjouer  1rs  surprises  qui  leur 
avaient  été  fatales  en  les  plaçant  en  présence  d'un  fait  accom 
pli,  1rs  deux  frères,  donl  l'un  au  moins,  l'abbé,  était  éloigné 
de   Châleau-Thierrj   el    de    Paris,  décidèrent   de   faire 
leur  cousin   germain,   Gaspard    Brayer,   conseiller   du    roi 
en  sa  cour  de   Parlement  et  Grande  Chambre,  Beigneur  de 
F resnes,  demeurant  rue  Richelieu,  à   Paris,   lequel,  au  cou 
i.nit  des  affaires    contentieuses,   à    portée  des   milieux  où 
l'on   intrigue,   personnage  considérable  et  considéré,  avait 
tout  ce  qu'il  faut  pour  emporter  de  haute  lutte  la  nomina 
lion   Gaspard  Brayer  avait  d'ailleurs  des  droits  personnels  à 
cette  nomination,  car  son  père  ou  son  grand  père  avail  par 

ticîpé  aux  liais  de  ree<  tnsl  ruction  de  la  chapelle    I  I. 

A  n  lieu  d'une  simple  procuration,  Pierre  et  Franc»  »is  Brayer 
convinrent  donc,  d'accord  avec  leur  cousin  le  conseiller  au 
Parlement,  de  consentir  à  ce  dernier  une  véritable  cession  cl 
transport  de  leur  droil  de  nomination  à  la  chapelle.  Cette 
cession  fut  l'aile  par  actes  il.-  is  ci  22  août  1721.  L'abbé 
Brayer,  qui  trouvait  abusive  «  l'envie  qu'avait  l'évêque  d'être 
le  maître  du  bénéfice  >.  put  alors  lui  écrire  «  qu'il  n'était  pour 
rien  dans  la  nomination,  que  son  cousin  en  était  entière 
menl  le  maître  »,  cl  se  dégager  ainsi  d'une  parole  impru- 
dente, ou  plutôt  mal  interprêtée,  ^-an-  faire  tout-à  fait  un 
mensonge.  <  l'était  l<>ul  ce  qu'il  fallait 


(1)  Gaspard  Brayer  esl  le  petil  Mis  de  Gaspard  Brayer,  docteui  régent  a.' 
l.i  faculté  de  médecine  ii<'  Paris,  établi  au  commencement  'lu  xvn"  si  de 
médecin  .i  Château  Thierry,  où  il  esl  décédé  en  1639  II  esl  le  Dis  de  Nicolas 
Brayer,  né  à  Château-Thierry  en  1606,  qui  (m  une  véritable  Illustration  de 
— «  •  ■  i  temps  comme  médecin  el  professeur   i  lu  faculté  de  Paris,  e(  mou  ru  I  le 

in i  iiiTs,  n'ayant  jamais  oublié   ^"ii  pays   natal     Voir  Corlicu,    l/»n 

1876    p.  iT         La  mère  de  Gaspard  Brayer,  Jeanne  Josse,  appartenait   i  

ii  m  H  li'  de  magistrats  de  Château  rhierrj     elle  puni  descendre  de  ci   Pierre 
lo    e  qui  .i\.ni  épousé    Margol  a  Hocourt,  el   qui    'lui     pai    conséquent     le 

beau -frère  de  Bichard  Her  d'épée     Jeanne    l ,    veuve  de    Nicolas    Brnyei 

mourut  le  B  octobre  1684  el  lui  enterrée  dans  l'église  de  I  i  i  sn<     Voii  David, 
[nnales,  1893,  p.  219.  Elle  était,  ainsi  que  son   mari,  d'allloui 

reuse,  et  est  une  des  bienfaitricee  d tre  Hôtel  Dieu  qui  pot  n  porU  lit 

i 
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Les  prétentions  de  L'évêque  ;iinsi  écartées,  nous  ne  retrou- 
verons plus,  en  face  de  Gaspard  Brayer,  ni  Jacques  Jannart, 
jii  François  Jannart,  décédés  Ions  deux  sans  postérité.  Celui 
qui  va  relever  le  gant  n'est  pas  un  personnage  de  grande 
importance.  C'est  Louis  Jannart  (1),  ancien  garde  du  corps 
du  roi,  écuyer,  seigneur  des  Noues,  paroisse  de  Nesles.  Il 
n'en  sera  pas  moins  un  adversaire  habile  et  diligent. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  combattants,  voyons 
comment  ils  manœuvrent. 

Le  1er  juillet  1721,  Louis  Jannarl  présente  l'abbé  Nicolas 
Vitart,  bachelier  en  droit  canon,  sacristain  de  Saint  Grépin 
de  Château-Thierry,  qui,  le  13  septembre,  obtient  les  provi- 
sions de  Monseigneur  Langlet  de  Gergy.  Celui-ci,  dont  la  ma- 
nœuvre assez  louche  a  été  déjouée  par  les  Brayer,  ne  songe  plus 
à  contester  à  Louis  Jannart,  et  c'est  sans  doute  là  sa  petite 
vengeance,  des  droits  qu'un  mois  auparavant  il  refusait  de 
reconnaître.  Le  15  septembre,  Vitart  est  mis  en  possession 
par  Pierre  Potier,  notaire  apostolique  à  Soissons.  Insinuation 
et  contrôle  des  lettres  de  provision  à  Soissons  le  î)  octobre 
1721.  Encore  une  fois,  les  Brayer  se  sont  laissés  devancer. 

C'est  en  effet  un  mois  plus  tard,  le  !<S  octobre,  que  G.  Brayer 
présente  à  Monseigneur  de  Soissons  son  candidat,  Simon 
Théaut,  prêtre,  avocaten  parlement,  du  diocèse d'Avranches (2) 


(1)  Nous  ;ivons  donné  plus  haut  la  généalogie  des  Jannart  qui  ont  nommé 
le  chapelain  Gaillard.  Pour  celui  qui  entre  en  lice  pour  la  nomination  du 
successeur  de  Gaillard,  il  faut  remonter  à  Pierre  Jannart  et  à  Jeanne  Faul- 
quier,  son  épousé",  enterrés  dans  la  chapelle  du  Bourg  et  morts,  le.  mari  en 
1570,  la  femme  on  iriTT.  Nous  avons  dil  qu  ils  avaient  laisse  plusieurs  enfants. 
Nous  avons  indiqué  la  descendance  de  Pierre  et  de  .Nicolas,  aïeuls  de  Jacques 
et  de  François  Jannart.  In  de  leurs  frères  esl  Louis  Jannart,  seigneur  de 
Lhuys.  Il  a  eu  pour  Mis  Louis,  époux  •!<■  Marguerite  Rousseau.  De  cette  union 
est  né  Louis  Jannarl,  avocat  seigneur  des  Noues,  époux  de  Marguerite  Mi 
gnol.  Leur  lils,  Louis  Jannarl,  seigneur  des  Noues,  épouse  Sébastien  ne  Ron- 
deau. Il  meurl  à  Nesles  le  (i  juillet  1690.  Son  lils.  le  présentateur  actuel, 
est  ne  a  Nesles  le  ±1  juillet  el  baptisé  le  28  juillet  1686. 

[i)  L'abbé  Théault,  tonsuré  le  ^n  septembre  1714,  demeurait    à   Paris,  rue 
Galaiule,  paroisse  Saint-Séverin. 
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après  avoir  fait  sommer  Louis  Jannarl  <  lo.  Noues,  par  exploit 
d'huissier,  de  comparaître  en  l'élude  d'un  notaire  de  I  liâteau 
ThiciiN.  pour  être  présent,  si  bon  lui  semble,  à  la  nomina 
lion  el  présentation  qu  il  entend  Paire  seul  el  à  l'exclusion 
dudil  .Lui n,ii  l .  en  conséquence  du  traité  du  12  mars  1640, 
laquelle  nomination  sera  comptée  pour  la  première  faite  en 
exécution  dudil  traité.  » 

Quoique  peu  pressé,  Brayer  esl  encore  dans  les  délais  de 
quatre  mois  accordés  par  le  pape  Alexandre  III.  L'évêque 
cherche  bien  ;i  faire  passer  l'abbé  Théaul  pour  janséniste,  ce 
qui  esl  alors  l<-  moyen  infaillible  et  commode  de  se  débar 
rasser  des  gens  qui  ne  plaisent  p.i^.  Pourtant,  il  n'insiste  pas 
autrement,  et,  puisqu'il  lui  Paul  faire  son  deuil  du  bénéfice 
de  Notre  Dame  du  Bourg,  il  donne  au  candidat  des  Brayer, 
le  _' l  octobre,  des  provisions,  comme  il  en  ;i\;iil  donné  au 
candidat  «le  Jannart.  Il  se  désintéresse  désormais  de  l'affaire, 
laissant  à  la  justice  civile  le  soin  de  décider. 

Les  deux  abbés  s'observenl  en  silence.  C'est  à  qui  ne  com 
mencera  pas  les  hostilités.  Vitarl    ;i\;iil   les  avantages  de  la 
possession  el  n'avait  qu'à  attendre.  Simon  I  héaut  se  décide 
donc  à  attaquer.  Le  M  avril  I7_'i\  ;i  <i  heures  du  matin,  l'huis 
sic  i-  .lu  M  ion  se  transporte  au  domicile  de  Nicolas  Vitarl  el  le 
Bommede  lui  donner  les  clefs  de  la  chapelle  du  Bourg,  pour 
que  l'abbé  Théaul  en  prenne  possession.  Sur  le  refus  qui  lui 
est  opposé,  on  procède,  dans  une  des  chapelles  il»1  l'église 
Saint-Crépin,  à  un   simulacre  d'installation,  et    le  20  avril, 
Nicolas  Vitarl  esl  assigné  devant   le  bailliage  de  Château 
Thierrj  en  maintenue  à  Théaul  de  la  poss<  ssion       bien  i  1  lu 
Boire        de  la  chapelle  du   Bourg.   Bientôt  après,   nouvelle 
assignation  en  complainte.  Gaspard   Brayer,   mi^  en  cause, 
argue,  lui  ;ui>si,  de  son  commilliriius,  el  évoque  l'a  flaire  a   la 
Chambre  «les  requêtes  du  Palais   à  Paris,  ce  qui  esl  signifie 
à  Nicolas  Vitarl  el  à  son   patron  Jannart.   Le   î  juillet   1722, 
défaut-congé  esl  donné  par  la  Chambre  des  requêtes  contre 
Théaut,  qui  ;■  renoncé  ainsi  à  bou tenir  Bes  prétentions  el  qui 
disparaît  pour  t<  >uj<  >urs 
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Nicolas  Vitart  reste  maître  de  l;i  place. 

D'où  vient  cette  dérobade  de  l'abbé  ïhéaut  et  surtout  de 
Gaspard  Brayer,  qui  paraissait  si  dispose  à  lutter  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  ?  Les  tantes  de  l'abbé  Vitart,  dos  vieilles 
filles  à  la  langue  intempérante,  le  raconteront  plus  tard.  11 
paraît  que,  malgré  son  assurance  apparente,  Jannart  doutait 
fort  de  son  droit  et  ne  voulait  pas  faire  de  présentation.  Il  ne 
s'est  décidé  qu'à  la  sollicitation  de  l'entourage  de  l'abbé  Vitart, 
qui  ne  craignait  pas  la  chicane,  —  et  pour  cause.  Son  père, 
iNicolasA  itart,  était  avocat,  et  son  frère,  Charles-Mathieu  Vitart, 
était  conseiller  du  roi  et  procureur  en  la  prévôté  de  Château- 
Thierry  (1)  Tons  s  étaient  engagés,  en  cas  de  contestation 
des  droits  de  Jannart,  à  soutenir  à  leurs  frais  le  procès  sur 
lequel  ledit  Jannart  ne  voulait  pas  risquer  un  sol.  Au  cours 
de  la  procédure,  que  la  famille  Vitart  ht  traîner  en  longueur 
pour  agacer  et  décourager  Gaspard  Brayer,  des  propositions 
de  désistement  furent  faites  au  conseiller  au  Parlement,  qui, 
excédé,  en  passa  par  où  le  voulaient  les  Vitart  et  exigea  de 
Théaut  le  retrait  de  sa  candidature  (2). 

Enfant  de  Château-Thierry,  tonsuré  le  21  septembre  1714, 
le  nouveau  chapelain  du  Bourg  appartenait  à  une  honorable 
famille  de  la  région  qui  était  répandue,  depuis  le  xv"  siècle, 
tant  à  Château-Thierry  qu'à  La  Ferté-Milon  et  aux  environs, 
et  dont  plusieurs  membres,  malgré  leur  origine  roturière, 
se  sont  élevés  à  la  noblesse  par  leurs  talents  et  par  des  em- 
plois honorablement  remplis  (3)  Les  armes  des  Vitart  de 
Château-Thierry,  inscrites  au  grand  armoriai  de  d'Hozier, 
sont  :  de  sable  au  chevron  d'or,  accompagné  de  trois  mollettes 
de  même. 

Nicolas  \  itart,  à  partir  du  mois  d'août  1724,  a  cumulé  avec 
son  bénéfice  de  la  chapelle  du  Bourg  la  cure  de  Montfaucon. 


(1)  La  mère  de  l'abbé  \ilarl  est  Blanche  Jourdin. 

(2)  Lettre  de  Jacques  Vitarl  à  Brayer,  «  1  « i  :in  août   1746 

(3)  Voir  :  de  Vertus,  Notice  sur  Claude   Vitart,    innales   1866,  p.   26,  et 
Mayeux,  Généalogie  de  la  famille  Vitart,  Annales  isTti,  p.  61. 
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[1  est  mort  âgé  de  52  ans  environ,  le  21  novembre  1745,  à 
Montfaucon.  Son  corps  .i  été  inhumé  au  dessous  de  la  i  i"i\ 
du  cimetière  de  cette  paroisse,  à  laquelle  il  parail  avoir  |">M<- 
plus  d'intérêt  qu'à  sa  chapellenie  de  Noire  Dame  «lu   I i< •  ■  1 1 _ 


III 


Le  jour  même  de  la  morl  du  chapelain  Nicolas  Vitart,  Jean 
Le  Bon  étail  présenté  à  l'évêché.  Muni  de  provisions  le  26  no 
vembre,  il  étail  mis  en   possession  le  29,  à  huil   heures  du 
matin,  par  Laurenl  Debrye,  notaire  royal  à  Soissons 

Jacques  Vitarl  obtient   les   provisions  du  grand  vicaire  le 
li  iii.ii 's  1746,  et  se  fait  mettre  en  possession  le  16  mars 

\    l'empressement  <!<•  l'un  des  concurrents,  à   la  lenteur 
avec   laquelle  l'autre  agit,  nous  devinons  quels  sont   leurs 
patrons.  Nous  connaissons  en  effet  la  prodigieuse  activité  de 
Louis  Jannart.  Le  procédé  lui  a  déjà  réussi  :  il  >  reste  fidèle. 
Quant  au   patron  de  Jacques   Vitart,  ce  n'est  plus  Gaspard 
Brayer,  mais  son  fils  :  il  porte  le  même  prénom  que  son  père, 
a  hérité  <!<•  sa  charge  et  aussi  de  ses  habituelles  tergiversa 
lion-     \  \  ise  <le  1,1  m  h  h  i  du  chapelain  titulaire  dès  le  22  no 
\  eu  i  lue.  par  une  le  lire  d  un  magistral  du  présidial  de  Château 
Thierry,  «lu   Poncet,   le  conseiller  Brayer  aurait  bien  dû   se 
presser  da  \  .i  ntage. 

Son  choix  esl  d'ailleurs  excellent.   Nicolas-Jacques  Vitart, 
cousin  du  dernier  chapelain,  esl  fils  de  Nicolas  \  ilart,  con 
scilliT  de  la  maison  de  Madame,  et  de  Marie-Catherine  de 
Serre.  Il  esl  né  le  6  juin   itii.  à   Château  Thierry,  el   a 
baptisé   le  lendemain  à  Saint  Crépin  par  le  curé   Douceur, 
porté  sur  les  fonts  par  Jacques  Gai  lien,  procurcui  du  roi  au 
grenier  à  Bel,  el  par  Marie  Vnne  de  Nesles,  femme  de  Ghéron, 
lieutenant  de  l'élection.  Il  a  bcs  lettres  de  tonsure  du  l  '•  no 
vembre   1735  el    celles   de   prêtrise   du    20   Bcplcmbrc    i 
Bachelier  en  droit,  prêl  re  instruit  el  distingué,  il  est  vicaire 
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depuis  huit  ans  à  Saint  Crépi n  et  demeure  rue  de  la  Loi  (1). 
Agé  de  '.V2  ans,  bien  apparenté,  chaudement  recommandé 
par  M.  de  Graimbert,  cousin  du  conseiller  Brayer,  il  semble 
qu'il  doive  emporter  Ions  les  suffrages. 

Son  concurrent  est  un  simple  sons  diacre,  tonsuré  depuis 
le  mois  de  mars  1711.  Né  à  Essises,  fils  de  Jean  Le  Bon,  me- 
nuisier, et  de  Marie  Jeanson,  de  Nogent-l'Artaud,  c'est  un 
simple  paysan,  mal  dégrossi,  qui  a  fait  preuve  en  toutes 
circonstances  d'un  manque  complet  de  délicatesse  et  d'édu- 
cation. C'est  à  lui  cependant  qu'iront  bientôt  toutes  les 
sympathies  de  la  population,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  la 
protection  des  magistrats  de  la  ville  et,  à  certains  moments 
mêmes,  les  faveurs  de  I'évêque.  Pourquoi?  Mystère!  L'opi- 
nion est  femme,  en  cela  qu'elle  varie  souvent. 

L'abbé  Jacques  Vitart  observe  les  délais  de  convenances  ; 
il  va  en  compagnie  de  M.  de  Graimbert  faire  une  visite  pleine 
de  correction  à  M""  Brayer  au  château  de  Fresnes  ;  le  6  dé- 
cembre 1745,  il  remercie  Gaspard  Brayer  «  d'une  faveur  dont 
il  est  indigne,  faveur  qui  étonne  bien  des  gens  et  fort  enviée, 
faveur  pour  laquelle  il  fera  tous  ses  efforts  »,  etc..  Le  Bon, 
lui,  va  brutalement  droit  au  but.  D'abord,  il  n'attend  pas  la 
mort  du  titulaire;  il  lui  suffît  d'apprendre  sa  maladie  pour 
aller  trouver  Louis  Jannart.  Celui-ci  n'est  plus  tel  (pie  nous 
l'avons  vu  précédemment.  Déchu  de  son  rang,  complète- 
ment dévoyé,  abandonné  de  sa  famille,  il  est  devenu  ce  que 


([)  La  rue  île  la  Loi  est  aujourd'hui  une  impasse,  mais  elle  devait  alors 
faire  communiquer  la  Grande  Hue  avec  des  escaliers  conduisant  au  chemin 
de  ronde  du  château.  Cette  rue  avait  fait  bien  parler  d'elle  quelques  années 
auparavant.  Bien  qu'enclavée  complètement  dans  les  limites  de  Saint-Crépin, 
elle  dépendait  depuis  un  temps  immémorial  de  la  paroisse  de  Brasles.  Après 
entente  entre  les  curés  intéressés,  I'évêque  Brulard  de  Sillery  rendit,  le 
Il  janvier  1700,  une  ordonnance  qui  réunissait  la  rue  de  la  Loi  a  Saint 
Crépin,  à  charge  de  payer  .1  l'église  de  Ura>les  une  rente  île  dix  livres  de 
cire  blanche.  Cette  obligation  n'ayant  pas  été  remplie,  un  pinces  fui  intenté 
aux  habitants  de  la  rue  de  la  Lui  pour  les  faire  rentrer  dans  la  paroisse  de 
Brasles.  Une  transaction  intervint  le  17  août  1734.  Voir  ablie  Pécheur, 
tome  .  . I    p.  ti. 


.1.1 


nous   appellerions   aujourd'hui  un   alcoolique.   M  esl  juste 
menl  dans  un  accès  <!<•  délirium,  couché  sur  la  paille  «I  une 
écurie,  dans  une  auberge  «lu  faubourg     I  abbé,  son    i"  n 
deux  ou  Irois  rustres  d'Essiscs  el  de  Montfaucon  vont  le  trou 
ver,  le  cajolent,  flattent  ses  propos  incohérents,  et,  comme 
.l.iiin, ni  s'écrie  que  le  bénéfice  de  la  chapelle  du  Bourg  esl  .1 
vendre,  qu'il  ne  le  donnera  qu'au  dernier  enchérisseui    a 
s(»nl  des  promesses  de  toutes  natures.  On   lui  donnera  une 
veste  en  castor,  un  louis  d'or,  <>u  lui  abandonnera        douce 
perspective  !         les 'vignes   de    Braslcs   qui   dépendent    du 
domaine  de  la  chapelle  ;  le  sous-diacre  \  a  jusqu'à  s'engager 
:i  instruire  gratuitement,  sinon  à  éduqucr,   son   plus  jeune 
lils    1  .  Le  pauvre  diable  ne  résiste  pas  à  une  telle  pression, 
mais  dès  que  l'abbé  ;i  arraché  à  s;i  faiblesse  une  nomination  m 
vivement  com  oitée,  il  s'empresse  de  renier  sa  parole  et  aban 
donne  <••■  singulier  patron  dans  son  écurie  ••  avec  quatre  sols 
de  tabac  ». 

Quant  à  la  femme  el  aux  filles  de  Louis  Jannart,  el  à  son 
gendre,  Pignard,  cultivateur  àChéz\  l'Abbaye,  ils  désavouent 
hautement  sa  conduite,  protestent  contre  ses  agissements, 
refusent  de  risquer  la  moindre  dépense  pour  soutenir  sa 
cause  el  déclarent  «  que  c'est  son  dernier  trait  de  folie,  el  qu'il 
s'en  tirera  comme  il  pourra 

Bientôt,  furieux  d'avoir  été  trompé  el  injurié  par  Le  Bon 
père  el  fils,  il  les  traite  publiquement  de  fripons,  et  cherche 
,1  les  rencontrer,  en  menaçanl  de  les  tuer.  Puis  il  so| licite  de 
l'abbé  Vitart  une  entrevue,  s'excusanl  de  ne  pas  oser  se  pré 
senter  chez  lui  «  parce  qu'il  esl  toul  déguenillé  cl  l.iil  comme 
un  gueux,  el  qu'il  n'ose  sortir  de  son  aubi  1  II  exprime  .1 

l'abbé  Vitart,  avec  ses  rancunes  contre  Le  Bon,  ses  regn  ta  de 
lui  avoir  suscité  un  rival  II  est  bien  aise  du  fond  du  cœui 
que  M.  Braycr  lui  ail  donné  la  chapelle    II  ai  U  désolé  quand 


(I)  Lettr<  -  de  Jacqui     \  il  irl    <   <•  <  p  ird    Bi  iym     fi    |t*cembr«     174       ' 
19  mars  I7lfi 
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il  a  su  que  son  acte  de  présentation  pourrait  nuire  «  à  un 
homme  aussi  gentil,  dont  on  dit  tant  de  bien  n  ;  il  agrée  tout 
ce  qui  vient  de  M.  Braver,  son  parent,  ne  veut  pus  plaider 
contre  lui,  et  entend  que  le  bénéfice  reste  à  Vitart  ;  il  veut 
aller  trouver  M.  Braver,  casser  Le  Bon,  et  en  réparation  de  ce 
qu'il  considère  comme  une  faute,  il  écrit  à  Gaspard  Braver, 
le  18  mars  1 746,  une  lettre  d'une  écriture  incohérente,  dans 
laquelle  on  déchiffre  ces  déclarations  singulières  :  «  J'ai 
appris  avec  grand  plaisir  que  vous  avez  nommé  M.  l'abbé 
Vitart  chapelain  de  Notre-Dame  du  Bourg.  .l'agrée  et  ratifie 
le  choix  que  vous  en  avez  fait,  sans  néanmoins  préjudiciel"  au 
droit  en  telle  matière  que  nous  avons  ensemble  sur  ladite 
chapelle.  J'espère  que  vous  m'accorderez  votre  protection  et 
Monsieur  de  Thury  la  même  chose,  comme  étant  alliés 
ensemble,  pour  ma  famille  qui  est  mâle  et  femelle.  Quant  à 
la  nomination  de  Jean  Le  Bon  pour  ladite  chapelle,  j'étais 
pour  l'attaquer  ;...  on  a  surpris  ma  religion  »...  etc. 

M.  le  Conseiller  au  Parlement  Braver  n'a  été,  sans  doute, 
que  médiocrement  llatté  d'une  épître  qui  lui  rappelait  de 
façon  peu  discrète  une  alliance  avec  d'aussi  tristes  person- 
nages. Mais  le  plus  furieux,  le  plus  inquiel  surtout,  c'était 
Jean  Le  Bon,  bruyamment  renié,  vilipendé  par  son  patron, 
dont  les  excentricités,  de  plus  en  plus  scandaleuses,  ont  fini 
par  attirer  l'attention  de  l'autorité.  M.  de  Maurepas  ordonne 
une  «  information  sommaire  des  excès  et  égarements  >»  qu'on 
impute  à  Louis  Jannart.  Sutil,  procureur  à  Château  Thierry, 
l'homme  de  confiance  et  le  conseil  de  M.  Braver,  est  chargé 
de  l'enquête.  Comme  Louis  Jannart  se  vantait,  à  bon  droit, 
d'après  la  généalogie  que  nous  avons  donnée  plus  haut, 
d'être  parent  de  M.  lléricart  de  Thury,  conseiller  en  la  cour 
des  aides,  et  de  Mesdemoiselles  de  La  Fontaine,  petites-filles 
dn  fabuliste,  Sutil  les  informe  de  la  folie  de  Jannart.  Il  veut 
se  concerter  avec  eux  sur  la  façon  de  diriger  son  enquête 
sans  trop  d'éclat  pour  la  famille.  Mais  lléricart  de  Thury  et 
ses  cousines  doutent  de  leur  paient»'',  d'ailleurs  éloignée, 
avec  le  pauvre  insensé  el  se  désintéressent  de  l'all'aire.  D'ail- 
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leurs,  ilfs  l'.iils  nombreux,  patents,  publics,  sonl  là  atto  s  ta  ni 
que  .l.inii. ni  esl  aliéné  d'esprit  .  el  même  dangereux  poui 
bs  sécurité  el  celle  du  public.  Dans  le  courant  de  mars,  il  esl 
transporté  à  l'hôpital  général  tir  Bicêtre,  tandis  que  sa  famille 
répétait  urbi  et  <>rl>i  qu'elle  ne  voulait  pas  plaider  et  ne  deman 
dail  qu'à  s'arranger  avec  Gaspard  Brayer. 

Le  Bon,  apprenant  l'internemenl  de  son  patron,  eut  une 
défaillance,  accueilli  froidemenl  à  Soissons,  il  avoue  .1  I  abbé 
\  itarl  «  qu'il  esl  déjà  dégoûté  par  les  dépenses  qu'il  doil  faire, 
el  qu'il  ii  bien  peur  »,  connaissant   les  droits  très  sérieux  H 
forts  respectables  de  Brayer     II  cherche  à  céder  -.1  nomina 
li'in  moyennant  le  remboursement  de  ses  frais.  11  a  ci  ssé  ses 
\  i>ilc>  à  1,1  chapelle  el  s'est  abstenu  de  \  i»ii  les  personnes  qui 
•  •ri  relèvent.  (l'esl  même  grâce  à  cette  attitude  embarrassée 
de  Le  Bon,  que  Vitarl  a  pu  se  faire  installer  sans  difficulté 
en  présence  d'une  foule  recueillie  el  sympathique,  el  avec 
une  solennité  que  ne  revêtaient  pas  ordinairement  ces  céré 
monies.  Voici  du  reste  le  résumé  «lu  procès  verbal  : 

Le  16  mars  ITin.  à  huit  heuresavanl  midi,  Laurent  Debrye, 
notaire  royal  apostolique  du  diocèse  de  Soissons,  >  demeu 
rant,  (celui  là  même  qui  avait  installé  Le  I > « >  1 1  .  en  présence 
de  Maître  Nicolas  Prospère  Nivert,  curé  de  Saint  Gré  pin,  de 
Mi'ssiic  Jean  Baptiste  Godet,  écuyer,  seigneur  de  Souastre, 
chevalier,  baron  <le  la  Sainte  ampoule,  el  de  Messire  Claudi 
Nicolas  de  Graimbert,  écuyer,  seigneur  de  Mon!  Notre  Dame, 
|i»us  trois  demeurant    à  Château-Thierry,  met   Vitarl       en 
possession  corporelle,  réelle  el  actuelle  <!<•  ladite  chapelle, 
pure  el  simple  el  non  sujette  à  résidence,  par  la  libre  entn 
de  ladite  chapelle,  prise  d'eau  bénite,  par  la   récitation  de  bu 
prière  devant  l'autel,  au  >"n  île  la  cloche,  par  la  visite  des 
ornements  offerts  à  ladite  chapelle,  de  sa  place  en  la  chaire  à 
prêcher,  le  baiser  de  l'autel  el  .mire-  cérémonies  ordinain 
el  accoutumées,  à  laquelle  prise  de  possession  personne    ne 
s  esl  oppi  »sé.  \  près  quoi,  etc 

vussitol  <  1 1 1  il  a  en  mains  se-  pièces  en  bonne  cl  due  formi 
contrôlées   el    insinuées   selon    lordonnanci      le    -'s    murs, 


"X 


Nicolas  Vitart  prend  la  direction  matérielle  et  morale  de  sa 
chapelle.  Il  réclame  les  titres  de  propriété  et  les  archives  du 
bénéfice  à  la  sœur  de  son  prédécesseur  qui  avait  refusé  à  hon 
escient  de  se  dessaisir  du  dossier  en  faveur  du  sous  diacre 
Le  Bon  (I).  [I  fait  un  inventaire  du  mobilier  delà  chapelle, 
dresse  la  liste  de  ses  biens,  relève  d'après  des  indications 
éparses  les  titres  de  propriété  disparus  et  annonce  l'inten- 
tion de  les  rechercher  à  la  Chambre  des  Comptes  de 
Paris,  où  est  conservé  l'état  de  tous  les  biens  ecclésiasti- 
ques. Il  n'oublie  pas  non  plus  les  soins  à  donner  aux  60  per- 
ches des  bonnes  vignes  de  Brasles.  En  même  temps,  il 
s'apprête  à  demander  une  déclaration  des  biens  de  son  béné- 
fice à  la  Chambre  des  décimes  du  diocèse.  Car  la  chapelle 
n'est  estimée  que  120  livres  sur  le  Fouillé,  et  est  imposée 
cependant  pour  les  décimes  à  48  livres  ;  cela  est  exorbi- 
tant de  l'aveu  de  l'évêque,  et  suppose  que  les  déclarations 
faites  à  ses  prédécesseurs  étaient  beaucoup  plus  considéra- 
bles. Bref,  notre  abbé  se  sent  si  fort  dans  la  place,  il  voit  son 
adversaire  dans  une  si  mauvaise  posture,  qu'il  songea  pren- 
dre l'initiative  d'une  poursuite.  «  Quel  coup,  écrit  il,  porterait 
à  Le  Bon  la  simple  signification  de  ma  prise  de  possession  !  » 
et  il  s'enquiert  d'un  modèle  pour  l'assigner  en  trouble  de 
jouissance. 

Mais,  tout-à  coup,  revirement  complet.  Le  Bon  reprend 
espoir.  Le  bruit  court  en  ville  que  sa  présentation  sera  vali 
déc.  M.  Gêné,  Lieutenant  criminel,  aurait  promis  à  Le  Bon 
de  le  soutenir  et  de  lui  avancer  tous  les  frais.  Il  \  a  pourtant 
bien  des  incrédules,  qui  se  demandent  si  le  magistrat  serait 
en  état  de  faire  de  pareilles  avances,  et  surtout  s'il  serait  assez 


(I)  Le  Bon  avait  tait  délivrer  .1  la  demoiselle  Geneviève  Vitart,  fille  ma 
jeure,    bourgeoise,   demeurant   ;i    Brasles,   sœur  ri   héritière  tir  feu   Nicolas 

Vitart,  une  s ation  de  «  immédiatement  lui  remettre  tes  \i,^nrs  ri   héri 

tages  procédant  'in  litre  de  la  chapelle,  desquelles  vignes  il  entendait    pré 
sëntemenl  jouir  ri    [aire  valoir  ;i   son   profit,   même   taire   1  <  1   dépouille  des 
fruits  en  la  vendange  prochaine  ». 


—  ",0  — 

imprudent  pour  agir  ainsi  à   l'égard  d'un  individu  notoin 
menl  insolvable.  «  Pour  faire  déguerpi]  l^e  Bon,  écrit  Jacques 
Vitarl  .'i  Gaspard  Brayer,  le  l     mars  1746,  il  Faudra  .loue  plai 
der.  Je  compte  que  vous  attirerez  toul  à  vous  par  votre  com 

miniums.   (  ;  'esl    l'avis   de    mes   conseils,    ,|,.    m     Uuct,    n 

avocat,  et  de  M.  Sutil...  Tâchez  d'éviter  le  tribunal  d'ici.  [je 
nom  de  ma  famille  est  en  huile  a  M.  le  Lieutenant  général 
qui  nous  en  a  donné  des  preuves,  el  qui  esl  cause  que  mon 
père  évoque  toutes  ses  causes  par  commit tinius  aux  Bcquôtes 
du  Palais.  M.  le  conseiller  du  Poncel  ne  me  sérail  pas  non 
plus  bien  l';i\  orable,  n'aimant  pas  le  clergé  de  Sainl  Crépi  n 

Le  sous  diacre  Le  Bon,  qui  loge  en  garni  chez  une  fripière, 
ne  perd  pas  son  temps.  Il  répand  fausses  nouvelles  sui  fai 
nouvelles.  Il  raconte  qu'il  \  .1  permuter,  que  l'évoque  intrigue 
en  sa  faveur,  que  Brayer  n'a  aucun  droit,  témoin  les  éch<  1  - 
antérieurs  de  sa  famille.  I  n  autre  jour,  changeant  de  t.n- 
tique,  il  se  vante  d'êfre  au  mieux  avec  ce  même  Brayer,  qui 
lui  proposerai!  d'autres  bénéfices  plus  importants,  H  toutes 
ces  hâbleries,  grossies,  colportées  de  bouche  en  bouche,  sonl 
rapportées  à  Vitart,  l'exaspèrenl  el  l'affolent.  Le  Bon  insulte 
son  adversaire  à  l'autel  en  présence  de  témoins;  il  soudoie 
les  voisins  de  la  chapelle,  et  jusqu'à  la  femme  de  confiance 
qui  ;i  reçu  «le  l'abbé  \  itarl  la  garde  des  clefs;  il  «lii  cl  l.iil  <liiv 
à  toul  ce  monde  ci  mille  sottises  ■  '!<•  son  concurrent,  el  se 
prépare,  par  une  popularité  de  mauvais  aloi,  la  favcui  el 
l'approbation  de  l'opinion  publique  pour  le  coup  de  force 
qu'il  médite. 

Il  ,i\,iil  annoncé  qu'il  s'empareraitdcs offrandes  des  lidrlcs 
Le  matin  <lu  vendredi  saint,  le  jour  étail  singulièrement 
choisi  pour  une  pareille  profanation  avant  h'  lever  du 
sol  ri  I,  il  vient,  accompagné  il  un  si  rrurier,  1  roi  lu  Ici  la  1  •  <  •  1 1  <  • 
de  Notre  Dame.  Pendanl  trois  quarts  <l  heure,  I  un  ■  1  I  nuire 
s'acharnent  à  faire  sauter  la  serrure  I  >■  ht  n  m  étail  tel  qui 
l'abbé  Vitart  entendait  les  coups  de  marteau  de  sa  chambre 
de  ht  rue  de  la  Loi  foui  le  monde,  M  le  Proi  un  ni  de  police 
en   tête,    courait    a   la   chapelle.   Vitarl    requiert    les   nol 
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Potel  et  Hérivaux  de  l'accompagner,  et  se  présente  à  son  tour, 
au  seuil  de  Noire  Dame.  Mais  consultons  le  procès  verbal 
qui  relate  l'incident  en  ces  termes  : 

«'  L'an  ITUi,  le  vendredi  saint.  8e  jour  du  mois  d'avril,  à 
6  heures  du  matin,  M.  Nicolas-Jacques  Yitart,  prêtre,  bache- 
lier en  droit,  demeurant  à  Château-Thierry,  vicaire  de  la 
paroisse  Saint-Grépin  de  ladite  ville  et  chapelain  titulaire  de 
la  chapelle  du  Bourg,  dudit  Château  Thierry,  en  présence  et 
accompagnés  des  notaires  royaux  à  Château-Thierry,  soussi- 
gnés, s'est  transporté  à  Ladite  chapelle  du  Bourg  pour  en 
ouvrir  la  porte  et  exposer  la  croix  pourêtre  adorée  des  fidèles, 
ainsi  qu'il  se  pratique  tous  les  ans  dans  toutes  les  églises 
et  chapelles  de  Château-Thierry.  Mais  la  porte  de  ladite  cha- 
pelle qu'il  avait  fermée  lui-même  à  la  clef,  s'est  trouvée 
ouverte  à  son  arrivée  et  desdits  notaires.  La  croix  éliiit 
exposée  sur  un  lapis  à  l'adoration  des  tidèles  et  un  grand 
nombre  de  personnes  étaient  déjà  à  l'adoration.  Sur  quoi 
ledit  sieur  Yitart  ayant  demandé  à  plusieurs  qui  c'était  qui 
avait  fait  l'ouverture  de  ladite  porte  et  exposé  la  croix,  tous 
ont  répondu  unanimement  que  c'élail  Messire  Jean  Le  Bon, 
sous-diacre  du  diocèse  de  Soissons,  demeurant  ci-devant  chez 
le  sieur  Le  Bon,  son  père,  à  Essises,  et  présentement  à  Châ- 
teau-Thierry, chez  la  veuve  Girardot,  fripière.  Et  s'étanl  ledit 
sieur  Yitart  approché  de  ladite  porte  avec  lesdits  notaires 
soussignés,  ils  auraient  remarqué  que  l;i  plaque  de  fer  servant 
d'entrée  à  la  clef  par  dehors  étail  enlevée  avec  fracture,  ce 
que  les  présents  et  assistants  ont  dit  avoir  été  fait  par  le 
nommé  TaillefeT,  serrurier  en  cette  ville,  que  ledit  sieur  Le 
Bon  avait  mené  avec  lui  à  cet  effet.  Et  à  l'instant  ledit  sieur 
Vitart  a  aperçu  le  même  sieur  Le  Bon  parmi  les  autres; 
auquel  parlant  à  sa  personne  ledit  sieur  \  itarl  aurait  demandé 
par  quel  droit  et  pour  quelle  raison  il  avait  ainsi  fait  ouvrir 
ladite  porte  avec  fracture.  A  quoi  leditsieur  Le  Bon  a  répondu 
qu'il  l'avait  fait  en  qualité  de  chapelain  titulaire  de  ladite 
chapelle  du  Bourg.  \  quoi  ledit  sieur  Yitart  a  répliqué  qu'il 
protestait,  comme  de  tait  il  proteste   par  ces  présentes,  que 
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l'entreprise  ilmlil  Bieur  Le  I >< » i ■  ne  pourra  lui  nuire  ni  préju 
dicier,   même  de   répéter  contre  lui   Loutea   perles,   dépens 
dommages  et  intérêts  ;  au  surplus  proteste  toul   ce  que   peul 
et  (li  «il  protester  en  cette  partie.  I  )«  >ni  el  de  toul  ce  que  dessus 
ledit  sieur  Vi  ta  ri  ;i  requis  le   présenl    acte  auxdits   notain 
qui  lui  onl  accordé  pour  servir  et   valoir  ce  que  de  raison. 
Fait  et  passé  en  ladite  chapelle  du  Bourg  lesditsjourel  an  sua 
dits;  Uni  ;i  six  heures  trois  quarts.  Et  a  ledit  sieur  Vitart  signé 
avec  ledil  sieur  Le  Bon  qui  ;i  protesté  que  le  présenl  acte  ne 
pourra  lui  nuire  ni  préjudicier.  El  les  défenses  au  contraire 
de  la  pari  dudil  sieur  \  itartà  la  minute  des  présentes,  demeu 
i('-e  vers  Potel,  l'un  i\r^  notaires  soussignés,  laquelle  esl  con 
trôlée  ;  uni  il  Château  Thierrj  lesditsjour  et  an  parDorgement 
qui  ;i  reçu  12  sols.  Signé  :  Potel,  Hérivaux 

aussitôt  après  la  rédaction  de  ce  procès-verbal,  Vitarl 
s'empare  «les  clefs  de  la  porte,  enferme  tout,  ornements,  vases 
sacrés,  etc...,  ne  célèbre  plus  la  messe  à  Notre-Dame  pour 
éviter  toul  conflil  nouveau,  et  attend  les  sommations  el  mises 
en  demeure  de  son  adversaire.  De  pari  el  d'autre,  on  B*ap 
prête  ;i  faire  jouer  le  papier  timbré. 

Mais  une  autre  épreuve  étail  réservée  à  l'abbé  Vitart.  Nous 
avons  vu  Le  Bon,  par  ses  manœuvres  louches,  susciter  contre 
son  concurrent  l'animosité  de  la  population  voisine  de  la 
chapelle.  Il  circonvienl  en  même  temps  l'évêché,  grâce  à 
l'intervention  des  protecteurs,  tels  que  l'abbé  Jolj  de  Pleury, 
grand  vicaire  à  Meaux,  el  le  Révérend  Père  Don  Huet,  pro 
eu reur  de  l'abbaye  de  Chézy.  Le  Biègc  de  Soissons  étant  ainsi 
entrepris,  Le  Bon  décide  un  certain  nombre  <i  artisans  a  Be 
plaindrede  l'abbé  Vitart.  I  ne  requête,  adressée  à  l'évêque, 
le  Bupplie  de  faire  rendre  les  clefs  de  la  chapelle  <•!  des 
armoires  contenant  le  calice  cl  les  ornements  Le  prélat, 
écril  \  iliiil  le  l  mai,  ù  Brayer,  ii  répondu  el  Bigné  celle  Bup 
plique,  le  toul  de  son  écriture,  I  .1  envoyée  .1  MM    les  curé  «  1 

marguiliiers  de  Saint  Crépi  11,  avec  injonction  de  me  la  1 

mu n m | m  r  ci  9ur  le  refus  de  soumission  prompte,  de  me  lu 
faire  signifier  par  les  voies  de  droit.  J'ai  écril  pai  ce  m i 
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ordinaire  au  prélat,  à  Soissons,  que  je  respectais  fort  ses 
ordres  H  que  je  m'y  soumettais  d'avance,  mais  que  je  sup- 
pliais sa  Grandeur  de  trouver  hou  que  je  vous  eu  lisse  part, 
parce  <pi<-  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  me  donner  la  cha- 
pelle du  Bourg  et  promis  qu'en  cas  de  contestation  vous 
interviendriez  et  prendriez  mes  fait  et  cause,  et  qu'en  consé- 
quence du  trouble  que  m'a  fait  le  sieur  Le  Bon  en  fonçantde 
sa  seule  autorité  les  portes  de  la  chapelle,  dont  j'avais  fait 
dresser  un  procès-verbal  dont  même  M.  le  Procureur  Général 
était  informé,  je  lui  avais  fait  donner  par  votre  ordre  une 
assignation,  et  qu'ainsi  étant  en  instance  en  vertu  de  laquelle, 
aussitôt  les  défenses  du  sieur  Le  Bon,  il  y  aura  une  récréance(t) 
et  un  séquestre  d'ordonné,  je  le  suppliais  d'ordonner  et  de 
me  permettre  de  garder  les  clefs  et  le  calice,  jusqu'à  ce  que  la 
cour  ait  décidé  autrement  \  d'autant  plus  que  je  n'avais  pas 
les  clefs  de  la  porte  d'entrée,  et  que  je  me  flattais  qu'il  ferait 
attention  à  ce  que  vous  auriez  la  bonté  de  lui  mander..  Je 
me  recommande  à  vous  ;  sans  vous,  je  suis  obligé  de  plier.  » 

Il  est  habile,  cet  abbé  Vitart,  et  se  tire  à  son  avantage  d'une 
passe  périlleuse  pour  un  jeune  prêtre  qui,  tout  en  protestant 
de  sa  soumission  aux  ordres  de  son  évoque  —  et  il  ne  pou- 
vait  faire  autrement  -  ne  s'incline  pas,  au  fond,  et  résiste 
avec  la  fermeté  que  donne  une  conscience  droite.  C'est  lui, 
en  somme,  qui  a  le  beau  rôle  dans  ce  nouvel  incident,  et 
cependant  son  chef  n'est  pas  un  obscur  ecclésiaslicpie,  c'est 
François  de  Fitz-James  de  Berwich,  duc  et  pair  de  France  ! 

Monsieur  de  Fitz  James  répond  de  Soissons,  le 5  mai  1746, 
à  la  protestation  de  son  modeste  subordonné.  C'est  une  recu- 
lade. Il  patauge  et  ergote  pour  se  tirer  le  moins  mal  possible 
d'un  mauvais  pas.  «  Je  n'ai  point  prétendu,  Monsieur,  attaquer 
\os  droits  sur  la  chapelle  du  Bourg,  ni  ceux  de  M.  Braver 
qui  vous  \  a  nommé;  mais  en  nous  supposant  seul  titulaire 
paisible  de  ce  bénéfice,  vous  n'auriez  pas  plus  de  droit  sur  les 


(1)  L;i  récréance  est  l'attribution  provisoire  de  la  possession  d'un  bénéfice. 
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\,ivr-  sacrés  el  ornementa  qui  >  sonl    Comme  i  esl  la  «  lia  ri  té 
des  fidèles  qui  les  entrelient,  la  garde  leur  en  appartient,  el 
ils  doivent  resterenlre  les  mains  de  celui  que  la  paroisse  en 
aura  chargé  !  Que  si  celui  qui  les  a  actuellement  n'est  pas  un 
homme  sûr,  vous  avez  i  ntérêl  comme  titulaire  ù  leur  i  on 
valion,  el  ferez  bien  de  demander  une  assemblée  du  cui 
habitants  pour  leur  en  porter  vos  plaintes,  el  qu'ils  en  chai 
genl  quelqu'un  de  sûr.  Mais  cela  ne  peul  jamais  vous  auto 
riser  à  les  garder  \mis  même  :  il-  seronl  toujours  bien  fondés 
;i  Nous  les  redemander.  Ils  ne  pcuvenl  vous  refuser  de  vous 
fournir  ceux  qui  \<>u^  sonl  nécessaires  quand  wmv  vous  pré 
senlerez  pour  célébrer  la  messe.  Voilà  à  quoi  se  réduil  votre 
il  mit  comme  titulaire  :  mais  jamais  titulaire  de  quelqu'église 
que  ce  soil   ne    peul    se  regarder   comme    propriétaire   »!<•-« 
choses  <|ni  sen  en!  au  sen  ice  divin. 

«  Je  suis  forl  étonné  de  voir  par  votre  lettre  qu'on  fasse  le 
vendredi  sainl  l'adoration  «le  la  croix  :  pareille  cérémonie  ne 
doil  point  se  faire  dans  une  chapelle  particulière 

«  Je  suis.  Monsieur,  votre  très  humble  el  très  obéissant 

sen  iteur. 

vi_  né     I  r.  <-\ .  de  Soissons 

En  somme,  l'évoque  n'a  i>;is  compris  ce  qu'on   reprochai I 
;i  h  chapelain.  \  ilarl  ne  s 'esl  pas  emparé  <!<'•-  ornements  sacer 
dotaux,  ne  les  a  p.is  détournés  de  la  chapelle  ;  il  s 'esl  contenté 
de  les  enfermer  el  d'empôcher  quiconque  de  s'en  servir.  Il 

n'a  donc  pas  fait  acte  de  propriétaire,  el  ni  lui  ni  pers< s, 

bous  aucun  régime,  n'a  jamais  prétendu  ■>  un  tel  droil  sur  les 
objets  «l(i  culte,  pas  plus  qu'un  bibliothécaire  ne  songe  ù  bc 
prétendre  propriétaire  des  richesses  dont  il  o  la  garde    Inti 
mer  à  Vitart  d'avoir  à  remettre  les  clefs  des  armoires  où  étaient 
enfermés  ces  objets,  c'était  trancher  en  faveur  de  son  advei 
sa  ire  une  question  litigieuse,  <l<>nl  la  connaissance   n'appar 
tenait  p.is  à  l'autorité  ecclésiastique.  Il  >  a  donc  contradiction, 
<lr  l.i  pari  de  l'évoque,  entre  ses  premiers  ordres  el  les  iustrui 
lin n^  de  -ii  lettre  du  >  mai.  Le  prélat  était  vaincu  par  le  i  hape 
hiiii    Mais,  comme  un  supérieui   veut  toujours  avoii  raison. 
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il  cherche  à  l'abbé  une  mauvaise  querelle  de  liturgie,  qui,  à 
la  supposer  fondée,  n'était  pas  imputable  au  chapelain,  lequel 
s'était  conformé  à  l'usage,  «  ainsi  qu'il  se  pratique,  lisons- 
nous  dans  le  procès-verbal  du  8  avril,  tous  les  ans  dans  toutes 
les  églises  et  chapelles  de  Château  Thierry  ».  Si  l'adoration 
de  la  croix  ne  se  devait  pas  faire  dans  une  chapelle  particu- 
lière, et  Notre-Dame  du  Bourg  était  une  chapelle  publique, 
l'évêque  devait  s'adresser  au  curé-doyen  et  procéder  par  voie 
générale  et  réglementaire,  au  lieu  de  s'en  prendre  à  un 
malheureux  abbé  qui  n'en  pouvait  mais. 

Monsieur  de  Soissons  ne  tint  d'ailleurs  pas  rigueur  à 
Jacques  Vitart  de  sa  résistance.  Il  convint  môme  que  Vitart 
ne  devrait  se  démunir  ni  du  calice  ni  des  ornements  sans 
récépissé  et  sans  une  décharge,  et  comme  personne  n'en 
voulait  à  cette  condition,  Vitart  eut  en  somme  gain  de  cause. 
Après  avoir  examiné  les  titres  de  Jannart,  l'évêque  ne 
découvrait  pas  son  droit,  et  si  la  nomination  de  Vitart  ne 
pouvait  avoir  lieu  par  Brayer,  son  intention  était  de  s'attri- 
buer ce  droit  et  d'assurer  ainsi,  par  voie  indirecte,  le  bénéfice 
au  candidat  de  Brayer. 

Mais  abordons  la  procédure. 

Par  exploit  du  20  avril  1746,  Vitart  assigne  Le  Bon  devant 
le  bailliage  de  Château-Thierry  pour  être  maintenu  et  gardé 
en  la  possession  et  jouissance  de  la  chapelle,  avec  restitution 
des  fruits,  dommages  intérêts  el  dépens. 

Le  16  mai,  Le  Bon  fournit  ses  défenses.  Il  se  prétend  le  pre- 
mier pourvu  el  le  premier  en  possession  ;  il  soutient  que  les 
Jannart  ont  nommé  trois  fois,  que  par  conséquent  ils  sont 
on  possession  de  la  nomination,  et  que  Brayer  ne  montre 
aucun  titre  lui  donnant  le  droit  de  nommer,  lin  cela,  il  oublie 
volontairement  la  convention  de  1640  et  les  principes  géné- 
raux en  matière  de  collation  des  bénéfices  ecclésiastiques.  Il 
conclut  parune  demande  reconventionnelle  en  maintien  de 
la  possession  à  son  profit,  cl,  au  cas  où  il  n'\  aurait  pas  de 
décision  définitive,  il  sollicite  la  récréance.  Ln  même  temps, 
avenir  est  donné  au   procureur  de  Vitart  pour  que  l'affaire 
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Boil  plaidée  le  23  mai.  «  Kl  de  nouveau  tout  le  monde 
à  Château-Thierry  se  déclare  contre  Vi  ta  ri;  on  le  condamne 
dans  toutes  les  assemblées    G'esl  une  véritable  cabale 

Su til,  le  procureur,  recommande  à  son  clienl  de  se  tenir 
sur  ses  gardes.  Il  fait  préparer     sur  du   papiei    de   Paris 
c'esl  à  dire  sur  du  papier  timbré  au  sceau  de  la  Généralité  '1 
Paris,  la  dénonciation  «1rs  défenses  de  Le  Bon  à  Brayer,  avec 
mise  en  cause  de  ce  dernier.  En  même  temps,  il  invite  son  pa 
tron  àsefaireassignerlui  même  sans  retard  par  un  huissier  de 
son  choix  el  à  lever  aussitôt  son  ordonnance  <le  commitlimus 
pour  évoquer  le  litige  à  la  Chambre  des  requêtes  du   Palais. 
[1  faut  que  Su  til  ail  en  mains  cette  mise  en  cause  el  l'arrêl 
de  dessaisissement   du   bailliage  avanl    la   date    fixée   pour 
l'audience,   afin  d'arrêter   le  jugement   «  qui  d'avance  esl 
prononcé  contre   Vitarl    ».    Mais   Brayer   n'en   finil   pas  de 
satisfaire  à  celle  demande. 

Le  23  mai  arrive.  Regnault,  avocal  de  Le  Bon  devant  le 
bailliage,  a  ses  notes  <le  plaidoirie  toutes  prêtes  dans  son 
dossier.  Il  en  sa  il  déjà  par  cœur  cet  exorde  insinuant  :  Voir 
< h  ii  \  laïcs  fatiguer  les  tribunaux  de  leurs  contestations, 
agiter  entre  eux  <li\  erses  questions,  soutenir  différentes  <>pi 
nions  dans  des  matières  délicates  cl  embarrassantes,  reela 
inerties  biens  <>n  soutenir  «les  points  d'honneur,  \<>ir  deux 

lion  m  les  «In  siècle  sac  ri  lier  leur  repus,  leur  santé,  leur--  biens, 
pour  venger  leur  réputation,  n'est  pas  chose  extraordinaire. 
Il  n'\  a  rien  de  pins  sensible  que  l'intérêt.  C'est  la  mesure 
des  actions  des  hommes  de  presque  tous  les  étals.   Rien  de 
pins  intéressant  parmi  les  gens  de  qualité  que  le  point  d'hon 
nenr.  La  cupidité  de  la  gloire  en  a  mi^  nombre  dans  le  lom 
beau.  Nous  I  is<  ins  cette  vérité  dans  l'histoire  des  siècles  pa.» 
el  lions  l'avons  vue  el  la  voyons  dans  le  nôtre.  Mais  voir  un 
ecclésiastique  en  place,  suffisamment  accommode  des  biens 
de  la  fortune,   porter  ses  vues  intéressées   plus  loin  que  ne 
ferait  le  laïc  le  plus  actif,  c'esl  ce  qui  n'est  pas  dicté  pai  les 
sainls  évangiles  el  ce  qu'on  ne  lil  pas  dans  l<v  satires  mémo 
rablea  des  Pères  de  I  I  glise    C'est  c<   qui  ne  devrait  pa     itre 
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ordinaire,  et  ce  que  l'on  ne  voit  que  trop  fréquemment. 
Tantœ  ne  animis  cœlestibus  aviditasl  Tant  d'intérêt  entre-t-il 
dans  le  cœur  des  personnes  consacrées  à  Dieu  !  »  (1) 

\  en  juger  par  cette  page  grandiloquente,  l'audience  me- 
naçait d'être  longue.  El  cependant,  conte  que  conte,  il  fallait 
gagner  du  temps,  attendre  des  nouvelles  de  Brayer.  Vite, 
Sutil  soulève  un  incident  de  récusation  de  cinq  juges  pour 
cause  de  parenté  avec  son  client  (2).  Le  tribunal,  n'étant  plus 
en  nombre  pour  se  composer,  l'affaire  est  remise  au  31   mai. 

A  celle  date,  Brayer  s'était  bien  fait  assigner  (cette  assigna- 
tion est  du  21  mai),  mais  il  n'avait  encore  envoyé  aucune 
justification  de  celte  formalité  à  Château-Thierry.  Heureuse- 
ment pour  l'abbé  Vitart,  «  l'audience  a  encore  manqué,  parce 
qu'un  juge  avait,  a-ton  dit  dans  le  parquet,  emporté  les 
pièces  de  Le  Bon  pour  consulter  à  Paris.  C'est  M.  le  Lieute- 
nant criminel  (M.  Gêné)  qui  est  certainement  l'auteur  de 
tout.  Le  père  Le  Bon  lui  a  donné  de  l'argent  à  constitution. 
Il  n'a  cessé  de  donner  conseil  au  lils  que  parce  que  le  public 
s'en  apercevait,  et  s'il  ne  lui  en  donne  plus  à  lui-même,  il 
les  donne  toujours  à  ceux  qui  sont  pour  lui.  On  a  une  si 
grande  envie  de  juger  ici  (ce  doit  être  pour  lundi  prochain) 
qu'on  a  menacé  de  faire  venir  des  juges  de  Fère-en-Tarde- 
nois.  On  voudrait  obtenir  une  audience  à  l'extraordinaire. 
Le  Bon  est  sûr  qu'on  est  pour  lui.  » 

Enfin  les  lettres  de  committimus  viennent  d'arriver.  Obte- 
nues de  la  Chancellerie  du  Palais  depuis  le  5  mars,  elles 
étaient  restées  au  fond  des  tiroirs  de  Gaspard  Brayer,  sourd 
à  toutes  les  réclamations.  Les  6  et  S  juin,  elles  sont  dénoncées 
à  Le  Bon  et  Charpentier,  son  procureur,  avec  assignation  aux 
Requêtes  du  Palais.  Le  fond  de  l'affaire  échappe  aux  magis- 
trats de  Château-Thierry. 


l;  Réminiscences  de  Virgile  et  de  Boileau,  selon  la  mode  iln  temps,  où 
l'avocat  imilti|ili;iii  ;i  plaisir  1rs  citations  <-t  les  marques  de  la  plus  fatigante 
érudition. 

(2)  Les   magistrats    récusés  sont   :    DufrénOy,   Gallien,  Le  Blanc,    Huel   et 
Renault, 
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hii  moins,  peuvent  ils  connaître  d'un  incident.  Le  U  juin. 
Begnault,  l'avocat  de  Le  Bon,  demandé  la  remise  des  clefs 
«le  la  chapelle  entre  les  mains  d'un  laïc,  marchand  du  «pin 
lier    1 1.  \  itarl  détourne  ce  nouveau  coup,  en  se  faisanl  signi 
lier  par  son  patron   Brayer  une  défense  de  rien   remettn 
personne,  et  le  rendanl  responsable  de  l<>ui  ce  qui  se  trouve 
dans  la  chapelle 

Le  15  juillet,  Brayer  obtient  au  Parlemenl  de  Paris  une 
sentence  contradictoire  de  rétention  de  l'amure.  Les  3  et 
">  août.  Bentcnces  qui  évoquent  la  demande  pendante  au 
bailliage  de  Château-Thierry.  Le  l_  août,  assignation  de 
Jannart  à  la  requête  de  Le  Bon,  et  le  22  septembre,  significa 
tion  des  défenses  de  Jannart.  Le  30  août,  sur  la  demande 
de  Gaspard  Brayer,  le  sieur  Potel,  notaire  royal,  demeurant 
rue  du  Crochet  à  Château-Thierry,  est  nommé,  parsentem 
du  Palais,  séquestre  du  bénéfice  de  la  chapelle  es  mains 
duquel  les  fermiers  et  débiteurs  seront  tenus  <!<•  déposer  ce 
qu'ils  doivent  ou  devront  ».  i.;i  contestation  est  portée  au  rôle  . 
elle  \  sommeille  en  attendant  son  tour. 

\  er  moment,  le  public,  avee  son  habituelle  versatilité, 
commence  à  douter  de  la  cause  de  Le  Bon.  Jannart  meurt  le 
Il  décembre  1746.  aussitôt  l'une  de  ses  tilles  épouse  un 
maître  d'école  et  l'autre  un  apprenti  tonnelier,  et  ce  n'est 
pas  de  ce  côté-là  que  Le  Bon  scia  soutenu.  D'aucuns  vont 
jusqu'à  contester  la  parenté  <lu  défunt  avec  les  anciens 
patrons  de  la  chapelle.  On  prétend  que  le  droit  de  présenta 
tion,  du  coït'  des  Jannart,  devrait  appartenir  à  M.  de  Pinlrel 
procureur  du  roi,  et  à  M.  deThury.  Mais  l'un  ne  veut  risquer 

aucun  Irais  pour  plaider,  et   I  autre,  qui  lient  ,i  SOU  repos  et  U 

sa  tranquillité,  déclare  qu'il  m'  se  mêlera  de  rien  et   ne  peut 
•  pie  ratifier  la  nomination  faite  par  Brayer. 

L'étoilede  Le  Bon  pâlit  en  même  temps  i  Soissons   II  se  rail 
recevoir  fort  mal  par  son  évêque,  qui,  pour  marquei  so  faveui 


(1)  Les  honoraires  de  cette  plaidolrii    :i   livres    '<    «ois,  "ni   •'  r" 

l.r  itnii  i  son  avocat 
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à  Vitart,  qui  (était  resté  jusque  là  vicaire  à  Saint-Crépin,  le 
nomme  curé  de  M'oul  Sainl  Père.  L'abbé  annonce  celte 
nouvelle  a  son  patron  le  6  juillcl  IT'iT.  «  La  résignation 
m'en  a  été  faite  lundi  dernier  à  l'évêcbé,  <'n  présence  cl  du 
consentement  de  Monseigneur.  La  manière  avec  laquelle  ce 
prélat  m'a  reçu  et  donné  des  louanges,  me  l'ait  auLint  de  plai- 
sir que  le  bénéfice  même.   .  i  I  )  » 

En  recevant  la  visite  de  Vitart.  Monsieur  de  Soissons  lui 
avait  demandé  des  nouvelles  du  procès,  et  avait  exprimé  le 
désir  que  Braver  s'efforçât  d'en  finir,  «  pour  être  tranquille  ». 
Etre  tranquille,  l'abbé  Vitart  ne  demandait  que  cela.  Mais 
Le  Bon  veillait.  Ce  génie  du  mal  avait  épuisé  son  répertoire 
de  mensonges  et  de  calomnies.  Il  eut  encore  une  fois  recours 
aux  tiers,  trouvant  par  là  le  moyen  de  persécuter  toujours  le 
pauvre  abbé  Vitart. 

Ce  sont  d'abord  des  prétendus  amis,  qui,  sous  couleur  de 
lui  prodiguer  les  bons  conseils,  l'engagent  à  renoncera  ses 
prétentions  sur  la  chapelle.  \e  sacbant  plus  à  qui  se  lier. 
\  itart  en  arrive  à  interdire  l'accès  de  sa  chapelle  même  aux 
prêtres  qui  voulaient  y  célébrer  la  messe.  C'est  une  sage  pré- 
caution, «  car  il  a  découvert  que  Le  Bon  avait  gagné  un 
religieux  pour  reprendre  le  calice  ». 

Nous  n'en  finirions  point  si  nous  voulions  rappeler  toutes 
les  tracasseries  que  cet  adversaire  perfide  el  malfaisant  suscita 
au    pauvre   abbé  Vitart  toujours  loyal.   Le   Bon   l'ait  encou- 


(1)  Vitart  remplaçait  l'abbé  Peignet,  qui  signait  les  actes  paroissiaux  ilu 
titre  imposant  de  «  curé,  aumônier  ordinaire  <lu  Roi  de  Pologne,  duc  de 
Lorraine».  Le  dernier  acte  signé  de  cel  abbéesl  du  li  novembre  1747.  Vitarl 
procède  à  smi  premier  baptême  dans  sa  nouvelle  cure  le  8  janvier  I7W.  Nous 
le  voyons  ensuite  présenter  ses  devoirs  à  M.  Paris-Duvernay,  propriétaire 
du  château  de  Mont-Saint  Père.  Vitart  écrit,  le  8  novembre  1717,  à  Brayer  : 
-  Si  vous  étiez  en  relations  avec  M.  DUvernay,  votre  recommandation  me 
serait  également  honorable  et  avantageuse  auprès  de  lui  ». 

A  partir  de  1750,  le  château  de  Muni  Saint-Pére,  d'après  un  manuscrit  de 
l'abbé  Cornilus,  communiqué  à  la  Société  (Annalbs,  1  s>*. >7,  p.  .">i),  a  été  acheté 
par  Marquet,  ancien  commis  aux  aides  de  château  Thierry,  et  depuis  rece- 
veur général. 

Jacques  Vitart  abandonna  la  cure  de  Mont  Saint  Père  en  décembre  1772. 
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rager  sous  main  certain  polier  à  étalei  -.1  marchandise 
sur  les  degrés  de  la  chapelle  pour  <-n  obstruer  l<  -  n bords  1  n 
dcpil  des  règlements  de  police  de  la  \  il  le  .  mais  le  man  hand 
qui  se  sentait  soutenu  par  les  partisans  de  l<e  Bon  resta  il 
sourd  ii  toutes  les  menaces.  Il  lallul  <  1 1 1  < -  le  Procureur  du  Roi 
intervint  pour  le  décider  à  déguerpir. 

Ensuite,  des  difficultés  s'élèvenl   entre   l<-  chapelain  el   l< 
Principal  «lu  Collège,   Vntoinc  Lecart,    l    à  propos  d'un  salul 
que  celui  ci  devait  célébrer  chaque  jour  à  la  sortie  di  b  classes 
comme  charge     d'une  rente  annuelle  de  50  livres  léguéi    1  n 
1589  par  dame  Josse,  veuve  de  Jean  Lefèvre,  contrôleur  au 
grenier  à  sel,  au  profil  du  maître  des  écoles  de  la  N  ille    .  Le 
principal   veut  une  clé  de  la  chapelle.   Vitart  la   lui   refusi 
pour  la  bonne  raison  qu'il  tient  toujours  la  chapelle  ouverte 
l\  l'heure  fixée  pour  le  salut.  Colère  du  principal;  tapage, 
menaces  d'enfoncer  les  portes.  Les  échevins  el  le  lieutenant 
général  de  la  police,  défavorables  à  Vitart,  s'en  mêlent;  les 
gens  embauchés  par  Le  Bon  poussent  au  désordre  el  grossis 
seul  i'i  plaisir  un  incident  sans  importance  donl  <>n  fait  un 
nouveau  moyen  de  persécution  contre  !«•  chapelain. 

Enfin,  el  à  la  satisfaction  <!<•  tous  les  honnêtes  gens,  Le  Bon  2 
quitte  le  pays.  Vitart  va  respirer.  Ce  n'est,  hélas I  q  une  courte 
trêve,  el  nous  entendrons  encore  parler  de  Le  Bon  en  l'année 
l  T r »  I .  \  cette  époque,  il  est  curé  de  Chassemy,  el  écrit  à  Cas 
pard  Brayer  qu'il  en  a  assez  de  la  lutte,  el  qu'il  est  bien  décidé 
à  se  désister  du  procès.     Malgré  100  livres  de  frais  que  ,j';ii 
déboursées  (lettre  du  29  décembre  1751),  malgré  mes  petites 
facultés,  cl  le  droit  que   je  pourrais  prétendre,  je  vous  prii 
de  m'envoyer  un  modèle  de  démission,  el  je  la  ferai  aussitôt 


(1)  Antoine  Lecarl    curé  d'Klampes    si la  en  1746,  c mi    principal  du 

Collège,  à   Vntoine  Dupnncel    Lecarl  cumula  sa  c l'Elampi  1   le  prln 

cipalal    et,   >iii   notre  collègue   li    D    Horlleu,   «  remplll  1   la 

satisfaction  g<  nérale  ■     Innah      1  Di    p    11)7, 

(2)  Le  Bon  avail  1  té  ordonné  diucro  ft  Pâques  de  1  anoi      1    I 
septembre  1747. 
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et  vous  donnerai  par  là  des  preuves  de  ma  sincérité  et  de  ma 
véracité.  «  Il  s'informe  de  la  procédure  de  désistement  et 
demandée  Brayer  sa  protection  et  celle  de  M.  le  Procureur 
Général  du  Parlement  de  Paris.  «  Je  crois  qu'un  protecteur 
aussi  puissantque  vous  fera  attention  aux  frais  que  je  ne  répète 
i  réclame)  nullement,  que  vous  me  les  rédimerez  bien,  en  me 
procurant  quelqu'avantage  ou  quelque  place  si  l'occasion 
s'en  présentait...  Je  remets  tout  mon  sort  entre  vos  mains. 
Si  j'ai  sujet  de  me  repentir  aujourd'hui,  c'est  d'avoir  voulu 
plaider  :  si  j'avais  profilé  de  vos  charitables  avis,  je  me  serais 
mis  à  l'abri  de  tous  ces  frais...  » 

Brayer,  qui  ne  paraissait  pas  taillé  pour  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  «  la  guerre  au  couteau  »,  est  enchante  d'en 
terminer  à  l'amiable,  et  celte  solution  est  aussi  celle  que 
souhaitent  l'évêque  et  Yitart.  Le  sieur  Mcrlet,  procureur  de 
Brayer  à  la  chambre  des  requêtes,  écrit,  le  10  janvier  1752,  à 
l'abbé  Le  Bon  et  lui  explique  la  forme  à  donnera  son  désiste- 
ment pour  éviter  d'augmenter  les  frais.  Il  faudrait  une  sen- 
tence donnant  acte  de  ce  désistement.  Le  Bon  serait  condamné 
au\  dépens;  mais  M.  Brayer  s'engage,  aussitôt  la  sentence 
expédiée,  à  donner  quittance  de  tous  les  frais.  «  Je  suis 
charmé,  ajoute  courtoisement  le  procureur,  que  cette  affaire 
finisse.  Vous  comptez  sur  M.  Brayer  pour  l'avenir,  je  suis 
convaincu  que  vos  espérances  ne  seront  pas  trompées.  » 

Le  3  mars  I7.">2.  nouvelle  lettre  de  Le  Bon  à  Brayer.  Il  a 
informé  la  famille  Jannart  de  sa  résolution.  Il  va  signifier 
son  désistemenl  à  cette  famille  et  à  l'évèquc,  dont  il  lui  faut 
obtenir  le  consentement.  «  Regardez-moi  à  présent  comme 
désisté  et  sans  aucune  prétention  au  bénéfice  ;  non  seulement 
je  m'en  désiste,  mais  je  ne  vous  fais  aucune  répétition  de 
mes  frais,  el  jamais  je  ne  vous  en  ferai...  Soyez  persuadé  que 
•  •elle  lettre  équivaul  à  un  désistement  juridique.  Je  vous  le 
jure  el  je  vous  le  promets.  De  ma  vie  je  ne  plaiderai  pour 
celte  affaire.  \  ous  en  êtes  le  maître,  et  le  sujet  que  vous  avez 
nommé  en  est  paisible  et  tranquille  possesseur.  Ma  conscience 
délicate  el   limorée   \ous  demande  votre  protection.  Je  ne 


--  71  — 

\(ni-  demande  i  i< ■  1 1  qui  préjudicie  à  ma  i  ons<  ien(  c,  •  \< 
El  il  revient,  avec  une  insistance  de  mauvais  •_•  < •  11 1     sui    l<  a 
dédommagements  qu'il  espère  obtenir  de  la  haute  influence 
<lr  Brayi  i 

Je  n'ai.  i|iiaiil  à  moi,  qu'une  confiance  très  limitée  dans 
•m •>  protestations.  .!«•  vois  dans  sa  nouvelle  altitude  une  sorte 
de  marchandage  pour  obtenir  une  grosse  sinécure  •  •!  ne  suis 
pas  bien  sur  de  la  délicatesse  '!<•  -.1  conscience  donl  il  parle 
trop  complaisamment.  En  toul  cas,  un  désistement  par  lettre 
n'esl  pas  régulier.  Le  procureur  nous  l'a  <li!  tout-à  l'heur* 
il  faut  une  décision  judiciaire  :  -"il  un  donné  acte  de  la  Cour, 
M>il  une  sentence  arbitrale;  cl  comme  cette  dernière  solution 
esl  sans  doute  la  moins  coûteuse,  les  parties  lombenl  d'accord 
pour  rédiger  l<-  compromis  suivant  : 

Le  Bon,  prêtre,  Lequel   pour  terminer  les  contestations 
esl   convenu  d'en   passer  par   l'avis   de   M.  Jacques    Mcrlet, 
avocat  ,111  Parlement,  à  qui   il  donne  par  ces   présentes  un 
pouvoir  spécial,  pour,  par  ledil  arbitre,  être  fail  droit  dans 
h  -  deux  mois,  promettanl  d'j  acquiescer  comme  .1  un  juge 
ment  définitif  et  arrêt  de  cour  souveraine,  à  peine  de  mille 
livres,  qui  demeurera  de  plein  droit  encourue  au   profit  «  I  «  * 
l'acquiescenl  contre  le  refusant  d'acquiescer.  La  l'acuité  esl 
laissée  à  celui  en  faveur  de  <|ui  scia  rendu  le  jugement  de  le 
faire  homologuer  au  Parlemenl  à  ses  frais  el  dép<  ns,  plus  de 
passer  condamnation  (!••  dépens.  ■  \insi,  c'est  bien  convenu, 
La  Bentence  arbitrale  n'esl  qu'une  façade;  autrement,  on  ne 
choisirait  pas  comme  arbitre  !<■  propre  1  » f  « ■  «  ureur  de  Brayei 
l'adversaire  direcl  de  Le  Bon.  Merle!  va  donnergain  de  cause 
,'1  ^..11  clienl  ;  il  ne  se  réserve  un  délai  de  deux  mois  que  poui 
donner  à  sa  décision   une  apparence  de  jugement   serieusi 
menl  motivé.  Tout  cela   n  1  -1   qu'un  simulacre  poui   arriv<  1 
.'1  1,1  constatation   par  justice  du  désistement  de  I'    Bon   M 
.  esl  Braver,  en  faveui   «!«•  qui    la   sentence  sera  rendue   qui 
devra  a  ses  frais  obtenir  l'homologation  au  Parlemenl  el  qui 
-  engage  à   ne    pas   récupérer  les  dép<  ns  contre  ?on   adv<  1 
saire.  Voilà  les  parties  d'accord,   la   paix  signée,  lu  querelle 
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éteinte:1  Eh  bien  !  non.  P. noie  et  serments,  rien  ne  compte 
pour  Le  Bon.  Nouvelle  volte-face  de  sa  part;  encore  une 
l'ois  il  pari  en  guerre,  il  intrigue  de  tous  côtés.  Il  rédige 
un  mémoire  où,  pour  la  dixième  fois,  il  fait  valoir  ses  argu- 
ments. Il  fait  semblant  de  se  méprendre  sur  la  petite  comédie 
qui  avait  été  organisée  devant  Merlet.  Les  pourparlers  d'ar- 
rangement sont  donc  rompus,  et  j'avais  raison  de  n'avoir  pas 
confiance  dans  les  promesses  de  Le  Bon.  Le  procès  va  repren- 
dre de  plus  belle,  et  il  faut  croire  qu'il  s'est  embrouillé  plus 
que  jamais,  car  en  ITi'iS  la  question  était  encore  suh  judice, 
lorsque  Vitart  apprend  la  mort  de  son  adversaire.  C'était  la 
solution  radicale.  Si  ce  n'était  pas  une  solution  de  principe, 
elle  n'en  a  pas  moins  été  accueillie  par  tous  avec  un  véritable 
soulagement. 

«  Le  26  septembre  1758,  sur  ce  qui  a  été  judiciairement 
démontré  à  la  Cour  par  Maître  Maubry,  procureur  de  Vitart, 
la  Cour,  attendu  le  décès  de  Jean  Le  Bon,  prouvé  par  son 
extrait  mortuaire  retiré  des  registres  de  l'église  royale  et  collé- 
giale de  Saint  Clément  de  Compiègnc  (  I  ),  ainsi  que  des  pièces 
justificatives  de  la  litispendance,  a  accordé  et  accorde  audit 
\  ilart  l'état  et  la  main  levée  des  fruits  et  revenus  de  la  cha- 
pelle Noire  Dame  du  Bourg;  en  conséquence  ordonne  que 
Potel,  séquestre,  sera  tenu  de  rendre  et  remettre  audit  Vitart 
tous  les  fruits,  profits  et  revenus  provenant  de  ladite  cha- 
pelle. »  Vitart  gagnait  son  procès  par  application  de  l'arti- 
cle Il  du  titre  \\  de  l'ordonnance  de  Mi(i7  :  «  Quand  pendant 
le  cours  de  la  procédure,  l'un  des  deux  contestants  au  béné- 
fice vient  à  décéder,  l'état  dudit  bénéfice  et  la  mainlevée  des 
fruits  doivent  être  accordés  à  l'autre  partie  qui  rapporte  l'ex- 
trait du  registre  mortuaire  et  les  pièces  justificatives  de  la 
litispendance.  » 

\iusi,  après  plus  de  douze  années  d'intrigues,  d'hostilités, 
de  luttes  sans  merci,  le    procès  n'était  tranché  que  sur  une 


(1)  Jean  Le  lt<>n  esl  morl  le  25  juillet   1758,    prêtre,  vicaire  chapelain  de 
l'église  s.iinl  Clément  de  Compiègne,  âgé  de  10  ;ms  environ. 
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question  de  forme,  el  les  contestations  el  rivalib  -  pendant*  - 
entre  les  Jannart  et  les  Brayer  depuis  1640   n    I       sans  solu 
tion  juridique,  pouvaient   renaître  el  se  prolongei   indéfini 
ment. 

Quand  le  séquestre  eût  rendu  ses  comptes  en  1759,  il  restai! 
ne!  au  chapelain  38  li\  res  3  sols.  Nui  cette  i ■  ■  < >< I i > j 1 1 •  -  sommi 
ses  honoraires  lui  étaient  dûs  pour  les  messes  <|n  il  .i\.iii 
célébrées  en  mémoire  des  fondateurs  depuis  sa  nomination 
en  1746.  Le  résultat  pécuniaire  était  loin  d'être  brillant  ;  mais 
Vitarl  .n.iil  au  moins  !<•  repos  de  l'esprit  el  le  témoignai 
de  sa  conscience. 

Il  mourut  âgé  de  64  ans,  le  17  février  1777.  C'était  «lit  le 
notaire  de  Boussois  lettre  du  18  février  1777),  un  bon  prêtre 
el  un  très  honnête  homme.  Il  est  mort  les  armes  à  la  main  : 
après  avoir  fait  la  communion,  on  le  vit  pencher  la  tête  >m 
l'autel,  sans  mouvement  ;  on  fut  à  son  secours,  maison  n'a  eu 
ni  parole  ni  signe  de  vie  de  lui.  C'est  uni'  morl  triste,  cepen 
danl  consolante,  puisqu'il  venait  de  faire  la  plus  belle  el  la 
meilleure  action  de  notre  religion.  » 

Ses  obsèques  eurent  lieu  à  Saint-Crépin.  s>>n  corps  lui 
ensuite  transporté  à  la  chapelle  Motre  Dame  du  Bourg, 
où  il  fut  inhumé.  Il  avait  institué  pour  exécuteur  lesta 
men taire  smi  notaire  de  Boussois.  \u  service  funèbre 
assistèrent,  en  autres  personnes,  nous  ilil  l'aclc  de  décès 
dressé  par  l'abbé  Nivcrt,  curé  de  Saint  Crépin,  le  sieur  Louis 
Duguct,  bourgeois  de  Coulommicrs,  el  Mcssire  Louis  Nicolas 
Lesguiséd'Aigremont,  chevalier  de  l'ordre  royal  militaire  de 
Saini  Louis,  demeurant  à  Blcsmes,  Bes  deux  beaux  frèr» 
et  M    \  lexis  N  ic<  >las  de  Boussi  lis 

si  le  mol  1 1 1 . i * 1 1 1 ï --  de  la  procédure  date  d'hier,  on  voit 
par  cette  longue  guerre  que  la  chose  date  de  loin  C'est  que 
cet  abus  des  moyens  dilatoires,  ces  interprétations  phari 
saïques  des  textes,  cette  déplorable  facilité  à  renier  parole  et 
signature  sont  moins  la  faute  des  lois  <i'"'  de  la  mauvaise  i"i 
<l( is  hommes 

I  ,c  Bon  m  m  s  offre  le  type  accompli  du  i  hicanici  ru 
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pules,  plat,  vulgaire  et  cupide.  Malheur  à  l'honnête  homme 
qui  rencontre  un  pareil  drôle  sur  son  chemin.  Le  Bon  a 
empoisonné  la  vie  du  pauvre  Jacques  Yitart  qui  eut  toujours 
le  bon  droit  de  son  côté,  a  toujours  aiji  loyalement  et  a  été 
persécuté  par  ceux  de  qui  il  devait  attendre  protection. 


V 
LES  DERNIERS  JOURS  DE  LA  CHAPELLE 


L'abbé  \  itart  ne  jouil  pas  longtemps  du  répil  que  lui  avait 
apporté  la  mort  tic  son  implacable  persécuteur  Le  Bon.  Nous 
avons  vu  qu'il  fut  frappé  lui-même  peu  de  temps  après  à 
l'autel  pendant  qu'il  célébrait  la  messe.  On  s'empressa  autour 
de  lui.  On  le  transporta  à  son  domicile.  L'abbé  Sauvé,  prin- 
cipal du  Collège  et  aumônier  de  la  Compagnie  de  l'Arque- 
buse, (1)  fut  témoin  de  l'accident;  mais  au  lieu  de  porter 
secours  au  malheureux,  il  s'en  fut  aussitôt  prendre  le  coelie 
de  Paris  et  débarqua,  le  lendemain  malin,  rue  de  Vendôme, 
chez  M.  Paris  de  la  Brosse. 

Nous  allons  donc  voir  surgir  de  nouvelles  compétitions 
entre  les  candidats  à  la  succession  de  Vitarl  :  mais  rassurez- 
vous,  chers  collègues  et  patients  auditeurs,  c'est  la  dernière 
course  au  clocher  (de  la  chapelle)  dont  il  nous  reste  à  vous 
entretenir  cl.  si  je  ne  nous  en  fais  pas  grâce,  c'est  qu'elle  a 
donné  lieu  à  des  correspondances  dont  je  voudrais  citer 
quelques  fragments  connue  spécimens  curieux  A\i  sl\  le  ('pis 
tolaire  et  du  niveau  intellectuel  et  moral  de  l'époque. 

M.  Paris  de  la  Brosse,  président  au  Parlement  de  Paris, 
devenu  seigneur  de  Fresnes  cl  de  Courmont  par  la  mort  de 
son  mule  (  laspard  Brayer,  a\  ait  égalemenl  hérité  de  son  droit 

(1)  Dupont,   Innales  de  1898,  p   93 


• 
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de  nommer  les  chapelains  de  Notre  Dame  du  Bourp     L'abbé 
Sauvé,  arrivé  bon  premier,  lui  demanda  la  collation  d< 
bénéfice.  Sa  démarche  lui  appuyée,  le  jour  même,  18  févrici 
par  la  supplique  qu'adrcssail   au   Présidenl   de  la  Brosse,  le 
sieur  Chauvct,  lîcutenanl  de  I  Election  ri    Procureur  du  Roi 
de  la  Ville  de  Château  fhierry,  en  faveur  dudil  abbé      Con 
naissant    vos  bontés  pour  ce  qui   regarde  le  bien  être  de  la 
patrie,  que  d'obligations   la  jeunesse  de* celle  ville  ne  vous 
aurail  elle  pas,  tanl  pour  le  présent  que  pour  l'avenir!  Il  j  .1 
un  principal  au  petit  collège  de  cette  ville  <|ui   instruit   la 
jeunesse  cl  qui  a  pour  l<>u^  revenus  environ  300  livres,  ce 
qui   esl  une  somme  lié-  modique,    insuffisante   pour    Faire 
vivre  un  régenl .  ce  qui  fait  qu'il  n'a  jamais  qu'un  sujet  nié 
diocre  (peu  flatteur  pour  son  protégé),  ce  qui  oblige  la  plus 
forte  partie  des  habitants  à  leur  n isc  d'envoyer  leurs  enfants 
hors  de  chez  eux.  Pour  les  autres  <|ui   ne  peuvent   le  faire, 
leurs  enfants  restent  dans  l'inaction  et  sans  éducation,  < ]  1 1  •  > i 
qu'il)  ail  parmi  eux  des  esprits  nés  avec  «le-  talents   pour 
faire  <!<•  lions  sujets.  Que  de  grâces  tous  ces  jeune-  élèves, 
dont  l'avenir  serait  par  vos  bontés  au  dessus  de  l'infortune, 
ne   rendraient  il-  pas  au  Seigneur  I    De   plus,    le   principal 
actuel  e-i   dans  l'usage  «le  dire   presque   tous   le-  jours   la 
iue--i'  1 1 1  dans  celle  chapelle,  <>ù  i« .1 1  -  le-  enfants  qui  vonl  .m 
collège  >  assistent.  Il  esl  certain  qu'ils  ne  pourraient  se  dis 
penscr  malgré  leur  jeunesse  de  demander  avec  le  prêtre  la 
conservation  de  \<>s  juin-,  etc..       Le  lendemain,  le  -mien 
demain,  M.  de  la  Brosse  reçoil  de  chaude-  recommandations 
en  faveur  du  même  candidat,  de  Michel  Sulil,  le  prieur  curé 
de  \<>iie  Dame  du  Château,  cl  d'un  ami.  M. de  la  Guillaumic, 
(|ui.  sur  un  li  ni  l'a  mi  lier,  dii  à  \l   de  la  Brosse       Je  Bais  qu'il 
esl  forl  estimé,  et  je  connais  toute  sa  famille  qui  m'a  toujours 
donné   des   preuves  d'attachement    pendant    mon   exil     Su 
famille  se  charge  gratuitement,  cl  depuis  un  temps  iminé 


l    1  1    m  esl  pus  li  mi  1  'lui  du  
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morial,  de  la  décoration  do  la  chapelle.  C'est  une  occasion 
qui  se  présente  de  leur  marquer  ma  reconnaissance,  et  je  ne 
doute  pas  de  la  bonne  volonté  que  tu  auras  d'y  contribuer. 
Je  le  prie  d'avoir  égard  à  ma  requête  et  de  ne  pas  regarder 
cette  lettre  comme  une  recommandation  légère,  mais  comme 
celle  d'un  ami  qui  désire;  réussir  auprès  de  son  ami.  » 

Paris  de  la  Brosse  esl  gagné  à  la  cause  de  l'abbé  Sauvé.  Lui 
conférer  le  bénéfice' de  Notre-Dame  du  Bourg,  c'est  rendre 
service  au  collège  de  la  ville,  c'est-à-dire  aune  œuvre  d'in- 
térêt local  ;  c'est  aussi  supprimer  ces  conflits  qui  avaient 
éclaté  quelques  années  auparavant  entre  le  chapelain  et  le 
principal  du  collège,  à  propos  des  clés  de  la  chapelle.  Mais 
cela  ne  fait  pas  l'affaire  de  M.  de  Boussois,  notaire  royal,  qui 
a  son  candidat  et  ne  l'abandonnera  pas  facilement.  C'est 
M.  Robert  Herbelin,  licencié  es  lois,  prêtre  habitué  de  l'église 
Saint  Crépin,  sou  ami,  appartenant  à  une  bonne  famille  du 
pays.  «  C'est  un  homme  d'esprit  de  suite,  écrit  de  Boussois  à 
M.  de  la  Brosse  (lettres  des  18  et  22  lévrier  1777).  Il  a  l'estime 
et  l'amitié  de  tout  le  monde  ;  homme  très  charitable,  qui  était 
très  à  son  aise  autrefois  et  qui,  à  force  d'aumônes,  est  un  peu 
réduit.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  l'accueillir...  En  cela 
vous  rendre/  service  aux  pauvres  de  Château-Thierry  qui, 
j'en  suis  sûr,  s'en  sentiront,  et  à  tout  le  public  de  notre  voi- 
sinage,  qui  vous  en  aura  obligation...  C'est  un  homme  fait, 
un  homme  honnête  et  que  vous  serez  flatté  de  voir  lorsque 
vous  viendrez  au  pays...  »  Mais  il  ne  suffit  pas  de  faire  l'éloge 
de  l'abbé  Herbelin:  il  faut  surtout  jeter  pardessus  bord  le 
principal  du  collège.  «  qui  sérail  aise  d'avoir  le  revenu  de  la 
chapelle  pour  s'amuser  cl  jouir  un  peu  mieux...  Je  ne  con- 
nais pus  le  sieur  Sauvé,  sinon  pour  être  prêtre  dans  notre 
ville,  pour  n'en  pas  trop  bien  agir  vis  ;i  vis  d'honnêtes  gens, 
ayant  moi  même  essuyé  de  lui  une  malhonnêteté  sans  lui  en 
avoir  donné  sujet...  C'est  un  jeune  homme,  qui  fait  l'homme 
de  conséquence  el  qui,  quoique  lils  d'un  chaudronnier  de 
celle  ville,  voit  compagnie  et  s'amuse...  » 

\oilà  L'abbé  Sauvé  bien  habillé  :  jeunesse,  inconséquence, 
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mauvaise   conduite,   recherche  ilr<   plaisirs,  loul    \   esl     It 
cependant   le    notaire   -<•  1 1 1    qu'il    manque   em  [uelquc 

chose  ;  il  faul  trouver  un  argument  pour  établir  que  l'inl 
personnel  de  M.  de  la   Brosse  esl   de  nommer  l'abbé   llerlx 
lin.  o  I  e  sieur  s.nni;  n'a  presque  rien,  il  peul  al  Ici  ôlre  cun 
éloigné  d'ici  ;  il   laissera   survenu   à  la  chapelle  des  rép 
lions  tant  grosses  que  menues,  el  qu'api  la   vous  serez 

obligé  de  faire  faire,  s'il  esl  insolvable,  <>u  d'abandonnei    la 
chapelle.  !><■  plus,  étanl  âgé  de  2G  ans,  il  peul  jouir  de  celte 
chapelle  10  ans  el  plus,  pendant  lequel  lemps  la  famille  des 
Jannart,  qui  est  devenue  forl   mal  h  son  aise,   peul  dcvenii 
bien,  ce  <|ui  fera  qu'ils  auront  soin  <!<■  la  chapelle  el  réclame 
roui    leur  droil    à    la    première    nomination.     Vu    lieu   que 
M.  l'abbé  Herbelin.  dont  je  vous  ai  peinl  !<•-  qualités,  <v|  fi|s 
d'un  officier  de  feu  Monsieur  frère  «lu  Koi,  stable  i<i.  el  qui, 
malgré  qu'il  se  ruine  pour  secourir  les  pauvres,  a  du   bien 
encore.  Il  employera,  j'en  suis  sûr,  à  un  bon  usage  le  revenu 
de  la  chapelle,  en  aura  soin  el  fera   les  réparations,  aussitôt 
qu'elles  surviendront,  comme  faisait  l'abbé   Nil, ni.    \u  sur 
l»lu>.  s'il  ne  le  faisait  pas,  il  >   aurait  de  la  ressource     II  il  .i 
environ  60  ans,   ce  qui  donne   lieu   par  droil  de  nature  de 
croire  qu'il  ne  vivra  pas  si  longtemps  ù  beaucoup  près     en 
conséquence,  que  la  chapelle  venant  à  vaquer  plus  tôt,  en  \ 
nommanl  loul  de  suite,  \<>us  acquierrerez  promplemcnt   la 
possession,  el  n'aurez  aucune  opposition,  ce  qui  sera   I"  au 
coup   plus    avantageux  el   vous  évitera    toutes   difliculti 
l'avenir 

Le  notaire  de  Boussois  aurai!  du  s'en  tenir  là.  Maladroite 
Muni,  il  ;i  encore  produit  un  nouvel  argument  qu'il  aurait 
mieux  fait  de  garder  pour  lui  II  i  -i  encore  une  raison  'i111 
me  fail  demander  pour  l'abbé  Herbelin  Ci  si  que  je  suis  su  i 
comme  ayanl  sa  pratique,  que  j'aurai  tous  les  n<  Les  ù  faire  de 
cette  chapelle  ;  au  lieu  que  de  l'abbé  Sauvé  puisque  je  n'ai 
pas  le  bonheur  d'être  bien  avec  lui,  je  ne  l'ai  aurai  ; 
qui  mi'  préjudicicra 

M .  le  l 'résident  de  la  Brosse  n'a  pas  été  touch 
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doléances.  Il  laissa  L'abbé  Herbelin  à  la  paroisse  de  Saint 
Grépin  où  nous  le  trouvons  encore  en  1 7  s  :  ï  1 1 1  el  nomma 
Antoine  Nicolas  Saine.  Il  fit  bien,  puisque  cela  pouvait  être 
avantageux  pour  le  collège.  Sauvé  le  remercie  par  une  lettre 
du  7  mars  1777  en  des  termes  emphatiques  qui  ne  témoignent 
pas  en  laveur  de  son  bon  goût  et  seraient  d'un  mauvais 
exemple  pour  des  élèves  de  rhétorique  ;  mais  rassurons- 
nous  ;  le  collège  n'était  plus  alors  un  établissement  de  plein 
exercice.  Voici  ce  laborieux  pathos  : 

«  Je  jouis  aujourd'hui  du  plus  grand  de  vos  bienfaits.  Vous 
«  me  permettrez  de  vous  donner  des  marques  de  ma  recon- 
«  naissance.  Il  est  des  formes  sous  lesquelles  la  Fortune  se 
«  serait  vainement  présentée  à  moi.  Il  est  des  mains  qu'elle 
«  aurait  eu  tort  d'employer.  En  choisissant  les  vôtres,  quel 
ci  prix  n'a  telle  pas  ajouté  à  ses  faveurs  !  Je  voudrais,  Mon 
«  sieur,  vous  remercier  comme  mon  cœur  me  le  dicte  ;  mais 
»  en  le  consultant,  je  ne  puis  que  vous  dire  que  je  vous  dois 
«  tout  et  que  mon  désespoir  est  de  ne  pouvoir  vous  lémoi- 
«  gner  combien  j'aime  à  tout  vous  devoir.  » 

Et  tout  cela   pour   le  mince  bénéfice  de  la  Chapelle  du 
Bourg  !  Qu'aurait  il  dit  s'il  s'était  agi  d'un  évêché? 

L'abbé  Sauvé  est  le  dernier  chapelain  de  Noire  Dame  du 
Bourg.  L'Assemblée  constituante  prononce  la  suppression 
des  bénéfices  ecclésiastiques  par  un  décret  du  2  novembre 
1 789  et  ordonne  la  vente  des  biens  du  clergé  par  les  décrets  des 
12  e 1 2 1  août  1790.  Toutes  les  églises  et  chapelles  de  Château 
Thiern  sont  fermées  (2)  à  l'exception   de  Sainl-Crépin  et  de 

(1)  Abbé  Guyot.  Annales  1905,  p.  82. 

ri  D'un  procès  verbal  rédigé  le  17  Janvier  IT'.rj  par  Nérat,  Philippe  fils  et 
Quéquet,  membres  du  directoire  du  district  de  Château  Thierry,  assistés  do 
Félix  Martin,  greffier,  il  résulte  que  1rs  scellés  apposés  sur  les  chapelles  du 
Bourg  et  de  la  Madeleine  <>ni  été  levés  par  leur  ordre  par  Sarrazin,  serrurier, 
«  afin  que  la  célébration  <lu  culte  puisse  y  être  faite  au  besoin,  ainsi  que  le 
permettent  les  décrets  ».  Nous  avons  pris  connaissance  île  celle  pièce  <|ui  se 
trouvait  dans  le  dossier  506  d'une  collection  de  documents  manuscrits  sur 
les  provinces  de  France,  collection  vendue  aux  enchères  publiques  le  20 
\\ril  1909,  salle  Silvestre,  à  Paris. 
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Siiini  Martin  qui  est  toléré  co ie chapelle  de  secours dépen 

dant  de  l'unique  paroisse  de  la  ville.  La  Révolution  en  Bup 
primant  l  '  «  »  I  >  J  <  - 1  du  litige,  mil  lin  aux  interminables  querelles 
dont  nous  venons  de  tracer  le  curieux  el   suggeslil  tableau 
Quand  <>n  songe  à  la   minime  importance  du   bénéfice  en 
question,  on   a   peine  à   comprendre  les  âpres   convoitises 
<|u'il   suscite,    l'acharnemenl  avec  Lequel   «ni  se  !«•  dispute, 
les  luttes  H  trafics  d'influences  dans   lesquels  des  fonction 
naires  de  tout  ordre,  el  jusqu'à  des  évêques,  interviennent 
avec  plus  d'ardeur  que  de  dignité. 

En  1792,  la  Chapelle  du  Bourg  fut,  dans  la  grande  salle  des 
Cordelière  affectée  à  ces  opérations,  vendue  devant  le  District 
comme  bien  national  el  adjugée  au  citoyen  Louis-Joseph 
Gilbert,  juré  cri  eu  r  public.  La  loi  du  18  août  1792  avait 
interdit  en  même  temps  l'enseignement  ecclésiastique  el 
l'abbé  Sauvé  se  fût  trouvé  bien  en  peine  s'il  n'avait  été,  fort 
heureusement  pour  lui,  nommé  curé  de  Bézu  le  Guéry,  où  il 

était    encore    eu    fonctions    en    ISllT     au     moment     OÙ     l'abbé 

Hébert  rédigeait  s<>n  Histoire  «le  Château-Thierry.  I  ne  déli 
bération  «les  officiera  municipaux  qui  axaient  l.i  présentation 
du   régent  du  collège   l'avait    déjà    remplacé  le  24  janvier 
iTs.'i,  vu  sa  démission  volontaire,  par  Louis  Crépi n  Prosper 

llenriel,  \  ieaire  de  la  parois-e  de  FresneS. 

I.a  chapelle,  nous  dit  L'abbé  Hébert,  lut  entièrement  dé 
molie  jusqu'à  la  dernière  pierre  des   fondations,  pour  per 
mettre  à  Gilbert  de  donner  plus  de  développement  aux  caves 
que  nécessitait  son  commerce  d'épiceries,  vins  el  spiritueux 
Nous  croyons  qu'il  >  a  exagération  à  cet  égard  el  que  partie 
au  moins  des  tond. liions  a  été  conservée  puisque  ces  caves 
foui  encore  aujourd'hui  l'admiration  des  hommes  compé 
lents  :  architectes  et  constructeurs. 

Gilbert    lit  bâtir,  sur  son  emplacement,  deux  maisons  et 
donna    pour  enseigne  à  celle  ou  il  établit  -on  commerce 
i     \  la  Chapelle  du  Bourg       M  >   a  tout   lieu  de  ,  roire  qu'il 
compléta  cette  légende  en  l'accompagnant  d'une  Staluctlc  de 
l,i  \  ierge.  Etait  ce  une  vierge  noire  comme  d'aucuns  i  roi<  ni 
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se  le  rappeler  ou  l'avoir  entendu  dire  ?  Noire  ou  non,  était-ce 
une  épave  de  la  chapelle  ou  bien  une  vierge  quelconque  que 
Gilbert  se  serait  procurée  n'importe  où  et  qu'il  aurait  appli- 
quée sur  sa  maison,  comme  un  talisman,  pour  L'achalandage 
de  sa  boutique:'  Les  souvenirs  (pie  nous  avons  recueillis  sur 
ces  divers  points  sont  trop  confus  et  contradictoires  pour 
que  nous  puissions  répondre  catégoriquement  à  ces  ques- 
tions. 

Francis  Lecart  est  plus  formel.  A  la  page  66  du  premier 
volume  de  son  manuscrit(l),  précieux  surtout  par  les  dessins 
fidèles  et  précis  dont  il  a  enrichi  son  ouvrage,  il  donne  le 
dessin  d'une  vierge  portant  l'enfant  Jésus.  Il  la  donne,  sans 
preuve  à  l'appui  de  cette  assertion,  comme  provenant  de  la 
Chapelle  du  Bourg,  et  dit  qu'après  avoir  été  déposée  pendant 
un  certain  temps  à  l'Hôtel-Dieu,  elle  aurait  été  transportée  à 
la  Charité.  11  a  négligé  malheureusement  d'en  indiquer  les 
dimensions,  ce  qui  est-un  précieux  moyen  de  vérification. 
On  nous  a  présenté  à  l'hospice  de  la  Charité  une  vierge 
en  bois,  haute  de  ll\  centimètres,  d'un  beau  caractère,  du 
xive  siècle,  croyons-nous  ;  mais  elle  diflèrc  trop  de  celle  qu'a 
reproduite  Francis  Lecart  pour  pouvoir  être  identifiée  avec 
elle.  La  tradition  recueillie  par  les  dames  religieuses  de  la 
Charité  affirme  d'ailleurs  que  celle-ci  provient  de  l'église 
Notre  Dame  du  Château.  Nous  les  mettons  toutes  deux  sous 
les  yeux  du  lecteur.  On  nous  a  montré  ;mssi  à  l'Hôtel-Dieu, 
une  statue  de  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  en  pierre,  haute 
d'environ  50  centimètres,  d'un  style  lourd  et  hybride  qui 
nous  semble  de  la  fin  du  \\  r  siècle,  et  de  provenance  incon- 
nue. Elle  n'a  aucun  rapport  avec  le  dessin  de  Lecart. 

Il  nous  restait  encore,  pour  n'avoir  rien  à  nous  reprocher, 
à  poursuivre  nos  recherches  jusque  dans  noire  église  parois- 
siale. Ne  lisons  nous  pas  dans  le  manuscrit  de  l'abbé  Hébert 
(tome  II,  page  415)  les  lignes  qui  suivent?  «  La  Vierge  qu'on 


(1)  Ce  manuscrit  appartient   à  la  Bibliothèque  municipale  de  Château- 
Thierry. 
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«  voit  sur  l'autel  adossé  à  la  sacristie  de  Saint  Crépin  esl 
»  celle  de  la  Chapelle  de  Notre-Dame  du  Bourg.  Elle  esl 
o  maintenant  sur  le  lambris  du  fond  du  sanctuaire,  au  dessus 
(i  du  grand  autel.  » 

Cela  a  dû  être  exact  au  temps  où  écrivait  l'auteur  de  cette 
assertion,  mais  tant  d'années  ont  passé  depuis  que  nous 
n'avons  |us  été  autremenl  surpris  de  ne  plus  trouver  trace 
delà  vénérable  relique,  ni  dans  l'église,  ni  dans  les  sacris 

tics. 

Lors  de  la  démolition  de  la  chapelle,  les  restes  des  pieuses 
el  benoîtes  personnes   qui  \   avaient   été   inhumées   furent 
transportés,  au  témoignage  <le  l'abbé  Hébert,  dans  un  cer 
eneil   commun  précédé  d'un   seul   prêtre,  sans  chantre   ni 
croix,  jusqu'à  Saint-Crépin,  d'où,  après  l'office  des  morts, 
ils  prirent  le  chemin  <ln  cimetière  de  la  Madeleine,  où   ils 
furent  inhumés.  Ils  n'\  devaient  pas  reposer  longtemps.  Les 
morts  \"iit   vite,  «lit   la   ballade.   Le  choiera  de   1832  accrut 
considérablement  le  funèbre  cortège.  Le  cimetière  «le  lu  M.i 
(leleine   fut    reconnu    j nswllisa n l .    I  n    cimetière    nouveau, 
appelé  vulgairement  «  les  quatre  arpens  »,  en  raison  di 
superficie  qui    paraissait   considérable  et   qui   sera,   hélas I 
bientôt  comblée,  fut  ouverl  sur  les  terrains  du  parc  du  Châ 
teau.  I.es  dépouilles  «les  trépassés  furent  transportées  par  les 
familles  dans  le  nouveau  champ  de  repos,  et   la  rue  Racine 
passe  aujourd'hui  sur  h*  sol  oh  dormirent  nos  aïeux. 


Ici  finit  l'histoire  de  la  chapelle  Notre  haine  .lu   Bourg.   Il 
nous  reste  à  raconter  maintenant  ce  qu'il  ad\  inl  dis  immeu 
blés  qui  la  remplacèrent  depuis  leur  origine  jusqu'à  l'heure 
présente. 

Nous  avons  vu  qu'après  la  démolition  du  pieux  édifice,  le 
terrain  a  été  acheté  par  Louis-Joseph  Gilbert    II   >    lit   cons 
Indre,   comme  nous  l'avons  «lit.  deux  m. usons  portant   le* 
numéros  _!T  el  29 de  la  rue  «In  Pont.  Il  se  réserva  la  plus  nu 
portante  des  deux,  numéro  29,  qui  convenait   mieux    i  -on 
commerce  :  épiceries,  vins  et  Bpirilucux    Germinal  Gillwrt 
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reprit  le  fonds  de  son  père  et  à  la  mort  de  celui-ci.  décédé  en 
1825,  celte  maison  fut  vendue  à  la  requête  de  la  veuve  Gilbert, 
nue  Lebel,  à  Casimir  Oury,  épicier,  par  adjudication  au  tri- 
bunal du  31  décembre  I82;>. 

Oury  la  recède,  avec  le  fonds  de  commerce,  Le  20  octobre 
1821)  par  devant  M"  de  Boussois,  notaire,  aux  époux  lloma- 
gny.  Leur  lils,  Charles  Vuguste-Isidore  Bomagny,  la  vend 
à  la  ville  de  Château  Thierr>  par  contrat  passé  h;  M  septembre 
1«S)')8,  en  l'étude  de  M"  Maillard,  notaire,  pour  l'agrandisse- 
ment, devenu  nécessaire,  du  carrefour  du  Beau  Richard. 

Voilà  pour  la  maison  n°  20.  Quant  à  la  maison  n"  27,  après 
avoir  été  vendue  par  Gilbert*  à  une  dame  Tournay,  le  4  llo- 
réal,  an  II,  par  conlrat  reçu  par  Me  Ilatrel  jeune,  et,  après 
plusieurs  transmissions  de  propriété,  elle  fut  rachetée,  au 
nom  de  la  ville,  par  le  maire  Philippe  de  Gerbrois  à  Giraud 
Bacus,  zingueur-plombier,  le  20  février  1860,  par  devant 
M6  Maillard,  et  pour  les  mêmes  raisons  d'élargissement  et 
de  rectification  du  carrefour, 

L'alignement  une  fois  fixé,  le  maire,  de  Gerbrois,  au  nom  de 
la  ville,  revend  à  Choveau  les  deux  maisons  soumises  au  re- 
culement,  par  devant  M6  Maillard,  le  10  mars  1803.  Choveau 
démolit  les  deux  maisons  n's  27  et  20,  et  éleva  le  bel  immeu- 
ble qui  porte  actuellement  le  n"  0  de  la  rue  du  Pont.  Il  con- 
serva l'enseigne  «  À  Notre-Dame  du  Bourg  ».  Il  fit  encastrer 
sur  la  façade  de  la  maison  une  niche  en  pierre  qu'il  com- 
manda au  marbrier  Dot  et  qui  rappelle  encore  aujourd'hui 
le  souvenir  de  la  chapelle.  Cette  pierre,  qui  vient  de  la  car- 
rière du  Loup,  située  à  l'extrémité  du  village  Sainl  Martin  et 
convertie  présentement  en  champignonnière,  a  été  habile- 
ment taillée  par  le  fils  aîné  du  marbrier,  Prospcr- Alexandre 
Dot,  décédé  récemment  à  l'asile  de  Prémontré.  Choveau  se 
proposai!  de  placer  une  statuette  de  la  \  ierge  dans  cette  niche 
haute  à  peine  de  cinquante  centimètres.  Les  circonstances 
ne  lui  permirent  pas  de  réaliser  son  dessein.  Il  se  retira  jeune 
encore,  au  hameau  de  la  Briqueterie,  dans  un  ermitage  où  il 
mourut. 


8  y 
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(  >n  \dil  sur  le  côté  de  cette  habitation  qui  domine  la  route 
de  Verdilly  une  Sainte-Vierge  prudemment  prol  pai   un 

grillagea  mailles  serrées.  Elle  a  été   placée  là  par  la   pi 
dente  propriétaire,  M     Jacob.   \i  je  besoin  d'ajoutei  qu'elle 
esl  moderne  el  n'a  pas  le  moindre  rapporl  avec  celle  qui  •■ 
fail  l'objet  de  notre  enquête. 

En  quittant  les  affaires,  Choveau  avail  vendu  son  immeu 
ble  de  la   rue  du   Ponl   ;i  son  successeur  Lépi ne;   M     veuve 
Lé  pi  ne  en  esl  actuellement    propriétaire;   mais  le  fonds  de 
commerce  «  Couleurs  H   Vernis      passa  en  diverses    mains. 
Chaque  fois  qu'un  nouveau  tenancier  en   prend   possession 
son  premier  soin  esl  il»-  faire  de  su  façade  une  sorte  d'habit 
d'arlequin  en  >  étalanl  tes  i>lu>  fulgurants  échantillons  de  -.1 
marchandise.  La  pauvre  niche  a  été  maintes  lois  peinte  el 
repeinte.  H  esl  regrettable  qu'on  l'ail  empâtée  de  ces  multi 
pies  badigeons  au  lieu  de  lui  laisser  la  couleur  naturelle  de 
la  pierre.  Telle  qu'elle  esl  pourtant,  cl   bien  qu'elle  ne  soit 
pas  contemporaine  de  la  chapelle,  elle  n'est  pas  sans  intérêt 
puisqu'elle  en  signale  la  place.  Elle  esl  un  témoin  irrécu 
sable  qu'il  convient  de  respecter. 

Maurici    HENFUET. 


RRATU  M 


\u  chapitre  II  :  La  Chapelle,  page  26,  ligne  8,  au  lieu  de 
I'  rançois  \  il. ni.  lire  Jacoue^1  Vitaio 


COMPTE  RENDU  DES  TRAVAUX 

DE  L'ANNÉE  1907 


L'année  qui  vient  de  s'écouler  n'est  pas  de  celles  que  les 
Romains  auraient  marquées  d'un  cailloux  blanc. 

Nous  avons  fait  des  pertes  cruelles,  et  vous  me  permettrez 
d'adresser  un  dernier  souvenir  à  la  mémoire  de  ceux  qui  ont 
honoré  notre  Société,  notamment  à  celle  du  D'  Gorlieu  qui 
fut  un  de  nos  plus  anciens  et  dévoués  collaborateurs,  et  à 
celle  de  notre  fidèle  secrétaire,  M.  Josse. 

D'un  aulre  côté,  nous  avons  failli  voir  la  sérénité  et  la 
cordialité  de  nos  réunions  accidentellement  compromises 
par  quelques  tentatives,  plutôt  malveillantes,  heureusement 
apaisées  par  votre  tact  et  votre  fermeté,  et  dont  nous  pouvons 
désormais  bannir  le  souvenir. 

Contre  toute  attente  nos  travaux  ne  se  sont  pas  ressentis 
de  ce  malaise  passager,  et  vous  verrez  par  le  résumé  succinct 
qu'il  m'incombe  de  vous  présenter  aux  termes  de  nos  statuts 
que  nos  travaux  ont  pris  cette  année  une  extension  telle  (pie 
nous  nous  trouverons  sans  doute  dans  l'obligation  de  faire 
appel  à  nos  règlements  pour  ajourner  ou  n'autoriser  que  par 
extraits  la  publication  d'une  partie  des  travaux  de  cette 
année,  l'eut  être  même  devrons  nous  supprimer  exception- 
nellement presque  tonte  la  partie  consacrée  aux  comptes 
rendus  de  nos  séances,  souvent  intéressantes. 

Plusieurs  de  nos  collègues  ont  publié  cette  année  des 
ouvrages  très  importants  :   MM.   Léguillette  et  Gorlieu   ont 
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fait  en  collaboration  une  très  documentée  el  1res  inU  ressante 

o  Histoire  de  N< -^«nl  l'Artaud      qui  is  touche  pariiculiè 

renient,  puisqu  il  --.il' il  de  I  histoire  d  une  «  l<  -^  communes  I'  - 
plus  anciennes  et  les  plus  importantes  de  notre  arrondisse 
ment.  Nos  collègues  l'ont  fait  éditer  à  leurs  lï.ii-  el  nous  en 
uni  fait  hommage. 

Notre  collègue  H  compatriote,  M .  Berthelé,  le  savant  archi 
viste  du  département  de  l'Hérault,  a  fait  également  éditera 
ses  frais  un  ouvrage  intitulé  «  Mélanges  »  qui  concentre  un 
nombre  considérable  de  documents  historiques  el  archéolo 
giques,  les  uns  concernant  diverses  peuplades  « i * ■  La  Gaule 
uarbonnaise,  d'autres  donnant  un  aperçu  de  nombreuses 
sculptures  romaines,  mérovingiennes  et  carolingiennes 
récemment  entrées  au  musée  uV  Montpellier. 

Noms  nous  sommes  borné,  conformément  à  nos  statuts, 
d'en  faire  de  simples  comptes  rendus  qui  figureront  dans  nos 

Annales. 

Notre  collègue,  M.  Briet,  nous  a  donné  la  primeur  «!<•  la 
relation  d'une  longue  cl  curieuse  excursion  à  la   recherche 

de  grottes  Cl   cavernes  dans  des  pallies    inexplorées   qu'il    a 

faite  dans  le  nord  de  l'Espagne,  el  qui  intéresse  tout  à  la  fois 
notre  Société  et  la  Société  de  Spéléologie  »  Spelunca  •  dont 
noire  collègue  esi  le  fervent  secrétaire. 

.Ir  suis  forcé  pour  ne  pas  abuser  trop  longtemps  de  vos 
moments,  el  parce  «pic  vous  avez  encore  présente  .1  la  me 

moire   le-   leclures    qui    ont    été    faitCS    Ù    no-    di\er-e-    -e.inee-. 

,1c  me  borner  à  vous  énumérer  les  litres  de-  ouvrages,  Ira 
vaux  el  communications  aussi  variés  qu'intéressants  émanant 

de  nos  collègues    : 

I  11  Conscrit  de  1812       Histoire  anecdotique  de  la  Succès 
aion  de  Jean  Thiérj       l  n  Ménage  mal  assorti     La  I  "ni, une 
ei  -a  Femme,       par  M.  I teraine 

Deux  apologues  hindous,  par  M    iule-  Henriet. 

Napoléon  I  à  Bézu  Saint  Germain  !«•  Docteui  I  orlieu 
sa  Vie,  ses  Œuvres  Le  dernier  Livre  de  M  Bertheli  pai 
M.  Fréd.  Henriet. 
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Le  Clocher  de  Charly  —  Le  Bassin  supérieur  du  Rio  Yero 
(Haut-Aragon),  —  par  M.  L.  Briet. 

Les  Fontes  de  Cloches  à  l'intérieur  des  Eglises,  par  M.  Ber- 
thelé. 

Excursion  à  Yillers  Colteréts,  par  M.  Maurice  Hcnriet. 

Château-Thierry  pendant  la  Révolution,  par  M.  Pommier. 

Etat  de  la  question  d'Alésia,  par  M    Min  ou  lie  t. 

Cette  simple  énumération  à  laquelle  j'ai  dû  me  borner 
démontre  surabondamment  la  vitalité  de  notre  Société,  l'im- 
portance des  sacrifices  qu'elle  doit  s'imposer,  et  la  nécessité 
on  nous  nous  trouverons  sans  doute  cette  année  de  ne  pas 
pouvoir  faire  la  publication  complète  des  travaux  de  notre 
Société  dans  le  volume  des  Annales  de  1907. 

Jules  IlENKIET. 


NO 

SUR  DEUX  VASES  OALLO-R(  MAINS 

TROUVÉS  A  NOGENT-L'ARTAl  D 


\    la   lin  de  L'année    1906,   \l.   Lcfèvre,   maire  de   Nogenl 
l'Artaud,  faisait  obligeamment  remetlre  ù  noire  Société  des 
débris  <!<•  vases  en   terre  cuite,   trouvés   <mi    pratiquant   des 
fouilles  dans  les  carrières  de  sable  qu'il  exploite,  el  donl 
l'origine  lui  paraissait  forl  ancienne. 

Ces  débris  consistent  :  dans  un  \  ;i»i-  presque  entier  donl  le 
col  H  les  bords  supérieurs  sonl  très  ébréchés  ou,  plutôt, 
manquent  à  peu  près  :  il  esl  en  lerre  cuite,  de  couleur 
bleuâtre  foncé,  sans  anse  ni  aucun  dessin  ou  ornement,  ••! 
mesure  l!  centimètres  <!<•  hauteur  el  12  centimètres  de  tir 
conférence  à  la  panse  —  H  en  un  certain  nombre  de  moi 
ceaux  el  éclats  paraissant  provenir  d'un  môme  vase,  qu'il 
serait  difficile,  même  impossible  <!<•  reconstituer. 

Absolument  profane  en  ce  qui  Louche  la  science  urchéolo 
gique,  il  ne  m'appartient  guère  d'en   faire  une  meilleur» 
1 1 1 1 1 ^  complète  description,  ni  de  leur  assigner  une  origine 
certaine;  il  nu-  parait  bien,  cependant,  qu'ils  sonl  d<    l'i  |»o 
que  uiillu  romaine,  si  je  I1"-  compare    i  ceux  de  cette  •  poque 
découverts   par   M     I  rédéric   Moreau   lors  di  fouilles  de 

•  '..ii.iikI.i.   \ic\  Sainte  Restitue,  lircin  <•!  Vrincntii  n      >l  upri  - 
les  magnifiques  albums  qui   se  trouvent  dans  notre  bibliu 
théque  el  les  spécimens  placés  dans  nos  vilrim 

Sur  l.i  demande  h    lui   adressée   par   notre   Président,    l< 
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13  décembre  1000,  M.  Lefèvre  a  bien  voulu  consigner,  dans 
une  notice  qu'il  nous  fit  parvenir  le  ">  février  1007,  divers 
renseignements  sur  l'endroit  et  les  circonstances  de  sa  trou- 
vaille. 

J'ai  extrait  de  celte  notice,  trop  longue  pour  elre  entière- 
ment reproduite,  cl  puisé  dans  les  Annales  de  notre  Société 
les  quelques  indications  qui  sont  particulièrement  de  nature 
à  nous  intéresser. 

M.  Lefèvre  exploite,  depuis  1884,  des  carrières  de  sable 
blane,  à  Nogent-1' Artaud,  lieuditla  Cbampaille  ou  la  Désau- 
bière,  tout  près  du  bourg,  à  la  naissance  de  la  roule  de 
Rebais. 

Le  coteau  qui  renferme  ces  carrières  se  trouve  à  une  alti- 
tude moyenne  de  100  mètres. 

C'est  au  fond  d'un  ravin  situé  sur  le  liane  est  de  ce  coteau, 
à  56  mètres  d'allilude,  que  furent  découverts,  par  les  ouvriers 
de  M.  Lefèvre,  les  débris  de  vases  qui  nous  occupent;  ils  se 
trouvaient  à  4  mètres  de  profondeur,  au  milieu  de  pierres 
calcaires  et  grès  siliceux,  recouverts  de  terrains  sableux,  de 
limon  argileux  et  de  1  m.  50  de  terre  végétale. 

De  bien  plus  importantes  découvertes  avaient  déjà  été 
faites  au  début  de  l'exploitation  des  carrières. 

(IVsl  exactement  le  10  décembre  1884  qu'elles  furent  ou- 
vertes dans  la  partie  du  coteau  orientée  vers  le  nord. 

On  ne  (aida  pas  à  mettre  à  joui'  un  champ  de  sépultures 
comprenant  pics  de  SOI)  lombes  en  plâtre  ou  en  chaux,  ainsi 
que  M.  l'abbé  Blanchard,  alors  curé  de  Nogent  l'Artaud,  en 
avisa  la  Société  archéologique  dont  il  était  un  des  membres 
les  plus  zélés,  dans  sa  séance  du  .'>  mars  I8N.">.  en  expliquant 
qu'on  n'avait  pu  en  préciser  l'origine,  et  (pie,  sur  l'ii  ou  30  de 
ces  tombes,  il  avait  remarqué  qu'un  grès  était  placé  à  la* 
bailleur  de  la  tête. 

Divers  objets  ont  été  trouvés  dans  quelques-unes  de  ces 
tombes,  mais  M.  l'abbé  Blanchard,  qui  suivait  de  près  les 
travaux  d'extraction,  n'avait  pu  se  rendre  compte  de  leur 
importance,  le  représentant  de  la  Compagnie  en  ayant  fait 
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la  remise  ;"i  l'un  des  administrateurs  <!<•  Portieux,  dans  les 
Vosges  :  on  lui  avail  seulemenl  confié  mm  \.i^c  en  terre  i  uite 
qu'il  présen  ta  à  la  Société  .  M .  Hachette  émil  l'avis  que  <  i  lail 
une  lampe,  cl  le  dessin  en  fui  fail  par  M  Barbey  ce  dessin 
doil  se  trouver  au  nombre  de  nos  documents. 

\u  cours  <lc  la  séance  du  '■>  mai  1885,  \I  l'abbé  Blanchard 
fit  une  nouvelle  communication  au  sujel  des  sépultures  de 
Nogent  :  on  en  ;i\;iit  retiré  des  vases  en  lerre  <  I  «  »  1 1 1  l'un  revêtu 
d'un  vernis,  el  un  tronçon  d'arme  en  fer  :  il  iii  même  don  .1 
l.i  Société  d'un  vase  en  lerre  de  I u  centimètres  de  large  cl  de 
18  centimètres  de  hauteur,  auquel  manquaient  le  col  el 
l'anse,  que  le  directeur  de  la  sablière  lui  .i\.iil  abandonné  1 
el  il  soumit  à  L'assemblée  une  petite  burette  de  terre,  intacte 
dans  la  forme  de  celles  trouvées  à  \  1  <\  cl  ù  Caranda. 

M  étail  permis  de  se  demander  si  on  ne  se  trouvai!  poinl  en 
présence,  comme  à  Caranda,  d'un  cimetière  <|"'-  remonti  ni 
aux  Gaulois,  aurait  continué  à  être  en  usage  dans  les  gêné 
rations  qui  se  son!  succédé. 

Dans  la  même  séance,  la  Société  décida  qu'une  visite  pro 
chaine  aurai!  I  i  «  -  n  à  la  Sablière  de  Nogenl,  niais  je  11  .ii  rien 
trouvé  indiquant  <  1 1  n *  ce  projel  .iil  été  réalisé. 

Cependanl  les  travaux  suivaient  leurcours  el  amenaient  la 
découverte  <!<•  nouveaux  objets  :  c'est  .mi^i  que  M  I  •  •  I » I »« • 
Blanchard  soumettait  ù  l'assemblée,  dans  .-.1  séance  du 
7  juillet  1885,  une  pierre  vitrifiée  paraissant  être  un  fra  rmenl 
de  couvercle  d'une  tombe,  el  un  ourson  recueilli  dans  une 
tombe  près  de  16  tête  d'un  squelette,  donl  la  pr<  »en<  c  ù  cet 
endroit  confirmai!  les  remarques  de  M.  Krédéric  Morcau  sui 
les  amulettes  retrouvées  dans  les  sépultures  explorées  pai 
lui  ;  ci  qu'il  présentait  <  n<  ore  ■>  la  Société,  r<  unie  l<  ti  août 
suivant,  des  débris  de  poterie  accusant  un  vase  >l 
grandes  dimensions,  nialheurcuseinenl  trop  incomplet  puui 
que  l'on  put  rec( instituci  la  piè< 


l    Ce  \  ase  Heure  dan: 


vitrines,  un  il  i    1     1 


1    li    h    I  . 


—  92  — 

Dans  la  réunion  de  la  Société  du  5  novembre  de  la  même 
année,  l'infatigable  abbé  Blanchard  mettait  encore  sous  les 
yeux  de  ses  collègues  un  scramasaxe  nouvellement  décou- 
vert :  celte  arme  gallo-romaine  était  mieux  conservée  que  la 
plupart  de  celles  généralement  rencontrées;  elle  mesurait 
aO  centimètres  et  avait  cela  d'intéressant  qu'une  partie  du 
fourreau  (pagina)  était  adhérente  à  la  lance  et  que  le  dos  y 
était  à  deux  rainures,  ce  qui  est  la  caractéristique  d'une  arme 
de  choix. 

Il  n'est  plus  question,  à  la  Société,  des  trouvailles  funèbres 
de  Nogent,  que  dans  la  réunion  du  P'1'  octobre  1886  :  au 
rapport  de  M.  l'abbé  Blanchard  il  avait  été  trouvé  dans  les 
dernières  fouilles,  des  squelettes  dont  l'un  mesurait  2  mètres, 
tous  au  crâne  dolichocéphale,  la  tète  tournée  vers  l'orient, 
ainsi  que  plusieurs  tombes  rappelant  l'incinération  dont 
M.  Frédéric  Moreau  a  signalé  l'usage  dans  la  plupart  des 
nécropoles  par  lui  visitées. 

Je  dois  faire  remarquer,  en  passant  :  que  la  dénomination 
de  «  gallo-romaine  »  appliquée  au  scramasaxe,  paraît  erro- 
née ;  cette  arme  était,  en  effet,  un  couteau  en  usage  chez  les 
Francs  ;  el  que  les  Francs,  mais  non  les  Gaulois,  sont  cités 
parmi  les  races  à  crâne  allongé  ou  dolichocéphale. 

Ces  remarques  sont  la  confirmation  qu'une  longue  suite 
de  générations,  embrassant  plusieurs  siècles,  des  Gaulois  ou 
des  Gallo  Romains  aux  Francs,  ont  dû  faire  usage  de  l'em- 
placement de  la  Sablière  de  Nogent  comme  lieu  de  sépulture. 

11  est  vraisemblable  que  M.   Frédéric  iMoreau  n'a    pas  été 
mis  au  courant  de  la  découverte  d'un  cimetière  gallo  romain 
à  Nogcnt-1' Artaud,  et  c'est  fort  regrettable,  car  c'eût  pu  être 
pour  lui  l'occasion  de  nouveaux  et  fructueux  travaux  el  d'en 
richir  L'album  Caranda  par  l'addition  de  belles  et  irttéres- 

» 

santés  planches. 

Quoi  qu'il  en  soit,  noire  Société  ne  peut  que  renouveler  à 
M.  Lefèvre  les  félicitations  et  les  remerciements  qu'elle  char- 
geait déjà  M.  l'abbé  Blanchard  de  lui  transmettre,  dans  sa 
réunion  du  ii  novembre  ISS."),  pour  les  soins  qu'il  a  constam- 
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menl  apportés  au  relèvement  cl  à  la  conservation  des  objets 
découverts,  el  L'amabilité  avec  laquelle  il  s'est  efforcé  de  nous 
être  agréable. 

V.  in  si  que  l'avail  décidé  la  Société,  après  avoir  pris  com 

munication  <lc  la  notice  de  M.  Lefêvre,  nous  nous  soi - 

rendus  à  Nogent,  M .  Legrand,  notre  \  igilanl  el  dévoui 
taire,  el  moi,  pour  visiter  les  carrières  de  M .  Lcfèvrc  qui  nous 
;i  très  courtoisement  accueillis  el  nous  ;i  fourni,  ^m  les  lieux 
mêmes,  les  indications  les  plus  intéressantes  lanl  Bur  -"n 
exploitation  el  La  distinction  et  l'emploi  des  différentes  natu 
res  de  >-;il>lc.  que  sur  l'emplacement  «le-  sépultures  el  les 
conditions  dans  lesquelles  <>ul  eu  lieu  les  découvertes 

M.   Lefèvre  nous  ;i  montré  l'endroil  <>ù  onl  été  réunis  <•! 
réinhumés  Imis  les  ossements  provenant  de  ces  sépultun 
20  mètres  de  profondeur,  sous  un  remblai  formé  des   lerres 
et  sables  inutilisables,  sur  !<•  sommel  duquel  es!  aujourd'hui 
établi  le  stand  de  la  Société  mixte  de  Tir  de  Nogenl  l'Artaud. 

Les  sables  à  extraire  sont  I <  >i  1 1  d'être  épuisés  el  nous  sommes 
autorisés  à  espérer  que  les  travaux  d'affouillemenl  ami  ne 
ront  encore  la  découverte  de   nouveaux  Irésors  archéolo^i 
ques  dont  M.    Lefèvre   n'hésitera   certainement   |u<  ;i   faire 
pr<  >fiter  n< >l re  S< iciété. 

Médérk    I •III  MONT. 


LOMET  ET  RAMOND 


A  propos  du  centenaire  de  la  lithographie,  un  journal  de 
Paris,  L'Éclair,  niellait  en  cause,  dans  son  numéro  du  23  mai 
11)117,  un  ofïicier  de  la  Grande  Armée,  le  colonel  Lomct,  qui 
en  1807  courait  Paris  «  pour  faire  admirer  aux  artistes  et  aux 
industriels  »  un  dessin  de  lui  offrant  cette  particularité  d'avoir 
été  obtenu  sur  pierre,  et  l'auteur  de  cet  article,  M.  Georges 
Montorgueil,  ajoutait  que  cet  officier  était  originaire  de 
Château-Thierry. 

Le  2  avril  suivant,  le  président  de  la  Société  historique  et 
archéologique  de  Château-Thierry,  M.  Jules  Henriet,  lors 
d'une  séance  que  celte  Société  tint  en  son  siège  habituel,  la 
maison  natale  de  Jean  de  La  Fontaine,  communiqua  à  ses 
collègues  l'article  en  question.  Le  cas  était  d'autant  plus 
intéressant  que  lui  môme,  par  un  coup  de  bonne  fortune, 
venait  de  rencontrer  chez  un  libraire  de  la  capitale  un  por- 
trait -  en  buste  et  en  civil--  de  Lomct,  qu'il  avait  acquis  et 
dont  il  était  heureux  de  gratifier  les  archives  de  la  Société 
historique. 

Il  s'agissait  d'une  lithographie,  imprimée  sur  chine,  avec 
la  mention  explicative  :  A.  F.  LOMET,  né  à  Château-Thierry 
le  6  novembre  I7."»!i  feu  1807].  On  avait  ajouté  au  crayon  les 
mois  «  Adjudant  Général  ».  Plus  bas,  so  trouvait  la  firme 
»  Lith.  de  G.  Engelmann  ».  En  dépil  de  quelques  piqûres 
jaunes,  cette  lithographie,  comme  remontant  à  l'époque  des 
débuts,  offrait  une  certaine  valeur,  et  la  date  de  1807  indi- 
quai! que  Lomel  \  étail  représenté  à  l'âge  de  4-8  ans. 

Dans  les  deux  volumes  que  l'abbé  Poqucl  a  consacrés  à  la 
patrie  de  l'immortel  fabuliste,  et  qui  ne  sont  que  le  plagiat 
d'un  travail  antérieur  cl  manuscrit  de  l'abbé  Hébert,  conservé 
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à  l'archiprêtré  de  Château  Thierry .  on  trouve  une  biographie 
de  Lomet  ;mi  chapitre  traitant  des  indigènes  de  tnarqui  I 
dernier  fut-il  réellement  bon  premier  dana  l'importation  de 
la  lithographie  en  France?  M.  Henri  Be raidi,  le  savant  hihlio 
phile,  dont  la  compétence  en  ce  qui  con<  ci  ne  les  i  hoses  de 
la  gravure  fait  autorité,  établit  ainsi  les  incunables  de 
l'art  inventé  par  Senefelder  : 

I"  Audit',  qui  avait  connu  le  père  •!<•  la  lithographie  à 
Offcnbach,  fonde  en  1800  une  imprimerie  lithographique  ù 
l'iiris,  rue  du  l'ont  aux  Choux  : 

2°  Quatre  ans  plus  lard,  en  l'an  \  Il  1804  .  Bergerel  produit 
un  prospectus  orné  d'une  tête  de  Mercure  lithographi 

.'."  Le  généra]  Lejeune  dessine  un  croquis  à  Munich  en  lv 

i"  Le  duc  de  Montpensier,  frère  de  Louis  Philippe,  fixé  en 
Angleterre,   lithographie   ses  frères   vers   la    même  époque 

i  I  SI  Ci   I  SI  Mil  ; 

."»"  Le  père  du  dessinateur  Tonj  Johannot,  François  Johan 
nul,  arrivant  d'Offenbach,   essaie   en    1806  de    propager   la 
lithographie  en  France; 

6°  Essai  de  Lomet  à  Munich,  en  Isiit.  pend. ml  la  campagne 
d'Allemagne; 

7"  En  1809,  essai  de  Denon  à  Munich. 

Malgré  toutes  ces  tentatives,  la  lithographie  ne  prit   com 
plètemenl  son  essor  à  Paris  qu'en   isii   et   1816,  c'est-à-dire 
lorsque  Lasteyrie  et   Engelmann  achetèrent  de-*   brevets  et 
créèrent  leurs  établissements. 

Quant  au  colonel  Lomet,  il  lui  non  seulemenl  le  lilho 
graphe  avant  la  lettre  <i||r  ' (,M  voit,  mais  encore  l'un  des 
écrivains  qui,  à  la  lin  <ln  xvm1  siècle,  s'occupèrent  de  la 
grande  chaîne  franco-espagnole.  Il  figure  h  ce  litre  dana 
l'important  travail  bibliographique  de  Beraldi,  Cent  uns  aux 
Pyrénées  1 1 1. 


(1)  Il  i  mu  Briialdi        Cent  an»  «tu  Pyrénèt                          ■  ■•       v  "l    In  S 
Don  i  ■  i  •  —  il.  m-  le  commerce  ri  I  h  i   ■     .ii nts  exemplair*        \  ..h  i i 

PP    Ï7.   '.s  .1    i'.i  ,1   (..m.-   \  II.   pp    71   .1   72 
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En  1795,  Lomet,  qui  n'étail  que  capitaine,  mit  au  jour  le 
volume  suivant  :  Mémoire  sur  les  Eaux  minérales  et  les  Eta- 
blissemens  Thermaux  des  Pyrénées,  comprenant  la  recherche 
des  moyens  les  plus  propres  à  recueillir  et  conserver  les  Sources 
minérales,  et  la  description  des  Monumens  à  élever,  pour  utiliser 
ces  Eaux  salutaires  à  la  gaérison  des  Blessures  des  Défenseurs 
de  la  République,  publié  par  ordre  du  comité  de  Salut  Public, 
à  Paris,  chez  R.  Vatar,  imprimeur  du  comité  de  Salut  Public, 
an  -\  de  la  République  française.  La  préface  de  cet  ouvrage 
est  signée  de  Lomet  uniquement,  mais  certains  détails  qu'elle 
renferme  nous  apprennent  qu'il  a  été  écrit  en  collaboration 
avec  le  naturaliste  Ramond,  dans  des  circonstances  qui  vont 
nous  permettre  de  scruter  un  recoin  de  la  vie  de  l'homme 
dont  le  nom  s'attache  aux  Pyrénées  comme  celui  de  Bénédict 
de  Saussure  aux  grandes  Alpes. 

La  Nouvelle  Biographie  Générale,  éditée  par  Didot,  sous  la 
direction  du  docteur  Iïoefer,  contient  un  article  sur  Lomet 
rédigé  d'après  la  Biographie  universelle  et  portraits  des  Con- 
temporains  et  la  France  littéraire  de  Quérard.  L'abbé  Poquet 
s'est  servi  de  ces  trois  sources  pour  composer  la  notice  inter 
calée  dans  son  IJisloire  de  Château-Thierry.  Henri  Bcraldi  a, 
de  son  côté,  tracé  la  carrière  de  Lomet,  à  l'aide  de  documents 
conservés  au  Ministère  de  la  Guerre. 

An  toi  ne- François  Lomet  naquit  à  Château-Thierry,  le 
fi  novembre  1759,  du  mariage  de  Claude  Lomet,  inspecteur 
des  Ponts  et  Chaussées  de  la  généralité  de  Paris,  et  de  Marie- 
Louise  Sutil.  Son  acte  de  baptême,  qui  se  trouve  à  la  mairie 
de  Château  Thierry,  constate  qu'il  fut  baptisé  le  lendemain 
de  sa  naissance  dans  l'église  du  château  par  le  prieur  de  cette 
église  avec  la  permission  de  l'abbé  Niverd,  curé  de  la  paroisse 
de  Sainl  Grépin.  Après  avoir  fait  les  éludes  d'usage,  Lomet 
entra  en  l<S77  à  l'Ecole  des  Ponts-et-Chaussées,  et,  en  1782, 
devint  ingénieur  à  Agen,  puis  capitaine  de  la  garde  nationale 
dans  la  même  ville.  Chargé  de  reconnaître  la  frontière 
d'Espagne  en  septembre  17'.)2,  il  accompagna  à  Bayonne  le 
grand  Carnot,  qui  l'estimait  beaucoup.    Lu    17!).'J,  adjudant 
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commandanl  à  l'armée  des  Pyrénées  Occidentales,  but  les 
les  bords  de  la  Bidassoa,  Lomel  entrepril  de  mettre  '■>  couverl 
1rs  troupes  <i"'  b's  trouvaienl  sans  abri  en  moins  de  < i ■  i i 1 1 /•  - 
jouis,  175  baraques  s'élevèrent  d'après  les  plans  qu'il  ;i\.iii 


LE   COLONE1     l  omi  i 

N«    i  l  h  il'1  m  ili  i.  1 1  \    le  G  No>  'in  bre  1 T  .*  • 


conçus.  Ce  fui  probablement  .i  la  suite  de  ce  Buccès  qu'on  le 
chargea  de  résoudre  le  problème  de  la  réfection  dea  établis 
sements  thermaux  pyrénéens    II  Bauva  l\amond  duranl  celle 
mission.  Réformé  par  la  suppression  de  l'armée  des  I  '■  i 
il  lui  directeur  adjoint  de  l'enseignement  des  mathématiques 
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à  l'Ecole  Polytechnique,  el  passa  de  là  professeur  de  physique 
à  l'Ecole  Centrale  d'Agen.  Dernières  étapes  :  à  Barèges  en 
l'an  VI,  remis  en  activité  en  l'an  \  II.  cher  de  la  quatrième 
section  au  Dépôt  de  la  Guerre,  figura  en  l'an  XII  dans  la 
Grande  Armée,  campagne  d'Allemagne,  et  s'occupa,  étant 
commandant  à  Braunau- sur- Inn,  de  la  lithographie  qui 
venait  d'être  inventée  (1).  «  Il  fit  l'analyse  des  encres  et  des 
crayons  employés  et  obtint  des  images  parfaites  ».  Il  apporta 
à  Paris  une  pierre  dessinée  par  lui,  des  épreuves  tirées  sur 
cette  pierre  et  des  mémoires  concernant  cet  art,  mais  on  ne 
s'y  intéressa  guère,  et  la  pierre  qu'il  avait  apportée  fut 
reléguée  dans  une  pièce  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle, 
comme  échantillon  des  calcaires  compactes,  où  elle  se  serait 
perdue  avec  le  temps.  Colonel  en  1808,  pendant  la  guerre 
d'Espagne,  Lomel  devint  gouverneur  de  Jaca.  Là,  il  écrivit  à 
Suchet  qu'il  souffrait  d'une  attaque  de  paralysie,  que  ses 
facultés  s'obscurcissaient,  et  demanda  à  être  remplacé  ;  on 
lui  donna  sa  retraite  en  1811,  à  l'âge  de  T>2  ans.  Nommé  baron 
de  Foucaulx,  il  sollicita  en  1814  de  Louis  XVIII  la  croix  de 
Saint  Louis  et  mourut  à  Paris  le  10  novembre  1826. 

Outre  le  mémoire  que  nous  avons  signalé  et  que  nous 
analysons  plus  loin,  nous  avons  de  lui  :  Deux  articles  parus 
dans  le  Journal  (te  V-Ecole  Polytechnique  en  1799  et  1802, 
Invention  d'an  nouveau  sextant  et  Mémoire,  sur  l'emploi  des 
machines  aéros  la  tiques  aux  reconnaissances  militaires  et  à  la 


(1)  l>ans  les  Notices  de  Coste,  «  sur  les  officiers  de  santé  de  la  Grande 
Armée  morts  en  Allemagne  victimes  de  leur  zèle,  depuis  le  1  "  Vendémiaire 
an  XIV  jusqu'au  l"  Février  1906,  Augsbourg,  Imprimerie  Roesi,  sans  date 
(1806)  »,  on  trouve  à  la  page  IÎ2  un  passage  lin-  d'un  rapport  de  Duval  où 
Lomet  est  cite  Il  s'agit  de  prisonniers  russes.  «  La  diététique  de  ces  mili- 
taires parait  disposer  leur  constitution  à  des  émanations  actives,  pénétrantes, 
et  a  soutenir  impunément  un  air  vicie  Les  lumières  placées,  la  nuit,  dans 
les  chambres  ou  ces  prisonniers  étaient  détenus,  ne  tardaient  pas  à  s'étein 
dre.  C'est  un  fait  constate  par  les  autorités  lis  plus  respectables,  par  nos 
collègues,  vérifié  surtout  par  le  général  Lommel  s/V,  gouverneur  de  la  place 
de  Braunau,  physicien  ires  disiin^ue  el  habitué  a  observer,  avec  les  yeux 
de  la  science,  les  phénomènes  île  la  nature  ». 
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construction  des  cartes  géographiques  ;  puis  .   Théorie  et  Pra 
tique  du  nivellement  et  son  application  au  calcul  des  terrasses  : 

Traité  de  I"  construction,  de  l'équipement  et  des  manœuvi 
des  machines  de  Théâtre,  faisan!  suite  aux  Recueils  de  Char- 
penterie  de  M.   Kxafft,  grand  in  folio  en  trois  langues    I 
archives  de  la  Guerre  possèdcnl  de  Lomel  un  cxccllcnl  Traité 
ilu  Baraquement  des  troupes,  el  on  trouve  également  en  ma 
nuscril  dans  son  dossier  une  Notice  sur  tes  Cugots,  dit  Bohé- 
miens, du  déparlement  des  Basses-Pyrénées,  22  floréal  an   \l. 
mai  1803. 

Pendant  la  Révolution,  Lomel  avail  connu  Bonaparte.  On 
rapporte  à  ce  sujel  une  curieuse  anecdote.  Le  futur  empereur 
lui  ayanl  montré,  en  IT'.iî.  un   mémoire  <|u  il  avail   composé 
el  écril  <lr  sa  main  sur  les  moyens  <l<-  devenir  souverain  de 
l'île  <l«'  Corse  :  «  Tirs  bien  »,  remarqua  Lomet,      mais  celui 
là  courrait  la  double  chance  d'être  pendu  aussitôl  que  cou 
ronné.  —    Vous   ne  connaissez    |u-<   le   monde   »,    répliqua 
Bonaparte,  «  vous   n'avez  étudié  que  les  arts  ;   la    véritable 
Bcicnce  esl  de  vouloir  bien  ce  que  l'on  veul  el   de   savoir 
employer  les  hommes  comme  les  mathématiciens  emploient 
1rs  chiffres.   Me  comprenez-vous?         \   merveille!  Je  vois 
même  que  si  vous  aviez  quelque  autorité  s  m-  moi,  j'aurais  ;i 
craindre  de  n'être  bientôt  que  !<•  chiffre  barré  d'une  multi 
plication  com  plexe.  ■> 

En  1794,  le  Comité  de  Salul  Public  se  proposa  d'étudier 
les  moyens  les  plus  propres  à  fairejouir  les  défenseurs  de  la 
liberté  du  secours  des  eaux  de  Barègcs  ».  Lomel  lii  partie  de 
la  commission  que  l'on  désigna  Cette  commission,  une  lui*- 
sur  place,  crul  uV\  <>ii  consulter  toutes  1rs  personnes  capables 
de  l'éclairer.  Ce  fui  alors  que,  subitcmcnl  privé  des  conseils 
il ii  citoyen  \  ergès,  *-<>n  collègue,  rappelé  •*  Paris  el  adjoint  ;■ 
la  Commission  de  Santé,  Lomel  appril   la  présence  .i   l'arbes 

de  Bamond  qui,  depuis  quelqui  -  : :cs,  étudiai)  loul   spé 

lemenl  la  région  de  Luz.  M  s'aboucha  avec  lui.  el  une  nou 
velle  face   fui  donnée  à  l'entreprise         Nous   .i\"n^   réuni 
fraternellemenl  nos  lumières       expose  I el  dans     <  pré 
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face,  «  et  ce  mémoire  est  le  résultat  de  ce  concours  ».  Or,  il 
faut  expliquer  ici  que  si  Ramond  habitait  Tarbes  à  celle 
époque,  ce  n'étail  |»;is  précisément  de  son  plein  gré  :  il  s'y 
trouvait  sous  les  verrous,  ayant  été  arrêté  comme  suspect, 
dans  le  village  de  (  îèdre,  où,  pendant  que  préludai)  le  régime 
de  la  Terreur,  il  avait  cru  bon  de  se  réfugier. 

Né  à  Strasbourg,  le  4  janvier  1755,  où  son    père,  d'origine 
languedocienne,   remplissait    les    fonctions   de    trésorier  de 
l'extraordinaire  des   guerres,    Louis -François -Elisabeth  Ha 
moud  de  Garbonnières  servait  de  secrétaire  intime  au  car- 
dinal de  Rohan,  lorsqu 'éclata  l;i  fameuse  affaire  du  Collier 
de  la  Heine.  Sa  parfaite  connaissance  de  l'anglais  lui  permij 
d'aller  chercher  à  Londres  la  preuve  (pie  son  maître  n'avait 
été  qu'une  dupe,  et  non  le  grand  coupable  que  l'on  croyait 
Après  le  procès,  Ramond  suivit  le  cardinal,  exilé  à  l'abbaye 
de  la  Chaise-Dieu,  puis  il  le  suivit  encore,  quand  ce  dernier 
eut  obtenu   la  permission  de  se  retirer  au  couvent  de   Mar" 
moutier,  sur  les  bords   plus   liants  de  la   Loire.    En   I7S7.  le 
cardinal  alla  prendre  les  eaux  des  Pyrénées.  Ramond  l'accom- 
pagna  de   nouveau,   et  tels   furent   «   les  motifs  étrangers  à 
l'étude  des  montagnes  »  qui  conduisirent    le  père  du  pyré- 
néisme  dans  le  pays  où  il  devait  acquérir  tanl  de  renom.   Le 
prince  de  Rohan  continua  de  donner  à  Barèges  des  preuves 
de  son  luxe  et  de  s;i  légèreté.  Il  organisa  des  tètes.   On  cita 
longtemps  le  repas  champêtre  sensationnel  qui  s'effectua  par 
ses  ordres  sur  la  banquette  gazonnée  du  Sopha  1 1  ).  Le  seerc 
taire  se  distrayait  d'une  toute  autre  manière.  Il  escaladait  le 
Pic  du  Midi  et  la  Brèche  de  Roland,  puis  se  rendail  à  Ludion, 
comparanl  les  glaciers  de  Gavarnie  avec  ceux  de  la  Maladetta, 
si  bien  que,  la  saison  close,   il  avail  amassé  l'essence   d'un 
gros  volume  qu'il  publia  sous  ce   titre  :  Observations  faites 
dans  les  Pyrénées  pour  servir  de  suite  à  des  observations  sur  les 


I)  Voyage  à  liarege  et  ilims  les  hautes  Pyrénées,  fait  en  1788  par 
.1.  Dusaulx,  à  Paris,  de  l'Imprimerie  de  Didol  jeune,  IT'.m;,  ±  vol.  in-8", 
tome  I,  p.  147. 


—    Ml 

\//><  s.  insérées  dans  une  Traduction  de  Lettres  </<■  Il  .  Coxe,  sur 
la  Suisse,  à   Paris,  chez   Belin,   libraire,    rue  Saint-Jacques 
près  Sainl  ^  ves,  1789,  sous  le  Privilège  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences,  l   \<>l.  in-8   de  \'-<-  papes,  avec  trois  planches 
formant  deux  parties  séparées  .1  lu   brochure,  l'une,  la  plus 
originale  et  la  plus  importante,  pittoresque,  el  l'autre  présen 
liinl  des  chapitres  à  lu   lois  historiques  el  scientifiques     I 
C  csl  ce  livre,  difficile  à  se  procurer  aujourd'hui,  que  Beraldi 
appelle  avec  raison      l'acte  de  naissance  »  des  Pyrénées 

Ramond   n'élail   p;is  0  son   coup   d'essai.    Outre   quelques 
oeuvres  de  jeunesse   2  .  deux  tomes  sérieux  avaient  déjà  paru 
sous  vi  in  nom,  traduction  d'une  série  de  lettres  qu'un  anglais, 
William  Coxe,  avait  adressées  ;'i  un  autre    Vnglais,  W.  Mel 
moth,  sur  l'étal  politique,  civil  el  naturel  de  la  Suisse,  et  que 
le  jeune  auteur  avait  annotées  el  augmentées  d'observations 
personnelles,  faites  durant  un  voyage  qu'il  venait  d'accom 
plir   lui  même  au   pays    il»'  Guillaume    l'ell     3).    Vussi,    les 
Observations  sur  les  Pyrénées  eurent  elles  le  succès  que  Ra- 
moinl  en  attendait  :  elles  achevèrenl  de  le  mettre  en  vedette. 
<  >n  s'empressait  <le  le  citer  chaque  fois  qu'il  étail  question  de 
ces  montagnes.  Sa  réputation  s'affirma  ;i|>iès  s;i  mort.  Sainte 
Beuve  l'appela  le  peintre  des  Pyrénées.  Ses  plu--  belles  «le-. 


(I)  l  h.   contrefaçon  de  cel  ouvrage,    l    vol    in  12,  paru)    1  Liège,  chez  Du- 
moulin, Imprimeur  Libraire,  pue  du  Pont,  à  la  Couronne  de   Ker,    vis  à  \i- 

l.i  Cloche,  en   I7'.»j,  etc.,  par  M     11. nd  de   Cari ieres,  el   contient   une 

seule  des  trois  planches  de  l'édition  Belin,  celle  de  la  \  ue  des  Pj  rén<  1  -   pi  ls< 
ilu  somme)  du  Pic  du  Midi  de  Bigorrc. 

2  Notamment  La  Guerre  d'Alsace  pendant  le  grand  schisme  d'Occident, 
terminée  pui  la  mort  du  caillant  comte  Uuyuen  surnommé  le  soldai  <l< 
Saint  l'ierre,  drame  historique  â  1 1. •  - 1 * • .  imprimé  avec  les  caractères  de 
G    11  11     chez  .1    .1.  Thurm  lui  n    le  jeune,   1780,  l  vol     m  8     san>  nom  d  au 

leur   de  XXIII  28.'»  pages    il  -  \   trouvi  en  frontispice  une grai |ui  s«  rap 

purle  a  une  scène  du  I     acli     cl    a  lu  fln  du  5'  acte,  une  autre  vignette  llgun 

1.     tours  en  ruine  du  châle I  l  sem    l  «uishi  iin 

\  p  .1 1     chez  Belin    1781,  2  vol    ln-8*.  Une  réédition  on  fut  faite  Tanné* 

suivante    M    I     Woelflin,  de  Nanrj     m'a  signalé  1 Illlon  paru» 

.1  Paris    Belin   el  ù  Lausi rut  el  ol  p     pu  I787<  i  r portant  2  vol 

m  12 
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criptions,  conçues  selon  lu  formule  de  Jean-Jacques  Rousseau 
et  de  Bernardin  de  Sainl  Pierre,  revinrent  à  jet  continu  dans 
les  (Inities  et  les  Voyages  pyrénéens,  et  certaines  d'entre  elles, 
contenues  dans  un  livre  de  la  «  Bibliothèque  Rose  »,  les 
Grandes  Scènes  de  la  Nature,  furent  la  cause  de  la  détermi- 
nation (|ni,  en  l(S(S!i,  dirigea  mes  pas  vers  le  Cirque  de 
Gavarnie,  où  je  gravis  aussi  pour  commencer,  la  Brèche  de 
Roland  et  le  Piméné,  et  où  je  ne  tardai  pas  à  adopter,  tou- 
jours sur  les  traces  de  l'illustre  pyrénéiste.  comme  quartier 
général  de  nies  excursions,  le  village  de  Gèdre  et  la  maison 
ci  des  cataractes  cachées  »  du  gave  de  Uéas. 

Cependant,  pour  jouir  de  la  meilleure  documentation  pos- 
sible. Kainond  avait  lixé  sa  résidence  à  Taris.  Durant  l'été  de 
1788,  lorsque  Dusaulx,  en  roule  pour  les  Pyrénées,  s'arrêta  à 
Marmouticr,  il  ne  le  rencontra  pas  chez  le  cardinal.  Celui-ci, 
amusé  par  cette  visite  d'un  ancien  condisciple  de  collège, 
l'encombra  de  bouteilles  de  vin  de  Chypre  et  de  Tokai,  non 
sans  lui  donner  par  surcroit  des  commissions  pour  Barèges, 
«  où  il  avait  été  l'année  précédente  avec  M.  Ramond  ».  On 
était  resté  là-bas,  paraît-il,  enchanté  de  Kohan  à  qui  Dusaulx 
rapporta  un  arrêté  des  différents  districts  de  la  vallée  remer- 
ciant le  cardinal  prince  de  «  sa  bonne  volonté  et  de  ses  ser- 
vices (  I)  ». 

Dans  la  capitale,  Ramond  avait  de  belles  relations.  Il  en 
profita  pour  soumettre  son  livre  au  jugement  de  l'Académie 
des  Sciences.  Celle-ci  chargea  d'Arcet  et  le  baron  de  Dietrich 
de  l'examiner.  Le  compte  rendu  de  ces  deux  savants,  en  date 
du  !i  avril  I7S!).  introduit  en  appendice  à  la  fin  de  l'ouvrage, 
rend  justice  au  talent  de  l'auteur,  que  d'Arcet  et  Dietrich 
étaient  à  même  de  bien  juger,  le  premier  ayant  prononcé  le 
1 1  décembre  ITT:»  un  Discoursen  formede  dissertation  sur  l'état 
aclueldes  Pyrénées,  et  sui-  tes  causes  de  leur  dégradation  (2),  et 

(1    Dusaulx,  oua  rage  cité,  tome  I,  pp.  Il  à  25. 

-    Pro ce  par  M.  cI'Abci  r,  Docteur  Régent  de  la  Faculté  de  Médecinede 

Paris,  Lecteur  el  Professeur  Itoyal,  i r  son  Installation  et  l'Inauguration  de 

la  Chaire  de  Chimie  un  Collège  de  Krance,  le  11  Décembre  177îi.  On  y  ;i  joint 
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le  second,  futur  inaire  de  Strasbourg,  chez  qui  Rouget  de  l'Isle 
inaugura  la  Marseillaise,  ayant  publié  en  17X11  une  Descrip- 
tion des  gîles  de  minerai,  <!<■*  forges  et  des  salines  <li  des 
dites  montagnes.  La  Révolution  éclata.  Ramond  s'y  lança 
avec  enthousiasme,  dans  l'espoir,  qui  n'est  pas  toujours 
vrai,  de  guider  et  de  retenir  le  courant,  en  se  laissant  empor- 
ter par  lui.  Elu  en  1792  à  la  Législature,  il  compta  au  nombre 
de  ceux  qui  se  rallièrent  à  la  monarchie  constitutionnelle  et 
demanda  le  châtiment  des  auteurs  de  l'insurrection  du 
20  juin.  Les  événements  se  précipitèrent.  Effrayé  par  le 
in  août,  les  massacres  de  septembre  et  la  proclamation  de  la 
République,  l'ancien  secrétaire  du  cardinal  de  Rohan  rega- 
gna les  Pyrénées.  Déjà,  quelque  temps  auparavant,  en  plein 
été.  le  (S  août,  il  avait  escaladé  une  nouvelle  fois  le  Pic  du 
Midi.  «  A  la  fin  de  17112,  je  retournai  clans  les  Pyrénées  (2)  ». 
Mais  alors  la  saison  était  si  avancée  qu'il  dut  se  contenter, 
au  lieu  d'aborder  le  Marboré  de  front,  de  parcourir  à  la  hâte 
le  vallon  du  Port,  car  «  la  guerre,  prête  à  s'allumer,  semait 
les  défiances  sur  les  pas  de  l'observateur  ».  Fût-ce  à  cette 


(Ips  Expériences  el  des  Observations  sur  les  variations  du  Baromètre,  sur  le 
Thermomètre,  cl  autres  morceaux  de  Physique,  d'Histoire  naturelle  et  de 
Chimie,  avec  une  uote  de  M.  Le  Monnier,  sur  l'Aiguille  aimantée;  à  Paris, 
chez  P.  G.  Cavelier,  libraire,  rue  Saint  Jacques,  au  Lys  d'or,  17711,  1  vol. 
in  8°,  avec  Approbation  el  Privilège  du  Roi. 

(I)  Description  des  t/îic*  de  minerai,  des  forges  ci  des  suhncs  des  Pyré- 
nées, suivies  d'observations  sur  le  fer  mazé  et  sur  les  mines  des  Sards  en 
Poitou  :  Par  M.  le  Baron  de  Pikïiucii,  Secrétaire  général  des  Suisses  et  Gri- 
sous, Membre  de  l'Académie  Royale  des  Sciences,  de  la  Société  Royale  de 
Gottiogue  et  de  celle  des  Curieux  de  la  Nature  de  Merlin,  Commissaire  du 
Roi  a  la  visite  des  Mines,  des  Bouches  à  feu  el  des  Forêts  du  Royaume  ;  1  gros 
volume  in-'»"  en  deux  parties;  A  Paris,  chez  Didot,  fils  aine,  Libraire,  rue 
Dauphine.  et  Cuchet,  Libraire,  rue  et  hôtel  Serpente  ;  el  a  Strasbourg,  chez 
Treuttel,  Libraire,  1786   avec  Approbation  et  Privilège  du  Roi. 

(2]  Voyages  au  ilont-Perdn  et  dans  In  partie  adjacente  îles  Hautes- 
Pyrénées,  par  L.  Ramond,  du  Corps  législatif  et  de  l'Institut  national;  pro- 
fesseur aux  Ecoles  centrales;  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  j> 
Paris,  chez  lielin,  imprimeur-libraire,  rue  Jacques,  n°  tt,  an  IX-180I, 
1   vol    m  8°,  p.  12. 
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époque,  ou  seulement  après  l'exécution  d(  Louis  \  \  I  el  d<  - 
Girondins,  en  1893,  que  Ramond,  cherchanl  le  calme  el 
I  oubli,  se  li\.i  toul  .1  lait  .i  Gèdrc  ?  Nous  m  .i\<mv  |.,  (|,  ssus 
aucuns  renseignements  précis.  La  tradition  locale  veul  mim 

plemenl  qu'il  ail   conduil  sa  fen •  en  Espagne  cl  soil  lui 

même  resté  dans  les  montagnes  françaises    l      II  loua   une 
chambre  chez  Périssère,  la  meilleure  maison  du  pays,  recon 
naissablcau    vieux   porche   à   auvcnl    circonflexe  que    l'on 
aperçoit  sur  la  route,  !<■   long   du  gave  de   Héas,  à  quelques 
pas  du  quartier  dit  le  Cap  de  Camou  (2).  <  >n  avail  de  là  une 
vue  superbe.  U a mond  découvrait  par  sa  fenêtre  le  bassin  de 
Gèdre,  que  dominaient,  au  loin,  la  Brèche  de  Roland  el   les 
neiges  «lu  Marboré.  Puis,  dans  le  rocher  qui  se  dressai!  der 
rière  relie  propriété,  jaillissait  une  source,  où  il  aimail  élan 
cher  sa  soif.  Les  quelques  jours  heureux  qu'il  vécut  en  cet 
endroit  le  lui  firent  revoir  avec  émotion  en  1798. 

Nous  descendons  à  Gèdre  :  <>n  m'a  reconnu  de  loin.  Le 
bon  Périssère  est  déjà  sur  sa  porte;  sa  famille  nous  environne; 
nous  entrons  dans  cette  maison  hospitalière  que  les  Mique 
leis  respectèrent  en  tTiis,  parce  qu'elle  étail  dès  lors  le  refuge 
il  m  passant  et  L'asyledu  pain  re.  Je  serre  la  main  au  patriarche; 
j'embrasse  les  enfans  :  je  les  ai  vu  naître;  j'ai  bercé  la  petite 
fille  qui  s'empresse  à  nous  servir;  ce  grand  garçon  étail  à  la 
suite  des  chèvres,  le  voilà  à  la  tête  du  troupeau  ;  il  a  pris  le 
maintien  assuré  des  pasteurs,  el  le  lail  qu'on  nous  présente, 
c'est  lui  qui  vient  de  l'apporte]  île  la  montagne.  Il  Paul 
converser  un  momenl  avec  ceux  que  j'ai  vu  croître,  avec 
ceux  que  j'ai  vu  vieillir;  il  faut  errer  encore  dans  ces  pn 
sur  les  bords  de  ces  gaves,   revoir  tous  ces   lieux   qui   ont 


I     La  tradition  i présenti    Itamond  m. I  péro  d<    'utnllli     i  cet  te 

époque.  Or,  Haihond  é| m  en  INOi»  I les  lilles  di    M    I  <■ rrlaln 

perpétuel  de  I  académie  des  inscriptions  •  i  i"  lit     l<  tin       aurait  il  •  U  nmrii 
deux  fois  '  mi  bien  la  tradil serait  elle  entachée  d  inexactitude  ' 

-    Ce   porche   a   été  supprimé  en    1110*7   par   l'élargissement   de   la    I< 

Beaucoup  de  mai  on    •    pagnol il  de   semblabhu   h    l'enlréi  leurs 

cours. 
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éprouvé  comme  nous  leurs  révolutions  <l>  ».  Ceci  est  une 
allusion  à  la  catastrophe  «lu  lac  de  liras  qui,  en  1788,  avait 
défoncé  la  grotte  de  Gèdre. 

Par  suite  de  la  présence  des  soldats  qui  gardaient  la  fron- 
tière,  les  courses  dans  le  M  arboré,  en  1793,  offraient  quelques 
dangers;  on  risquait  d'être  arrêté  comme  espion  ou  bien 
comme  aristocrate  cherchant  à  fuir.  «  ïoul  passage  était 
poste,  tout  rocher  citadelle;  les  pics  menus  étaient  hérissés 
de  baïonnettes.  Il  \  avait  un  corps  de  garde  espagnol  au 
somme!  du  Taillon  (2)  ».  Vis-à-vis  de  cette  montagne,  un 
détachement  français,  de  son  côté,  faisait  sentinelle  sur  une 
hauteur  qui  a  conservé  le  nom  des  tentes  qui  s'y  élevaient. 
La  carte  de  l'État-Major  l'appelle  Pic  de  Tantes  (sic).  Au  pied 
du  Port  de  la  Canaou  et  du  Port  de  Pinède,  avaient  surgi 
des  cabanes  de  surveillance  dont  les  ruines  se  discernent 
encore.  Hamond  se  borna  à  porter  ses  pas  vers  le  Coumély 
et  le  Néouvieille.  Il  vit  désaffecter  et  réunir  au  domaine 
national  la  chapelle  de  lléas  CA).  Mais  la  chasse  aux  sus- 
pects et  la  Révolution  dévorant  comme  Saturne  ses  pro- 
pres enfants  augmentaient  ses  soucis.  «  De  grandes  injus- 
tices et  d'irréparables  perles  pleurées  au  sein  de  la  nature;  et 
sa  contemplation  abrégeant  encore  mes  longues  heures, 
quand  fuyant  d'aveugles  fureurs  et  les  retrouvant  ici,  il  fallut 
partager  les  fers  que  portait  ma  patrie  (4)  ».  Le  15  janvier  1794, 
en  effet,  Ramond  avait  été  arrêté  el  emprisonné  à  Tarbes. 

J'ai  recueilli  au  sujet  de  cette  arrestation  de  précieux  ren- 
seignements anecdotiques  qui  se  sont  transmis  de  père  en 
lils  dans  la  maison  du  guide  de  Ramond,  et  qui  m'ont  élé 
coulés  par  le  représentant  actuel  de  cette  maison,  M.  Pierre 
Rondou,  l'instituteur-cntomologiste  de  Cèdre.  Pendant  son 
séjour  chez  Périssère,  l'auteur  des  Observations  excursionnait 


(1)  Voyages  au  Mont-Perdu,  ouvrage  cité,  p.  217. 

(2)  Même  ouvrage,  |>.  13. 

(3)  Même  ou>  rage,  |>   229. 

(4)  Même  ouvrage,  p.  216. 
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-.m-  cesse,   histoire  de  s'instruire  el   de  tuei   le  temps    Oi 
un  .jour  i|tiil  s'étail    hasardé  dans    In    vallée    d'Ossoue,   au 
fond  de  laquelle  se  trouve  le  uionl    Vignemale,  trois  hubi 
tanls  de  Gèdre  I  attaquèrent,  I  ici  ni  il  la  Plaine  il''  Lourdes,  en 
vue  de  le  dévaliser  :  ces  misérables  pensaienl  n'avoir  rien  .1 
craindre,  leur   méfait   s'adressa  ni   .1    un      ri  devant       Deux 
d'entre  eux  parlèrent  même  de  le  tuer,  mais  le  troisième,  un 
certain  Pouès  de  Sans,  s  \  opposa,  déclarant  qu  il  était  sufli 
sanl  de  dépouiller  cel  homme  des  valeurs  qu  il  portail  cons 
1,1  m nii'ii I  sur  lui.  "  La  paix  dont  j'ai  .j > •  1 1  i  dans  ces  retraites, 
les  maux  que  j'j  .ii  soufferts  :  sous  ce  toit,  l'hospitalité  reçue  . 
sous  cet  autre,  la  trahison  el  l'insulte  (\)  ».   Par  égard   poui 
leurs   familles    toujours  résidantes   à   Gèdre,  j»-    passe  sous 
silence  le  nom  « l« •>  deux  autres  voleurs  * I « •  Kamond.  lui  reste, 
cette  mauvaise  action   ne  leur  porta  pas  bonheur  :  un  des 
héritiers  «lu  plus  coupable  dut  plus  tard  vendre  son  bien  el 
s'expatrier  ;  c'est  sur  l'emplacement  de   -.1   demeure  qu'ont 
été,  à  l'entrée  du  village,  construites  la  mairie  el  les  écoli  - 
Puis  les  trois  bandits,  afin  de  se  débarrasser  de  leur  victime 
dont    la    présence  eût  été  pour  eux  un  reproche  poignant, 
b 'avisèrent  d'aller  la  dénoncer  à   Luz,  si   bien  que  des  pen 
darmes  vinrent  se  saisir  de   Kamond,  qui   lui  emmené,   les 
menottes  aux  mains  (2). 

Mis  en    liberté  après   la   chute  de    Robespierre,    Kamond 


(1)  Même  "ii\  rage,  p.  216. 

(2)  Dans  une   notice  liguranl  en   Icte  îles   Œuvre*   complète!'  r/<   /. 

classées  el  publiées  par  Bon  Ml-,  tome  l      seul  paru),  I  ormulo  bar Iriqui 

el  nivellemens    Paris,  Gide  m  .1     Baudry,  1849,  I   \>>\    In  s  .    voici  rommenl 

es)  racontée  l'arrestation  de  lî; nd        Itollri    on    I7Î13  dans  les    Pyréi 

d'où  il  lui  eûl  été  bien  facile  il  échapper  ■>  la   pi  1  si  cul mais  rt  solu  ù  no 

point  abandonner  le  -"l  de  la  patrie,  il  fui  trois  foli  arrêté  au  milieu  • 
paisibles  herborisations  el  subi)  à   Hirbi     une  détention  de  pr<     d  uni    mné< 

au  secret,  ayahl  pour  toute  compagnie   non   herbier,  el   pour  In  lion   la 

correspondance  que  son  digne   ami   Desfonlnines,   professeur  au  Jartlin  des 

Plantes,  ne  craignit  poinl  d 'entretenir  avec  un  1 rll     uni  l'Inspeellon  du 

Comité  de  Surveillant        On  voll  qu  il  n'i    1   nullcmcnl  i|ui  tlion  di    I 
vention  Lomel    Pouruuoi 
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n'abandonna  pas  le  Bigorrc,  et,  lors  de  l'organisation  des 
Ecoles  Centrales,  parvint  à  se  faire  nommer  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  celle  de  Tarbes.  Jl  put  ainsi  continuer 
d'errer  parmi  les  montagnes  qu'il  aimait  tant.  Or,  un  mardi 
matin  qu'il  revenait  de  Gauterets,  il  rencontra  inopinément 
à  Pierrefitte  Pouès  de  Sans  qui  se  rendait  au  marché  d'Ar- 
gelès,  monté  sur  son  àne.  L'accoster  et  lui  offrir  une  consom- 
mation à  l'auberge  Chalaber  fut  pour  Ramond  l'affaire  d'un 
instant.  Le  paysan  n'osa  refuser,  mais  dans  la  peur  qui  s'em- 
para alors  de  son  être,  il  ne  put  vider  son  verre.  Le  savant 
lit  semblant  de  ne  s'apercevoir  de  rien.  Il  accompagna  Pouès 
à  Argelès,  où  il  le  retint  de  nouveau,  cette  fois  pour  dîner. 
L'autre,  la  gorge  toujours  serrée  par  le  châtiment  qu'il  sen- 
tait suspendu  au  dessus  de  sa  tête,  mangeait  à  peine.  D'un 
air  bonhomme,  Ramond  lui  demanda  si,  par  hasard,  il 
n'était  pas  indisposé...  «  Ah  !  je  vois  que  je  suis  perdu!  » 
murmura  le  pauvre  diable.  «  Me  voici  en  votre  pouvoir  et 
tout  me  dit  que  vous  allez  vous  venger.  Je  me  soumets  à  mon 
destin,  qui  est  juste  après  tout,  mais  je  voudrais  bien,  avant 
d'être  conduit  en  prison,  embrasser  une  dernière  fois  mes 
enfants  et  ma  femme  !  ».  Il  se  prit  à  pleurer.  Alors,  Ramond 
se  leva  et,  frappant  son  invité  sur  l'épaule,  s'écria  :  «  Qu'es 
ma  may,  tu  !  qu'et  debi  erà  bito  »,  c'est-à-dire  en  français  : 
a  Tu  es  ma  mère,  toi,  et  je  te  dois  la  vie.  Bannis  toute  crainte 
je  te  pardonne.  Mais  ne  manque  pas  de  prévenir  tes  deux 
complices  que  si  d'ici  huit  jours  ils  ne  m'ont  pas  renvoyé  le 
portrait  de  ma  iillc  et  mon  manteau,  je  porte  plainte  contre 
eux.  »  Là-dessus,  il  pava  la  dépense  et  laissa  aller  Pouès.  Ces 
menaces  produisirent  leur  effet,  car  peu  après,  Ramond  était 
rentré  en  possession  des  objets  réclamés. 

L'année  suivante,  il  se  rendit  à  Estaubé  dans  le  dessein  de 
gravir  le  Mont  Perdu.  Il  passa  parla  montagne  deCoumélv. 
De  Gèdre  à  ces  hautes  pâtures,  il  y  a  deux  heures  tic  montée. 
Avant  d'y  parvenir,  à  mi  côte,  s'étend  une  esplanade,  le 
Plagnou,  où  les  indigènes  ont  coutume  de  reprendre  haleine. 
Ramond  s'assit  donc  en  ce  lieu  et  pria  son  fidèle  Rondo  de 
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lui  donne!'  L'outre  pourboire.  \u  momenl  <>ù  il  relevai!  la 
tête,  afin  de  recevoir  le  jel  du  liquide,  selon  l'habitude  des 
montagnards,  Bea  veux  tombe renl  machinalement  du  côté 
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de  la  vallée  d'Aspé  ;  il  )  brûlait  une  grange    La  foudre  a  vail 
allumé  l'incendie.     \  qui  appartienl  cette  bâtisse  '    demanda 
I  il  aussitôt.      \  un  tel.        Gel   homme  n'esl  il   pas  grand  el 
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sec,  le  visage  osseux:'...  -    <>ui,  et  il  a  des  cheveux  blonds. 

-  C'est  bien  lui  »,  répliqua  le  naturaliste.  «  Il  peut  rebâtir 
sa  grange  avec  l'argent  qu'il  m'a  dérobé,  mais  n'importe,  je 
crois  maintenant  que  le  proverbe  ne  ment  pas  :  bien  mal 
acquis  ne  profite  jamais.  » 

Dans  ses  I  oyages  au  Mont-Perdu,  Uamond,  qui  cause  volon- 
tiers de  son  entourage,  ne  parle  ni  de  Lomet  ni  du  mémoire 
auquel  peut  être  il  collabora  forcement.  En  tout  cas,  le  ser- 
vice qu'il  rendit  à  cet  olïicier  en  lui  abandonnant  ce  qu'il 
savait  de  Barèges  fut  payé  de  retour.  Tout  porte  à  croire  que 
s'il  avait  été  transféré  à  Paris,  Ramond  eût,  comme  tant 
d'autres,  fini  sur  la  Place  de  la  Révolution.  Il  faut  aussi 
admettre  que  le  père  du  pyrénéisme  devait  s'être  créé  quel- 
ques amis  à  Tarbcs,  en  raison  de  ses  travaux,  et  que 
ceux-là,  au  début,  contribuèrent  à  retarder  son  départ. 
Monestier,  un  des  représentants  du  peuple  en  mission  dans 
les  Hautes-Pyrénées,  non  sans  intention,  l'oublia.  La  sur- 
venue de  Lomet  arrangea  l'affaire  davantage.  Devenu  son 
second,  Ramond  acquérait  un  brevet  de  civisme  ;  et  puis,  un 
envoyé  du  Comité  de  Salut  Public,  en  relation  d'amitié  avec 
Carnol,  ne  manquait  pas  d'influence,  .le  dois  constater  toute- 
fois que  ce  fut  seulement  le  9  thermidor  qui  délivra  l'auteur 
des  Observations,  lequel,  au  mois  de  novembre  suivant,  re- 
tournait dans  le  Marboré. 

Il  existe  un  portrait  de  Ramond  dont  voici  la  légende  : 
Institut,  Royal  de  fiance,  Académie  des  Sciences  (Minéra- 
logie), Le  Baron  Ramond  (Louis  François  Llisabelh), Conseil- 
ler d'Llal.  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  Chevalier 
de  l'ordre  de  Saint  Michel,  Né  à  Strasbourg,  le  4  Janvier  1755, 
élu  en  1802.  Cette  lithographie,  signée  Boilly,  porte  la  date 
de  1X21,  époque  à  laquelle  Ramond  avait  66  ans,  et  me  paraît 
supérieure  ;■  celle  en  médaillon  ovale,  format,  in  12,  dessinée 
d'après  nature  à  Paris  en  txiM,  faisant  partie  de  la  série  Col- 
lection  de  tous  les  personnages  célèbres,  gravée  par  Ambroise 
ïardieu,  et  qui  a  été  reproduite  (Tome  I,  p.  401)  dans  l'ou- 
vrage de  John   Grand  Garteret,  La  Montagne  à  travers  les 
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les  âges,  Grenoble,  II.  Falque  el  F.  Perrin,  el  Mou  tiers  I  ran 
cois  Ducloz,  1903  1904,  2  vol.  in  l  .  Complétons  celle  rcmar 
que  iconographique  en  disanl  que  la  couverture  du  Bulletin 
de  la  Société  Ramond,  de  Bagne res  de  Bigorre,  esl  oi  née  d'un 
profil  <  1  ■  i  célèbre  naturaliste,  tiré  d'un  buste  <\u<-  M  !<•  baron 
Il  de  Triqueti,  vers  1807,  exécuta  en  utilisant  un  masque 
moulé  sur  nature  après  décès  H  une  lithographie  assez 
grossièrement  exécutée  »,  documents  communiqués  par  la 
famille  de  Ramond.  Ce  buste  1res  ressemblant,  paraîl  il.  se 
trouve  actuellement  à  l'Hôtellerie  du  Tic  du  Midi.    Voir  />'/// 

letiri  de  la  Société  Ramond,  année  1807,  p.  113  el  .i V  i 

pp.  83  el  170). 

Le  mémoire  de  Lomei  conlienl  154  pages   sans  compter  les 
_'ii  pages  d  Vni  rée  en  matière),  el  débute  par  un  a  va  ni  propos 
cl  un  sommaire  :  puis,  vienl  l'exposition  du  sujet.  \u\  termes 
d'un  arrêté  du  Comité  dé  Salul  Public  du  3  pluviôse  an   II 
il  s'agissait  notammenl  : 

I"  De  prendre  connaissance  de  toul  ce  qui  concernait  les 
eaux  minérales  de  Barèges,  el  de  toul  ce  qui  pouvait  contri 
buer  à  \  former  un  grand  établissement  de  santé,  pour  les 
défenseurs  de  la  République;  et  2°  de  développer  lous  les 
moyens  de  perfection,  de  construction  el  d'agrandissement 
dont  cet  établissement  était  susceptible. 

En  conséquence,  dès  les  premiers  chapitres,  on  apprend  ce 
que  c'était  que  Barèges  et  quels  travaux  il  fallait  >  exécuter, 
en  vue  de  la  conservation  de  ses  sources  thermales.  Celles  ci 
émanaient  d'un  marbre  fond  blanc,  feuilleté,  à  couches  re 
dressées,  et  se  trouvaient  altérées  par  des  infiltrations  dues 
;m\  eaux  employées  à  l'irrigation  des  prés  environnants    I  c 
cours  du    Bastan,  dont   le    lii   s'exhaussait   mi^  cesse,  était 
étudié  très  intelligemment,   el  dans  cette  digression  geoln 
g  îq  ne.  se  devine  la  plume  de  Kamond,  comme  on  reconnaît 
le  compas  de  Lomel  à  propos  des  plans  de  rc<  ousliliilimi  de 
l'hôpital.   Quant   ;ni\    ravines  qui   se  déversaient  >\<'  part  cl 
d'autre,  il  fallait,  en  raison  des  éhoulcmenls  el  des  avalnn 
elies  qui   les  parcouraient,  consolider  leurs  flancs  pai    des 
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terrasses  et  des  plantations  :  de  là,  utilité  du  reboisement. 
Mais  commenl  capter  les  sources  de  Barèges  qui  étaient  très 
enfoncées  dans  le  thalweg  ?  Le  mémoire  l'indique  à  mer\  cille, 
et  le  chapitre  qui  traite  du  cours  souterrain  de  ces  fontaines 
sera  lu  avec  plaisir  par  un  hydrologue  moderne.  En  les  amé- 
nageant, il  s'agissait  surtout  de  recueillir  celles  qui  avaient 
été  négligées  jusqu'alors.  Ënumération  des  nouvelles  dou- 
ches Républicaine,  Nationale,  de  la  Montagne,  et  des  bains 
futurs  de  l'Egalité,  de  la  Fraternité,  etc.,  destinés  à  remplacer 
les  vieilles  baignoires  où  les  courlisans  allaient  soigner  leurs 
rhumatismes,  les  grandes  dames  leurs  vapeurs  et  les  prélats 
leurs  indigestions.  «  Les  républicains,  plus  voisins  de  la 
nature,  ont  d'autres  yeux  pour  la  voir,  d'autres  lumières  pour 
la  deviner  et  d'autres  forces  pour  la  soumettre.  »  lu  court 
historique  explique  que  le,  renom  des  eaux  de  Barèges  datait, 
du  jour  où  la  Mainlenon  s'y  était  rendue  avec  le  petit  duc  du 
Maine,  «  bâtard  du  plus  fastueux  de  nos  tyrans  ». 

La  question  se  posait  ensuite  des  établissements  de  Saint- 
Sauveur,  de  Caulerels  cl  de  Bagnères-de-Bigorre  Saint- 
Sauveur  est,  appelé  Sauveur  :  on  disait  alors  à  Paris  le  fau- 
bourg Antoine.  Lomet  propose  même  de  baptiser  ce  hameau 
(i  bains  de  Luz  »,  attendu  qu'il  n'est  pas  besoin  de  dénomi- 
nations mystiques  pour  qualifier  des  établissements  civils. 
Quoique  Sauveur  ne  manque  p;is  d'ouvrages  bien  entendus, 
il  convient  d>  élargir  él  d'en  planter  la  promenade  qui  de- 
viendra ainsi  «  un  jardin  charmant,  abreuvé  avec  luxe  des 
belles  eaux  de  la  montagne  ».  Là-dessus,  l'auteur  ne  veut  pas 
quitter  la  région  qui  renfermait  les  plus  solides  espérances 
des  braves  patriotes  blessés  pour  la  cause  de  la  liberté,  sans 
attirer  les  regards  du  législateur  sur  tout  ce  qui  pouvait 
compléter  les  établissements  projetés,  routes,  ponts,  etc., 
et  il  discute  le  système  d'exécution  jugé  le  plus  propre. 
Travaux  provisoires  et  travaux  définitifs.  Remarque  assez 
piquante.  «  Quelque  part  que  l'on  aille  en  fiance,  il  semble 
être  encore  au  milieu  de  ces  nations  scythiques  qui  ne  se 
baignaient  jamais.  La  médecine,  en  consacrant  l'usage  d'un 
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petîl  nombre  il«'  sources,  leur  a  laissé  toul  le  dégoûtant  d'un 
remède,  i  L'aménagemcnl  de  Barètes  était  d'aulanl  plus 
détestable  < j  i n *  les  pauvres  devaient  utiliser  les  bains  qui 
venaient  de  servir  aux  payants.  Lomel  demande  un  édifice 
simple,  1 1 1 ;i i ~~  gracieux  et  solide,      pour  recueillir  I  pec 

tables   béquilles  des   braves  dont   le  sang  .1  coulé  dans 
batailles  mémorables  <i"'    mettent  le  sceau  à  l'affranchisse 
oient  «lu  peuple.  Placé  sur  une  éminenec,   pour  être  vu  de 
partout,  ce  monument  serait  comme  l<'  luit  de  l'espéra  m       ' 
des  vœux,  n  Mais  la  page  esl  à  citer  t « >  1 1 1  entière  :  elle  donne 
une  parfaite  idée  du  style  emphatique  «'I  exalté  du  temps  où 
on  croyait  devoir  s'exprimer  comme  Horace  et   Brutus  par 
laient  <l;nis  Tite-Live  et  dans  Corneille. 

«  Le  sentier  qui  >">   élèveroit,  indiqueroit,  par  un   peu  de 
roideur,   la    force   qu'a   acquis    le    blessé   qui    \    porte   Bon 
oll'iMinlc.  Il  scroil  i-iuiduil  solomnellcmcnl  au  monument  par 
les  officiers  de  santé,  qui  viendroienl  >   rendre  un  défenseur 
à  la  pahic.  et  les  officiers  municipaux,  environnés  de  mili 
taires  armés,  recevroient  en  son  nom  ce  soldat  de  la  liberté, 
sauvé  des  coups  mal  assurés  de  ses  ennemis.  Sur  le  fronton  du 
temple,  on  liroil  cette  inscription  :   \  la  Patrii   secourabli  : 
an  pourtour  extérieur  seroicnl  gravés  les  noms  des  princi 
paux  combats  qui  <ml  décidé  les  succès  de  \\><-~  Iroupes  \  icto 
lieuses;  au  dedans,  le-  honorables  béquilles  seroicnl  suspen 
•  lues  ;'i  des  rubans  tricolores;  <>u   \   inscriroil   le  nom  cl   la 
pairie  de  eelui  qu'elles  ont  supporté,  cl  l'action  où  il  a  reçu 
sa    blessure;    il    seroil    ensuite    rendu    à    ses    compagnons 
d'armes,  qui  le  reconduiroienl  en  triomphe.  On  fermcroil  le 

temple  à   la   pai  \  .   e<  un  n  le  eel  il  i  de  .la  MIS  .    il    ne  rCCCVroil    plus 

d'offrandes  après  celles  des  guerriers  qui  auront  terminé  la 
guerre  de  la  liberté  contre  la  tyrannie  »>.  Il  Lomel  d'ajoutei 
n  Quel  monument  de  la   piété   publique!  el  quel  Bpcclacle 
pour  la  postérité  !  » 

Lien  curieuse,   Bclon   le  mol  de  Beraldi,   cette      étran 
vision  d'un  Lourde-  civique     '   Elle  explique  un  peu   poui 

ipini   lia  11  mu  1(1.  qui  a\  ail  «  1 1 1  !_;  «  »  i^i  I  el  du   -l\  le.  .ni    laissé  BU   RCllI 
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Lomet  l'honneur  de  signer  le  travail  accompli  en  commun, 
travail  qui  se  termine  par  une  conclusion,  un  précis  d'obser- 
vations et  quatre  planches  excellentes  concernant  le  village 
de  Barèges,  ainsi  que  les  coupes  et  plans  des  bâtiments  ther- 
maux à  y  édifier. 

En  1834,  le  docteur  J.-(i.  Ballard,  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  «le  Barèges(l),  publia  un  Essai  sur  les  eaux  thermales 
de  cette  station.  11  y  cite  le  livre  de  Lomet,  entre  autres. 

«  Cet  ouvrage,  écrit  sous  l'inspiration  des  vertus  républi- 
caines, renferme  des  considérations  de  la  plus  haute  portée 
sur  les  améliorations  possibles  des  établissements  thermaux, 
et  particulièrement  de  celui  de  Barèges;  c'est  un  ouvrage 
profond  et  que  les  administrateurs  ne  sauraient  trop  mé- 
diter, o 

Clôturons  par  ce  jugement  flatteur  le  récit  des  événements 
qui,  durant  la  tourmente  révolutionnaire,  mirent,  un   orij_:i 
naire  du  département  de  l'Aisne,  un  castrothéodoricien,  en 
rapport  avec  le  vainqueur  du  Mont  Perdu. 

Lucien  BRI  ET. 


(1)  Essai  sur  Ifs  eaux  thermales  <!<■  Barèges;  par  J.-G.  Ballard,  docteur 
en  médecine,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  thermal  de  Barèges,  Paris, 
l\  ii.  Levrault,  libraire  éditeur,  rue  de  la  Harpe,  si;  Strasbourg,  rue  des 
Juifs,  li:!.  1884,  1  vol.  in-8°  (avec  une  carte  de  la  vallée  de  Barèges). 
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L'année  I  i53  csi  une  date  célèbre  de  notre  Histoire.  Elle  ne 
marque  p;i>  seulcmenl  la  chute  «le  l'ancien  Empire  d'Orient 
el  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs.  Elle  voil  sache 
ver  surtout  i.i  fameuse  guerre  dite  de  Cenl  ans.  Elle  coïncide 
avec  le  commencemcnl  de  la  Ilenaissance  cl  avec  la  propa 
gation  des  grandes  inventions  (poudre  à  canon,  boussole, 
papier  el  imprimerie  i. 

\ul;ml  la  première  partie  du  \\  siècle  fui  une  époque  <!<• 
grands  désastres  el  de  profonde  misère  pour  notre  pays, 
autanl  durant  la  période  suivante,  nos  mis  Louis  \l  el 
Charles  VIII  (1461  à  1498),  de  la  branche  des  Valois  directs, 
Louis  \ll  aussi. (1498  à  1515),  surnommé  le  Père  du  Peuple, 
drs  \;ilois  Orléans,  travaillèrent  hcurcuscmcnl  à  réoi 
niser  l'armée,  la  justice  H  les  lin. une-.  ,'i  achever  en  môme 
temps  l'unité  territoriale  de  la  rranec  contre  l'étranger  H 
son  unité  politique  contre  la  féodalité  apan  comp< 

des  princes  issus  de  famille  royale    Le  pro  le  fameux 

progrès  était  en   marche  partout  cl   la  i      i       icialc  régnait 
entre  les  différentes  classe!  de  la  nation  fran  I  es  l  lais 

Généraux  de  1484   ne  sont  ils  pas  notre  pren  emblée 

\  raimenl  nationale  .' 

C'est  à  celle  époque  remarquable  que  furent  élevé  ,  ou  plutôt 
relevés  plusieurs  édifices  religieux  « I < -  notre  conl  nus 

possédait  alors  \m  éveque,  le  70e,  Jean  Mil'  i  loul  .i  fait  cél<  l »i < 
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par  sa  situation  personnelle  et  par  son  zèle  apostolique. 
Durant  les  soixante  ans-  (1442  à  1502)  de  sa  longue  et  labo- 
rieuse carrière,  il  sut  réorganiser  son  diocèse  et  donner  un 
nouvel  éclat  à  sa  vie  rc-ligieuse.  En  1496,  il  vint  à  Château- 
Thierry  pour  consacrer  l'église  de  la  communauté  des  Cor- 
deliers  que  le  comte  et  seigneur  de  celle  ville,  Antoine  dit 
le  Grand,  bâtard  de  Bourgogne,  venait  d'y  établir,  huit 
années  auparavant (I  ).  C'est  le  même  Antoine  de  Bourgogne, 
dit-on,  qui  travailla  au  relèvement  de  l'église  Saint  Martin, 
la  deuxième  de  la  ville.  Quant  à  ['église  Saint  Crépin,  on 
admet  généralement  (2)  qu'elle  fut  reconstruite  sur  ses  anti- 
ques fondements,  au  plus  tôt  vers  1450.  Chézy -l'Abbaye  fut 
aussi  dévasté  que  Château-Thierry,  mais  eut  également  la 
bonne  fortune  de  voir  alors  son  couvent  et  son  église  se 
relever  de  leurs  ruines. 

Le  sanctuaire  et  les  transepts  de  Condé  en-Bric  offrent  de 
nombreux  points  de  comparaison  avec  ces  églises  de  Château 
et  de  Chézy.  Celle  de  Neuilly-Saint  Front  ne  fut  bâtie  qu'un 
peu  plus  tard,  de  1505  à  1541. 

h'église  de  Fère-en-Tardenois  dont  nous  venons  vous  entre- 
tenir est  environ  de  la  même  époque  et  il  serait  intéressant 
de  comparer  entre  eux  ces  différents  édifices.  Le  nôtre 
(i  accuse  dans  tout  son  ensemble,  dit  l'abbé  Poquet  (3)  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  le  style  tertiaire  flamboyant, 
c'est-à-dire  ce  mode  de  construire  qui  fut  en  usage  depuis  la 
tin  du  w"  siècle  jusque  vers  le  premier  tiers  du  xvi'*  siècle, 
depuis  1480  jusqu'en  1530. 

L'église  de  l'ère,  comme  toutes  celles  qui  ont  élé  rebâties  à 
cette  époque,  affecte  la  forme  des  anciennes  basiliques. 
L'abside  toutefois  est  pentagonale  au  lieu  de  présenter  un 
hémicycle  circulaire.  Le  sanctuaire  et  le  chœur  sont  vrai- 


(1)  Histoire  de  Château-Thierry,  abi)é  Poquet,  tome  I,  p.  310. 

(2)  Poquet,  t.  \A  p.  298. 

(3)  Les  Gloires  archéologiques  de  l'Aisne,  Fère-en-Tardenois,  p.  23.  Paris, 
chez  Victor  Diilron. 


ment  spacieux.  Dans  sa  partie  droite,  L'église  possède  an 
demi  transept  qui  n'existe  pas  à  Château  rhierrj  el  !<•  beau 
clocher  de  Fère,  au  lieu  d'être  sur  le  bas  côté  droit,  <  ommi  > 
Saint-Grépin,  s'élève  aussi  sur  le  portail,  mais  au  milieu  d< 
l'église  (1). 

Le  clocher  «  I * ■  Fère  a  été  réparé  ces  années  dernières  on  le 
Bail,  grâce  à  la  libéralité  de  M.  Frédéric  Mon, m,  <|('. 
en  1898,  ancien  présidenl  d'honneur  de  notre  Société  I 
dernier  étail  très  attaché  à  u  La  ville  de  Fère-en  Tardcnois,  sa 
résidence  d'été  duranl  un  siècle  el  pendanl  \  ingl  ans  le  siège 
<•!  le  centre  de  ses  nombreux  travaux  archéologiques  ».  Il 
Laissa  donc  s;i  collection  unique  de  Garanda  à  L'Etal  à  charge 
pour  celui  ci  de  faire  le  \  ersemenl  «lo  20.000  francs  à  la  Caisse 
de  la  ville  de  Fère  pour  la  restauration  du  clocher  el  de 
l'église.  Ces  dernières  volontés  furent  entièremenl  respectées 
et  le  clocher  el  l'église  de  sa  chère  ville  sont  aujourd'hui  en 
bon  étal  de  conservation. 

L'abbé  Poquel  l'ait  une  longue  el  méthodique  description 
de  notre  église  (2).  Il  fail  mieux,  il  charge  le  dessinateur  Del 
barre  de  nous  laisser  une  belle  Lithographie  de  l'intérieur  du 


(I)  Noire  collègue,  M  Frédéric  Henriet,  dans  Bes  notes  mu  Fère  (voir  de 
Reims  à  Paris,  p.  170,  almanacfa  Ma  toi  Brainc  1893),  ail  que  la  tour  carréi 
de  l'église  esl  du  xvi  siècle.  Il  ajoute  qu'elle  esl  surmontée  il  une  llèche  él< 
gante  qui,  vue  de  loin,  profile  sur  te  ciel  une  silhouette  du  plus  heureux 
effet.  On  fait  honneur  •>  Françoi  I  dit  il.  de  celle  lour  ainsi  que  de  la 
vieille  halle  de  la  Grande  Place.  Nous  savons  <|u<'  la  châlellenie de  i 

après  la  i l  de  Louis  d'Orléans,  iil-  de  <  harles  V de  Valois   dans  lu  branché 

(II»  \  ;  •  l  •  >  i  —  \  1 1  •_'..(  1 1  •  1 1 1  <  •    C'esl  .mi-i  que  François  I     (15  lu  1547      successeur  tic 

Lonis  XII,  devint  seignenr  de  fère   il  affecl ail  beaucoup  Fère  el  le  duché' 

de  \.ilni-  il  l'on  se  plaît  de  la  sorte  ■>  lui  attribuer  la  construction  de   nolr< 
clocher    Mais  les  historiens  s'accordent   i  dire  que  la  mère  du  roi,  Louise  de 

s.i\ ,  eut  la  baroi le  Fér<    sa  vie  duranl  i> •  la  donner  ensuit*    ■  inne 

de  Montmorencj    a  cause  du  mai  lagi   de  <>  lui  ■  ■!  avec  m  igdeli  in<  d<  Savoie 

i  est  sous  le  c itabb    que  le  château  de  For<    •  • hil  de  sa  belli   gulorle 

de  61  mètres  de  long,  uîuvre  de  Jean  Bullunl 

2    \i    de  Vertus  qui  se  monln     i   souvent   disgracieux   i r  Il< 

en  Histoire,  l'appelle  Injustement     oporiflque  (!      Voli    Histoire  d » 

i  ère  el  i  lulchy,  i».  316. 
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monument.  A.près  un  demi  siècle,  on  n\  voit  guère  de  chan- 
gement notable.  Il  y  a  cependant  aujourd'hui  à  gauche,  près 
de  la  petite  porte  d'entrée,  un  magnifique  rétable,  le  plus 
beau  de  tous  ceux  que  possède  l'église,  qui  provient  de  l'église 
de  Courmont  el  est  un  don  de  M.  Adolphe  Moreau  (t). 

Du  reste,  si  l'église  de  Fèreest  richement  ornée  à  l'intérieur, 
si  elle  renferme  bon  nombre  de  statues  et  de  tableaux  inté- 
ressants (2),  elle  le  doit  surloul  à  la  générosité  de  lu  famille 
Moreau.  Le  maître-autel  tout  doré  avec  son  rétableà  colonnes 
torses  et  à  enjolivements  si  capricieux  porte  la  date  de  1655. 
Il  fut  restauré  par  M"'   Ad.  Moreau  en  1854  (3). 

Sainte  M  acre  est  la  patronne  principale  de  la  paroisse  et 
Sainl  Biaise  en  est  le  patron  secondaire.  Leurs  traits  sont 
reproduits  jusque  sur  la  porte  latérale  extérieure  de  l'église, 
c-t  leur  double  statue  se  trouve  à  l'autel  majeur  et  à  l'autel 
latéral  gauche,  en  la  chapelle  de  la  Patronne. 

Saint  Biaise  (4)  est  un  évoque,  martyrisé  le  3  février  316.  Il 
est  le  patron  des  cardeurs  et  des  tisseurs  de  laine.  Sa  fêté  esl 
le  3  février. 

Sainte  Macre  esl  une  jeune  vierge  de  la  région.  Elle  fut 
martyrisée  près  de  Fismes  (dont  elle  esl  devenue  la  patronne) 


(1)  Suc  Arch.  ('.h. -Th.,  Annales  1898,  p.  124,  Description. 

(2)  Annales  Soc.  Arch.  Ch.-Th.  1894,  p.  240. 
Matot-Braine,  Almanach  INll.'j,  p.  171,  Fréd.  Henriet. 

(3)  Nous  possédons  par  ailleurs  la  date  de  consécration  de  cet  autel  par 
Mgr  Simon  Le  Gras,  évoque  de  Soissons  en  1643,  le  17  octobre  : 

Anno  Dni  millêo  sexcentêo  quadragêo  tertio,  die  Sabbati  décima  septimâ 
mensis  Octobri,  Ego  Simon  Le  liras  miseratione  divinâ  Episcopus  Suessio- 
nensis consecravi  al  tare  hoc  ma  jus  in  honorem  Sli  Blasii  <i  Stœ  Macrae  et 
rcliquias  Sli  Joannis  Baptistae  et  Stœ  Margaritse  in  eo  inclusi  el  singulis 
Christi  fidelibus  hodie  unum  annum  ri  in  die  anniversario  consecrationis 
hujusmodi  ipsum  visitantibus  quadraginta  dies  e  viva  indulgenlia  in  forma 
Ecclesise  consueta  concessi. 

Simon  Le  tiras.  Epus  Suessionensis. 
De  mandato  Ejusdem  Domini  mei 
Domini  Episcopi  Suessionensis 
Nourry. 

ï    Patron  également  d'Azy  •  | u i  en  possède  une  belle  statue, 


—  119  — 

vers  l'an  300,  le  6  janvier,  par  le  persécuteur  Ucticn 
chargé  par  ordre  des  empereurs  Dioctétien  cl  Maximien 
d'éteindre  le  Christianisme  dans  les  Gaules.  Les  Bollandisti  - 
portenl  la  fête  de  Sainte  Macrc  au  6  janvier  el  !<■  Bréviaire 
romain  au  2  mars.  L'Eglise  de  Fisines,  au  xviu  siècle,  celé 
brail  >a  patronne  le  7  janvier,  faisant  le  2  mars  la  fête  de 
l'Invention  el  de  la  première  translation  de  ses  reliques,  enfin 
le  3  aoûl  la  seconde  translation  de  ces  mêmes  rcliqui 

Nous  possédons  un  Paroissien  à  l'usage  </<■  l'église  de  F< 
en  Tardenois,  imprimé  à  Soissons  en  1749  chez  Pierre  Nicolas 
\\  aroquier.  La  fête  de  Sainte  Macrc  csl  ûxéc  au  7  jan>  ier  el 
l'office  de  la  translation  de  ses  reliques  au  dimanche  le  plus 
proche  du  10  juin.  I  n  procès  verbal  du  10  juin  IG43  rapporte 
que  sur  l,i  demande  i\r>  habitants  «If  lire  nui  n'ont  aucune 
relique  <l<'  leur  sainte  patronne  don I  le  corps  est  en  l'église  de 
Fismes,  Mgr  Léonor  d'Estampes  de  \  alançaj .  archevêque  de 
Reims,  voulut  bien  remettre  aux  Férois  un  <>>  du  bras  de 
Sainte  Macre.  Le  21  octobre  1643,  Mgr  Simon  Le  Gras,  évêque 
de  Soissons,  au  cours  de  ses  visites  à  Fèrc  (  il  venait  i\r  consa 
crer  L'autel  majeur)  permil  i\r  solenniser  le  T  janvier  la  fête 
du  martyre  de  la  s, unie  cl  le  10  juin,  celle  de  s,i  translation. 
C'est  lorsque  Mgr  de  Fitz  James,  pair  de  France  el  évêque  de 
Sui>-un-  donna  un  nouveau  Bréviaire  à  son  diocèse  que,  par 
ordre,  la  fête  secondaire  (!<•  Sainte  Macre  passa  du  lu  juin  .m 
dimanche  qui  en  est  le  plu-  rapproché 

\\;uil  l'église  actuelle,  il  >  eul  .'i  Fèrc  une  église  primilive 
dédiée  à  Sainte  Macre.  M.  de  Vertus  ajoute,  p.  316  :  u  D'après 
quelques  titres  du  xinc  siècle,  "ii  \<»M  qu'il  >   avait  a   Fèrc, 
outre  l'église  paroissiale,  une  église  «  ollégiale  de  chanoint 
Mais  il  n  >  cul  jamais  à  Fèrc  qu'une  seule  paroisse. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'église  actuelle,  construite  à  la  lin  du 
w  siècle  ou  plutôt  au  premier  tiers  du  \\i  .  s'est  surtoul 
embellie  au  milieu  du  xvn  Biècle.  \  coté  des  retables,  il  faut 
sjj  n, ilcr  l,i  chaire  cl  !<•  banc  d'œuvre  de  cette  époque 

La  chaire  est  d'un  aspccl  ugréable  el   bien   proportionne 
Les  panneaux  qui  la  composent  ^"ui  entourés  de  ^uirland»  a 
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et  représentent  Notre  Seigneur  enseignant  avec  les  quatre 
Evangélistes.  L'abbé  Poquet  dit  que  celle  chaire  est  de  1685. 

Le  banc  d'œuvre  qui  se  trouve  en  face,  dans  le  bas-côté 
droit,  esl  de  la  même  facture.  Les  panneaux  des  lambris  ren- 
ferment en  particulier  trois  beaux  sujets  sur  bois  dont  celui 
du  centre  représente  le  Mystère  de  Noël  avec  l'Adoration  des 
Bergers. 

\u  dessus  du  banc  d'œuvre  est  une  ancienne  verrière  res- 
taurée par  M.  Frédéric  Moreau.  Nos  Annales  de  1869,  p.  •"»:'), 
disent  que  notre  collègue  a  rends  à  la  Société  un  dessin  à  la 
plume  de  ce  vitrail  auquel  l'abbé  Poquet  a  joint  une  notice. 
La  première  scène  représente  le  baptême  de  Clovis  ;  la 
deuxième,  Saint  Rémi  remettant  la  Sainte  Ampoule  au  roi 
franc.  Dans  le  tympan,  Saint  llemi  est  représenté  transporté 
au  ciel  par  les  ^nges.  Sur  les  deux  panneaux  du  bas  figurent 
d'un  côté  Saiid,  Sébastien,  patron  des  archers-iléchiers  et  de 
l'autre  Saint  Christophe,  patron  des  marchands. 

La  chapelle  du  château,  située  près  du  portail,  est  dédiée  à 
Saint  Martin  et  renferme  quelques  pièces  remarquables. 

Dans  celte  église  large  et  où  le  peuple  peut  suivre  si  com- 
modément toutes  les  cérémonies  du  culte,  nous  ne  signale- 
rons plus  <pie  Y  autel  <ln,  Rosaire  dans  le  transept  à  droite. 

\u  milieu  du  xvn"  siècle  la  dévotion  du  Rosaire  se  répandit 
beaucoup  dans  noire  région  non  seulement  à  Fèrc,  à  Coincy, 
mais  à  Chczy,  etc.,  Louis  Mil  ne  venait-il  pas  de  consacrer 
la  France  à  la  Très  Sainte  \  ierge  et  Henri  IV  ne  disait  il  pas 
son  chapelet  tous  les  jours  ?  Regnum  Galliee,  regnum  Maria'. 

Le  devant  de  cet  autel,  l'antipendium,  est  une  magnifique 
tapisserie  avec  un  médaillon  central  représentant  la  Descente 
du  Saint  Esprit  sur  les  Apôtres  et  la  Sainte  \  ierge. 

Le  grand  tableau  de  l'autel  représente  Sainl  Dominique  et 
Sainte  Catherine  de  Sienne,  recevant  le  rosaire  des  mains  de 
l'Enfant  Jésus  el  de  sa  Sainte  Mère,  avec  un  portrait  de  la 
donatrice...  et  ses  armoiries.  Ce  tableau  esl  entouré  de 
quinze  tableautins  qui  figurenl  les  quinze  mystères  du  Ro- 
saire, les  joyeux,  les  douloureux  et  les  glorieux. 
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I H  vitrail  ancien  représentant  le  Crucifiemenl  avec  en  I 
le- .unies  de  Fère  vient  compléter  heureusement  cette   clin 
pelle  si  intéressante. 

\diii  maintenant  les  inscriptions  que  nous  avons  rele> 
<l;nis  l'église.  L'abbé  Poquet,  p.  26,  les  .1  transcrites  dam 
notice  sur  Père,  mais  si   incomplètement  que  ce   travail  de 
reproduction  exacte  n'est  1  »;i>  superflu. 

<lCs|  un  travail  modeste  sans  doute  que  <!<•  recueillir  les 
anciennes  inscriptions  toujours  exposées  à  disparaître,  mais 
un  travail  utile  pour  l'histoire  et  pour  celui  qui  .1  le  culte  d<  a 
témoins  des  âges  écoulés 


Derrière  la  chaire  et  adossé  au   pilier  se  trouve   un   petit 
monument  funèbre  supporté  par  quatre  colon  nettes  surmon 
tées  <!<■  blasons  <i"i  sont  presque  effacés.    \u  milieu,  <>n   lit 
sur  une  plaque  de  marbre  noir  : 

D.     O.     M. 

C\     DE\  '    RI  POS1     LE   Cl  >RPS 
\lll\l>'    LA    RÉSURRECTION    l'I        MaDELAINE    BaRBIER,     \l\       iimi 

de  M.   Iean  Courtin   Bourg      de  Paris,  receveur  <.n  m    di 
la   Baronnie  in    I  1  1.1    in     Tardenois  in    son    Vltessi 

SÉRÉNISSIME    MONSfclG1    LE  PrINCI     Dl     LA    [\OCIIE  SUR    ^i\ 

PEND1    SA    VIE    PLUS    CHARGÉ!        Dl     MililM     QUI     u'iNIQUITÉ, 

LAQl  ELLE    DÉCÉDA    L1     24'     ni     MARS    1682 

Priez  Dieu  pour  son  âme 

\u  dessus  du  bénitier  et  entre  les  mêmes  colonnettc! 
tiuu\  e  l'inscri ption  sui \  ant< 

t 
Que  la  l<  >>   l'Amour  II  espérance, 
\  i»u^  amènent  dans  ce  v.iini  l  ,icu 
l'.i i   l.i  1,1  ndcu i  de  l'Innocence 
Rendez  \  ous  ag  réablc  à  I  n'eu 
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Ces  Eaux  désignent  l'abondance 
Des  Larmes  de  la  Pénitence 
Qui  lavent  toute  iniquité 
Et  transporte  l'Ame  fidelle 
Au  l'oit  de  la  gloire  Eternelle 


Où  Règne  la  Divinité. 


E.  Boileau. 


lui  dehors  de  l'édifice,  non  loin  de  la  porte  latérale  d'en- 
trée, au  côté  nord,  il  existe  une  pierre  en  partie  mutilée, 
incrustée  dans  le  mur  extérieur  de  l'église.  Elle  porte  au 
sommet  les  traits  de  deux  figures  entre  lesquelles  on  peut 
encore  lire  : 

L'an  mil  V  le...  |  jour  du  mois  de... 
(3'  ligne)    décéda  honeste 
persône  Jehan  de 
Pars,  diet  Cappeau  en 
son  vivanl  bourgeois 
de  Fère  et  Mi  celle 
de  Glan,  sa  fême,  laquelle 
décéda  le  VIII  de  mars  MIL.V..LV1 
lesquels  ont  fondé  en  l'église  de 
Fère  dculz  obiels  anuels  et  perpétuels 
de  vigiles,  commandises,  messes 
haultes  à  diacre  sou  diacre  et 
choristes.  Le  premier  obict  scia  célébré 
le...  jour  de...  et  le  second 
le  VIIIe  jour  de  mars,  et  pour  ce  ont 
délessez  3"  ...  de  rente  perpétuelle 
non  rachetable  à  prandre  sur  une 
maison  séant  (  I  I  audict  Fère  en  lieu 
du  petit  moulin  tenant  d'une  part  à  la 
vefve  de  Jehan  Cousin... 


(1)  Ici  quatre  lignes  encore  à  peine  viables. 
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Mais  l'inscription  principale  de  L'église  est  la  suivante.  Elle 
esl  gravée  sur  une  tablette  de  marbre  noir  incrustée  dans  l'- 
uni r  intérieur  nord  de  l'église  de  hic  près  la  chapelle  Sainte 
Macrc.  Elle  concerne  une  donation  laite  en  1731  par  Jean 
Jouan,  marchand,  demeurant  h  llonchèn  -  el  bii  nfaiteui  de 
l'église  : 

1   lu  mémoire  <!<■  Jean  Jouan 

Par  testament  olographe  du  5  7  "    ITJ'i.  Je. m  Jouan, 
marchand,  décédé  à  llonchère,  le  27  avril  1 T  ï I  a  légué 
à  l'église  cl  fabrique  de  Fère,  à  perpétuité  21  arpents  •! 
pichets  tl  demj  de  terres  situées  aux  terroirs  de 
Seringc,  Nesle  el  Scrgj ,  moi  lit'  d'une  maison,  lieux  cl 
accins  en  dépendans,  situés  à  l'ère,  près  lïi  lise,  33"G   s1 
faisans  moitié  de  6GH  I3S  i    de  rente  à  recevoir  sur 
l'hôtellerie  <!<•  la  Croix  d'Or  dudil  l'ère  à  la  charge 
<le  faire  célébrer  aussi  à  perpétuité  en  l'église  de 
Fère,  tous  les  ans,  les  prières  de  quarante  heures  le 
dimanche  de  la  Quinquagésime  el  les  deux  jours 
suivants,  avec  prédication  chaque  jour  el  exposition 
du  Sainl  Sacrement,  cl  de  fournir  le  luminaire  convenable 
plus  17"  10S  faisans  moitié  de  35"  <k-  renie  à  recevoir  tous 
li  s  ans  le  9  •',"  sur  les  biens  de  François  de  lu  B  irre, 
vigneron,  demeurant  à  Sainte  Gemme,  à  la  charge  d'un  obil 
d'une  grande  messe  à  perpétuité,  avec  le  Libéra,  le  !><• 
Profundis  el  l'oraison  à  la  fin,  Ions  les  ans  à  pareil 
jour  que  celui  de  son  décès,  cl  un  salut  solennel 
la  dernière  feslc  de  Pâques  de  chaque  anné    plus  75" 
fuisans  moitié  de  150"  de  rente  ù  recevoir  lous  les 
ans,  le  jour  S    Martin  d'hivi  r,  sur  Vnloiuc  Clinquc 
•  le m   a  Bouchère,  plu     12"  l"    faisans  moitié  de  25"  de 
rente  ù  recevoir  lous  les  ans  le  l'J  Mars,  sur  I  rançois 
Closson  dem   aud   llonchère,  cl  20"  faisan!  moitié  de 
iit"  de  rente  à  recevoir  lous  les  ans  le  i  juillet,  de 
Jacques  Kegnaull  des  Bruyères    marchand  ù  I  ère   ù 
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la  charge  d'une  grande  messe  et  un  salut  à  perpétuité 
tous  les  ans  la  veille  de  S'  Jean  Baptiste  et  d'une 
pareille  grande  inesse  et  salut  le  dit  jour  de  S1  Jean 
Baptiste  avec  l'hymne  Ut  Queant  Iaxis  à  chaque  salut 
et  le  De  Profundis  à  la  fin  et  encore  d'une  messe  bass' 
à  perpétuité  tous  les  samedis  de  chaque  semaine, 
ainsi  que  le  loul  est  ordonné  par  le  dit  testament 
ou  il  est  dit  qu'il  sera  l'ait  cette  épilaphe 
contenant  les  dons,  legs,  et  charges,  le  dit 
testament  déposé  en  l'étude  de  M'  Alexandre 
Bedel,  notaire...  (1  I  au  dit  l'ère  le  30  avril  1731. 

REQUIESCAT  IN  PAGE. 

Avant  la  Révolution,  le  cimetière  de  Fère  attenait  à  l'église. 
On  en  a  retrouvé  déjà  bien  des  tombes  du  côté  nord. 

Mais  nombre  de  Férois  notables  ont  été  inhumés  sous  le 
pavé  même  de  l'église  en  différents  endroits,  comme  le  por- 
tent les  registres  anciens  de  l'état  civil  et  religieux.  L'abbé 
Pascal  Pierre,  dont  la  pierre  tombale  se  trouve  actuellement 
sous  les  cloches,  avait  été  enterré,  selon  son  désir,  près  de  la 
croix  du  cimetière  ancien  où  reposaient  les  curés  de  Fère. 
Par  sa  pierre  tombale,  par  son  testament  (2)  et  par  l'état  civil 
nous  savons  qu'il  était  originaire  de  Glerinont,  en  Auvergne, 
qu'il  fut  quatorze  ans  curé  à  Senlis,  puis  prêtre  habitué, 
sacristain  de  l'église  de  Fère.  Il  mourut  le  1 1  septembre  1(iX2. 


(1)  Ici  le  mol  royal  est  effacé. 

2]  Retrouvé  <lans  1rs  anciens  papiers  <le  l'étude  de Mc  P radier  par  M.  Etienne 
Moreau-Nélaton. 
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Ce  travail  était   achevé,   quand  le  ■"•  décembre   1908,   un 
arrêté  du  ministre  des  Beaux  Vrts   classa  parmi  !<•-  monu 
ments  historiques  les  objets  suivants  <lc  L'église  «!<■  I  ère  : 

l    L'Adoration  des  Mages,  toile  par  Claude  Vignon,   Il 
décora  ni  le  maître  autel. 

_■    Louis  Mil  guérissant  mm  malade  alteinl  des  écrouelli  - 
toile  s  \  m   siècle. 

3    Saint  Hubert,  toile  \\  rie  siècle. 

î     \mIiI  de  la  Chapelle  du  Rosaire  :  L'Institution  du  Rosaire, 
toile;  Les  Mystères  joyeux,  douloureux  el  glorieux,   15  pan 
neaux  peints,  x vu"  siècle.  Antipendium  de  l'autel  de  la  chu 
pelle  du  Rosaire,  broderie  soie  polychrome,  \\n  siècle. 

:'.    La  Cène,  panneau  peint,  xvi   siècle. 

6    Sain!  Martin   el   le  pauvre,  panneau   peint,  école  aile 
mande,  w"  siècle. 

T    Le  Christ  flagellé,  panneau  peint,  xvn*  siècle. 

s    Le  Christ  au  chevet  d'une  religieuse,  carton  par  Achille 
Benou>  ille,  xix"  siècle. 

'.i    La  Vierge  el  L'Enfant,  copie  d'après  Ingres    Ducornct, 

né  -;ill-  OTOS,    \l\     siècle   . 

10    Sainte  Hélène,  l<>ile  par  Elie  Delaunay,  xix*  siècle. 
il    Tête  d'Evêque  par  Ziégler,  peinture  \iv  siècle. 
Il'"  l.a  \  ierge  cl  Sainl  Jean,  statues  l»>i-~  peint  xvi* siècle. 
13°  I  ne  console  en  bois  s < •  1 1 1 1 > i « '■  ci  peint  à  plateau  «le  mar 

Inc.  épi  »que  île  Louis  \  \  I . 

I  \"  \  iliau \  du  \ \  r  siècle. 

lii"  Fragments  de  sculpture,  pierre,  \\i    siècle,  assemblés 
au  dessus  du  bénitier. 

C'est  dans  nos  églises  qu'a  vécu  longtemps  l'âme  de  nos 

cités,  c'esl  ifi  que  n,,s  pères  ont  Bouvenl   |>.i^«'-   leurs  heurt  a 

les  i  « 1 1 1 s  douces  el   les  meilleures.   Pour  ces  raisons  el  bien 

d'autres,  en  apprenant  a   mieux   connaître  ces   églises,    no 

renouons  nous   pas  la    chaîne   glorieuse  do   nos   traditions 

nai ionales  ' 

\    GUYOT. 


LES  SEIGNEURS 
DE  VERDILLY  ET  DE  TRUONY 

AUX  XVIe  ET  XVlIe  SIÈCLES 


Je  me  propose  de  vous  soumettre  deux  documents  intéres- 
sants en  eux-mêmes,  plus  intéressants  encore  en  ce  qu'ils 
apportent  une  contribution  a  L'histoire  si  peu  documentée 
de  notre  arrondissement,  en  nous  révélant  les  noms  cl  les 
qualités  des  seigneurs  de  Ycrdilly  et  Trugny  aux  wr  et 
XVIIe  siècles. 

La  première  pièce  est  une  quittance  sur  parchemin  en  date 
du  15  mai  1603  donné  par  Jehan  Danguechin,  seigneur  de 
Verdi lly,  du  quartier  d'une  rente  constituée  sur  les  greniers 
à  sel  :  elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Je.  Jehan  Danguechin,  seigneur  de  Ycrdilly,  conseiller 
"  <lu  ]'»<>>  en  son  Conseil  d'Estat,  et  naguères  procureur 
"  général  en  sa  cour  des  Aydes,  confesse  avoir  eu  et  reçu 
«  contant  de  M.  Claude  Josse  serviteur  de  la  chambre  du 
h  Roy,  ayant  contracté  avec  sa  M  aies  té  [tour  le  fournissement 
«  gnal  (général)  des  greniers  à  sel  de  son  fioyaulme  et  paie- 
ci  ment  des  arrérages  de  rentes  constituées  sur  iceulx,  la 
•<  somme  de  trois  cents  livres  Ts  (tournois)  pour  ung  quar- 
«  tier  esçhu  le  dernier  jour  de  décembre  mil  cinq  cent 
«  quatre  vingt  dix  neuf  à  cause  de  douze  cents  li\  res  Ts  i  tour- 
ci  nois)  ipii  dès  l<-  quatrième  novembre  mil  cinq  cent  cin 
a  quante  huit  ont  été  vendues  el  constituées  par  Messieurs 
ci  les  Prévosl  des  marchands  cl  eschevins  de  la  ville  de  Paris 
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;~i  prendre  sur  les  Greniers  à  sel  de  Beau  fer  en  Vallès  h 
»  Conduys     '  de  laquelle  somme  de  m        je  me  tiens  autan) 

de  lui  payé  el  en  ai  quitë  cl  qui  le  le  -  Josse  el  loua  auti 
u  par  la  présente  que  j'ai  signée  de  ma  main  à  Paria  le  \  \ 
«  de  maj  de  l'an  mil  six  cenl  l  rois 

Signé        I  )  \  m  .  i  i .  1 1 1  \ 

Cette  quittance  indique  commenl  ;i  celte  époque  se  consti 
tuaient  ce  «i1"'  l'on  appelle  aujourd'hui  les  rentes  sur  l'Etat, 
el  on  se  demande  pourquoi  un  terme  échu  dès  le  31  décem 
bre  [599  n'a  été  payé  que  le  15  mai  1603,  sans  réserve,  el  sans 
qu'il  soil  question  des  arrérages  échus  postérieurement.  Elle 
permet  en  outre  au  moyen  de  sa  date,  de  préciser  les  indi 
calions  fournies  par  la  seconde  pièce  l'époque  el  la  durée  de 
la  possession  des  Qefs  «le  Verdillj  el  de  Trugnj   aux  mains 
de  la  famille  Danguechin. 

Cette  seconde  pièce  consiste  en  une  brochure  de  douze 
pages  imprimée  à  Paris  par  Damicn  Foucault,  imprimeur  el 
libraire  ordinaire  du  Roi  el  de  la  Maison  de  \  ille  au  palais 
-  MDCLXV,  el  csl  intitulé 

«  Vrresl  notable  de  la  Cour  de  Parlemenl  en  explication 
des  articles  230,  326,  340  et  341  de  la  coustume  de  Paris,  Bur 
la  question  des  propres,  du  dernier  janvier  1665  leu  cl  publié 
au  Chastelel  de  Paris  l'audience  tenant  le  7  mars  ensuivant 

Quelque  notable  qu'ail  pu  être  en  ><»n  temps  cel  irrest  qui 
paraît  avoir  fixé  la  jurisprudence  sur  un  point  .de  droit 
douteux,  il  me  paraît  suffisant  de  ne  retenir  que  les  parties 
qui  se  rapportent  h  noire  sujet. 

\u  décès  d'un  sieur  Henrj  Louis  Jacquelin  les  consorts 
Danguechin,  représentant  la  ligne  cadette  d<  ncura  de 

Vcrdillj  et  de  rrugnj  revendiquèrent  du  chef  de  leur  aïeule 
Jeanne  Cou  tau  It,  épouse  de  Pierre  Danguechin,  une  quotc 
part  de  Ba  succession  .i  rencontre  des  con  orts  Jacquelin  qui 
prétendaient  avoir  seuls  droit  h  la  totalité  de  celle  riicci  ?sion 

Par  une  sentence  du  Chatdel  en  date  dn   '<  octobre  l1 

entre  (mires  choses  les  consorts  Jacquelin  mil  été  maintenus 
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et  gardés  en  la  possession  de  quatre  qui/ifs  des  biens  immeubles 
provenus  des  successions  île  Jean  Jacquelin,  marchand,  de 
Louis  Jacquelin,  notaire,  et  Jean  Jacquelin,  trésorier,  et  de  la 
moitié  des  conquéts  du  d.  Jean  Jacquelin  avec  la  d.  Jeanne 
Coustault,  et  les  consorts  Danguechin  pareillemen  maintenus 
et  gardés  en  la  possession  cl  jouissance  de  Ions  les  biens  meubles 
et  immeubles  qui  se  trouveraient  dans  la  succession  de  Henry- 
Louis  Jacquelin,  provenus  des  acquisitions  faites  tant  par  Anne 
Jacquelin  son  père  que  Jean  Jacquelin  son  oncle,  et  </u'il  avait 
recueillis  dans  la  succession  de  Claire  Jacquelin,  sa  cousine, 
comme  aussi  des  propres  de  Jeanne  Coustault  et  de  la  moitié 
des  conquéts  faits  pendant  le  mariage  de  Jean  Jacquelin  avec 
Jeanne  Coustault,  »  etc. 

Les  consorts  Jacquelin  se  sont  pourvus  contre  les  consorts 
Danguechin,  et  c'est  sur  cet  appel  que  la  Cour  du  Parlement 
de  Paris  a  rendu  l'arrêt  qui  nous  occupe,  aux  termes  duquel 
les  revendications  des  consorts  Danguechin  ont  été  consa- 
crées. 

La  lecture  de  l'arrêt  en  son  entier  indique  le  soin  tout  par- 
ticulier  apporté  à  l'examen  de  cette  affaire  si  compliquée  par 
le  Parlement  qui,  pour  donner  plus  de  clarté  à  son  arrêt,  >  a 
joint  lii  «  Généalogie  des  familles  des  Danguechin  inthimez,  de 
celle  des  Jacquelin  el  de  celle  des  appellans  ». 

Nous  transcrivons  littéralement  cette  généalogie  en  ce  qui 
concerne  la  famille  Danguechin.  (Voir page  suivante.) 

Il  résulte  de  celle  généalogie  que  la  famille  Danguechin 
aurait  également  fourni  des  seigneurs  aux  fiefs  d'Etrépilly  et 
de  Nanteuil-Notre-Dame  au  xvn°  siècle. 

J.  IIKMULT. 
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Jhn   Dangubchin 

escuyer,  seigneur  de  Verdill]  >i  rrugny,  lieutenant  général 

.1  Château  i  bierr] 


PfUUPPl      DaXGOBCHIN,         .Il  \\     II  vn..i  i.  ihn  .     -I  l 'i  i  II  il  l    h  \  n  ..  i    Bl   il  l  v  . 

trésorier    des    fortifies     gnataire  de  la  Quittance    advocal    .m    Parlement, 
lions  de  l'Isle  de  Krance   de  1603,  Procureur  Gén<  gneurde  Nantueil  No 

et  Champagne.  rai  en  la  Cour  des  Vydes    tr<  Di ,  marié  avec  da 

de  Paris    seigneur  dud     moiselle    Marguerite  de 
Verdillj  el   i 1  ugnj  icl<  i  c,  ireuve  de  Je  m 

t  loustaull  dont  était  issue 
^~~  ""  Jeanne  Coustault  et  dud 

\MiiuiM    Dangi  u  min     Danguechin   el  de   la  d 
aussi  Procureur  Général    Beauclerc  csl  Issu 
de  la  'i    < lour,  el  depuis 
Conseiller  en  la  Cour,  sel  —■ - —  — 

gneur  de  Verdilly,  Etre         Paul    Dangi  echin,   es 
pilly,  BalinvilliersetBuc.    cuyer,  advocal  en  la  cour, 

seigneur  du  il  Nantucil 
l>  n  utérin  de  la  il  t  tous 
t. mit. 

\  i .  n  i  \  - .    Philii 
1  n  \n.  ..i-!  et  M  igdi  i  UNI 

Dangi  e<  min    inlhimez 


COMPTES  RENDUS 
DE  DIVERS  MÉMOIRES  ARCHÉOLOGIQUES 


LES  SÉPULTURES  IMPÉRIALES  DE  LA  CHIÎSE 


Les  Annales  archéologiques  de  Bruxelles  publient  un 
travail  des  plus  intéressants  sur  les  Sépultures  Impériales  de 
la  Chine. 

Tout  d'abord  l'auteur  s'attache  à  expliquer  par  suite  de 
quelles  idées  religieuses  les  Chinois  ont  été  amenés  à  se  faire 
une  mentalité  spéciale  en  ce  qui  concerne  le  respect  du  aux 
ancêtres. 

L'idée  de  la  mort  correspond  à  celle  «  d'une  survie  pendant 
«  laquelle  le  défunt,  à  l'état  d'ombre  vague  mais  encore  sen- 
ci  siblc,  continue  à  jouir,  dans  une  certaine  mesure,  des  biens 
(i  de  la  terre  ». 

Gomme  conséquence  :  nécessité  d'entourer  le  mort  de  tout 
ce  qui,  pendant  sa  vie,  pouvait  lui  être  utile  ou  agréable  et, 
comme  en  pratique  la  chose  est  impossible,  on  se  contente 
de  la  représentation  des  objets,  soit,  par  des  statues,  des 
images,  et  quelquefois  même  de  simples  inscriptions. 

Cette  manière  de  voir  explique  déjà  pourquoi  quand  un 
Chinois  s'expatrie,  une  de  ses  pins  grandes  préoccupations 
est  d'assurer  le  retour  de  son  corps  dans  son  pays  natal  et 
autant  que  possible  au  lieu  même  où  sont  ensevelis  ses 
parents  et  ancêtres.  On  a  vu  des  Chinois  riches  prendre  soin 
d'embarquer  avec  eux  le  cercueil  dans  lequel  ils  dcvronl 
être  ramenés  chez  eux.  Les  simples  coolies  partant  pour 
exercer  les  plus  humbles  professions  ne  manquent  pas  de 
stipuler,  dans  leurs  engagements,  que  s'ils  viennent  à  mou- 


I  11 

rir,  leurs  corps  soient  rapportés  pour  être  enterrés  dans  leui 
l».i>  -  d'origine. 

I>. m-  les  premiers  siècles  de  l'histoire  les  idées  relativ< 
l.i  sépulture  .1  donner  aux  morts  étaient  beaucoup  plus  1  \ 
sives  «  1 1 1< •  de  nos  jours,  aussi  donnaient  elles  lieu  à  un 
déploiement  <!<•  cérémonies  et  de  dispositions  tout  à  fait 
extraordinaires.  La  sépulture  d'un  empereur  au  temps  des 
Soung,  c'est-à-dire  au  \  siècle,  comportait  un  véritable 
domaine  clos  * I « •  murs  crénelés  et  auquel  conduisait  une 
m  enue  monumentale. 

De  chaque  côté  de  cette  avenue  désignée  sous  le  nom  de 
Route  de  l'Esprit  étaient  élevées  de  distance  en  distance  et  - 
faisant  face  des  statues  en  pierre  généralement  plus  grandes 
que  nature  et  représentant  soit  l'image  du  défunt  dans  un 
costume  de  cérémonie,  soit  des  animaux  presque  toujours 
les  mêmes  :  chevaux,  chameaux,  éléphants  et  un  type  de 
fantôme,  sorte  de  bête  héraldique  unicorne  appelé  Kinin. 

La  Route  de  l'Esprit  avant  d'arriver  à  la  porte  du  tombeau 
passait  sous  un  certain  nombre  de  portiques  d'honneur  en 
pierre  <>u  <-n  l«>i-  et  sur  un  ou  plusieurs  ponts  très  ornés, 
permettant  de  passer  <!<■-  petits  canaux  ou  pièces  d'eau  établis 
tout  exprès.  En  passant  la  porte  du  tombeau,  toujours  -<»us 
un  ou  plusieurs  portiques  d'honneur  nu  entrait  dans  I'  n 
ceinte  fortifiée  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

I  ne   nouvelle    voie   conduisait    à  un   monument    spécial, 
sorte  de  véritable  palais,  constituant  !<•  Temple  ancestral 

Sur  le  côté,   avant  d'arriver  au   temple,  se  trouvait  dans 
l'intérieur  d'un  petit  pavillon  spécial  la  stèle,  sorte  de  colonne 
sur  laquelle  étaient  gravées  des  sentences  ou   des   louan 
en  l'honneur  du  défunt. 

\  droite  <■!  à  gauche  de  I  entrée  du  temple  <mi  voyait  deux 
fourneaux  en  maçonnerie  servant  aux  sacrifices.  Le  temple 
était  un  grand   palais  carré  construit  spécialement   en    bois 
laqué,  doré  et  magnifiquement  décoré    «   est  dans  les  sup<  1 
bes  salles  de  cet  édifice  que  se  plaçaient  les  statuettes  repré 
sentant  chacune  un  des  membres  de  l'entouragt linairedu 
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défunt  ;  on  comptait  jusqu'à  iO  ou  50  de  ces  effigies,  sans 
parler  des  images  et  pièces  d'étoffes  précieuses. 

En  sorliint  du  temple,  un  chemin  passant  encore  sous  un 
ou  plusieurs  pouls  el  portiques,  conduisait  au  ïumulus  ou 
tombeau.  Ce  tumulus  était  une  énorme  butte  circulaire  en 
terre  présentant  quelquefois  60  mètres  d'élévation  sur  300  mè- 
tres de  circonférence. 

Sous  ce  tumulus  se  trouvaient  un  <>u  plusieurs  caveaux  à 
l'intérieur  desquels  prenaient  place  les  cercueils  renfermant 
les  corps  des  défunts  :  car  un  même  tombeau  sen  ait  souvent 
ù  plusieurs  membres  d'une  même  famille. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  les  Chinois  étaient  si  sou- 
cieux d'associer  le  respect  el  le  repos  des  sépultures,  que  des 
postes  importants  de  soldais  veillaient  en  permanence  sur 
chacun  de  ces  tombeaux. 

A  des  époques  déterminées  par  les  rites,  ces  temples  étaient 
le  but  d'importants  pèlerinages  et  on  s'y  livrait  à  toute  une 
série  de  pratiques  religieuses,  offrandes,  sacrifices,  etc.  De 
nos  jours  il  reste  encore  un  certain  nombre  de  ces  tombeaux, 
mais  la  garde  et  les  cérémonies  ont  pour  la  plupart  cesse: 
d'exister.  Seuls  les  tombeaux  de  la  dynastie  régnante  sont 
encore  l'objet  d'une  surveillance  et  d'un  culte  réguliers.  Les 
plus  belles  de  ces  remarquables  sépultures  se  trouvent  dans 
la  province  de  Moukden  et  les  allées  et  venues  des  troupes 
japonaises  dans  la  dernière  guerre  si  no-japonaise  n'ont  pus 
été  sans  compromettre  quelques-uns  de  ces  remarquables 
souvenirs  d'un  autre  âge. 

L'intéressante  élude  que  publient  les  Vnnales  de  la  Société 
d'archéologie  de  Bruxelles  est  accompagnée  «le  nombreuses 
figures  et  plans  qui  permettent  «le  suivre  pas  à  pas  les  des- 
criptions des  monuments  et  de  se  rendre  compte  de  leur 
splendeur. 

Il  nous  a  paru  utile  de  signaler  le  beau  travail  de  M.  Gisberl 
Gombaz  qui  esl  bien  de  nature  à  frapper  l'esprit  de  tout 
archéologue  digne  de  ce  nom. 
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I  Ri  'l  \  Mil  I    DE  TROIS  NI  Cl  S  D'OR  i.  \l  I  OISI  S 


Dans  les  mémoires  de  la  Société  Vr<  Ik  ologique  de  I  Vrron 
dissemenl  d'Avesnes,  nous  i i  < u i \  < m  1  >  une  noU    de  M     Ubert 
Gravel   sur   la   trouvaille  de  trois   pièces  <\  '01   gauloises    .m 
<  !amp  de  <  lésar   <  latelcl  <l'  \  \ csnelles 

\<>u-  extrayons  il''  cette  i  m  >l>-  «If-  renseignements  qui  m  i 
mettronl  de  fixer  les  idées,  -i  quelque  pièce  analogue  venait 
.1  tomber  sous  les  yeux  de  quelqu'un  des  membres  de  notri 
Société.  Il  esl  en  effel  souvenl  assez  difficile  d'établir  d'une 
façon  précise  l'origine  d'une  pièce  ou  d'une  médaille,  -i  «Ile 
remonte  un  peu  loin  cl  -i  -mi  étal  uV  conservation  laisse  .1 
désirer. 

La  foi  me  des  trois  pièces  donl  il  s'agil  bien   que,    un   peu 
irrégulière,  présente  un  diamètre  nui  peul  être  Bxé  à  17  mil 
limètres  :  le  poids  total  île-  trois  pièces  esl  de  -'"  grammi 

La  frappe  laisse  un  peu  à  désirer  el  le  relief  esl  flou,  mais 
"u  distingue  toul  il*1  même  très  bien  les  détails  du  sujel  re 
produit  sur  une  des  faces  légèremenl  concaves.  Ce  sujel  esl 
un  cheval  donl  la  tête  el   les  membres  sont  presque  se  par 
«lu   corps  el  généralement   partagés  eu   plusieurs  tronçon 
e  est  ce  que  les  numismates  appellent  le    cheval  m  sarticul< 

Voici  l'origine  il''  cette  monnaie  fournie  par  MM  David  el 
IleiiiN  dans  leur  Dictionnaire  français  illustré  des  mots  el 
des  choses. 

Les  VYolk.8  «lu   versant  méditerranéen,  d'origine  Celtique 
avaient  conservé  des  relations  >\  •  1  ommerce  el  il  nmitii    uve< 
leurs  in  rcs  du  Nord.  C'est  par  suite  de  ces  r<  lations  que  les 
Gaulois  septentrionaux    songèrent  a  imiter  l>  monnaie  uni 
face  du  Midi    mais  ce  lui  point  une  copie  servi  le   1  1  l<     pi  u 

pies  belges  frappèrent  des  unifaces  1  difleri  uls  

(  )u  \  il  d'abord  apparaître  les  unifaci     au  cheval  I  |ui 

caractérisent  la  monnaie  de  lous  les  peuples  :•  nil"i-  liabilanl 
.m  nord  «le  l,i  1 .1  tire. 
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Le  «  Cheval  Belge  >  est  un  animal  symbolique,  un  cheval 
fractionné  et  en  quelque  sorte  désarticulé. 

Souvent,  dans  ce  cheval  belge,  la  têle  et  le  cou  sont  séparés 
du  Ironc,  suc  l'extrémité  duquel  ces  parties  reposent  comme 
sur  un  |>i\  ot. 

En  outre,  le  cou  se  termine  quelquefois  par  une  espèce  de 
fourche  dont  les  deux  pointes  viennent  enserrer  le  corps  du 
cheval.  Les  membres  antérieurs  sont  d'ordinaire  détachés  du 
tronc. 

Le  conducteur  de  ce  cheval  ;t  presque  complètement  dis- 
paru ;  on  voit  seulement  au-dessus  du  dos  de  l'animal  le 
croissant  que  ce  conducteur  tenait  à  la  main.  Le  cheval  belge 
figure  dans  toute  sa  perfection  sur  la  monnaie  d'or  unifac<  . 
Il  a  habituellement  une  bordure  sous  les  jambes. 

(mire  les  unifaces  au  cheval,  il  en  existe  d'autres  de  la 
même  région  Belgique  au  coin  «  du  gui  ». 

On  croit  (pie  ces  deux  sortes  de  pièces  ont  été  fabriquées 
entre  les  années  200  et  150  avant  Jésus  Christ. 

LES  ORIGINES  GALLO-CELTIQ1  ES  DE  LA   NATION 

FRANÇAISE 


Le  tome  \l  des  annales  de  l'Académie  de  Mâcon  renferme 
un  très  intéressant  travail  de  !M.  le  commandant  Dervieu  sur 
Les  Origines  gallo  celtiques  de  la  \<ili<m  Française. 

L'auteur  entreprend  de  démontrer  que,  contrairement  à 
l'opinion  généralement  admise,  la  nation  française  serait 
d'origine  gallo  celtique  au  lieu  de  remonter  aux  Latins. 

Malgré  toul  le  soin  qu'apporte  M.  le  commandant  Dervieu 
à  passer  eu  re\  ne.  et  cela,  depuis  l'époque  préhistorique,  Ions 
les  documents  ayant  eu  de  près  ou  de  loin  trait  à  la  matière 
qui  le  préoccupe,  il  n'arrive  (pie  très  imparfaitement  à  légi 
limer  ses  conclusions. 
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Nous  n'en  recommandons  pas  in>  la   lecture  de  cette 

très  curieuse  étude,  <l"nl   nous  nous  contenterons   de  citer 
quelques  extrait  - 

C'est  ain^i  que,  suivanl  L'auteur,  nos  an<  êtr<  -  frani  ais  ne 
seraient  autre  chose  que     des  Celtes  subissant  inoonsciem 
«   menl  la  dure  empreinte  du  Génie  Romain,  goût  exa 

de  la  symétrie,  esprit  juridique  d'une  subtilité  parfois  put 
m  rile,  logique  sèche  el  mécanique,  enfin  cette  mentaliti 
o  ciale  appelée  l'esprit  classique 

Il  \  .1  bien  l<  mte  une  série  d'autorités  historiques  el  non  des 
moindres  qui  attribuent  nos  origines  gallo-romaines  au  séjoui 
prolongé  des  Légions  Romaines  sur  notre  sol. 

Or,  affirme  !<•  commandant  Dervieu       au  temps  de  Césai 
»  aucun  Légionnaire  n'est  romain.    \m   moment   < I < -  la   <  "ii 

quête  de  César,  le  Romain  a  cessé  d'exister  à  l'étal  de  rai 

Il  \.i  même  jusqu'à  affirmer  nue  grâce  aux  nombreu 
guerres,  L'élémenl  ;■  aux  Lrois  quarts  disparu  pour  être  rem 
placé  par  des  peuplades  venues  de  lims  Les  points  du  globe 

I  ne  telle  opinion  paraîtra  certainement  au  moins  exa 

La  conclusion  de  L'auteur  est  « I * •  nature  à  surprendre  Le 
lecteur  : 

Les  peuples  Latins  ne  sont  point  nos  frèr< 

La  nationalité  française  est  le   produit   d'un   ; t  M  i . i ^ < ■   de 

sang  celte  el  «I»'  sève  gauloise,  c'est  à  <  1  i i  <•  germanique,  et 
«   le  type  de  notre  race  résulte  précisément  du  parfait  équi 
ii  libre,  de  La  fusion  heureuse  de  ces  deux  éléments 

ii  La  France  cl  L'Allemagne,  issues  toutes  deux  d'éléments 

.  ermains  ayant  envahi  le  territoire  celtique,  sont  de  môme 

rai  e 

II  n'existe,  -un. ml  l'auteur,  qu'un  malentendu  d'intérêts 
qui  <l< 'il  disparaît re  .i \ ec  !<•  temps 

Tel  est  Le  résultat  singulici  auquel  peuvent  amcnei  de 
savantes  recherches  au  <  "in  -  desquelles  la  réalité  de  t<  mps 
présents  Bemblc  avoii  disparu. 
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PIERRES  IDÉOGRAPHIQUES 


Au  point  de  vue  général  des  études  archéologiques  il  peut 
être  intéressant  de  lire  une  notice  assez  curieuse,  parue  dans 
les  Annales  de  l'Académie  de  Mâcon  sur  Les  Pierres  idéogra 
phiques  de  la  Bourgogne  (tome  XI). 

L'auteur  désigne  ainsi  une  série  de  pierres  trouvées  à  Neusy 
et  dans  les  environs  de  Paray-le  Monial  et  qui  présentent 
diverses  entailles  auxquelles  on  serait  tenté  d'attribuer  une 
signification  du  reste  encore  à  déterminer. 

De  ce  que  les  entailles  en  question  se  reproduisent  souvent 
jusqu'à  un  certain  point,  pareilles  à  elles-mêmes,  on  se 
demande  si  l'on  ne  se  trouve  pas  en  présence  d'une  sorte 
d'alphabet  spécial  ou  tout  au  moins  de  signes  ayant  quelque 
analogie  avec  les  inscriptions  relevées  sur  les  pyramides  ou 
autres  monuments  de  la  même  époque. 

Il  y  a  là  un  travail  très  intéressant  pour  un  nouveau  déchif- 
freur  d'hiéroglyphes  et  un  hasard  pourrait,  par  des  rappro- 
chements avec  des  inscriptions  déjà  connues,  faire  découvrir 
la  clef  de  ces  signes  ou  sigles  dont  la  notice  donne  un  certain 
nombre  de  modèles. 

Ces  pierres  dites  idéographiques  constituent  en  somme 
une  sorte  de  pierres  parlantes,  analogues  aux  bois  parlants 
dont  un  certain  nombre  de  spécimens  se  trouvent  actuelle- 
ment au  Musée  de  Santiago  et,  ajoute  l'auteur,  les  tentatives 
faites  pour  essayer  la  traduction  de  ces  bois  sont  découra- 
geantes. 

En  tous  cas,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  pierres 
idéographiques  dont  il  s'agit  paraissent  remonter  à  l'époque 
de  l'âge  de  pierre,  puisque  beaucoup  ont  été  trouvées  enfouies 
dans  des  tuniuli  ayant  fourni  des  couteaux  en  silex  et  des 
haches  polies. 

GUIDONET  DE  VALLIER. 


QUELQUES  PARTICULARITÉS 

BIBLK  K  iRAPHIQUES 

SUR 

L'ŒUVRE  DE  LA  FONTAINE 


LES  CONTES  ET  LA   Dl'Uir.sM     ni     i;uunin\  HISTOIRI     D'UNI    DÉDI- 

CACE. —   L'ÉDITION   DES    FERMIERS    GÉNÉRAUX.  LES  «    RIEURS   DU 

BEAU-RICHARD    ».  LE    POUVOIR    1)1  S    lAKLES 


Dans  une  œuvre  .in>-i  intéressante  el  aussi  variée  qu'es! 
l'œuvre  de  La  Fontaine,  la  partie  bibliographique  tienl  une 
place  importante.  Des  travaux  consciencieux,  depuis  \\.il< 
kenaer  jusqu'à  nos  jours,  <>nl  fourni  aux  bibliophiles  udmi 
rateurs  du  poète  une  Bérie  de  renseignements   précieux  sur 
les  éditions  qui  se  sont  succédé  el  se  succèdcnl  tous  l<  s  joui 
car  deux  siècles  h  uni  pas  épuisé  !<•  succès  notamment  des 
Fables,  dont  on  compte  encore,  à  l'heure  actuelle,  cinq  ou 
Bix  réimpressions  i<>ii»  les  ans    Nous  n'aborderons  pas  îi  i  un 
travail  de  bibliographie  qui  ne  pourrai)  être  quincomplel  ; 
min»  nous  proposons  simplement  de  noter  quelqui  -   i  irti 
cularités  concernant  les  éditions  des  u  uvr<  -  du  po 

On  -.iil  que  La  Fontaine  n'a  publié  l<     six   prcmi<  n    livi 
<!<■  ses   Fables  que  trois  ans  après  son   premici    recueil   de 
('.unies.  Cependant  toutes  les  éditions  de  ses  u*uvrc     coin 
plètes  commencent  leur  publication  pai   s<     i  ubli  s,  i  omme 
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étant  l'œuvre  qui  a  assuré  L'immortalité  à  son  nom.  Nous 
n'avons  pas  ici  à  observer  la  même  règle  el  nous  allons  énu- 
mérer,  dans  l'ordre  chronologique,  les  productions  les  plus 
i  m  portantes  de  notre  poète. 

C'est  en  1665,  à  l'âge  de  quarante  quatre  ans,  que  La  Fon- 
taine se  révéla  enfin  par  le  premier  volume  de  ses  Contes. 
Il  n'avait  donné  jusque-là  que  la  traduction  en  vers  d'une 
comédie  de  Térence,  l'Eunuque,  de  la  fameuse  Élégie  auxNym- 
phes  de  Vaux,  après  la  disgrâce  de  son  protecteur  FouqueL 
Les  ('.miles  et  Nouvelles  en  vers,  par  M.  de  La  Fontaine,  paru- 
rent chez  Claude  Barbin,  avec  un  extrait  du  Privilège  du  Roi, 
daté  du  14  janvier  1664.  Ce  volume  comprend  les  trois  pre 
miers  livres  des  Contes.  M.  Walckenaer  a  révélé  au  publie 
l'existence  d'une  précédente  et  rarissime  édition  de  ces  Contes, 
qui  parut  dès  la  fin  de  1664.  Elle  est  intitulée  :  Nouvelles  en 
vers  Urée  sic  i  de  Boccace  et  de  VArioste,  par  M.  D.L.,  F.  <  >u  n'en 
connaît  que  deux  exemplaires,  dont  l'un  esta  la  Bibliothè 
que  nationale  ;  le  second  a  été  payé  2.x:ïï)  lianes  à  la  vente 
Potier  en  1870. 

A  propos  de  cette  première  partie  des  Contes  et  Nouvelles, 
nous  avons  à  cœur  d'examiner  un  petit  point  d'histoire  litté 
raire  qui  a  son  intérêt  pour  nous,  à  raison  des  liens  qui  ratta 
client  à  Château-Thierry  les  deux  personnages  qui  \   sont  en 
cause.  Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  que  La  Fontaine  avait 
été  incité  à  écrire  ses  premiers  Contes  par  la  jeune  duchesse 
de  Bouillon.  M.  Pauly,  dans  sa  notice  sur  la  vie  et  les  ouvra 
ges  de  La  Fontaine  (Paris,  Lemerre,   1891),  a  contesté  cette 
opinion,  bien  que   Walckenaer,  dit  il,  ail  cru    pouvoir  l'ac- 
cepter en  partie. 

Nous  croyons  avec  M.  Pauly  que  la  duchesse  de  Bouillon 
n'eut  pas  ,:i  suggérer  à  La  Fontaine  l'idée  de  composer  ses 
Contes.  Il  les  écrivit  sous  l'influence  des  idées  et  des  goûts 
du  jour,  qui  étaient  tout  aux  contes  italiens.  D'ailleurs,  il  ne 
connaissait  pas  encore  la  duchesse,  mariée  depuis  deux  ans, 
ou  du  moins  il  n'était  pas  entré  dans  son  intimité,  lorsqu'il 
lit  paraître  son  premier  recueil  ;  c'est  ce  que  dit  M.  \\  aleke- 
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naer,  'i"1  nous  avons  relu  avec  soin  1  1  esl  ce  qu'a  établi 
aussi  le  président  de  notre  Société  M.  Jules  llenriet,  dans 
son  article  sur  les  Bouillon,  paru  dans  nos  [finales  a\  1900 
Mais  on  peul  admettre  que   la  duch<  iûta   vivemenl  la 

lecture  de  ce  premier  ouvrage  <•!  <|in',   par  la   suite,  ell 
Bon  entourage  encouragèrent  La  Kon  laine  .1  persévérer  dans 
l.i  \  oie  où  il  s'étail  engagé. 

Marie  ^n  ne  Manci  ni,  l'enfant  gâtée  la  nièce  préférée  du  car 
diii.  il  Mazarin,esl  née  à  Rome  non  pas  en  1649,  comme  on  I  .1 
écrit,  mais  en  1646  ainsi  que  nous  croyons  pouvoir  l'établi] 
avec  l'aide  de  >.iinl  Simon    2).  Elle  vinl  jeu  ne  en  France,  el 


(I)  ■    La  jeune  duché le  Bouillon  eul   ordre,  pendant    l'absence   de   ~"" 

111.11  i.  •  i •    -1    retirer  à  Cbâteau-Thierrj     Vinsi  La  Fontaine  eut  l'occasion  d'être 

présenté  ■*  la  dai les  lieux  qui  l'avaienl   vu   naître       Elle  avait   un   gnûl 

décidé  pour  la  poésie   el  même  elle  f.ii^.iil  des  vers;    elle  accueilli)  La  1  •  •  *  » 
taine  •  g u i  lui  lit  assidûment  la  cour.  Le  désir  de  lui  plaire  el   d'amuser  son 

imaginai libn    1  1  badine   lui  inspira,  ihi  on,  ses  plus  jolis  conl<  3       Wal 

ckenaer 

t    Nous  avons  consulté  un  grand  nombre  d'ouvrages  pour  recherchei    la 

dat(   d<   la  naissance  de  Marie   \\\\\>    Manclni.   Le  dicti iaire  1 1«  »  1  »  i  1 1  •  1   el   la 

Biographie  de  Michaud  donnent  la  date  de   Itii'.t  ;    le  dictionnaire   Larousse 

ancicm t  nouvelle  édition   donne  la  date  de  1646;   M     \     Rolland  donne 

cette  mémo  date  dans  les  notes  de  son  livre    h    Lt  la  Prin 

Palatine.  L'encyclopédie  Didol  fix<   également  sa  naissance  a  1646  mais 
ajoute  que  Marie  V.nne  .1  été  mariée  en  1662       c'est  à  dir<    1   I  ■ 
■  11-    .  ce-  qui  constitue  une  erreur  de  calcul  :  il  faudrait  dln  ma  1  1  non 

treize  ans.  La  Grande  1  ncyclopi  die  précise  la  date  de  -.1  naissance,  que  nous 
n'avons  trouvé  nulle  part  :  12  seplcmbn   1649   (h   on  sait  qu'elle  s'est  mariéi 

le  16  avril  1662,  elle  n'aurait  donc  eu  alors  que  douze  ans  et  cinq  i - 

luze,  l'auteur  de   I    •  Histoin    généalogiqui    de    la    maison  d  Vùvergm 

publié  le  contrat   de  mariage  il"   duc  et  de   Marb    \i mais    cet  acl<    n< 

donne  pas  l'âge  des  futurs  époux  L'historien  des  nièces  di  Mazarin,  M  Benêt*, 
s'esl  abstenu  dj  donm  r  la  date  de  la  naissance  de  Marie  \iiip  .  mais  il  dll 
qu'en   avril    I66B,    quand  elle   brilla    dans   le    ballet  di  elli    ivall 

de  douze  à  treize  ans   ce  qui  ferait    idm   lire  la  date  de   1649  pool    »a    nais 
sance    M    Paulj  a  également  adopti   cette  date    SValckenaei   s'est    tromp 
beaucoup  en  raisanl  naître  Marie  ^nne  en  I6ÎI9;  l'F.ncyclopédle  du  \i\   -*< ■'•!•■ 

.11 plus,  in  i,  faisinl  naltn   en  1669     <  cetti     lali    elle   étall    marli 

m.  1.   de  famille.  Nous  avons  enfin  compulsi    S  tint  Simon    qui 

Marie  Vnne  tout  un  chapitre  :  Il  dll  qu  elle  1   1  1 1646   <  r  ■ 

trouve  confirmée  par  l'âge  di    solxanlchuil  ans  qu'il   lui   donne  loi 
mort,  survenue  le  -11  juin  1 T I  i 
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elle  avait  seize  ans  quand,  le  l'I  avril  l(i('»2,  la  Reine  la  maria 
à  Maurice  Godefroy  de  La  Tour,  duc  de  Bouillon.  Si  elle  était 
née  en  1649,  ainsi  que  le  disent  plusieurs  auteurs,  elle  aurait 
eu  à  peine  treize  ans,  âge  admis  sans  doute  à  l'époque  pour 
contracter  mariage,  mais  tout  de  même  un  peu  prématuré. 
Très  aimée  à  la  Cour,  liée  avec  les  beaux  esprits  du  temps. 
poète  elle  même  et  présidant  une  petite  académie,  elle  vint 
résider  à  Château-Thierry  pendant  (pie  sou  mari  était  allé 
(  1664  1665)  guerroyer  en  Hongrie  contre  les  Turcs. 

C'est  durant  ce  séjour,  croyons-nous  avec  \\  alckenaer,  que 
La  Fontaine  fut  présenté  pour  la  première  fois  à  la  duchesse, 
au  cours  de  l'année  1665.  Le  recueil  tics  premiers  Contes 
venait  de  paraître  (I). 

La  deuxième  partie  des  Contes  parut  en  1666  (bien  qu'elle 
porte  la  date  de  HiiiT).  et  dans  la  préface,  La  Fontaine  décla- 
rait «  que  ce  serait  les  derniers  ouvrages  de  celte  nature  qui 
sortiraient  de  ses  mains  ».  admettons  que  ce  soient  les  inci- 
tations de  la  duchesse  qui  l'aient  fait  manquer  à  cet  engage 
ment,  et  que  nous  leur  devions  la  troisième  partie  des  Contes, 
d'ailleurs  la  moins  licencieuse,  qui  parut  cinq  ans  après. 

Dans  l'intervalle,  la  plume  du  poète  s'exerça  sur  d'autres 
sujets,  et  son  génie  se  révéla  dans  s;i  plénitude  avec  les  six 
premiers  livres  des  fables.  Ils  parurent  en  1668  en  un  volume 
in  \ ■"  sous  le  titre  :  Fables  choisies  mises  en  vers  pur  M.  de  La 
Fontaine.  L'édition  est  illustrée  de  petites  gravures  à  mi-page, 
par  Ghauveau,  el  sur  le  titre  figurent  les  armoiries  du  Dau- 


(1)  .Non-,  sommes  obligé  de  reconnaître  que  lé  jeune  duchesse  de  Bouillon 

;i  fait  a î t »  — -  une  apparition  à   Château-Thierry   en    1663,  quelques  mois 

après  son  mariage.  Nous  en  ;i\im^  trouvé  la   preuve  d'une  façon  assez   im 
prévue.  En  compulsant  des  comptes  d'échevins  mentionnés  dans  le  manuscrit 
de  l'abbé  Hébert,  nous  avons  trouvé  pour  l'année   1663,  au  chapitre  des  dé 
penses  :  «  Payé  à  Nicolas  Musnier  la  somme  de  vingt  livres  pour  des  masse- 
pains, tant  à  l'arrivée  de  M de  Bouillon  qu'au  passage  du  Roi.  »  En   vertu 

«I  une  tradition  hospitalière  qui  s'est  continuée  jusqu'à  la  Révolution,  il  était 
d'usage  à  Château-Thierrj  d'offrir  de  menus  présents  de  pâtisseries,  vins, 
confitures  el  .mire-  friandises  locales  aux  personnages  qui  venaient  séjourner 
dans  la  ville  <>u  simplement  qui  la  traversaient. 
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[ihin.  à  qui  l'ouvrage  étail  dédié    Cet  exemplaire  se   vend, 
dans  les  rares  ventes  où  il  se  rencontre,  de  1900  à  1000  francs 
sui\ anl  les  marges  el  la  reliui e 

Les  Fables  eurent  un  grand  succès,  el  six  mois  après  on  en 
lil  uni'  seconde  édition  en  deux  volumes  dans  le  formai  in  l_* 
Il  nous  faudra  attendre  >li\   ans  poui    .i\c.u   [a   suite  d< 
délicieux  récits. 

I  n  1671,  la  troisième  partie  <lr^  (Unies  et  Nouvelle*  parul 

chez  Claude  Barbin,  dans  le  formai  in  n  .  avec  m iveau 

pli \  i lège  «lu  roi,  «In  2  ma rs  1 008. 

En  1673,  La  Fontaine  faisait  paraître  le  poème  « I < -  In  Capli 
vile  de  saint  [laïc,  un  in  8    de  50  pages.  <  i  d'une 

extrême  rareté  ;  un  exemplaire  s'esl    vendu   'mu  francs  à  la 
\  ente  I  >i«l<>l  en  1878.  <  >n  dit,  en  effet,  que  l'édition  fui  suppri 
mée  par  La  Fontaine  lui-même  à  cause  d'une   hérésie   qui 
n'avail  rien  ;"i  \  t  »  i  r  avec  le  pieux  sujel  qu'il  traitait,  mais    i  e 
qui  esl  peul  être  plus  grave,  qui   touchai!  aux  droits   sa<  rés 
du  protocole.  Ce  poème  étail  dédié  au  beau  frère  de  sa   pro 
tectrice,  à  s<>u  Vitesse  Monseigneur  le  cardinal  de  Bouillon   i 
Or,  le  pauvre  La  Fontaine,  -<>ii  par  étourderie,  ^«m'I  qu'il   lui 
peu  .m  couranl  «lu  style  spécial  ù  employer  vis-à  \i-  de  -i 
hauts  personnages,  commença  son  épître  dédicatoirc  par  les 
mots  :   \,,irc    [liesse  Eminentissiine,  ce  qui  étail  correct,  la 
famille  princière  de  Bouillon  a$anl  droil   ù  l'Altesse,  el  le 
prélal  ayant  droil  à  I  Kmincnce,  mais  il  termina  par  I.*   for 
mule  :  Votre   [liesse  SérénLssinie,  superlatif  auquel  le  cardinal 
de  Bouillon  n'a>  ail  pas  droil 


i    il  avait  été  pu. mu  au  cardinalat    par  le  pape        qui  avait   pu  lu  m  nu 

forcée-     à  l'âge  de    vingt  six    ans     Un   l'appelait,   dam    l'inl lé,  1/ 

ye . 

(2    Saint  Simon  se  livre  à   une  digression   fort   amusanti    sui    l'empli 
titre  d'Altesse.    Il   rappelle    que   les   souverains   s<    contentaient 
appelei    Vitesse,  et    que   c'est   liaston  d'urléam    frèn    di    :  Mil.  qui  prll 

poui   l.i  première  rois  le  litre  <\  \lt>                          <  •■    nouvi  ni   llln     dit  il, 
réveilla  les  souverains,  lit    ijoulèrenl  a  leur   Vitesse  simpli    le 
Les  princes  du   sang   crurent    pouvoii    i Ir<    a  leui    i lilri     i 
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Dos  amis  s'aperçurent  de  l'erreur,  La  Fontaine,  désolé,  lit 
rechercher  à  la  hâte  11'-  exemplaires  déjà  mis  en  vente  et  les 
supprima.  La  Bibliothèque  nationale  possède  un  exemplaire 
sur  lequel  une  correction  manuscrite,  rectifiant  la  malen- 
contreuse formule,  parait  être  de  l'écriture  même  de  La  Fon- 
taine   I  ). 

La  quatrième  série  des  Contes  fut  imprimée  en  1674,  mais  le 
privilège  lui  fut  refusécette  fois, et  le  livre  parut  furtivement, 
dans  le  format  in  12.  sous  la  rubrique  de  Gaspard  Migeon, 
libraire  à  Mous.  I  ne  ordonnance  de  police  du  5  avril  I  «  »  T  r»  en 
interdit  la  vente  (2). 


qu'ils  ne  cèdent  a  aucun  souverain.  Alors  les  cadets  de  maisons  souveraines 
ramassèrent  l'Altesse  simple  réservée  aux  seuls  souverains  qui  venaient  de 
l'abandonner.  » 

Quant  aux  Bouillon,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  eussent  droit  au  titre 
d'Altesse.  Saint  Simon,  parlant  du  cardinal  de  Bouillon,  dit  :  «  Sa  princerie 
était  sa  folie  dominante;  il  en  avait  usurpé  a  Rome  ton-  les  avantages  < 1 1 1  i  1 
avait  pu  :  il  y  prétendait  l'Altesse  Eminentissime  qu'il  se  faisait  donner  par 
ses  \alets  ».  Mais  le  titre  d'Altesse  avait  été  reconnu  an\  princes  de  Bouillon 
officiellement  depuis  1651.  Pour  excuser  La  Fontaine,  disons  que  lorsque  le 
cardinal,  alors  abbé  de  Bouillon,  soutint  sa  thèse  en  Sorbonne,  il  se  lit 
appeler  :  Princeps  Serenissimus. 

(1)  Aux  yeux  des  personnages  de  la  Cour,  l'erreur  commise  par  La  Fon- 
taine pouvait  paraître  d'autant  plus  grave  que  le  poète  axait  une  charge  de 
gentilhomme  servant  près  de  la  duchesse  douairière  d'Orléans.  Son  brevet, 
signé  de  eette  princesse,  est  du  s  juillet  1664.  Plusieurs  auteurs  oui  confondu, 
;i  propos  de  cette  charge,  la  duchesse  douairière,  veuve  de  Gaston  d'Orléans, 
avec  Madame,  cette  charmante  Henriette  d'Angleterre  qui  épousa  le  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi.  •<  Fréron,  dit  M.  Paul  Méaard,  a  commis  cette  erreur, 
el  c'est  lui,  sans  doute,  qui  y  a  induit  de  plus  attentifs  que  lui.  »  .\mb 
avons  constaté,  en  effet,  que  Montenault  Vie  de  La  Fontaine  .  I  abbé  Hébert 
Histoirede  Château-Thierry  .  M.  Renée  Les  niècesde  Mazarin  ..M.  Victor 
du  Bled  /■'  >n,uir  française  </</  \i//'  siècle  el  même  Walckenaer,  ont  a 
tort  donne  ,i  La  Fontaine  la  qualité  de  gentilhomme  servant  de  Madame. 

■j.  Extrait  de  l'ordonnance  :  «  De  par  le  Boi  et  Monsieur  le  Prévôt  de 
Paris  "H  M  -un  lieutenant  de  police.  Sur  ce  qui  nous  a  été  remontre  par  le 
tireur  du  Boi  qu'il  a  eu  avis  que  certains  libraires  de  cette  ville  débi- 
taient un  petit  livre,  imprime  -uns  aucun  privilège  ni  permission  sous  le 
tilne  de  Nouveaux  Contes  de  1/  </<■  I  >>  Fontaine,  qui  se  trouve  rempli  de 
termes  indiscrets  el  malhonnêtes,  et  dont  la  lecture  ne  peul  avoir  d'autre 
effet  que  celui  de  corrompre  les  mœurs  it  d  inspirer  le  libertinage  ...  Ordon- 
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En  1678  1679,  la  suite  des  Fables  paru!  en  2  volumes  in  12 
renfermant  cinq   nouveaux  livres,  qui   sont   les  livres  VII    i 
\  l  des  éditions  modernes. 

En  1682  parul  le  poème  <  I  u  Quinquina,  qui  nous  fournil 
l'occasion  d'admirer  la  souplesse  el  La  variété  «lu  talent  de  I  a 
Fontaine,  composant  des  vers  techniques  d'après  l'ouvrage 
de  Monginol  :  De  la  guérison  des  fièvres  /mr  /<■  quinquina. 

Cette  même  année  il  publia  ^<>n  opéra  de  Daphné  qu'il 
avait  composé  ii  la  demande  de  Lully.  Celui  ci  pr<  F<  ra  mettre 
en  musique  l'opéra  de  Proserpine,  écril  par  Quinault.  »  e  fui 
l.i  i  ause  d'une  querelle,  demeurée  célèbre,  avec  le  musicien 
italien. 

Enfin,  c'esl  en  lii'.ii.  un  an  a  va  ni  sa  mort,  que  parul  la 
dernière  partie  de  ses  Fables,  <|ui  formèrent  plus  lard  le 
livre  \ll. 

Ses  Œuvres  posthumes,  réunies  par  les  soins  de  M  I  Irich, 
parurent  en  1696. 

\  cette  nomenclature,  qui  n'a  pour  bul  <|'"'  de  fixer  l'ordre 
chronologique  <!<•  publication  des  principaux  ouvrages  de 
La  Fontaine,  nous  ;iui'i"n^  voulu  ajouter,  si  le  cadre  restreint 
de  cette  notice  le  permettait,  un  essai  bibliographique  sur 
quelques-unes  des  éditions  célèbres  qui  <>nl  reproduit  >"il 
ses  Œuvres  complètes,  si 'il  ses  Fables,  soit  ses  Contes.  M;ii^ 
comment  se  limiter  dans  le  choix  de  publications  qui,  .i 
divers  titres,  par  leur  rareté,  par  leur  luxe  typographique, 
par  le  choix  <-l  la  beauté  des  illustrations,  par  l'érudition  des 


nom  qu'à  sa   requête  il  soi)    informe;  de   l'iinpress vente   el  débit   dudil 

livre   ■  t  cependant  'i1"'  tous  les  exi  mplain    qui  i rronl  i  Ire  Irouvi  -  seront 

portés  en   notre   greffe     I  aison      tri      •  \| léfenses    &    lou      lit»  iir< 

Imprimeurs,  colporteur?  't    i   loua  autres   d'avoir,    vend lébilei    ledit 

livre   sous  les  peines  |  » •  >  i  t  -       par  les  Urdonnam 

Ce  fait   el  ordonné   ptir  Messire  Gabriel  Nicolas  de  la    Hcyn iseillei 

du  roi,  et  lieutenant  général  do  police  de    la    Ville    prévôti    •  i    vicoml 
I'.m  i 
Walckenacr  constate  que  ci     •  onte    n  ■  _-.il  lient  pas  en  llci  ni  i  quelqui 

de  ceux  de  Boccace  el  di    i  >  reine  de  n  i  lonl  "ii  i .11  ill    1 1 

el  les  réimpi  i  •  ion 
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annotateurs,  ont  des  titres  si  variés  à  la  reconnaissance  et  à 
l'admiration  des  bibliophiles  ? 

Nous  nous  bornerons  donc  à  donner  quelques  détails  peu 
connus  sur  la  célèbre  édition  des  Contes  dite  Kdition  des 
Fermiers  généraux. 

L'interdiction  de  la  vente  des  Contes  en  France  (1  )  avait 
été  mise  à  protit  par  les  libraires  de  Hollande,  et  en  1084 
parut  à  Amsterdam,  chez  Henri  Desbordes,  le  recueil  des 
Contes  et  Nouvelles,  en  2  volumes  in-8°,  avec  figures  de 
Romain  de  Hooge.  Il  est  intéressant  à  cause  des  dessins,  et  a 
été  souvent  reproduit. 

Mais  l'œuvre  de  La  Fontaine  trouva  enfin  la  parure  digne 
d'elle  dans  la  superbe  édition  exécutée  en  1702  aux  frais  des 
Fermiers  généraux,  en  2  volumes  in-8°,  sous  la  rubrique 
d'Amsterdam,  sortie  en  réalité  des  presses  de  Barbou,  habile 
imprimeur  à  Paris. 

Un  sait  qu'au  milieu  du  xvnr8  un  grand  nombre  de  Fer- 
miers généraux,  notamment  les  La  Poupelinière,  les  Laborde, 
les  Du  pin,  les  Parceval,  les  Séroux  d'Agincourt,  se  mon- 
traient grands  protecteurs  des  arts.  C'est  dans  ce  cercle 
choisi  cpie  fut  décidée,  vers  1752,  l'exécution  à  frais  communs 
d'une  édition  artistique  des  Contes.  Les  dessins  furent  con- 
fiés au  crayon  d'Eisen,  le  gracieux  peintre  dessinateur,  élève 
de  Boucher,  qui  avait  su  attirer  l'attention  par  ses  nombreux 
dessins  à  l'encre  de  Chine  ou  à  la  mine  de  plomb,  fort  recher- 
chés pour  les  illustrations  d'ouvrages.  11  exécuta  les  dessins, 
au  nombre  de  quatre-vingts,  de  17T>2  à  I7a8. 


(1)  Voici  le  procès  verbal  de  saisir  d'un  exemplaire  des  Contes,  en  108.'j, 
sur  l'ordre  de  Seignelay  :  «  Rapport  à  .M.  île  la  Reynie  de  livres  et  pièces 
trouves  étiez  Louis  Lucas,  relieur  de  livres,  dans  la  visite  du  21  mars  1685, 
en  sa  boutique  el  logement  au  Palais,  dans  la  salle  Royale  neuve,  un 
exemplair  sic  d'un  livre  in  12  qui  a  pour  litre  :  Nouveaux  contes  deiM.de 
La  Fontaine,  1675,  sans  nom  d'imprimeur  ni  de  lieu.  »  —  Kn  marge  on  lit  : 
«  ihi  (Lucas]  qu'il  lui  a  été  donné  en  troque  d'autres  livres  par  un  particu- 
lier inconnu,  il  y  a  trois  semaines  ou  environ  ».  L'exemplaire  fut  confisqué 
et  Lucas  se  tira  il  affaire  sans  amende  [Dictionnaire  de  Jalj. 


;:; 


Pour  graver  cette  œuvre  délicate,   <>n  choisi!  des   artistes 
hors  pair  :  Le  Mire,  de  Longucil,  La  fosse,  furent  les  princi 
paux.  Les  délicieuses  vignettes  cl  les  culs  de  lampe  qui  orncnl 
chaque  conte  sonl  de  C  ho  (Tard.   Enfin,  Diderot   fui   chargé 
d'écrire  une  courte  notice  en  letc  de  l'ouvra^ 

Les  Contes  étaient  toujours  frappés  il  interdiction,  m.ii^  on 
peut  supposer  que  c  est  avec  I  autorisation  tacite  de  la  police 
qu'ils  furent  imprimés,  ^;ni^  pouvoir,  cependant,  ôtrc  expo 
ses  à  la  vitrine  des  libraires  *  ni  distribua  l'ouvrage  à  des 
souscripteurs  privilégiés,  et  surtout  à  beaucoup  de  grands 
personnages  auxquels  on  en  lil  hommage,  dans  des  reliures 
magnifiques.  <>n  en  tira  mille  exemplaires.  Que  sonl  ils 
devenus?  On  peut  se  poser  l;i  question  quand  on  songe  au 
prix  fabuleux  que  l'ouvrage  atteint  dans  les  ventes  publi 
ques  :  de  8,000  ;i  12,000  francs,  suivant  les  reliures    l  , 

L'idée  de  publier  une  édition  magnifique  des  Contes  n'était 
pas  nouvelle  dans  le  cercle  des  Fermiers  généraux.  I>i\  ans 
auparavant,  ils  avaient  projeté  de  publier  une  édition  monu 
mentale  des  ('.ouïes  en    même    temps  qu'une    édition    des 
Fables.  <»n  commença  par  les  Fables,  <l<>nl  l<^  dessins  furent 
confies  à  Oudr>  ;  nous  en  reparlerons.  Quant  aux  Contes,  les 
dessins  en  avaient  été  confiés  à  Marolles,  peintre  en  minia 
ture,  alors  fort  h  la  mode,  qui  les  exécuta  :  mais  les  asso<  iés 
renoncèrent  à  publier  les  Contes  dans  le  formai  in  folio,  trop 
solennel  et  difficile  à  manier,  peut  être  aussi,  ajoute  le  biblio 
pbile  Jacob,  à  cause  de  l'indécence  des  compositions  de  Ma 
roi  les,  indécence  que  faisait  ressortir  davantage  la  grandeur 

du    f<  H  lllill   ilrs  esquisses 

Nous  avons  vu  qu'on  se  prononça  pour  le  formai  m  s     et 
qu'on  s'adressa  pour  les  dessins  à  Charles  I  isen    On  ■•  pu 


I)  Brunet,  l'auteur  du  classique    Manuel  <in   libram     posséda  II    un 

bel  exemplaire  des  Conli      avec  une  exrepl lollc  reliure d<    héroïne   qu'il 

avail  payé  R23  franc     i  cl  exemplaire  lui   vendu  10  'nui  francs   .  m 

de  Bordeaux  ;  revendu  pai  lui  à  m    Benzon   11  (ut,  à  la  mur I  d<    a    •> er, 

adjugi  m  i •  ■  i\  de  13.000  [|  aoi  - 

i 
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Suivre  jusqu'à  nos  jours  le  sort  de  ces  dessins.  En  sortant  des 
niai  us  des  graveurs,  en  I7U2,  un  pou  altérés  et  effacés,  ils 
furent  recueillis  par  un  amateur  qui  les  fit  relier  en  volume. 
En  I7!i2  ils  étaient  dans  la  bibliothèque  d'Anisson  Dupéron, 
ancien  directeur  de  l'Imprimerie  royale:  de  là  ils  passèrent 
en  diverses  mains  pour  devenir,  on  ne  sait  à  la  suite  de  quels 
voyages,  la  propriété  de  M"10  Doche,  la  célèbre  actrice  du 
Vaudeville,  qui  créa  en  In:;2  la  Dame  aux  Camélias.  M'"e  Doche 
les  céda  pour  i,000  lianes  au  baron  Double,  le  grand  collec- 
tionneur du  second  Empire.  Ils  étaient  en  assez  mauvais  état 
et  fuient  adjugés,  à  la  vente  du  cabinet  de  M.  Double,  en 
1863,  pour  '.\.2'M)  francs,  insérés  dans  un  exemplaire  des 
Contes  imprimé  par  Didol  l'aîné  en  1795.  Depuis,  ils  ont  été 
achetés  à  Londres  par  le  duc  d'Aumale,  pour  liv.  st.  180,  soit 
L500  francs, et  on  peut  les  voir  au  musée  Coudé  à  Chantilly. 
Quant  aux  planches,  leur  sort  a  été  plus  tragique.  Lu  édi- 
teur parisien.  M.  Barraud,  les  avait  retrouvées  de  nos  jours, 
en  1874,  et  il  conçut  le  projet  d'en  faire  un  tirage  pour  une 
élégante  réimpression  des  Contes.  Il  eut  soin,  avant  de  tirer 
les  épreuves,  de  se  munir  dune  autorisation  du  Ministère  de 
l'Intérieur.  Elle  lui  fut  accordée  à  deux  reprises,  en  considé- 
ration de  l'intérêt  artistique  et  historique  de  l'œuvre,  de  son 
prix  élevé  (80  lianes)  et  à  la  condition  qu'aucune  des  gravu- 
res ne  serait  vendue  séparément  de  l'ouvrage.  L'éditeur  ne 
tira  l'ouvrage  qu'à  mille  exemplaires,  niais  il  commit  la  faute 
-  bien  excusable  aux  yeux  des  artistes  —  de  vendre  quelques 
gravures  hors  texte  à  des  amateurs  qui  désiraient  les  avoir 
en  couleur.  Le  fait  fut  dénoncé  par  un  journal  bien  pensant 
c'étail  sous  l'ordre  moral  —  ;  le  Parquet  se  mit  en  mouve- 
ment et  Barraud  fut  cité  en  police  correctionnelle.  Le  tribu- 
nal condamna  le  libraire  à  500  francs  d'amende,  l'imprimeur 
à  50  francs,  et,  ce  qui  déchira  le  cœur  des  bibliophiles  de 
tous  les  pays  .  ordonna  la  destruction  des  planches  saisies 
(Brunet,  Manuel  du  Libraire).  N  insistons  pas  sur  cet  acte 
d'inutile  vandalisme,  et  souhaitons  aux  auteurs  du  jugement 
de  187j,  pour  toute  punition,  d'avoir  vécu  assez  longtemps 
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pour  constater  La  profusion  scandaleuse  'l<-  dessins  obs<  i  n 
qui,  sans  l'excuse  du   talent,  s'étalent   partout   Librement  de 
nos   jours,  et   vis-à  vis  desquels   l'inaction  de  la  justice  <  -i 
. 1 1 1  —  î    inexplicable   que   sa    rigueur   fut  inopportune   il  j    .1 
trente  trois  .m- 

L'éditii  m  Barraud  renferme  une  étude  intéressante  du  biblio 
phile  Jacob  sur  l'édition  «!<•>-  Fermiers   _•  néraux  .   nous   Lui 
;i\oii>  emprunté  quelques  uns  des  renseignements  que  nous 
(loniiuii-  -m  cette  belle  œu>  re. 

Quant  aux  Fables,  elles  ont  été  l'objet,  est-il  besoin  de  le 
dire,  d'innombrables  éditions.  Signalons  parmi  !<•>  plus  n 
marquables  entre  les  anciennes,  l'édition  des  I  ermiers  gêné 
r;m\  dont  nous  avons  déjà  parlé,  publiée  de  1753  à  1759, av< 
les  figures  d'Oudry,  en  '1  volumes  in  f°,  et  dont  un  exemplaire 
;i  été  vendu  9  500  francs  à  la  vente  du  comte  Werlé(mai  190* 
une  autre  édition  publiée  en  I T  r. J .  avec  des  Ligures  d'Eiscn  . 
celle  de  1765,  qui  présente  ••••Ile  particularité  d'être  gravée  en 
entier,  texte  et  dessins,  par  Pessard  :  les  diverses  éditions  sor 
ties  des  presses  des  Didol  :  et  enfin  une  série  de  publications 
modernes  qui  mériteraient  une  description  détaillée,  car  il 
en  est  de  remarquables,  qui  font  !«■  plus  grand  donneur  aux 
artistes  qui  les  ont  illustrées,  et  à  leurs  éditeurs 

Parmi  Les  éditions  des  •  Ku>  res  complètes,  -  il  n  en  est  pas 
qui  s'imposent  spéc'alemenl  à  l'admiration  au  point  de  \nc 
artistique,  du  moins  au  même  degré  que  celle  des  Contes  e( 
«1rs  Fables,  il  est  agréable  de  constater  que  toutes  celles  qui 
uni  été  publiées  depuis  La  fin  du  x  \  m  siècle  renferment,  au 
point  de  vue  philologique  <•!  historique,  des  commentaires 
précieux  et  des  annotations  Bavantes  qui  nous  font  mieux 
connaître  encore  et  apprécier  !<■  génie  de  notre  La  I  on  laine 
C'est  a  Walckenaer  que  revient  L'honneur  d'avoii  donné  le 
premier,  «!<•  1822  à  In_7.  une  édition  complète  et  1  "i  re<  le  «lu 
poète,  dont  il  avait  écrit,  deux  ans  auparavant,  I  tiisloin 

Les  membres  de  la  Société  historique  de  Château  l'hierrj 
m'en  voudraient  1  ei  tainemenl  si,  dans  cette  modeste  1  aquin 
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je  ne  donnais  pas  une  place  au  ballet  mêlé  de  chants-intitulé 
Les  Rieurs  du  Beau  Richard,  composé  par  La  Fontaine  à  Châ- 
teau-Thierry, et  qui  a  pour  cadre  le  carrefour  formé  par  l'in- 
tersection de  la  place  du  Marché,  de  la  rue  du  Pont  et  de  la 
Grande-Rue.  Walckenaer  croil  pouvoir  assignera  la  com- 
position de  ce"  ballet  la  date  de  1659.  Nous  n'y  contredi- 
sons pas,  nous  bornant  à  observer  que  dans  les  premiers 
mois  de  celle  même  année  La  Fontaine  vint  à  Paris,  appelé 
auprès  de  Fouquet.  <>l  opuscule  ne  figure  dans  aucune  des 
Œuvres  complètes  de  La  Fontaine  publiées  avant,  1X27,  par 
la  raison  que  personne  n'en  avait  connaissance,  notre  poète 
ne  l'ayant  pas  conservé  et  le  considérant  sans  doute  comme 
une  de  ses  œuvres  de  jeunesse  condamnées  à  l'oubli. 

.Mais  les  savants,  aidés  par  le  hasard  qui  leur  est  propice, 
finissent  par  retrouver  tout.  En  1825,  M.  Monmerqué,  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  à  qui  l'on  doit  la  pu- 
blication des  Historiettes  de  ïallemant  des  Beaux,  trouvait 
chez  un  libraire  deux  portefeuilles  remplis  de  pièces  manus- 
crites, dont  la  plupart  étaient  de  la  main  de Tallemant.  Parmi 
ces  pièces  il  remarqua  un  manuscrit;  c'était  celui  du  ballet 
de  La  Fontaine,  avec  une  note  de  Tallemant  indiquant  que 
la  petite  pièce  était  l'œuvre  de  notre  poète.  On  peut  d'autant 
moins  en  douter  que.les  noms  des  acteurs  chargés  des  rôles, 
«pion  lit  sur  le  manuscrit,  sont  les  noms  d'amis  ou  de  pa- 
rents de  La  Fontaine,  qu'on  retrouve  dans  plusieurs  de  ses 
lettres.  Enfin  Tallemant  a  écrit  au  bas  de  celle  pièce  :  «  Beau- 
Richard  est  un  carrefour  de  Château-Thierry,  où  l'on  se  ras- 
semble pour  causer  (!)  ». 

M.  Monmerqué  s'empressa  d'offrir  le  ballet  des  «  Rieurs  du 
Beau-Richard  ».  ;iinsi  sorti  de  l'oubli,  à  son  collègue  de  l'Ins 


(t)  Ajoutons  que  l'aventure  du  Savetier,  principal  béros  «li-s  «  Rieurs  du 
Beau  Richard  »,  fait  l'objel  d'un  conte  de  La  Fontaine;  que  dans  les  deux 
premières  éditions  de  ses  Contes  cette  nouvelle  csi  intitulée  :  Conte  d'une 
chose  arrivée  à  C...,  H  même  dans  la  3°  édition  de  1669  :  Conte  d'une  chose 
arrivée  à  Château  Thierry.  -  Ce  n'esl  que  dans  l'édition  de  Romain  de 
Ucici^i-  de  1685,  qu'elle  esl  pour  la  première  fois  intitulée  :  Le  Savetier. 


—  l'i'.l 

lilut  NValckenaer,  qui  préparait  une  i velle  édition  de  I  a 

Kontaine  en   1827,  el  qui    l>    inséra.   Cette   piécette  n'ajoute 
rien  à  la  gloire  <!<•  La  Fontaine,  mais  elle  .1  pour  nous  le  nié 
rite  de  consacrer  le  souvenir  du  temps  qu  il  passa  .1  Château 
Thierrj 

Disons,  en  terminant,  <  1 1 1  < *  les  fables  <lr  La  Kontaine onl  1  1 
traduites  à  peu  près  dans  toutes  les  langues  el  dans  tous  les 
patois,  qu'elles  onl  donné  naissance  à  toute  une  imagerie 
dont  il  serait  impossible  de  dresser  l'étal  complet,  car  les 
sujets  principaux  Iris  que  Le  Loup  cl  I  [gueau,  la  Cigale  et  la 
Fourmi,  le  Renard  el  le  Corbeau,  etc..  etc.,  onl  donné  1  î  *  -  ■  j  .1 
une  véritable  débauche  d'illustrations  en  noir  el  en  couleur; 
on  1rs  a  également  traités  sur  des  éventails,  des  plateaux,  <l<- 
étofTes,  des  tapisseries,  des  faïences,  des  services  de  table  ;  la 
sculpture  les  ;i  reproduits  en  marbre,  en  bronze,  en  bois  :  il 
n'esl  pas  d'ouvrage  au  monde  dont  les  sujets  aient  été  autant 
reproduits. 

I  h  admirateur  de  La  Fontaine  1  l    .i\.iii  conçu  le  projel  de 
réunir  sous  les   formes  diverses  que  nous  venons  denumé 
rer  la  plus  grande  partie  possible  »l<>  sujets   composant  les 
Fables.  Il  a  dû  \  renoncer,  après  en  avoir  rempli   une  1  »i« ••  «• 
entière  de  son  loLiis  :  il  \  en  ;i\;iil  lr<>|»  !  M  ;  1  i  s  il  ;i  pu       cl  c  esl 
une  des  originalités  de  sa  collection        réunir  aux   rares  el 
précieuses  éditions  originales,  une  quantité  d'éditions  popu 
laires  el  classiques  à  l><>n  marché  des  Fables,  donl  plusieurs, 
remontant    au   xvm°  siècle,   nous    montrent    par   les  taches 
d'encre  donl  elles  sont  maculées,  par  les  naïves  ébauches  d< 
iiKii.su/mriirs  ou  de  bo/isfiotumcs  donl  elles  sont  ornées,  que  les 
écoliers  furent  de  Imh  temps  les  mêmes 

Le  croirait  on?  Le  triomphe  <!<•  ces  Fables,  qui  "ni   inspin 
t.ini  de  crayons   apparaît  aujourd  liui      dans  les  cartes  desti 
nées  à  la  publicité.  L'amateur  donl  nous   parlons  possède  l  1 
collection  la  plus  complète  el  la  plus  originale  de  ci     récentes 
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créations,  dont  le  succès  ne  tarit  pas.  Tous  les  personnages 
des  Fables,  toutes  nos  vieilles  connaissances  de  poil  et  de 
plume  -"lit  appelés  sous  cette  nouvelle  forme  à  vanter  les 
bienfaits  de  produits  alimentaires  el  pharmaceutiques  ou  à 
prôner  les  «  occasions  exceptionnelles  ■>  de  certains  grands 
magasins. 

En  écrivanl  le  Pouvoir  des  Fables,  La  Fontaine  n'avait  pas 
songé  à  ce  pouvoir-là  l  I  l. 

C'est  que  l'auteur  immortel 

Il   l'ample  comédie  à  cent  acte?  divers 

reste  toujours  jeune,  tou  ours  recherché,  compris  de  tous. 
El  quand  il  s'agit  d'intéresser,  d'amuser  ou  d'instruire,  c'est 
i  ses  Fables  que  l'on  recourt  encore  avec  la  certitude  de  n'être 
pas  déçu. 

E.  DEMAIN E. 


I  -  lit  on  que  La  Fontaine  a  eu  un  homonyme,  qui  s'appelait  comme  lui 
Jean  el  <j  n i  vivail  cenl  vingt  ans  avant  lui.  On  trouve  dans  le  Manuel  du 
Libraire,  de  Brunet,  un  Jean  de  La  Kontaine  qui  a  publié  -ans  lipu  ni  date, 
mais  vraisemblablement  vers  1504,  un  livre  in-4°  intiluli  /"  Fontaine  des 
amoureux.  Le  titre  est  joli,  mais  il  -  agit  des  amoureux...  <1e  -eience.  Il  a  été 
réimprimé  en  l  - .  *  l  .1  Lyon  sous  ce  titre  :  «  La  Fontaine  des  amoureux  de 
science  .  c pilée  i>.ir  maître  Jean  de  La  Fontaine,  de  Valenciennes.  > 


POTS  DE  PHARMACIE 

ET  PIÈCES  DE  DRESSOIR 


Le  docteur  Paul  Dorveaux,  bibliothécaire  à  l'Ecole  supé 
rieurc  »!<•  Pharmacie  de  II  niversité  <!"•  Paris,  vient  <!<•  publier 
chez  Maloirie,  éditeur,  rue  de  l'Ecole  de  Médecine,  une  bro 
chure  intitulée  :   Les  Pois  de  Pharmacie  .   leurs  inscriptions 
.sons  forme  de  Dictionnaire.  Cette  brochure,  plus  nourrie  «!<• 
documents  <|U''  volumineuse,  s'adri  sse  surtout  aux   profi  - 
Bionnels  «1rs    sciences    thérapeutiques  ;    mais    elle    touche 
d'assez  près  au  côte  arl  de  la  question  pour  dous  intéresseï 
et  comme  l'auteur  a  parlé  à  plusieurs  reprises  de  la  curieuse 
Pharmacie  de  l'Hôtel  Dieu  de  Château-Thierry,  c'est    poui 
nous  mu'  occasion  de  revenir  à  nouveau  sur  ce  sujet  el  "I"1 
noter  quelques  faits  récents  qui  compléteront  notre  étude 
parue  au  Bulletin  *  l  *  -  notre  Société,  anni  a  IN'.I  i 

Il   nous  Bera  en   même   lemps  très  agréable  de  vous  pre 
sen ter  l'auteur  qui  fut  un  ami  de  notre  regn  tt<    i  ollègue,  le 
h  Corlieu.  Nous  .i\<>n-  eu   l'avantage  *\r  faire   sa   connais 
Bancea  l'occasion  pr<  i  is<  ment  de  l'ouvrage  dont  nous  venons 
vous  entretenir.  Il  >  a  quelques  douze  ans  de  cela    La  merc 

de  M    Dorveaux  était  à  cette  époque  di i  i"  nsionnaire  du 

Couvent  des  Chesneaux.  M    Dorveaua  sut  que  notre  llolcl 
Dieu  possédait   quantité  d'objets  rares  et   ancierte     Noua   le 
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visitâmes  ensemble.  La  Pharmacie  attira  particulièrement 
son  attention,  car  il  s'occupait  déjà  de  réunir  les  éléments 
de  l'œuvre  de  patiente  érudition  qu'il  vient  de  publier.  Il 
demanda  à  s'installer  dans  la  pièce  claire  cl  gaie  où  chatoyé 
au  soleil  la  faïencerie  spéciale  aux  vives  couleurs,  et  releva 
minutieusement  toutes  les  inscriptions  que  portenl  les  divers 
récipients  qui  la  garnissent.  Ces  inscriptions  se  trouvent 
classées  à  leur  ordre  alphabétique  clans  le  Dictionnaire  <pii 
en  contient  environ  deux  mille  cl  n'a  p;is  la  prétention  d'être 
complet.  Ce  nombre  su  11  i  I  d'ailleurs  pour  la  démonstration 
que  se  propose  l'auteur  :  établir  le  tableau  de  la  pharma- 
copée en  usage  durant  les  derniers  siècles  et  en  tirer  des 
indications  intéressant  l'histoire  des  sciences  médicales. 

Le  Dictionnaire  esl  précédé  d'une  introduction  qui  lient  à 
peu  près  la  moitié  de  la  brochure.  L'auteur  \  donne  un  aperçu 
sur  les  pois  de  pharmacie  en  général,  pois  en  grès,  pois  en 
étain,  et  particulièrement  sur  ceux  en  faïence,  qu'adoptèrent 
Les  apothicaires  lorsque  les  produits  des  fabriques  de  \evers, 
Rouen,  Strasbourg,  Niedervillerel  autres  devinrent  d'un  prix 
abordable.  Les  vases  en  faïence  ornèrent  exclusivement  l'offi 
cine  des  apothicaires  durant  les  wir  et  xvin'  siècles  jusqu'au 
moment  où  l;i  porcelaine  vint  définitivement  les  remplacer. 

M.  Dorveaux  classe  ses  récipients  d'après  la  forme  que 
commande  leur  usage,  selon  qu'ils  son!  destinés  à  contenir 
des  Liquides  ou  des  matières  plus  consistantes,  telles  qu'on 
guents,  opiats,  baumes,  etc.  Chaque  officine  avait  aussi  ses 
vases  d'apparat,  de  capacité  plus  grande,  de  galbe  plus  élé- 
gant, de  décoiation  plus  riche,  qui  en  faisaient  le  principal 
ornement.  Ils  étaient  réservés  aux  médicaments  d'un  débit 
constant,  comme  la  thériâque  par  exemple.  Ils  se  distin- 
guaient par  leur  panse  volumineuse  moulée  sur  piedouche, 
au  col  fermé  par  un  couvercle  à  bouton  d'emprise,  avec  anses 
torsadées  ou  formées  de  serpents,  emblème  de  la  prudence 
et,  par  une  extension  un  peu  complaisante,  de  la  médecine. 

Les  pois  de  pharmacie  se  ramènent   à   trois  types  princi 
p.mx.   I    La  Chevrette,  qui  était  pourvue  d'une  anse  et  d'un 
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bec  ou  goulot  i>"ui   verser  !<■  liquide  avec   un   orifice  a 
large   pour   l'introduire   facilement.    La   Chevrette  était,  «lit 
M    Dorveaux,  le   pot  <l«'  pharmacie  par  excellence     Seul   les 
apothicaires  avaient   le  droil  de  l'étaler  ù  la  fenêtre  de  leui 
officine.  Les  épiciers,  les  chirurgiens  barbiers,  les  maréchaux 
vétérinaires  qui  se  hasardaient  à  exhiber  ces  sortes  de  vas< 
;i  l.i  devanture  de  leurs  boutiques  s'exposaienl   .<  des   poui 
> 1 1 i I « ■  •-  iltini  M.  Dorveaux  donne  plusieurs  exempli 

2  Le  j >« » i  impropremenl  appelé  I '« •  t  ;i  Canon.  Il  sérail  plus 
correcl  de  dire  l'<'l  Canon,  puisqu'il  tire  son  m  mm  de  sa  forme 
cylindrique  (canna,  cana  II  était  réservé  aux  corps  gras, 
conserves,  robs,  etc.  Il  était  généralement  déprimé  pai  le 
milieu  pour  aider  la  main  à  le  saisir.  Les  canons  de  petite 
dimension  s'appelaient  piluliers  à  raison  <!<•  l'emploi  qu'on 
en  faisait.  Il  >  avait  encore  les  bouteilles  à  panse  légèrement 
aplatie  sur  la  face  antérieure  et  même  sur  leurs  deux  faces; 
les  biberons  :  un  dérivé  de  l;i  Chevrette,  etc.,  Tous  ces  vases 
avaient  généralement  emprunté  leur  forme  aux  majoliques 
italiennes,  notamment  au  cornet  <»u  «  albarcllo  »  dont  l< •> 
musées  du  Louvre  et  de  ('.luu>  possèdent  de  nombreux  el 
remarquables  spécimens. 

Lorsque  les  apothicaires  purent  s'adresser  .1  nos  fabriques 
indigènes  pour  la  fourniture  de  leur  poterie  professionnelle, 
ils  prirent  l'habitude  de  joindre  à  leur  commande  la  liste  des 
inscriptions  <i" 'ils  désiraient  faire  peindre  sur  la  panse  <lu 
vase,  dans  un  motif  de  feuillage  ou  sur  un  simple  phylactère 
Ces  inscriptions  indélébiles  faisaient  partie  intégrante  de  la 
décoration  <  1 1 1  vase.  Elles  sont  remplacées  aujourd'hui  pai 
11 11  i.iil'  nulle  nu  »bi  le. 

<  >u  ,1  renonce  aux  inscriptions  ineffaçables  parce  qu'elles 
étaient  trop  souvent  estropiées  pai  les  ouvriers;  d'où  les 
nombreuses  erreurs  que  M .  Dorveaux  signale  et  re<  tifie  dans 
mui  Dictionnaire.  Il  en  u  relevé  trois  sur  les  pots  de  pharma 
cie  de  I  hôpital  »!*•  Château  l'hierrj  :  Extrait  de  t'Enteriutn 
pour  i>  I  1  \  1 1  1.11  m,  eau  d'aiphraise  pour  d'Enfiiaise,  Onguent 
de  Pomephotix  pour  Pompiioi  1  \   I  ••  lecture  de  ces  inst  ri  plions 
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présente  de  nombreuses  difficultés,  à  cause  des  abréviations 
et  de  l'emploi  abusif  de  lettres  initiales  qui  peuvent  s'inter- 
préter de  dis  erses  façons.  E,  par  exemple,  peut  signifier  eau, 
électuaire,  élixir,  emplâtre,  extrait.  Ces  légendes  étaient  or- 
dinairement écrites  en  latin.  Une  ordonnance  des  dernières 
années  du  xvm*  siècle  prescrit  de  les  écrire  en  français.  Dès 
le  wii1'  siècle  (on  en  voit  la  preuve  à  la  pharmacie  de  notre 
Hôtel-Dieu),  oh  étiquetait  en  français  les  vases  destinés  aux 
pharmacies  hospitalières  pour  la  commodité  des  religieuses 
chargées  de  ce  service. 

On  imagine  aisément,  par  ce  qui  précède,  ce  qu'il  a  fallu 
de  recherches,  de  voyages,  de  travail  et.  de  temps  pour  réunir 
les  deux  mille  inscriptions  classées  dans  le  Dictionnaire. 
M.  Dorveaux  les  a  recueillies  un  peu  partout,  dans  les  mu- 
sées, dans  les  pharmacies  d'hôpitaux,  dans  les  collections 
privées,  chez  les  pharmaciens  qui  ont  conservé  tout  ou  partie 
de  leur  vieux  matériel,  tels  que  celles  de  MM.  Dclamarre  à 
liouen,  Mendier,  Lepinois  et  Desprez  à  Paris. 

Le  savant  bibliothécaire  de  l'Ecole  de  Pharmacie  réfère 
toujours  le  lecteur  aux  sources  où  il  a  puisé.  De  là,  quantité 
de  renvois  et  de  notes  qui  forment  une  curieuse  bibliogra- 
phie des  ouvrages  qui  traitent  de  la  matière. 

I  n  album  de  quatorze  planches  termine  le  volume.  Elles 
représentent  des  reproductions  photot\  piques  de  vases  appar- 
tenant pour  la  plupart  a  la  Pharmacie  centrale  des  Hôpitaux 
de  Paris,  où  l'on  ;i  rassemblé,  après  la  Révolution,  les  épaves 
provenant  des  divers  établissements  hospitaliers  de  la  \  ille. 
Il  \  a  là  tout  un  intéressant  musée,  peu  connu  du  public, 
qu'on  peut  visiter  avec  une  autorisation  du  directeur.  Nous 
engageons  vivement  les  fervents  de  la  céramique  à  ne  point 
reculer  devant  cette  formalité. 


1*.  .. 
....  — 


II 


L'ouvrage  de  M .  le  I  >'  Dorveaux  .1  ramené  un  instant  notre 
attention  sur  les  objets  précieux  que  l'Hôpital  de  Château 
Thierrj  tient  (!«•  la  libéralité  de  ><■>  bienfaiteurs,  M.  el  M  <l<- 
Stouppe.  Nous  profiterons  de  la  circonstance  pour  voua  pai 
1er  de  la  visite  don I  nous  honora,  au  mois  d'octobre  1896,  le 
Conservateur  du  Musée  céramique  de  Sèvres,  M.  Edouard 
(  ramier. 

Nous  commençâmes  notre  tournée  par  la  pharmacie. 
Cette  petite  salle  qu'égayé  une  quadruple  rangée  <!«■  réci 
pients  variés  de  forme  el  de  décor,  produisit  sur  le  visiteur 
Bon  effet  accoutumé.  Ces!  en  1691  M  de  la  Brctonnière  a 
noté  le  fail  dans  ses  mémoires)  que  M.  el  M  de  Stouppe, 
ses  oncle  el  tante,  envoyèrent  la  faïencerie  spéciale  destinée 
ù  «  l'apothicaircrie  de  la  maison.  Elle  ne  <lil  pas  de  quelle 
fabrication  elle  provient,  détail  de  peu  d'importance  pour 
elle  ;  mais  les  pièces  qui  font  l'objet  de  ce  généreux  cadeau 
portent  en  général  tous  les  caractères  «  I  «  -  la  fabrication  niver 
naise.  Cela  ne  peut  faire  question.  Mais  à  cette  série  principale 
el  d'apparat,  dirons  nous,  se  joignent  une  centaine  de  petits 
pots  d'officine  de  qualité  inférieure  el  de  décor  insignifiant 
N «  1 1  j -  avions  trop  gratuitement  supposé  que  cette  suite  faisait 
partie  du  même  envoi,  el  qu'elle  était  également  «I  origine  ni 
vernaise.  Pourtant,  il  nous  étail  resté  .1  cet  égard  un  doute  qui 
nous  tourmentait.  Je  soumis  la  question  •<  M  Gai  nier  qui  crut 
reconnaître  dans  cette  informe  poterie  les  signes  distinctifs 
de  la  faïence  dite  du  vieux  Paris  grain  plus  gros  iei  de 
la  pâte.;  1  < * ■  ■  plus  gris  de  I  émail  filets  d'orm  m<  ni  «I  un  bl<  u 
plus  noirâl re  que  le  bleu  de  Nevei 

De  la  pharmacie,  nous  passâmes  au  salon  de   la  <  ommu 
nau té  où  sont  rangés  les  plats  de  dn     oii   el   l<       ervices  de 
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table,  ou  tout  au  moins,  ce  qu'il  en  reste.  Devant  ces  pièces 
qu'il  examina  avec  une  attention  experte,  M.  Garnier  dési 
gna  :  !"  deux  assiettes  de  Rouen  avec  l'écusson  losange  de  la 
Communauté,  surmonté  de  la  cou  roi  me  de  marquis  des  Stoppa 
avec  deux  lions  pour  support,  uiaili  décoré  de  guirlandes  et 
•  le  motifs  de  ferronnerie  alternés,  type  dont  l'Hôpital  possé- 
dait dix-neuf  exemplaires  ;  2° une  assiette  de  Rouen,  également 
armoriée,  avec  marli  décoré  d'un  simple;  galon  quadrillé; 
3°  un  plal  île  faïence  de  Rouen  ;  'i  un  compotier  eu  faïence 
de  Del  H  ;  IV  une  soupière  blanche  en  porcelaine  tendre  de 
Sainl  Cloud,  décorée  de  motifs  en  relief  d'oiseaux  et  de  plan- 
tes. J\l.  Garnier  demanda  pour  le  musée  de  Sèvres  ces  six 
objets  (  I  ),  proposant  de  donner  en  échange,  pour  la  chapelle 
de  l'Hôpital,  une  paire  de  vases  de  Sèvres  aux  armoiries  de  la 
maison,  et  une  soupière  en  porcelaine  blanche  de  Sèvres 
avec  son  plateau,  filet  et  chiffre  en  or,  composé  de  trois  let- 
tres entrelacées,  S..I.  15..  monogramme  de  Saint-Jean  Baptiste, 
patron  de  la  chapelle-  Ces  trois  objets  lurent  évalués  1650  fr. 
Il  est  d'usage  que  dans  ces  sortes  d'échanges,  la  manufacture 
donne  toujours  deux  fois  au  moins  la  valeur  de  ce  qu'elle 
prend,  en  calculant  sur  ses  prix  de  revient  qui  sont  très  chers. 
On  sait  de  reste  que  les  administrations  de  l'Etat  ne  savent 
pas  travailler  économiquement. 

La  négociation  engagée  à  Château  Thierry,  en  octobre  1896, 
donna  lieu  à  correspondance  entre  M.  Baumgaërt,  adminis- 
trateur de  la  manufacture  de  Sèvres,  agissant  au  nom  du 
Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux  Arts,  et  M.  \. 
Souliae,  vice  président  de  la  Commission  des  llospiees.  délé 
gué  à  cet  effet.  Elle  aboutit  à  une  délibération,  en  date  du 
28  février  IS'.ix,  approuvée  par  le  Préfet^  portant  acceptation 
des  propositions  d'échange  relatées  ci  dessus.  Cet  échange 


(1)  Ces  six  objets  furent  estimés  700  IV..  savoir  :  a"  l.  400  fr.  ;  n°  2,  100  fr.  ; 
u    3,  ina  fr.  ;  n"  V,  50  fr.  ;  n"  5,  50  fr.,   d'après  les  cours  cotés  à   l'époque  à 
l'hôtel  Drouot.  La  soupière  de  Saint  Cloud  dépasserait  sensiblement  aujour 
d'hui  cette  estimation. 


157 

l'ut  opéré  un  an  plus  lard,  le  20  février  1899,  par  Chenu,  em 
bal  leur,  chargé  de  celte  mission  par  \1.  liaumgaërt. 

Le  musée  de  Sèvres  .i\  <di  déjà  conclu,  l'année  précédente, 
un    marché  semblable  avec  l'Hôpital   de  Versailles  qui  lui 
avait  cédé,  dans  des  conditions  analogues,   plusieurs  s] 
1 1 m •  1 1 >  I  iv»  caractéristiques  de  la  s  ieille  faïence  de  Sainl  Cloud 

M.  Garnier donna  le  choix  entre  trois  modèles  de  vases,  el 
comme  ils  étaient  destinés  à  l'ornement  de  la  chapelle,  ce 
furenl  l'aumonier  el  la  Supérieure  qui  eurent  à  donner  leur 
,-i\  is  L'un  de  ces  modèles,  de  pur  Btyle  Louis  \  \  I .  était  d  un 
-nui  parfait.  J'essayai  de  faire  pencher  la  balance  en  sa 
faveur.  Malheureusemenl  c'était  le  plus  petil  des  Irois  pro 
posés.  I  n  bon  abbé,  pris  pour  arbitre,  opina,  >;ui>  regarder 
les  pièces  du  litige,  qu'il  fallait  prendre  les  i>ln>  grands  1rs 
yeux  fermés,  ad  majorem  gloriam  h<i.  On  se  décida  donc 
pour  les  deux  vases  que  l'on  peut  voir  actuellement  Bur 
l'autel  de  la  chapelle  ronde  pour  celle  raison  péremptoire 
qu'ils  mesurent  82  centimètres  de  hauteur. 

Telle  était  du  n  h  »i  us  l.i  hauteur  indiquée  par  M.  Baugmaërl 
(huis  une  lettre  du  27  novembre  Isiit.  adressée  ;\  M.  le  Maire 
de  Château-Thierrj  (M.  Guériot),  <>îi  il  décrit  en  ces  termes 
les  vases  conformes  au  modèle  adopté  :       Vases      Paris 
première  grandeur  en  porcelaine  tendre  de  Sèvres  décorés 
en  or  d'un  écu  entre  deux  palmes  portant  l'agneau  de  Sainl 
Jean  au  centre  d'une  croix  paltée,   les  dits  vases  mesurant 
82  centimètres  de  hauteur,   i 

Vérifications  faites,  ils  ont  70  centimètres  de  haut;  35  cent 
de  largeur  à  L'épaulemen!  ;  25  cent,  dans  la  partie  la  plus 
étroite  du  col,  el  21  cent,  de  base.  Quant  aux  armoiries,  elles 
ont  été  peintes  en  émaux  polychromes,  selon  le  desii  des 
dsstinataires,  bien  que  la  Manufacture  ne  s'j  ^«>il  pas  ei 
L'i'e.  et  elle  les  ;i  fait  reproduire  d'après  la  note  envoyée  par 
l'aumonier  :  armes  combinées  des  Stoppa  cl  des  Gond)  avec 
l'écusson  de  la  communauté  au  centre  le  tout  surmonte 
d'une  croix  engagée  dans  une  couronne  d  i  pini 

Je  conliuuc  à  croire  que  les  deux  vases  Louis  \\l   n'au 
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raient  pas  été  moins  agréables  au  Seigneur  et  qu'ils  eussent 
produit  meilleur  effet  que  ceux  qu'on  leur  a  préférés;  car 
leur  pied  parait  grêle  pour  leur  volume  et  le  col  semble  un 
peu  court  pour  sa  Largeur.  Leur  forme  ovoïde  dans  la  partie 
inférieure  en  portant  tout  le  développement  du  vase  dans  sa 
partie  supérieure  -  -  telle  une  toupie  ne  donne  pas  une 
impression  de  stabilité  rassurante.  A  part  cela,  ils  sont  d'une 
exécution  parfaite  et  digne  en  tous  points  de  notre  célèbre 
Manufacture  nationale. 

Quant  aux  assiettes  et  à  la  soupierre  cédées  par  la  Com- 
mission, on  peut  les  voir  aujourd'hui  dans  les  vitrines  du 
Musée  de  Sèvres  avec  l'indication  de  leur  provenance.  Si 
elles  ne  figurent  pas  au  premier  volume  du  Catalogue  géné- 
ral (faïences),  c'est  qu'elles  sont  entrées  dans  la  collection 
postérieurement  à  sa  publication,  en  1807.  Un  second  volume 
consacré  aux  porcelaines  n'eût  pas  tardé  à  suivre  si  la  mort 
n'avait  soudainement  enlevé  le  pauvre  Garnier  en  pleine 
vigeur  de  production,  le  30  mars  1903,  à  l'âge  de  63  ans.  Il 
est  profondément  regrettable  que  Garnier  laisse  sa  tâche 
inachevée.  Nous  ne  lui  devons  pas  moins  les  meilleurs 
ou\  rages  que  nous  possédions  sur  les  matières  auxquelles  il 
s'était  spécialement  consacré.  Je  ne  connais  pas  de  guide 
plus  pratique  et  plus  sur  pour  les  amateurs  que  son  «  Dic- 
tionnaire de  la  Céramique  »  avec  dessins-chromos,  dont  la 
rare  finesse  d'exécution  n'étonnera  personne  quand  nous 
aurons  dit  que  Garnier  fut,  dans  sa  jeunesse,  élève  d'Ingres. 

Madame  la  Supérieure  marquait  d'une  croix  blanche  les 
jours  où  elle  avait  à  faire  les  honneurs  du  placard  à  un  \isi 
leur  de  marque,  à  un  appréciateur  fin  et  compétent  comme 
Edouard  Garnier;  mais  il  faut  rendre  celle  justice  à  nos 
dames  Augustines  qu'elles  accueillent  avec  la  même  bonne 
grâce  souriante,  toutes  les  personnes  qui  font  appel  à  leur 
complaisance.  Que  de  fois  les  vîmes  nous  sortir,  étaler  sur  la 
table  du  salon,  et  rentrer  après  la  séance,  avec  une  patience 
inlassable,  les  grands  plats  de  Nevers  et  les  menues  pièces 
ajourées  et  délicates  !  Que  de  fois  nous  vîmes,  non  sans  trem- 
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bler  un   peu,   les   assistants  se  passci   lasses  el  assiettes  de 
mains  en  mains;  car,  si  peu  que  le  visiteur  ail   le  gonl  de  la 

céramique,  il  ne  lui  suffit  pas  de  n     irdei     II  é| i\.-  !«■  be 

soin  de   palper,  de  soupeser,  de  chercher  au  revers  de   la 
pièce  les  marques  el   monogrammes.    Mais  quels  risques  de 
casse  el  quelle  perte  de  temps  pour  ces  bonnes  religieus 
obligées,  après  le  dépari  du  visiteur.de  remettre  tout  <  n  ordre  I 
Frappé  de  ces  inconvénients,    nous   avons  indiqué  dans 
notre  étude     Le  Trésor  de  l'Hôtel  Dieu  ■  >.  un  moyen  simple 
el  peu  coûteux  il»'  les  éviter  :  tendre  le  placard  d'andrinople 
ou  de  papier  garance,  appliquer  sur  ce  fond  qui   les  eûl  fait 
valoir,   les  plux  beaux  spécimens  de  plats  el  d'assiettes,  el 
disposer  sur  les  tablettes,  les   pièces  de   forme,  spupièn 
compotiers,  brocs,  tasses,  etc    Les  bonnes  sœurs  n'auraienl 
plus  qu'à  ouvrir  le  placard  devant  les  visiteurs  éblouis,  char 
mes  el  désormais  inoffensifs  :  Regardez,  mais  u  >  Louchez  pas 
L'aumônier  des  Hospices  de  la   ville,   \1.  L'abbé  Bauchart, 
entrail  dans  nos  vues,  m.iis.  .m  moment  d'appliquer  »•<•  mo 
deste   programme,    Mgr  Deramecourt,  évèque  •!<•  Soissons 
L'appela  au  Doyenné  de  Charly  en  rem  placement  de  M   l'abbé 
Rozelet,   nommé  eu ré-archi prêtre  de   la   paroisse  <!<■  Sainl 
(  I  ré  pi  n  de  Château  Thierry.  N'importe,  L'idée  était  dans  L'aii 
I  u  des  membres  de  la  Commission  administrative  <lr-  II"- 
pices,  M    Paillard,  la  repril  ;i  -<>n  compte  ;i\r<    d'heureuses 
modifications  qui  font  honneui  h  son  initiative  et  à  son  goût 
Dans  li'  petit  salon  d'attente  qui  précède  la  chambre  réseï 
vée  .1  Mgr  l'évêque  de  Soissons,  supérieur  général  de  la  <  '.< mu 
munauté,  se  trouve  une  sorte  de  buffet  armoire  à  deux  corps 
mi  lev  religieuses  avaient  L'habitude  d'empiler  Le  linge  de  lu 
maison.  \1    Paillard  convoita  cette  armoire  <'ù  les  faïences 
artistcmcnl  combinées  el  contrastées,  produiraient  leur  plein 
effet  décoratif.   La   finesse    persua  ive  du  négociuleui    souti 
nui'  de  l'autorité  de  l'administrateur,  obtint   facilement  d< 
religieuses  qu'elles   Iran  porta;    i  ni  autre  part  draps  el  ser 
viettes     el    M    Paillard   prit   Iriomphalcmcnj    pi  m   'lu 

meuble. 
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\idé  de  noire  excellenl  el  habile  ébéniste  Delettre,  il 
réussit  à  composer  un  ensemble  harmonieux  où  les  grands 
plats  de  Nevers  se  marient  aux  assiettes  de  Rouen,  de  Delft, 
où  les  compotiers  des  fabriques  lorraines  voisinent  avec  les 
brocs  de  Sinceny,  les  soupières  d'Aprey,  etc.  La  besogne  des 
bonnes  sœurs  s'en  trouve  désormais  bien  simplifiée.  Elles 
économisenl  un  temps  précieux  que  réclament  des  soins 
plus  pressants.  Les  frêles  objets  donl  elles  oui  la  garde  sont 
mieux  préservés  des  accidents.  Ces  avantages,  elles  les  doi 
venta  l'administrateur  qui,  discrètement  el  suis  bruit,  s'est 
avisé  de  celle  mesure  bienfaisante,  el  elles  lui  en  sonl  recon- 
naissantes. 

Depuis  lors.  M.  Paillard,  passé  notaire  honoraire,  habite 
Senlis,  mais  il  nous  est  d'aulant  plus  agréable  de  rappeler  le 
service  qu'il  a  rendu  en  cette  circonstance  et  de  le  consigner 
dans  les  Annales  de  noire  Société,  (pie  M.  Paillard  était  et 
est  encore  des  nôtres  puisqu'on  quittant  Château  Thierry  où 
il  laisse  des  regrets,  il  a  déclaré  vouloir  rester  notre  collègue. 

Frédéric  HENRIET. 


LA  CAMPAGNE  DE  1814 

DANS  LA  BRIE  CHAMPENOISE 


I  I  -    l  l  M'ES   DE   NAPOLÉON    l".  —  L'OCCUPATION    Dl     (  MA  1 1  Al  - 1  Mil  Uk\ 

I  •  \  I-'    LES    Mills 


La  campagne  de  1814,  au  cours  de  laquelle  s'esl  manifesté 
si  brillammenl  le  génie  guerrier  de  Napoléon,  ;i  eu  pour 
théâtre  principal  la  région  comprise  entre  Meaux  cl  \  ilr>  d<- 
V(  luesl  ;i  l'Est,  entre  Laon  H  Troyes  du  Nord  au  Sud. 

Si    les  exactions  des   bandes  ennemies,   1rs  cruautés   des 
Cosaques  ci  des  Prussiens,  mil  laissé  dans  le  pays  des  souve 
nirs   vivaces,   uni'  certaine  confusion   se   manifeste  sur  les 
marches  H  contre  marches  de  l'armée  française  el  les  étapes 
de  Napoléon  I'  dans  notre  région  champenoise  uu  cours  de 
«riic  campagne.  La  présente  notice  n'a  d'autre  Imi  que  d<- 
donner  des  précisions,  en  indiquant  exactement  el  jour  par 
jour  l'itinéraire  de  l'Empereur  a  travers  uns  plaines,  el  ses 
séjours  à  Château  I  1 1 i< ■  11  >  <>u  aux  environs    l     Nous  \  ujou 
terons  quelques  détails  particulier*  à  l'occupation  de  Châ 
le. m  I  1 1 î » •  i •  i •  >  par  les  al  liés. 


i    Ouvrages  consulté*      H i  tin     hniriml     ibbé    l'oejuel     //< 

I  lui  lr  il  il    I  li  h  i  i  u       \\  .il     I    i    i  ,i  mini,  i  in    ilr    /\  I  ,       I  I,  in  y       I  ,     ,i>  t 

I     il  -  m      III      /S/  ,         Il       II. Ml         i\.-,     /S/  i  Il  I        \  \  I  \ 
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Quand  on  refait,  les  documents  en  mains,  celte  admirable 
campagne  de  six  semaines,  on  éprouve  le  regret  de  s'être 
imposé  la  loi  de  limiter  sa  tâche  :  on  voudrait  raconter,  sans 
en  rien  omettre,  aux  jeunes  générations,  ces  journées  où 
l'idée  de  la  défense  du  pays  faisait  battre  tous  les  cœurs  à 
l'unisson,  où  le  courage  des  recrues  n'avait  d'égal  que  l'en- 
thousiasme des  populations  et  leur  haine  de  l'envahisseur. 

Puisse  le  souvenir  s'en  conserver  encore  longtemps  ! 

Le  25  janvier  1814,  à  trois  heures  du  matin,  Napoléon 
quittait  les  Tuileries,  après  avoir  passé  la  nuit  à  brûler  ses 
papiers  les  plus  secrets  ;  il  moulait  en  voilure,  ayant  à  ses 
côtés  Bertrand;  cinq  voitures  de  poste  suivaient.  11  déjeunait  à 
Château-Thierry  et  arrivait  le  soir  vers  sept  heures  à  Châlons. 
<(  Son  passage,  dit  le  baron  Fain,  premier  secrétaire,  qui 
l'accompagnait,  a  suspendu  tout  à  coup  l'espèce  de  stupeur 
que  l'ennemi  avait  jetée  sur  la  route  ..  Bientôt  une  confiance 
naïve  et  bruyante  a  succédé  à  l'inquiétude,  et  les  vignerons 
de  Château-Thierry,  de  Dormans  et  d'Epernay  ne  craignent 
plus  d'ajouter  aux  cris  mille  fois  répétés  de  :  vive  l'Empereur, 
cet  autre  cri  qui  laisse  échapper  leurs  vœux  les  plus  secrets  : 
à  bas  les  droits  réunis.  » 

Le  lendemain,  l'Empereur  est  à  Vitry  ;  le  surlendemain  à 
Montier  en-Der,  où  il  passe  la  nuit  à  recevoir  les  nouvelles 
de  l'ennemi,  que  les  habitants  de  la  contrée  lui  apportent  à 
l'envi  I  I  i. 

(1)  Parmi  eux,  un  homme  jeune  encore,  habitant  Chavanges,  se  distingue 
par  la  précision  et  l'intelligence  avec  laquelle  il  fournit  des  renseignements 
sur  la  marche  des  corps  ennemis,  et  notamment  de  celui  de  Blûcher,  qui 
est  sur  le  point  «l«-  taire  sa  jonction  avec  les  Autrichiens.  Napoléon  le  remer- 
cie, et  lui  demande  ce  qu'il  peut  faire  pour  reconnaître  des  services  dont  il 
apprécie  la  valeur.  L'homme  s'enhardit  :  il  expose  qu'il  est  de  bonne  famille, 
il  est  maitre  clerc  du  notaire  de  s<»n  canton,  et  il  voudrait  bien  être  notaire 
à  son  tour,  mais  son  patron  n'est  pas  dispose  ;!  se  retirer,  et  il  n'y  a  qu'une 
étude  a  Chavanges  il  est  vrai  que  le  canton,  par  son  importance,  compor- 
terait bien  la  création  dune  seconde  charge.  Si  l'Empereur  voulait  !...  Napo- 
léon est  de  honne  humeur.  L'homme  lui  a  plu  ;  il  donne  des  ordres  pour 
qu'on  prépare  un  décret  el  qu'on  l'envoie  au  ministre  de  la  justice.  Et  voilà 
comment  le  canton  de  Chavanges  compte  actuellement  deux  études  de  notaire. 
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Le  '.  fé\  rier,  après  le  violenl  engagement  de  Brienne  el  <\<- 
La  Rolhière  qui  nous  ;i\,iil  été  défavorable,  l'armée  française 
él;iil  obligée  de  repasser  l'Aube,  el  arrivail  à  I  royes 

Pendanl  les  quelques  jours  de  repos  qu'il  donne  i 
troupes,  Napoléon  ;i  pu  préciser  la  marche  des  ennemis  II 
apprend  que  Bliïcher,  qui  a  le  commandemenl  de  l'armée 
dite  de  Silésie,  composée  de  troupes  russes  el  prussiennes, 
esl  ani\!:  i'i  Ghâlons  le  5  février  el  se  dispose  a  suivre  la 
vallée  de  la  Marne  el  les  routes  parallèles,  pour  gagne)  Paris 
Le  feld  maréchal  ;i  devanl  lui  el  pourchasse  le  >"i|>-  du  duc 
de  Tarente,  Macdonald,  qui  a  <lù  se  replier  sur  Épernay. 

Quanl  à  L'armée  autrichienne,  l'armée  de  Bohême,  sous  la 
conduite  de  Schwartzenberg,  «'Ile  ;i  également  Paris  pour 
objectif,  mais  elle  longe  la  vallée  de  la  Seine. 

L'Empereur  est  à  Nogent-sur-Seine  le  7  février.  Il   >    reyoil 
des    nouvelles  de   Caulaincourt,    notre    plénipotentiaire   au 
Congrès  de  Châtillon  <pii  vienl  de  s'ouvrir.   Les   représen 
t;ml>  des  alliés,  enhardis   par  le  succès  de  La  Rolhière 
montrent   exigeants  dans   leurs   prétentions,  el  demandent 
une  prompte  réponse.  Caulaincourt  sollicite  «les  instructions. 

Il  faut  trouver  le  moyen  »!<■  ne  p;is  rompre,  ^;ni»  acquiesi  ei 
à  des  demandes  <|iii  sont  jugées  inacceptables.  Ce  moyen, 
l'Empereur  \ a  le  lu »u \ er. 

I.  Bliicher  hâte  sa  marche  II  s'esl  engagé  sur  la  route 
de  Châlons  à  Paris  par  Montmirail,  ayant  pour  objectif  La 
Ferlé  sous  Jouarre,  <>ù  Macdonald  se  retire.  Celui  <  i  esl  serré 
de  près  par  un  corps  de  18.000  Prussiens  commandés  par 
York  (1),  el  qui,  détaché  de  l'armée  de  Blùcher,  suit  la  vallée 
tic  la  Marne. 

Le  9  l«'\  ii<T.  après  avoir  passé  la  journée  de  la  veille  courbé 
sur  ses  cartes,  l'Empereur  mettait  les  troupes  en  mouvement, 
cl  couchait  .i  Sézanne. 


(1     Malgré  ce  i n   lai      le  général  comte  d'York   étall   pru    l«'n     mal 

Issu  ci  une  famille   inglaise  él  iblli  en  Pom 
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Voici  quelle  étail  à  ce  momenl  la  situation  de  l'armée  de 
Silésie.  Les  18.000  Prussiens  d'York  occupaienl  Château- 
Thierrx  depuis  la  veille.  Sacken,  avec  20.000  Russes,  étail 
engagé  sur  la  route  de  Montmirail,  il  formail  l'avanl  garde, 
et  n'était  plus  loin  de  La  Ferlé-sous-Jouarre;  Olsouvief  étail 
à  Champaubert,  avec  6.000  liusscs:  Bliicher  était  resté  en 
arriérée  Etoges,  avec  un*1  vingtaine  de  mille  hommes. 

Tomber  au  milieu  de  celle  longue  colonne  de  troupes,  la 
disjoindre,  l'empêcher  de  se  reconstituer,  voilà  le  plan  de 
Napoléon.  «  .le  liens  Bliicher  s'il  s'avance  sur  Montmirail, 
a-t-il  dit  la  veille  à  Bassano  ;  je  pars,  je  le  battrai  demain. 
après-demain,  et  nous  verrons  ensuite.  En  attendant,  laissez 
Gaulaincourl  avec  les  pouvoirs  qu'il  a.  » 

De  Nogenl  sur  Seine  à  Montmirail,  par  Sézanne,  on  compte 
douze  grandes  lieues,  el  la  marche,  en  celle  saison  surtout, 
l'ut  pénible  à  travers  des  chemins  défoncés  ou  à  peine  tracés, 
car  il  n'existait  pas  de  roule  de  poste.  C'est  à  ce  poinl  que  le 
duc  de  Raguse,  qui  commandait  l'avant  garde,  rcvinl  sur  ses 
pas,  un  moment  découragé,  cl  qu'il  fallut  que  l'Empereur 
l'obligeât  à  recommencer  son  mouvement. 

Enfin,  le  lu  février  au  matin,  l'Empereur  franchil  les  escar- 
pements du  Petil  Morin,  puis  il  passai!  les  marais  de  Sainl- 
Gond  cl  dans  l'après  midi  môme  son  armée  débouchait  à 
Champaubert.  Elle  y  niellait  en  déroute  les  colonnes  du 
général  Olsouvief,  dont  une  partie  prit  la  fuite  sur  Mont- 
mirail, l'autre  partie  sur  Châlons.  Olsouvief  lui  mêmeesl  fait 
prisonnier  par  un  petil  voltigeur,  un  Marie-Louise,  qui  ne 
veul  le  lâcher  que  devant  l'Empereur,  el  il  dîne  le  soir  à  la 
table  impériale  en  compagnie  de  deux  autres  généraux 
msses  également  prisonniers,  dans  une  chaumière  au  bord 
de  la  route,  au  coin  de  la  grande  rue  du  village. 

Dou/e  ou  quinze  cents  liusscs  sont  restés  sur  le  champ  de 
bataille,  nous  avons  fail  deux  nulle  prisonniers,  pris  quinze 
cunons. 

Bliicher  ne  s'esl  pas  montré,  il  a  même  rétrogradé  d'Etoges 
à  Vertus;  le  duc  de  Raguse  esl  chargé  de  le  contenir. 
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La  colonne  ennemie  esl  dont   rompue. 

Mais   le   premier  tronçon,  qui  esl  en  avanci    d'uni    fort 
étape  et  qui  n'a  pas  pris  pari  au  combat    esl  averti,   pai    l< 
clameurs  des  Russes  fuyards,  de  la  défaite  de  <  hainpaubert. 
Sackcn  el  une  partie  des  troupes  d'York,  anxieux  <!<•  leui  iso 
lement,  re\  iennenl  sur  leurs  pas. 

L  Empereur  les  attend  à  Montmirail     la   bataille   s'enp 
mi  peu  n\ .ml  midi,  le  II  février    Elle  fui  sanglante    la  fi  rmi 
des  Grcnaux  esl  prise  el  reprise,  la  lutte  esl  non  moins  vive 
•  i    Marchais.      <>n  attaqua  el  on  pril   le  village  jusqu'à  cinq 
fois   i,  ilil  le  rapporl  du  général  Ricard  à  Marmont.  Grâce  h 
I  arrivée  de  Mortier,  venu  de  Sézanne,  l'attaque  esl  générale  .1 
deux  heures.  Les  Prussiens  cl  les  Russes  doivent  renoncer  à 
forcer  le  passage  1  «hic  rallier  leur  général  en  chef;  il-  fuienl 
.1  travers  champs  dans  la  direction  de  Château  Thierry,  a pri  - 
.i\"ir  perdu  3.000  hommes.  Celte  victoire  non-  vaul  6  dra 
peaux,  l'un  voitures  de  bagages  ou  de  Humilions  el  700  pri 
son  niers. 

Napoléon,  «lit  le  baron  Fain,  couche  sur  le  champ  de  l».i 
taille,  dans  cette  même  ferme  des  Grcnaux  où   la  lutle  .1  été 
si  opiniâtre    I  .  Les  valets  de  pied  en  lèvent  les  morts  de  deux 
petites  pièce-  i ni  le  quartier  général  se  ta  bl  il  .   ce  qui  reste  de 
paille  et  d'abri  dans  cette   ruine  esl  consacré  à  l'ambulanci 

Voyons  ce  qui  s  esl   passé  à  Château   l'hierrj    pendant   les 
jours  précédents. 

Des  le  G  février,  1  >n  .1  pris  dans  la  ville  des  mesures  «le  pri 
caution  ;  on  .1  coulé  lous  le-  bateaux  qui  sonl  sur  la  Marni 
Le  T.  les  troupes  de  Macdonald  onl  travi  rsé  Chàli  au   I  1 1 1 < ■  1 1  \ . 
se  dirigeant   sur  La    l'erlé-sous  .louarre.  Le  lendemain  soir, 
l'ennemi,  qui  les  suivait  de  près,  s'<  in  pare  <lu  faubourg  de 


I    1   1  ~\  par  erreui  'i'"'  I  I  mpi  reur  ■>  dictd  le  1  •  -•  1 1  de  la  Itnl  ill'i     •  n 

par  courriel   au  roi   lu  1  ph,     de  lu  ferme  de  lu  Haute  I  pii In    Mi  1 

rail  et  Viol»    liaison     on/i    f^vriei     <  lieun     du    oii        <  •    1  liii  n    •   la  I 
di     G rénaux  ujuc  1'Knipcreiii    >    ;  1   nui)     i'IIi     ippurli'ii.iil   11    M     ' 

aneie nu-ii  •■  de  I  lui-  rieur 
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Marne,  et  le  surlendemain  9  la  ville  est  occupée  par  les  Prus- 
siens, qui  exigent  des  contributions  excessives.  Le  Moniteur 
a  inséré,  à  dix  erses  reprises,  les  rapports  faits  par  les  parti 
culiers  ou  par  les  municipalités  sur  les  exactions  des  alliés. 
On  y  lit  dans  une  lettre  de  M.  Souliac,  maître  de  poste,  adres- 
sée à  La  \  alette  :  «  La  ville  s'est  rendue  le  0  à  une  heure.  L'en- 
nemi nous  disait  qu'il  ne  ferait  de  mal  à  personne,  que  tout 
serait  respectée,  mais,  la  ville  rendue,  les  vexations  ont 
commencé.  En  y  entrant,  ils  arrêtaient  le  monde  dans  les 
rues.  (h'Iaisaienl  leurs  souliers,  et  les  habitants  allaient  nu- 
pieds,  tandis  que  les  chefs  étaient  à  la  Commune  et  ne  don- 
naient que  jusqu'à  5  heures  du  soir  pour  leur  fournir  800 
paires  de  souliers...  La  ville  était,  menacée  d'être  brûlée,  vu 
qu'on  ne  pouvait  fournir  800  capotes  de  drap  gris  de  la  môme 
couleur  >  (Moniteur  du  28  février). 

Les  Prussiens  forcèrent  les  habitants  à  travailler  à  la  répa- 
ration du  pont,  dont  on  avait  fait  sauter  la  veille  une  arche 
avec  500  kilos  de  poudre  dès  le  passage  des  dernières  troupes 
françaises,  cl  les  mariniers  furent  contraints,  sous  peine  de 
mort,  d'indiquer  les  endroits  où  leurs  bateaux  avaient  été 
coulés.  Le  10.  le  général  York  fit  établir  par  ses  troupes  un 
pont  de  bateaux  au  dessous  du  pontde  pierre,  en  face  du  Mou- 
lin du  Loi. 

La  nouvelle  de  la  défaite  de  Champaubert  surprit  les  Prus- 
siens au  moment  où  une  partie  du  corps  d'York  avait  évacué 
noire  ville  pour  se  diriger  sur  La  Ferté  sous-Jouarre.  Onavu 
qu'ils  furent  battus  à  Montmirail,  où  notre  récit  nous  ramène. 
Le  lendemain  de  la  victoire,  l'armée  française  se  sépare 
pour  opérer  la  poursuite.  Une  colonne,  sous  les  ordres  de 
Mortier,  marche  par  Fontenelle  sur  Château-Thierry,  l'autre, 
sous  les  ordres  de  l'Empereur,  prend  la  route  de  La  Ferté 
pour  gagner  Essises.  Mais  arrivé  à  Yiels-Maisons,  Napoléon 
apprend  (pie  les  Elusses  se  reforment  au-dessus  d'Essises, 
aux  Caquerets,  à  quelques  kilomètres  de  NogenteL  Ils  sont 
couverts  par  des  bataillons  prussiens  qui  n'ont  pas  donné  la 
veille,  cl  qui  se  mettent  en  bataille  sur  les  hauteurs  de  >o- 
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gentel,   l.i  droite  adossée  au   bois,   la   gauche  appuyé*     tui 

Nesles.    L'Empereur  les  fail  attaquer,  el   malgré  l<    - irs 

d'une  division  de  cavalerie  qui  leur  esl  envoyée  de  Château 
Thierry,  ils  -<>nl  enveloppés  el  repassent  la  Marne  en  dcsoi 
dre     Malheureusement  1rs  difficultés  <lu  chemin  i  «carp 
très  étroif  qui  descend  du  I » <  » i >-  de   Nogentel  dans  la  vallée 
n'avaient  pas  permis  à  la  cavalerie  française  de  déboucher 
en  force  el  de  poursuivre  ses  avantages. 

Les  habitants  de  la  ville  assistenl  .1  la  déroute     il  Paul  la 
présence  el   les  menaces  du    prince  Guillaume  de    Prusse 
arrivé  depuis  la   veille,   pour  les  empêcher  de  détruire  les 
p.>nls.   Ce  prince   prend   des  dispositions    pour   faciliter   le 
passage  des  fuyards  sur  lit   rive  droite.   Cependant    il  <l<>ii 
abandonner    le  faubourg  de  Marne,  où  une   partie  de   nos 
troupes  sont  entrées  derrière  l'ennemi  el  où  la  lutte  se  pour 
suit  de  rue  en  rue.  M.iis  les  Prussiens,  en  démasquant  une 
batterie  de  huit  pièces,  ont  le  temps  d'incendier  les  ponts,  1  1 
notre  armée,  descendue  des  hauteurs  de  Neslesel  '!•■  Nogen 
tel,  restera  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne  jusqu'au  lende 
main,  nu  ,1  donné  a  cet  engagement  le  nom  de  combat  de 
(  Ihâteau  I  hierry. 

L'Empereur  couclu  au  château  «le  Nesles  .  on  \  \<>ii  encore 
la  chambre  qu'il  \  occupa. 

Les  généraux  ennemis,  qui  <»nt  perdu  3  000  hommes  dont 
1.800  prisonniers,  ont  »  < >i  1 1 1  >  1  i -  <|u  ils  ne   peuvenl  se  m. un 
tenir  à  Château-Thierrj  et,  dans  la  nuit  du  \-  au  1 .;  révrier, 
ils  ordonnent  le  départ    Hélas  !  c  est  dans  cette  nu  M  que  leurs 
soldats,   ivres  <lc  fureur,  commirent   les   plus  abominables 
excès.  Il  faut  lire  en  entier  dans  le   Moniteur  du  28  l'exposé 
qu'en   !ii    la   municipalité  de   Château-Thierrj       la    prison 
ouverte,  les  habitants  dépouillés  et  frappés   li  -  boutiques  de 
pharmacie  pillées  pour  empêcher  la  distribution  de  bi  •  ours 
aux  malades,  le  collège,  l'hospice  de  la  Charité  envahis,  les 
femmes  <lr  tout  âge  el  de  toute  condition   violéi     dans 
conditions  <!■•   sau>  igi  rie   h<  >i  ribli       l<      Fei  mes  im  1  ndi< 
,ni\  «11  \  irons  de  !■•  ville 
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La  lettre  du  maître  de  poste  Souliac,  insérée  dans  le  même 
numéro  du  Moniteur,  confirme  ces  détails  effroyables  : 
«  Forcés  par  la  soldatesque  <pii  ne  connaissait  plus  ni  frein 
ni  discipline,  les  généraux  prussiens  n'avaienl  accordé  le 
pillage  <|iic  pour  deux  heures,  <lil  M.  Souliac,  mais  on  a  pillé 
pendant  vingl  quatre  heures  ;  ils  ont  commis  tous  les  crimes, 
le  viol  el  l'assassinai,  n  Personnellement,  l'infortuné  Souliac 
avait  vu  su  maison  mise  à  sac  :  on  enleva  absolument  toutee 
qu'elle  renfermait  :  lui  même  dut  prendre  la  fuite,  et  un  de 
ses  postillons,  marié,  qu'un  des  généraux  prussiens  avait 
contraint  de  lui  servir  de  guide  en  lui  promettant  la  vie 
sauve,  fut  trouvé  le  lendemain  assassine  près  de  Bézu. 

Le  pillage  achevé,  vers.!  heures  «lu  malin,  les  alliés  com- 
mencèrênl  leur  retraite  sur  l'ère  ;  les  uns  passèrent  par  Epieds 
et  Beuvardes,  les  autres  par  Bézu.  Oulchy,  Gramaillc  et  Sa- 
ponay. 

Le  lendemain  13,  dès  le  malin,  sous  un  feu  violent  de  I  ar- 
rière garde  prussienne,  quelques  hardis  soldats  de  la  garde, 
aidés  de  braves  ouvriers  du  faubourg,  sautent  en  barque  et 
traversent  la  Marne  (1).  Ils  engagent  \i\\  corps  à  corps  avec 
les  Prussiens,  reçoivent  des  renforts,  et  enfin  refoulent  l'en- 
nemi qui  dispa l'ait  derrière  les  (Ihesneaux. 

Napoléon  suit  leurs  mouvements  de  la  tenue  du  Lumeron, 
où  il  s'est  installé  et  où  il  passe  une  partie  de  la  journée, 
donnant  des  ordres  pour  le  rétablissement  rapide  des  ponts 
détruits.  C'est  de  cette  ferme  qu'il  écrit  au  roi  Joseph  deux 
longues  lettres  où  il  lui  l'ait  pari  du  succès  de  nos  armes  :  il 
lui  recommande  spécialement  de  prendre  d'urgence  les  me- 
sures pour  mettre  Soissons  en  état  de  défense.  Recomman- 
dation essentielle,  car  la  capitulation  désastreuse  de  Soissons, 


(1)  L'abbé  Poquel  cite  des  noms  •  1 1 1 < -  nous  nous  l ;i i-> >n ~-  un  devoirde  rappe- 
ler :  un  courageux  charpentier,  nommé  Poret,  péril  sous  1rs  yeux  de  l'Em- 
pereur; deux  habitants,  MM.  Mouroux  el  Crapart,  se  jetèrent  de  la  rive 
droite  de  la  Marne  dans  une  barque,  sous  le  feu  ilr>  Prussiens,  pour  venir 
chercher  sur  la  rive  gauche  nos  soldats 
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quelques  s<  maines  après,  aura  sauvé  Bli'u  lu  i  di  -  plus  grands 
dangers    <i    entraînera    poui    nos  armes    des    conséquen 
fatales. 

Les  1 1<  h  il-  reliant  le  faubourg  de  Marne  à  Chàl  uu  I  liii  n 
ne  furent  rétablis  qu'à  cinq  In  tires  du  soii     l 

L'Empereur  entra  dans  la  ville  el  coucha  dans  la  maison 
de  la  poste.  Scpl  Prussiens  >  étaient  restés  cachés  "n  in 
trouva  -i\  :   le  septième,  <lil  le  h. non    Kain,  caché  dans  un 


I    Un  honorable  habitant  de  Château  Thierry,    M     Poan  di    Sapineourl 
bien   voulu   nous   faim    remettre    au   sujel  de  l'entrée  de    Napoléon   dans   li 
ville,  la  note  suivante     ■■  I.  I  mpereur,   entoure  do  plusieui 
~nli.nl  uni   carte  déployée  sur  le  parapel  du  ponl    Chaque  oflicier  iiileri 
émettail  son   i\i-  sur  le  choix  des  roules  .1  faire  suivre  aux  «lii!  Iroti 

pes    Quelques  curieux  s'étaient  approebés  du  groupe     parmi  eux    •   trouvai) 
M    Souliac  le  maître  de  poste,  qui,  cntendanl    les   réponses  faite.*   ..    l'Rmpt 
reur,  ne  put  slempècher  de  lui  dire        Sin     un  vous  t rompt       Les  généraux 
se   retournèrent,   lancèrent   un    mauvais   regard    1    l'adresse  >!<•    M     Souliac, 
mais  I  I  mpereur  le  reconnaissant  lui  ilii         Vli  :  c'esl  vous,  M    le  malli 
poste,  avancez  près  de  moi,  car  vous  ul  .i   m<  me  de   un-  fournil 

certitude  les  renseignements  donl  j'ai  besoin.       Vlors  \l    Souliac  indiqua  sur 
li   carte   les.  roules  el   chemins   praticables   pour  l'artillerie,   la  cavalei 
l'infanterie    » 

M    de  Sapineourl,   que    nous  remercions  il'    son  intérossanti  communica 
lion,  H'  ni  '  '    récil  « I « ■  ses  deux  oncles,  \l  M     Vrmanri  el  \  ictor  Souli  11 
cetti   époqui   il.   quinze  el  dix  sept  .m-,  lesqueh   avaient    'in  il    couservi    île 
ce  fail  un  fidèle  souvenir 

I  aul   il  >  n  conclure,  coi on  pourrait  li  la  lecture  di  1  1  lie  n 

qui    l'entourage  de  I  I  mpereur  cherchait  de  parli  pris     ■   l<    Irompi  1       Vous 
-.i\"ii~  bien  que  certains  des  compagnons  de  Napoléon,  rombli     'i  honneurs 
"•i  'li-  rentes,  n'aspiraient  qu'au  repos  el  in'  montrèrent  plu      en    1814 
1815,  l'ardeur  des  premieri     campagni      mai    peut  on  iduictln  qu'ils  eu 

I  ,nii'-  assez  vil'-  pour  chercher  délibén  ment   1  i"  rdre  I  I  mpi  n  ur  au  1 ni 

même  où  la  victoire  lui  souriait  de  nouveau  <  1  surloul  en  usant  d'un  moyen 
- •  ii  —  '  lui  qui  aurait  consisté  a  faire  |  11  oupi  -  un. 

mauvaise  direction  '  Noua  croyons  que  I  Incident   n  Ile  im| 

II  esl  |ilu>  que  probabli   qui     \l     Soulli nstata  qui    les  généraux    1 

naissant  pas  le  pays    lisaient  mal  les  1  irtes  d<   1  .--mi  qui  étaient  I ■• 

parfait)  -    el  qu  il  «lit  ou  voulu)  il  in    h  1  l  ni| 1 

m. il        phi  .  -■   i|Ui    |i  iliac    un  onl  |'  n   I -i   -mi.   'h  • 

au  surplus  que  I  l  m  pi  n  ur  nquail    jamais  de 

l<     habitants  ~m  l.  -  mou\   nu  ni  un  .1  kui  1. 

Ii  pi .    enec  du  maître  <li  ■  i.ni  louh    indhj 
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grenier  à  linge,  ne  fut  découvert  que  trois  jours  après  le  dé- 
part du  quartier  impérial. 

L'Empereur  ne  put  pas  jouir  longtemps  du  repos  pendant 
la  nuit  qu'il  passa  dans  la  maison  Souliac.  A  trois  heures  du 
malin  un  courrier  arrivait,  lui  apportant  une  lettre  du  duc 
de  Raguse.  On  a  vu  que  ce  dernier,  le  lendemain  de  Cham- 
paubert,  avait  reçu  la  mission  d'observer  et  de  contenir  Bliï- 
cher.  Mais  le  général  prussien  avait  reçu,  depuis,  des  renforts 
considérables  :  le  12  il  était  à  Bergères,  et  il  marchait  sur 
Ghampaubert. 

Le  duc  de  Raguse  ne  pouvait  plus  barrer  la  route  à  des 
forces  aussi  considérables  :  il  avait  dû  reculer  sans  livrer 
combat  sur  Fromentières,  d'où  il  faisait  connaître  à  l'Empe- 
reur sa  situation  périlleuse.  L'Empereur  se  lève  et  lui  envoie 
cette  lettre  :  «  Je  ne  reçois  qu'aujourd'hui  trois  heures  du  ma- 
tin votre  lettre  d'hier,  par  laquelle  vous  me  faites  connaître 
que  vous  vous  êtes  retiré  sur  Fromentières.  Le  prince  de  la 
Moskowa  est  parti  sur-le-champ  (de  Château-Thierry)  et  j'en- 
voie l'ordre,  à  Viels-Maisons,  aux  généraux  Levai  et  Saint- 
Germain  d'en  partir  avant  le  jour  pour  Montmirail.  J'envoie 
le  même  ordre  aux  généraux  Friant  et  Curial  qui  étaient 
restés  du  côté  de  Montmirail  ;  ils  ont  ordre  de  marcher  à 
voire  rencontre  ;  j'espère  être  moi-même  à  Montmirail  avant 
sept  heures  du  matin,  et  pouvoir  avant  midi  attaquer  l'en- 
nemi et  lui  donner  une  belle  leçon.  Choisisse/  une  belle 
position  qui  couvre  Montmirail.  Il  est  convenable  que  l'en- 
nemi ne  se  doute  et  ne  s'aperçoive  de  rien.  » 

Voilà,  exposé  par  Napoléon  lui  même,  le  plan  tactique  de 
la  bataille  qu'il  livra  le  14  février.  De  ces  trois  journées  mé- 
morables qu'enregistre  l'histoire,  c'est  la  dernière,  celle  dont 
on  parle  le  moins,  éclipsée  qu'elle  est  par  les  noms  magiques 
de  Champaubert  et  de  Montmirail,  c'est  la  journée  improvi- 
sée de Yauchampsqui  m'attire  le  plus:  ce  fut  la  plus  féconde 
en  résultats. 

Napoléon,  avanl  de  quitter  Château-Thierry,  envoie  ses 
dernières  instructions  au  duc  de  T  révise,  qui  est  à  FAocourt 
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avec  1 1 < » î -  di\  isions,  ,"i  1,1  poursuite  des  lu-  arda  di    Sai  k<  n  i  i 
de  York;  il  donne  des  ordres   poui    complélei    l'armement 
des  gardes  nationales  avec  des  fusils  prussiens,  dont  les  rou 
tes  sontjonchées  .  il  prescril  I  exécution  des  travaux  de  d< 
fense  sur  le  vieux  château  ;  il  monte  à  cheval  à  quatre  heun  - 
du  matin.  Avant  de  partir,  il  a  écril  au  roi  Joseph        f<     i  rai 
à  Montmirail  à  8   heures  du   matin;  j'attaquerai  l'ennemi 
J'espère  bien  !<■  battre  et  détruire  encore  ce  coi  ps  là 

Blucher,  ce  même  matin,  était  eu  route  et  sur  le  point  d  at 
teindre   Montmirail,  au  moment  où   l'Empereur  n    arrivait 
Marmonl  était  là  tout  près,  continuant  ^<>n  mouvement  n  tro 
grade.  Il  reçoit  la  nouvelle  < I»-  l'arrivée  de  l'Empereui    avei 
l'ordre  de   faire  demi  tour,   cl   d'attaquer   l'ennemi  aussitôt 
(pi  il  débouchera  de  Vauchamps.  Marmonl  exécute  l'ordn    il 
surprend  el  il  charge  l'avant  garde  prussienne,  qui   se  dé 
bande.  L'Empereur,  à  ce  moment  accourait  avec  la  garde. 
«   Derrière   les   troupes   «If    Marmont,   dit    Henri    Houssaye, 
Blucher  \«>ii  s'avancer  toute  la  garde.  Le  cri  redoublé  de  : 
vive  l'Empereur  '.  poussé  par  dix  mille  voix,  arrive  jusqu'à 
lui   comme   un    roulement   de   tonnerre.   Il   se  décide  .i   li 
retraite.  Pendantdeux  heures  ses  troupes  en  carr<   pai  échi 
quier  se  retirent  en  bon  ordre,  soutenant  calmement  !<•  feu  de 
L'artillerie  de  Drouol  el  les  assauts  furieux  de  la  cavalerie  de 
l.i  garde.    Mais   par   un   magnifique    mouvement   tournant, 
Grouchy,  avec  l;i  cavalerie  de  la  ligne,  a  devancé  l'ennemi 
en  arrière  de  Fromentières.  Il  commande  la  charge  " — • .  -  —  i  *  •  •  ■  ^ 
mille  cinq  cents  cavaliers  enfoncent  el  pénètrent  celte  masse 
de  vingt  mille  Prussiens,  >    jettent   le  désordre  et   la  pani 
que 

Uors  commence  la  fuite  éperdue  Blucher  est  dix  t<>i-  -m 
li'  point  d'être  écrasé  par  ses  propres  soldats  en  fuite  ou 
d'être  fait  prisonnier  il  ne  nous  échappe  qu  a  la  faveui  de  la 
nuit,  poursuivi  par  I'-  duc  de  Raguse  L'armée  prussienne 
perdit  six  mille  hommes,  l'armée  française  n'en  perdit  pa 
huit  cents.  Telle  lui  la  bataille  de  Vauchamps  florit  use  poui 
tous,  mais  surtout  pour  la  cavalerie 
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En  cinq  jours,  notre  armée  ;i\;iil  remporté  quatre  vic- 
toires. 

L'Empereur  i  omptait,  aussi  toi  après,  poursuivre  les  débris 
de  l'armée  de  Blûcher  jusqu'à  G hâlons  et,  ensuite,  par  \  itry,  se 
jeter  sur  les  derrières  de  l'armée  de  Bohême  Il  du)  >  renoncer, 
à  la  nouvelle  que  les  \ustn» 'Puisses  avaient  prononcé  leur 
mouvement  offensif  et  que  leurs  têtes  de  colonne  menaçaient 
la  capitale.  Il  voulut  alors  tenter  contre  eux  un  mouvement 
analogue  à  relui  qui  venait  de  si  bien  réussir  contre  les 
Prussiens.  Du  champ  de  bataille  de  Vauchamps,  l'Empereur 
vint  coucher  au  château  de  M  on  Uni  rail  ;  le  lendemain  13  fé- 
vrier il  arrivait  tard  à  Meaux,  couchait  à  levéché,  et  le  16  au 
matin  il  se  dirigeait  sur  Nangis  (1).  Nous  ne  le  suivrons  pas 
sur  les  bords  de  la  Seine,  à  Nangis,  à  Montcreau,  à  Nogent 
sur  Seine,  refoulant  l'armée  du  prince  Schwartzenberg,  à 
Troyes  enfin,  où  il  est  accueilli  par  les  cris  enthousiastes  de 
lii  population,  travaillée  sans  succès  depuis  trois  semaines 
par  les  agents  royalistes,  et  où  il  reste  du  2.'i  au  2(i  février,  à 
la  faveur  d'un  armistice  demandé  par  les  alliés  eux  mêmes. 

Pendant  ce  temps,  que  se  passait  il  à  Château  Thierry? 

La  ville,  après  le  départ  de  l'Empereur  pour  Vauchamps. 
avail  conservé  une  petite  garnison,  sous  le  commandement 
du  général  \  incent,  composée  de  l.uun  hommes  d'infanterie 
et  de  quelques  escadrons  des  gardes  d'honneur.  Les  habitants 
s'organisèrent  en  garde  nationale,  tirent  des  patrouilles,  et 
dès  le  19  février  un  détachement  de  50  gardes,  commandé 
par  le  juge  de  paix  Truct,  attaquai!  résolument  un  parti  de 
Cosaques  sur  la  roule  de  l'ère. 

Le  21  février  à  Paroy,  à  Crczanc)  et  à  Blesmes,  ils  firent  la 
chasse  à  la  cavalerie  russe  et  ramenèrent  des  prisonniers. 
L'Empereur,  qui   voulail  encourager  celle  guerre  de   parti 


(1)  Du  16  au  18  février,  plus  de  huit  mille  prisonniers  russes  et  prussiens, 
auxquels  s'ajoutèrent  des  prisonniers  autrichiens,  défilèrent  dans  Paris,  escortés 
par -des  gardes  nationaux.  Le  27  tévier,  dix  drapeaux  pris  à  l'ennemi  furent 
solennellemenl  présentés  à  Vlarie  Louise  aux  Tuileries  L'Empereur  ne  négli- 
geai! auci loyen  | '  surexciter  l'ardeur  belliqueuse  des  Parisiens. 


sans,  lil  distribuer  i>lu->  lard  Irois  croix  d'honueui  aux 
nationaux  qui  s'étaieul  le  plus  particulièrement  dislii 

M     rruet  juge  de  paix  de  Château   riiiern    M    de  Ti liai irl 

maire   de   Montfaucon    el  un   jeune    homme   d<     Dorm 
Mais  les  événements  obligèrent    une   partie  de  notre   petite 
garnison  .1  se  replier  sur  Meaux  :  la  ville  ne  garda  f|ue   ses 
escadrons  des  gardes  d'honneur,  qui  durent  aussi,  quelques 
jours  après,  se  retirer.    \\.ml   de   partir,  le  2.1  lévrier,  deux 
jours  après  l'engagement  de  Crézancy,  une  de  leurs   recon 
naissances,  revcnanl  ;i  l'improvistc  dans  ce  village,  apprenait 
des  habitants  t < •  1 1  i I i « '•  s  le  récit  du  dernier  exploil  des   l 
« 1 1 ics.  accompli  quelques  heures  auparavant. 

Les  Cosaques  s'étaienl  présentés  à  Paroy,  el  ayanl  été  mo 
lestés   par   les    habitants,    il-   s'étaienl    emparés    du    maire 
\l     Filliette.  Sa  jeune  femme,  récemmenl  accouchée  cl  encore 
alitée,  avail  dû  précipitammenl  prendre  la  fuite  :  ils  avaient 
déjà,  dil  le  comte  de  Séguf,  allumé  un  fagol  sous  le  hei 
de  son  enfanl  nouveau  né.  Quanl  à  M.  Filliette,  il  fui  traîné 
sur  la  route,  garrotté  H  li\  ré  à  un  peloton  •!  exécution. 

Les  ti»ii|i-  partent,  le  malheureux  tombe  frappé  de  balles 
les  bourreaux  se  retirent.  Par  miracle  M    I  illielte  n'étail  que 
blessé  ;  après  un  long  évanouissement  il   pul  se  traîner  chez 
lui  el  guérir  de  ses  blessures. 

Les  scènes  d'horreur  se  succèdent  aux  environs     \   \ t  •  •  1 1 1 
mirail,  cinquante   Cosaques  arrivèrcnl   le  jour  de   la   roirc, 
permirent  aux  habitants  de  circuler,  puis  se  retirèrent     Mais 
une  heure  après  ils  revenaient  au  nombre  de  quatre  .i  cinq 
cents,  chargeant  la  foule.  Ils  desccndcnl  de  cheval,  arrêtent 
trente  individus  ;    l'un   d'eux,  dépouillé,   est   attaché  nu  nui 
une  chaise,  les   pieds  dans   un    baquel  rempli  île   n< 
assiste  au  pillage  de  sa  maison    (Juin/e  autres  sont   mis  mi- 
el reçoivent  le  knout.   En  majeure  partie  les  fcini  I    les 
filles  sonl  violées,  même  dans  la  rue    des  pi  res  oui  les  mai  m 
coupées  pour  avoir  voulu  défendre  leurs   enfant!     le  tin    d< 
\  i  ml .  de  Mou!  mi  i.i  i  I .  citée  par  II    lloussa]  i 

Ces  exploits  de  sauvages  lerriliaienl  les  iM.iml.iii.ni-    Il  i  tut 
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d'autant  plus  admirer  et  glorifier  le  courage  des  simples 
citoyens,  de  nos  braves  Champenois  qui,  en  présence  de 
telles  cruautés,  n'hésitaient  pas  ù  tenir  tète  à  l'ennemi. 

II.  -  La  Marne  allait  revoir  Napoléon.  Tandis  qu'il  était 
aux  prises  avec  Schwartzenberg  sur  les  bords  de  la  Seine, 
son  adversaire  acharné  Blucher,  débarrassé  de  sa  présence, 
avait  pu  rallier  à  lui  près  de  Reims  les  corps  de  Sacken  et 
d'York,  que  nous  avons  vus  fuir  dans  la  direction  de  Fère, 
et  avait  conçu  le  projet  de  s'avancer  encore  une  fois  sur 
Paris.  En  somme,  son  armée  n'avait  pas  été  détruite.  INapo- 
léon  n'avait  réussi  qu'à  la  désorganiser  momentanément  ; 
elle  était  reconstituée,  elle  redevenait  un  danger. 

Laissant  les  Autrichiens  démoralisés  à  la  surveillance  vigi- 
lante de  Macdonald,  l'Empereur  résolut  de  se  lancer  sur  les 
traces  de  Blucher,  qui  descendait  rapidement  sur  les  deux 
rives  de  la  Maine. 

Le  27  février,  il  quitte  Troyes,  il  est  à  midi  à  Areis-sur- 
Aube;  il  couebe  à  Herbisse,  petit  village  entre  Arcis  et  Fere- 
Champenoise,  chez  le  curé(1  ).  etaprèsavoirdépassé  Sézanne, 
il  passe  la  nuit  suivante  au  château  d'Esternay,  que  les  Prus- 
siens ont  pillé  dans  la  matinée.  Le  Ie'  mars,  l'armée  française 
arrive  à  La  Ferlé  -Gaucher.  Elle  poursuit  sa  route  par  Hebais, 
arrive  en  hâte  à  La  Ferté  sous-Jouarre,  mais  pour  voir  l'ar- 
mée de  Blucher  prudemment  retirée  de  l'autre  côté  de  la 
Marne,  après  avoir  coupé  les  ponts. 

L'Empereur  passe  à  Jouarre  la  nuit  que  les  sapeurs  em- 


(1)  (i  Le  presbytère,  dit  le  baron  l-ain,  se  composait  d'une  seule  chambre 
et  (1  un  fournil.  Napoléon  se  renferme  dans  la  chambre,  les  maréchaux,  les 
aides  de  camp,  les  officiers  d'ordonnance,  etc.,  passent  la  soirée  avec  le  curé 
dans  le  fournil.  La  conversation  s'engage  mu-  h'  pays  où  l'on  se  trouve  :  notre 
hôte  i  peine  a  concevoir  comment  ces  militaires  connaissent  si  bien  les  loca- 
lit<  il  veul  absolument  que  tout  le  monde  soit  Champenois.  Pour  lui  expli 
quer  ce  qui  l'étonné,  on  lui  présente  des  feuilles  de  Cassini,  que  chacun  a 
dans  sa  poche;  il  y  retrouve  les  noms  île  tous  les  villages  voisins  et  s'étonne 
encore  davantage,  tant  il  est  loin  de  penser  que  la  géographie  s'occupe  de 
pareils  détails.  » 
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ploient  à  rétablir  un  pont;  le  lendemain  matin,  2  mars,  il 
descend  à  La  Ferlé  el  s'installe  dans  la  première  maison  qu'il 
trouve  au  faubourg  d<-  Paris.  On  voit,  de  l'autre  côté  de  la 
Marne,   les  détachements   prussiens  hâtant   sous  une  pluie 
battante  leur  marche  pénible  à  travers  des  chemins  détrempés 
l);uis  la  nuit  du  2  au  .'»,  le  ponl  esl  rétabli   nos  troupes  peu 
vent  enfin  franchir  la  Marne.   Mais  le  temps  a  changé    la 
gelée  a  Buccédé  à  la  pluie,  les  routes  sont  devenues  bonnes, 
les  Prussiens  ont  pu  précipiter  leur  mouvement  sui  — .  » i — «  •  1 1  - 
Blùcher  est  à  La  Ferté-Milon  ;  ses  troupes    répandues  entre 
Gandclu  et  Oulch>  le  Château,     courenl  grand  risque,  «lit  le 
baron  Fain,  d'être  acculées  sur  Soissons  el  d'être  forcés  de 
déposer  armes  el  bagages  aux  pieds  des  vieux  remparts  de 
cciit'  ville.   Plein  de  ces  espérances,  Napoléon  débouche  le 
.'{  mais  par  le  nouveau  ponl  * I < -  La  Ferté;  il  (unie  rapidement 
la  garde  el  l'infanterie  du  dur  de  Bellune  jusqu'à  Château 
Thierrj  et  là,  trouvant  à  gauche  la  route  de  Soissons,   il   la 
lait    prendre  à   son   armée.   Quel   que  suit   ce  détoui     nos 
troupes,  en  suivant  une  chaussée,  onl  marché  plus  vite  < i n«- 
les  Prussiens,  leur  ont  coupé  le  chemin  de  Reims,  el  se  trou 
venl  en  mesure  d'arriver  sur  <'u\  avant   qu'ils  aient  passé 

I  Usne  '  I  ».  ». 

Dans  cette  journée  du  3  mars,  l'Empereur  ne  lit  que  Ira 
verser  Château-Thierry    avec  son  armée;  il  alla  coucher  à 
Bézu  Saint-Germain,  dan-,  une  maison  donl  notre  colli  ru< 
M.  Frédéric  Henriel  nous  ;i  fail  récemment,  par  la  plume  et 
par  l«'  crayon,  une  double  el  intéressante  description.  Douze 
mille  hommes  passèrent  dans  cette  journée  à  Château  I  liierrj 


I)  ..  Le  i  m  m      i  armée  de  SHésie  se  retir<   sui  ns     l<   3   i  indls  que 

I  Empereur,  après  avoii   passi  la  m  irne,  lancall  à  la  poursuite  do  l'ennemi  lu 
division  Friand    le  corps  du  maréchal  S'ej  el  loule  la   i  >  ■  ilerii     il  eni 
|,,i   \  i. -i-  Maisons  ■•  Château  Niierrj  les  ducs  de  Bellune  •!  de  Pndoue,  qui 

suivirent  chaudemenl  l'ennemi   donl   l'arrl  r<    farde   perdil   WJO  I im< 

des  i  i  \i  uillj  -  nui  l i    I  •   boIi  une  purUe  d<    not   Iroupi     i 

renl  l'Ouï  cq   i  La  Kerti    Villon    où  •  Iles  blvou  iquèrenl  ' 

qui  '< 
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où  les  pn>\  isions  furent,  on  le  pense,  \  ite  épuisées.  Habitants 
et  militaires  mouraient  de  faim. 

L'avant-garde  impériale  était,  à  la  lin  de  la  journée,  à 
Rocourt  et  à  La  Groix,  se  lianl  par  sa  gauche  à  Marmont,  qui 
était  à  \cuill\  Saint-Front.  Bliïcher  campait  à  Oulchy,  ses 
troupes  étaient  exténuées;  les  renforts  russes  qu'il  croyait  y 
trouver  n'étaient  pas  arrivés,  et  Soissons,  dont  il  comptait  se 
faire  un  point  d'appui,  ne  s'était  pas  rendu  aux  Russes  de 
\\  inzingerode  et  aux  Prussiens  de  Bûlow,  comme  il  l'axait 
espéré.  Aussi  le  lendemain  \  mars,  sentant  sa  position  me- 
nacée, Blucher  évacuait  Oulchy  et  montait  au  nord  pour 
déterminer  le  point  favorable  où  il  pourrait  passer  l'Aisne. 
\  midi,  il  était  à  Buzancy.  H  \  recevait  une  lettre  de  Biilow 
lui  apprenant  que  Soissons  s'était  rendu.  Celte  solution  ines- 
pérée rendait  à  Blucher  sa  liberté  d'action  en  lui  assurantune 
ligne  de  retraite. 

Ce  même  joui'  i  niais.  Napoléon,  ignorant  ce  qui  se  passait, 
quittait  Bézu,  traversait,  l'ère  en  Tardenois  el  se  dirigeait  sur 
l'isnies  pour  couper  à  l'ennemi  le  chemin  de  Reims.  C'est  là 
qu'il  apprenait,  à  son  tour,  la  désastreuse  capitulation  de 
Soissons. 

On  sait  que  la  ville  (occupée  une  première  lois  par  les 
l'.ii^srs  le  I  \  février,  puis  évacuée  trois  jours  après),  avait  été 
mise  en  étal  de  défense  et  pourvue  d'une  garnison  comman- 
dée par  le  général  MoreaUj  esprit  timide  et  irrésolu.  Les 
Russes  el  les  Prussiens  se  présentèrent  le  '2  mars  (levant  la 
place  qu'ils  attaquèrent  brusquement.  Ils  furent  repoussés  il». 
Les  alliés,  pietés  d'aboutir,  envoyèrent  le  lendemain  an 
général   Moreau  successivement   deux    parlementaires  qu'il 


(l    Soissons  avait  depuis  peu  de  temps  comme  sons  préfei  un  jeune  homme 
île  vingt-quatre  ans,  neveu  de  Luce  île   Lancival,    l'auteur  dramatique,  et 
nommé  Harel.  Il  se  distingua  pendant  le  siège  pur  son  courage  et  son  éner 
gie.  An  retour  des  Bourbons,  il  quitta  la  France,  y  revint  en  1828,  s'adonna 
à  la  littérature  el  prit  en  is;î2  la  direction  du  théâtre  de  la  Porte  Saint-Mar 

Mu  :  c'esl  ce  même  Harel  dont  le  nom  est  resté  intimement  liéau  i ivement 

dramatique  des  débuts  du  romantisme. 


eut  l.i  faiblesse  d'écouter  el  qui,  employant  ù  la  i"i-  I  intimi 
dation  el  la  flatterie,  !»•  décidèrent  a  capituler  i  Bliichei 
était  sauvé. 

\<iii>  m-  parlerons  pas  de  la  suite  de  la  campagne  bui  les 
bords  de  L'Aisne,  ni  des  batailles  de  Craonnc  cl  de  Laon 
Reims,  \rcis  sur  \uln\  Fère  Champenoise   Sainl  Dizier. 

Rappelons  seulemenl  le  rôle  glorieux  que  joui  rent,jusqu  à 
la  lin  il«'  la  campagne,  la  petite  garnison  de  Château  riiii  1 1  ^ 
el  ses  habitants.   Le   1    mars,   les  habitants   de    Monlfaucon 
ayanl  à  leur  tête  le  maire,  M .  de  Tillancourl   enlèvent  a  l'on 
nenii  un  convoi  et  son  escorte.    Le  12,   le  général   Vincent 
commandant  les  troupes  de  la  ville,  exécute  une  opération 
périlleuse  à  Tréloup  :  il  parvient  à  faire  couper  la  corde  du 
bac,  sous  le  feu  des  Prussiens,  cl  ;'i  remorquer  le  bac   lui 
même  jusqu'à  Château  Thierrj  :  dans  celle  expédition  il  perd 
plusieurs  hommes.  Le  14,  des  gardes  nationaux  et  des  soldats 
de  la  ligne,  grâce  à  une   ruse  <!<•  guerre,  l'on I   évacuer  Doi 
mans  par  l'ennemi;  le  16  mars  enfin   nos  gardes  nationaux 
repoussent  de  Nogentel  des  éclaircurs  cosaques 


Les  alliés,  malgré  plusieurs  revers,  se  reformaient  toujours 
el  marchaient  sur  Paris,  où  le  parti  royaliste  faisait  des  pro 
grès.  Napoléon  décide  de  gagner  la  capitale. 

Le 30  mars,  il  partait  de  rroyes.  Dans  la  nuit,  en  relayant 
près  tic  Juvisy,  il  apprenait  que  Paris  venait  de  bc  rendre  el 
que  les  alliés  devaient   >   entrer  !<•   lendemain     II    regagnait 


i    Grande  fut  la  colère  de  l  >  m| ur    il  écrh  ni  le  lendi  main  iu  m  m 

de  la  Guerre        L'ennemi  étail  dan    li    plu      i  ind  '-11111111  1»    <\   nou« 

rie  m-  aujourd  bul  recueillir  le  fruil  de  'i1"  1  |U«     1 -  de  Fullgui    lorsque  1 1 

trahison  ou  la  bêtise  du  c< tandanl  di  m*   lui    >  |lvn    retle  pla 

Faites  arrêter  ce   misérable,  ainsi  qi  membre*  du  sril  dr  ded 

faites  les  traduire  devant  une  c il  »i nllitain    1  1  1 I'"  "     1  ilt< 

Borte  qu'ils  soient  fusillés  d  ins  le.»  _'i  lu  un 

1  1     événements  ne  laissèrent  pas  b   b  mp  ut<  1  li 

pi  1.  m     |i  _■,  ri-  1  ,1  M  1  •  iu  ne  fui  pas  poui  iul>  1 
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Fontainebleau:   quatre  jours  après  il   signait  l'acte  d'abdi- 
cation. 

Notre  contrée  avait  vu  luire  à  Cliampaubert,  à  Montmirail, 
à  Château-Thierry,  à  Vauebamps,  les  derniers  et  les  plus 
purs  rayons  de  l'astre  impérial. 

E.  DERAPE 


LE   PASSAGE  DE  LANNES   DE  MON!  LHELL<  ) 
A    CHATEAU-THIERRY 

EN  lSln 


Lors  des  vives  discussions  qu'amena  le  transfert  iJu  corps 
de  Zola  uu  Panthéon,  furent  rappelés  les  noms  des  hôtes  les 
plus  illustres  de  ce  temple  de  la  Gloire.  Celui  du  maréchal 
Lan  nés,  duc  de  Monlebcllo  (1769  1809  .  fui  plus  d'une  l<'i-> 
prononcé.  Sa  lignée  lui  glorieuse  el  l'un  de  ses  petits-fils, 
ancien  député  de  la  Marne,  demandail  à  retirer  du  Panthéon 
les  cendres  de  ^<m  aïeul,  si  elles  dcvaienl  >  voisiner  près  de 
celles  de  l'écrh  ain  si  discuté 

Je  me  souvins  alors  que  le  corps  du  maréchal   Lan  nés 

ainsi  que  celui  du  général  .s.iiul  tlilaire  avaient  été  rai a 

solennellement  d'Autriche  l'année  qui  suivit  leur  mort  ■> 
Bssling,  et  que  la  Ville  de  Château  Thierr>  les  avait  reçus 
a\ ec  les  plus  grands  honneurs. 

.La  note  ci  jointe,  extraite  des  actes  paroissiaux  de  I  i  glise 
Saint  Crépi  u  de  Château  Thierry,  en  l'an  1810,  nous  apprend, 
en  effet,  que  notre  ville  surpassa  en  décorations  toutes 
celles  où  passa  le  convoi  qui  ramenai!  les  corps  glorieux  de 
ces  deux  héros  militaires  Château  Niierry,  y  est  il  dit  n\.i 
lisa  a\  ec  la  ville  de  Nancj . 

Cette  note  nous  rappelle^  l'admiration  de  nos  pi  res  poui  la 
valeur  militaire  et  pour  la  bravoure  merveilleuse  de  cea  :  l" 
lieux  Boldats  de  Napoléon     Elle  est  donc  inU  n  ssante  poui 
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l'histoire  de  notre  Cité  et  c'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  vous 
la  communiquer. 


Transport  du  Duc  de  Montébello  (Lannes) 

Maréchal  de  l'Empire 

«  L'an  mil  huit  cent  dix,  le  vingt  trois  Juin,  le  corps  du 
Duc  de  Montébello-Lannes,  Maréchal  de  l'Empire,  suivi  du 
corps  du  Général  Saint-Hilaire,  tous  deux  tués  au  passage  du 
Danube,  à  la  bataille  d'Essling,  le  22  Mai  mil  huit  cent  neuf. 
Transportés  à  Paris  par  ordre  de  l'Empereur,  sont  arrivés  icy 
à  onze  heures  du  matin,  après  avoir  passé  la  nuit  dans  l'Église 
de  Dormans.  Le  clergé,  les  autorités  constituées,  c.  a.  d.  la 
A  i l le,  le  Tribunal,  la  Gendarmerie,  la  compagnie  des  Pom- 
piers sont  allés  le  prendre  au  pont  neuf,  et  l'ont  accompagné 
avec  les  honneurs  civils  et  militaires,  et  l'ont  amené  à 
l'Église,  au  son  des  cloches,  et  au  bruit  du  canon.  Il  a  été 
déposé  sur  le  catafalque  qui  lui  avait  été  destiné,  et  placé 
entre  la  chair  et  le  ban  d'oeuvre,  sous  un  dais  orné  de  galons 
et  franges  d'argent  envirronné  de  gradins  et  de  cierges. 
L'Eglise  étoi-tendiie  d'étofes  noires  à  quarante  pieds  de  hau- 
teur, depuis  la  porte  jusque,  et  compris  le  sanctuaire  parsemé 
de  têtes  de  morts  et  d'étoiles.  Le  corps  du  Général  Saint- 
Hilaire,  a  été  placé  sous  un  dais  semblable  à  celui  du  Duc, 
à  la  suite  et  a  été  distancé  de  douze  pieds.  Les  deux  cercueils 
ont  été  gardés  pendant  deux  jours  entiers,  par  un  gendarme 
et  un  pompier,  un  ecclésiastique  a  veillé  pendant  ces  deux 
jours  autour  des  corps.  L'office  de  la  fête  du  Saint  Sacrement 
n'a  point  été  interrompu,  la  procession  a  eu  lieu  comme  à 
l'ordinaire.  Le  sanctuaire  a  été  seulement  débarassé  de  la 
tenture  qui  l'en\  irronnail,  à  cause  de  la  fêle  et  remise  le 
lendemain,  où  il  a  été  célébré,  un  office  solennel  pour  le 
repos  de  l'âme  de  ces  guerriers.  Le  mardi  à  huit  heure,  il  a 
été  dit  une  messe  basse  de  requiem,  à  l'issue  de  Laquelle  les 
cerceuils  ont  été  placés  dans  leurs  corbillards  et  reconduits 
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comme  à  Leur  arrivé,  jusqu'à  la  barrièn  du  chemin  de  Paris, 
el  <l<-  là  conduits  .1  La  ferù   -"ii~  jouarre  el  de  l  i  à  Paria    La 

ville  s'esl  distinguée  dans  cette  céréi ies,  qui  .1  surps 

en  décoration  toutes  les  villes  par  où  le  convoyé  a  pas 
rivalisé  avec  celle  de  Nanci,  il  lui  en  .1  coûté  plus  de  « j< >  1 1  /• 
cents  francs 

Extrait  <l<s  actes  paroissiaux,  «  le  l'Église  Sainl  Crépin 
Château  Thierry,  de  l'an  mil  huit  cenl  dix 

V  Gl  YOT. 


LES 

GUERRES  DE  RELIGION 

ET  LA  LIOUE  EN  CHAMPAGNE 


FRANÇOIS    D'ALENÇON 

DUC  DE  CHATEAU-THIERRY 


Pendant  les  Ironie  dernières  années  du  xvi"  siècle,  les 
guerres  de  religion  ont  désolé  la  France.  La  Champagne  a 
été,  à  plusieurs  reprises,  durant  cette  période,  le  théâtre  ries 
luttes  des  partis,  et  Château-Thierry  n'a  pas  été  épargné  : 
Protestants  et  Catholiques  l'ont  occupé  à  tour  de  rôle. 

INous  nous  proposons  de  relater  les  principaux  événements 
survenus  dans  notre  contrée  durant  cette  période. 


Le  nom  de  Château-Thierry  se  trouve  mêlé  à  un  des  pre- 
miers et  des  plus  intéressants  épisodes  des  guerres  de  reli- 
gion. C'est  dans  notre  ville,  en  cflet,  que  se  trouvait  de 
passage  le  régimenl  de  Suisses  qui  vint  délivrer  à  Monceaux 
Charles  l\  et  Catherine  de  Médicis  sa  mère,  sur  le  point  d'être 
fails  prisonniers  par  un  parti  de  Protestants. 


—  183  — 

Le  jeune  roi  n'avail  .il<>i»  que  <li\  ans    i  Î67    et  il  passai! 
avec  la  Cour  la  belle  saison  au  château  de  Mont  i  aux,  aujoui 
d'hui  détruit,  situé  près  de  Meaux,  entre  >.n ni  Jean  el   I  ril 
porl    I  ». 

Les  Protestants  savaient  que  la  Coui  lu  -ni  venii  en  I  ranci 
six  t ■  i i 1 1 < '  Suisses,  smi-  le  prétexte  de  surveillci  la  Ironl 
de  Picardie  par  suite  <le  troubles  en  I  landre,  mais  en  réalité 
pour  attaquer  u  ceux  <le  la  religion  ».  Il»  formé rc ni   le  projet 
hardi  de  devancer  les  desseins  du  Roi  el  de  s'emparei  d< 
personne.  Ils  prirent  rendez  vous  à  cel  effet   pour  la   Sainl 
Michel  (29  septembre),  à  r\ozo\  en  Brie,    près   de    Coulom 
miers.  Bientôl  la  campagne  environnant   Meaux  se  couvril 
de  cavaliers.  La  Cour,  qui  se  livrai!  à  Monceaux  aux  plaisirs 
de  la  chasse,   prit  peur  el  envoya   quelques  gentil  hommes 
fidèles  parlementer  avec  les   Protestants,  dont  l'attitude  ne 
laissait   plus  «  I  «  *  doutes  sur  leurs  projets  hostiles.   Par  bon 
heur,   au   même   moment  les   Suisses  venaient   d'arrivei 
Château-Thierry.  La  Cour  leur  dépêcha  courriers  sui    coui 
riers  pour  les  faire  venir  en  hâte.  Les  Suisse»,  après  avoii 
marché  toute  la  nuit,  arrivèrent  ;i  temps  en  vue  de  Monceaux 
pour  Former  une  escorte  imposante  au  jeune   Roi   qui,   au 
milieu  de  celle  troupe  solide,  put  contenir  les   Proti  stants  et 


(I)  Il  ne  reste  rien  malheureusement  de  celte  magnifique  résideno    sauf 
quelques  débris  qui  ne  peuv<  ni  donni  i  uni'  Idée  d<   sa   ;pl<  ndeui    i  onstruil 
par  le  Prlmatice  Bur  l'ordri  de  Cathi  rine  de  Médicis,  au  milieu  d  un  pare  di 
80  hectares,  dans  un  siti    pittoresqui  entn    rrilporl  el    »ainl  leanli      leu« 
Jumeaux,  le  château  de  Monceau  lui  souvent  hablti    par  la  '  oui   du  temps 
de  BeorJ  il  •  i  de  I  harli  -  l.N    Hi  nrl  l\  >  a  fil  don  fi  Gabrii  lit    d'Esti 
y  donna  des  fêtes  splendides    V près  la  mort  di    fiabrlelli     1599    G    ir,  fils 
légitimi  d'Henri  IV,  porta  li   tltredi   marquis  di   Monoeaux    !•  roi  reprit  l< 
domaine  pour  en  faire  don  à  Marii    di    Médicis    qui  l'agrandi)  el   l'cmbellll 

encon     fêt<      ballets,  chasses  s'y« lèrenl  C'est  de  Monceaux  que  Henri  H 

ligna  en  1602  l'ordonnance  qui  prescrit  di    ni    plut  comptai    i 
par  livres    Louis  XIII  j   passa  plusieurs  ét<     ive<    lnned'Autrlch<    i 

I   arn  ta  qu  une  fol    i  n  168  ■  "•    •  poqui    '  olb»  ri   fil    gravei    les 

quatre  planches  qui  onl  permis  di  conservei  li   souvenir  du  ohAteau  el 
|ardlni    Le  prince  de  Conll  en  fol    li    dernlei    ocrupanl     devenu  i 
nationale  en  1793,  il  fut  vendu  en  1798  i  an  spéculateur  qui  le  III  démolir 
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gagner  Paris  sans  encombre  (1).  «  M.  de  Nemours,  raconte 
Brantôme,  le  pria  de  se  mettre  au  milan  de  ses  Souysses,  et 
luy  se  mist  à  la  teste,  <■!  par  ainsy,  en  Iris  façon  et  ordre,  le 
Roy  se  sauva  en  Paris  sans  aucun  désordre.  » 

\  défaut  du  Roi,  les  Protestants  faillirent  faire  prisonnier 
le  cardinal  de  Lorraine.  D'Aubigné  rapporte  que  le  Cardinal 
avait  conseillé  ;i  la  Cour  le  parti  courageux,  mais  à  la  condi- 
tion de  n'en  pas  courir  le  péril.  Donc,  tandis  que  la  Cour  se 
dirigeai!  vers  Paris,  il  prenait,  lui,  le  chemin  de  Reims.  Sa 
couardise  faillit  lui  coûter  cher  ;  il  alla  tomber  près  de  Clià 
teau  Thieri>  dans  une  bande  de  huguenots  champenois,  et 
ne  leur  échappa  que  grâce  à  la  vitesse  de  son  genêt  d'Es- 
pagne ;  son  bagage  et  sa  riche  vaisselle  furent  mis  au  pillage. 
Quelques  mois  de  répit  succédèrent  à  la  paix  signée  avec 
les  Protestants  à  Long  jumeau,  le  '2'.\  mars  1568.  Cette  paix 
mécontentait  les  Catholiques  :  deux  mois  a  près  f  la  Ligue 
était  formée.  Notons  que  c'est  en  Champagne  que  cette  asso- 
ciation, foyer  île  tant  d'intrigues,  a  pris  naissance  «  sous  la 
direction  du  lieutenant  du  Roy  dans  son  pays  de  Champagne 
et  de  Brie  »,  le  jeune  duc  de  Guise,  alors  âgé  de  dix-huit  ans. 


Charles  1\  avait  deux  frères  :  Henri,  qui  lui  succéda  sous 
le  nom  «le  Henri  III,  et  Lia  mois,  duc  d'Alcnçon,  à  qui  nous 
allons  consacrer  dans  notre  récil  une  place  plus  importante, 
à  cause  des  liens  qui  le  rattachent  à  Château  Thierry,  notre 
ville  dépendant  de  son  apanage. 

(1)  On  dépêcha  courriers  sur  courriers  à  Château-Thierry  pour  y  mander 
les  six  mille  Suisses  qui  étaient  en  garnison  dans  la  ville  et  dans  la  ban- 
lieue. Sur  l  assurance  du  colonel  Pfiffer,  qui  promettait  d'ouvrir,  avec  ses 
Suisses  .i  la  pointe  de  leurs  piques,  un  chemin  assez  large  pour  passer  à 
travers  ses  ennemi-,  le  Roi,  la  lîeine  mère  et  toute  leur  suite  se  placèrent 
au  milieu  île  ce  bataillon  «  si  résolu  et  si  leste  que  la  France  n'avait  vu  de 
longtemps  un  spectacle  plus  agréable  que  celui  la  »  (Abbé  Poquet,  Histoire 
iic  Château  l'hierry). 
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Entre  les  deux  frèr<  -  Henri  el  I  raneois  I  inimitié  n'a 
cessé  de  subsister,  au  grand  préjudice  de  la  Couronne  el  du 
pays.  Mençon  d'ailleurs  a  été,  comme  Henri  III.  comme 
Charles  I  \ .  un  exemple  <!<■  faiblesse,  de  versatilité  i  i  de  vic< 
(I  m  trompé  successivemenl  Protestants  el  Catholiques,  tous 
ceux  qui  ont  eu  confiance  en  lui.  Il  lui  un  inslanl  candidat 
dr^  partis  pour  !<•  trône  de  France,  il  all;i  puerroyci  en 
Flandre  '■!  fui  même  proclamé  souverain  éphéini  re  d<  - 
Pays  li.i^  :  fiancé  trois  l"i^  à  la  reine  Klisabeth  d'Angletern 
il  mourut  d'épuisemenl  el  de  dépil  à  Château  l'hicrry,  !<• 
10  juin  1584 ,  ,i  I  âge  de  trente  .1  us. 

Il  existe  plusieurs  portraits  du  jeune  duc,  l'un  d'eux  attri 
bué  ■'  Clouet,   figurait   .1  l'exposition  organisée  .1  la  Biblio 
thèque  nationale  en  1907.     Nous  remarquons  dans  ce  crayon, 
disait  le  Catalogue,  ce  nez  proéminenl  el  très  fort,  cara<  léris 
tique  de   sa    physionomie,   que    nous    retrouvons   dans   ses 
autres  portraits.   C'esl  h  propos  de  ce  nvi  qu'on  lil  les  vers 
suivants  : 

François  ne  soyez  étonni  - 
Si  .1  l  rançois  voy<  /  deus  1 
1  n   par  droit,  raison  el  us  1 

l  .mi  il.  11  \  oez  .1  double  \ 


Il  naquit  à   Fontainebleau   I''   18  mai     1    >4.  Il  séjourn 
Château  Thierry  à  plusieurs  i'  pri  1         urtoul  dans   les  pr< 
mières  années  de  si  m  adolescence,  car  dès  <i"  '  '  '  "'  '  niporU 
dans  !<■  tourbillon  des  entreprises  el  des  révoltes   il  n  eul  que 
rarement  l'occasion  d'j  résidi  1    II  \  rcvinl  malade  d<  -  ibi 
vaincu,  comme  la  bète  blessée  revient  au  1  1 1     poui  n  mou  ri  1 
H  avait  fait  effectuer  au  château  des  travaux   considérai 
m  ila  mu  nui    une  série  de  constructions  qui   prol<  nt  à 

l'ouest  le  principal  corp    d(   logi     et  d<     réparai -  im|'"i 

tantes  aux   I  aliments  délabn  -  qu  avaii  ni  jadis  01  1  upi      l<  - 
comtes  il«'  Champagne    C'esl    lui  qui  im  surmonte!   !■•  1  ii  1 
pelle  intérieure d  une  llè<  lie  élj ie   I  nlin  des  poutre*  im >  ut 
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assujetties  aux  murailles  au  moyen  de  fers  spéciaux  formant 
trois/,  qui  signifiaient,  d'après  la  tradition,  François,  Fils  de 
Fia  1 1  c<  ■ . 

Alençon  avait  onze  ans  Lorsque  son  frère  Charles  IX  érigea 
pour  lui  en  duché  les  seigneuries  de  Château-Thierry.  Chà- 
ti  lion -sur- M  a  rue  et  Épernaj  ,  suivant  lettres  données  à  Moulins 
le  8  février  1566. 

Il  n'avait  pas  seize  ans  que  Catherine  de  IMédicis  songeait 
à  le  mariera  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  dans  le  simple 
but  de  détourner  de  son  cher  fils  Henri,  son  préféré,  un  projet 
d'alliance  avec  cette  princesse. 

En  dehors  du  bût  politique  qu'elle  poursuivait,  Catherine, 
très  superstitieuse,  s'attachait  probablement  aussi  à  réaliser 
la  prédiction  de  ses  astrologues,  notamment  du  fameux  >os 
tradamus,  qui  lui  avaient  dit  :  «  que  tous  ses  fils  seraient 
Rois  ».  Elle  n'avait  cure  de  la  différence  d'âge  existant  entre 
Alençon  et  Elisabeth,  qui  avait  trente-huit  ans.  Les  pourpar- 
lers échouèrent,  pour  le  moment  du  moins,  car  Alençon 
sera,  pendant  sa  courte  existence,  l'éternel  fiancé  de  la  reine 
Elisabeth,  comme  il  sera  l'éternel  mécontent.  On  pourrait 
faire  un  rornan  souvent  comique  -      des  amours  de   ce 

prince  et  de  celte  reine  qui,  avant  vingt-deux  ans  de  plus  que 
lui,  aurait  pu  être  sa  mère. 

La  Saint-Barthélémy  (24  août  Ia72)  a  épargné  Château- 
Thierry  :  il  n'\  a  eu  ni  sang  répandu,  ni  \  iolcnces  commises, 
le  duc  de  Guise,  en  politique  a\  isé,  a  su  é\  iler  les  excès  dans 
son  gouvernement  de  Champagne. 

L'année  suivante,  Château-Thierry  voyait  séjourner  dans 
ses  murs  une  ambassade  pittoresque 

La  noblesse  polonaise  avait  proclamé  Roi  de  Pologne 
Henri  de  Valois,  duc  d'Anjou  el  frère  du  Roi  de  France.  Des 
ambassadeurs,  envoyés  de  Varsovie  a  Paris  pour  annoncer 
au  duc  son  élection,  traversèrent  notre  ville  en  juin  1573  et 
furent  suh  i-  d'autres  personnages  considérables  dans  le  cou- 
ranl  d'août. 
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Claude  Uaton,  dans  ses  Mémoires  adonné  sur  leui  i    - 
des  détails  intéressants 

"  Api  -   premiers  ambassadeurs    polonais     <lii  il     ne 

i ut  d'arriver  à  Paris  d'autres  seigneurs  dudil  pays  de 
Pologne  en  nombre  tel  el  si  grand,  qu'on  ne  les  pul    l< 
aisément  en  la  ville  >\r  Paris  avec  les  gens  de  la  suite,  pai 
quoi  furent  envoyés  leur  train,  chevaux  el  serviteurs,   partie 
.1  Meaux,  partie  à  Melun,  partie  à  Pontoise 

Ces  Polonais étaienl  tous  beaux  hommes,  grands  et  puis 
sants,  el   parlant   latin,  jusques  à   leurs   palefreniers,    mais 
ivrognes  et  gourmands  à   merveille.   Deux  desdits   Polonais 
eussent    plus  dépensé  ;i   un  repas  en  vin  cl  viande  que   m 
Ici, lient  •mx  français  au    plus  grand    repas    qu'ils   sauraient 
faire.  Il  fut  rapporté  par  gens  dignes  de  l"i  el  par  ceux  même 
qui  les  avaient  nourris,  que  quatre  hommi  -  '!<■  celte  nation 
avaient  bu  eu  un  jour  nu  demi  muid  de  vin.  On  -  •  ha  hissait 
comment  ils  ne  crevaient   pas  de  tanl   hoire.   Nil-  eussent 
demeuré  encore  demi  .m  eu  France,  ils  eussent  bu  tout  le  vin 
de  ce  pays.  Ils  se  trouvèrent  en  France  dedans  la  ville  el  les 
environs  <!<•    Paris  jusqu'au   nombre  de  2,00(1  el   .ml. ml  de 
<  ln'\  ,m  \,  car  depuis  la  >'  Jean,  que  les  premiers  . *  •  ■  ■  x  •  i  <  nt, 
,i  usq  ii  ,m  mois  d'octobre  ensuy van t,  ■  i  u  i  Is  s'en   retournèrent 
avec  leur  Roi,  on  ne  voyail  à  Paris  el  les  environs  que  Polo 
nais.    Ils   prenaient    leur  chemin   par   les   Vllemagnes  -i    la 
Lorraine,   el  descendaient   à  Chaslons,  el  de  Chaslons  sui 
vaienl   la  rivière  <lc  Marne,   passaient    par  Château  rhierry, 
M  ci  u  \  i  i  I  ..i-  u\ .  el  de  là  à  Paris    II  en  demi  lira  es  dites  villes 
de  Châtcau-Thierr>  el  Lagn\  en  garnison 

Les  ambassadeurs  polonais  repassèrent  •<  •  liAteuu  l'hierr; 

■  m  mois  d'octobre  avec  Henri,   leui    muni, m   roi,  i m  pu 

gnés  el   conduits  avec  d<      •    nds   honneurs    pai   le   roi   di 
France,  le  roi  de  Navarre,  la  rei ni   mère    le  du<  d'Alcnvon  el 
plusieurs  autres  princes    Cette  brillante  compa    ni<     •  journu 
dans  notre  ville,  dont  le  dm   'I  Vlcnçon  I  m  ii  i  les  honneui 
avec  m. il1  nificcncc 

(  >u  -,iii  que  Charles   l\   mourut  quelque  temps  après    le 
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30  mars  1574,  et  que  le  roi  de  Pologne  fui  rappelé  pour  mon- 
ter sur  le  trône  de  France.  Cel  événemenï  changea  la  face 
des  choses  :  Uençon  devenail  le  second  personnage  du 
royaume.  Henri  III  était  à  peine  en  route  pour  se  faire  sa- 
crera Reims  (février  1575), qu'on  découvril  un  complot  ayant 
pour  objet  d'attaquer  le  carrosse  royal  aux  environs  de  Reims 
«  afin  de  mettre  le  cadet  à  la  place  de  l'aine  ».  Henri  et  Cathe- 
rine eurent  la  preuve  de  la  connivence  du  duc  d'Aleneon 
clans  ce  complot,  niais  la  Heine  mère  assoupi!  L'a  flaire. 

Les  deux  frères  se  détestaient,  aussi  Catherine  fit-elle  pressen- 
tir la  reine  Elisabeth  sur  ses  dis  positions  à  l'égard  du  jeune  il  uc. 
Elle  répondit  qu'elle  ne  songerait  à  reprendre  des  pourpar- 
lers, esquissés  déjà  puis  suspendus  après  là  Saint-Barthélémy, 
que  quand  d'Aleneon  serait  réconcilié  avec  le  Moi,  «  étant 
bien  nécessaire  qu'il  fût  bon  lils  et  bon  frère  avant  d'être  bon 
mari  ». 

Un  jour,  le  Roi  se  crut  empoisonné  par  d'Aleneon  et  en- 
gagea Henri  de  Navarre  à  le  tuer  (Mathieu,  Histoire  des  der- 
niers (roubles).  Mis  au  courant  par  sa  sœur,  Aleneon  partit  à 
Dreux,  et  lança,  le  15  septembre  \'M'.'),  un  manifeste  où  il  fai- 
sait appel  à  tous  ceux  qui  voulaient  la  pacification  du  pavs. 
Il  fut  acclamé  par  les  Protestants,  qui  le  mirent  à  leur  tète, 
et  il  entra  en  campagne. 

Un  corps  d'auxiliaires  allemands,  levés  par  le  prince  de 
Coudé,  devait  venir  lui  prêter  son  appui,  ils  étaient  com- 
mandés p. ii-  Montmorenci  de  Thoré.  Le  duc  de  Guise,  chargé 
de  les  combattre,  partil  à  leur  rencontre.  Ils  venaient  d'en- 
trer  en  Champagne  lorsqu'il  se  trouva  en  présence  de  leur 
avant-garde,  forte  de  quatre  à  cinq  nulle  hommes.  C'est  à 
Dormans,  on  plus  exactement  «à  Port-à-Binson,  entre  Châ 
tcau -Thicrrv  et  Épernay,  que  la  rencontre  eut  lieu,  le  15 
octobre  1575. 

On  sait  qu'à  la  lin  de  l'engagement,  le  due  de  Cuise  reçut 
une  blessure  qui  lui  valut  le  surnom  de  balafré,  queson  père 
avait  déjà   porté. 

«    l.e  mardi  II  octobre,  écrit   L'Kstoile,  le  seigneur  de  Fer- 
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vacquea  arriva  à  Paris,  el  apporta  nouvelles  au  roi  do  deux 
mille  reistrea  conduits  par  M.  de  I  horé  dcsfoits  par  le  duc  de 
Guise  en  passant  la  rivière  de  Marne  au  dessus  de  Dormans 
I  k>nl  I*'  roi  fail  chantei  le  re  Deum  solennel. 

Le  duc  de  Guise  en  ceste  rencontre,  par  un  simple  soldai 
lui  grièvement  blessé  d  une  harquebuzadé  qui  lui  emporta 
m  m'  grande  partie  de  la  joue  el  de  l'oreille  gaui  lie 

L'abbé  Hébert,  dans  ses  Mémoires,  n'indique  pas  l'endroil 
où  la  rencontre  eu  I  lieu,  il  dil  que  c'esl  aux  environs  de  Châ 
teau  Thierrj . 

•  Mi  lit  dans  Claude  llaton  :     M.  de  Guise  se  fil  mener  en  la 
ville  de  Château  rhierri  pour  être  en  meilleure  sûreté  el  pour 
sr  faire  panser  du  coup  qu'il  avail  reçu  à  la  bataille,  <|ui  lui 
fôrl  sagement  fail  à  lu> .  non  tant  pour  sr  faire  panser  dudil 
coup  que  pour  mettre  sa   personne  en  sûreté.   Il  licencia  les 
gens  de  son  camp  de  se  rafraischir  par  les  \  i liages  i<>ui  à  loi 
sir.  pour  les  reposer  du  grand  travail  qu'ils' avaient  enduré 
lesquels,  par  bandes  el  quartiers  furent  envoyés  de  pari  el 
d'autre  pour  vivre  plus  à  leur  ayse,  el  dispersés  en  telle  sorte 
que  le  camp  l  en  a  il  plus  de  lu  lieues  de  largeur,  el  furent  neuf 
jours  entiers  à   séjourner  depuis  le  Bac  ù  Pinson  jusqui 
Villenauxe  la  Grande,  Provins  el  les  en  virons,  et  Dieu  s.iii  s  ils 
burenl  <l«'s  lions  vins  tout  leur  saoul, el  aucuns  plus  que  leur 
simili,  lesquels  étaient  autant  bons  vins  pour  celte  année  la  el 
par  li  m  le  la  France  qu'on  en  avail  recueilli  il  >  avail  dix  ans 

<  )n  voit  que  Claude  Ha  ton  ne  manque  jamais  de  déplorei 
les  Bcènes  de  beuveries  ■  toutes  les  fois  qu  il  .1  I  o<  1  usion 
d'en  signaler. 

La  campagne  ne  dura   pa      I  a   Cour,    inquiète  du  départ 
simultané  du  duc  d  Vlençon  el  de  -mi   beau  frère  le   roi  de 
Navarre,  menacée  de  I  invasion  d  un  corps  de   rcllrcs  ni  le 
mands  donl   l'avanl  garde  seulement  avail  élé  défaite    eapi 
tu  la  d  mitant  mieux  mi  uni'  partie  de  la   noblesse  mon  t  m  de 
l'hésitation  lorsque  le  roi  nrdouu  ins  de  niontei 

à  cheval  pour  poursuivre   son   frère     La   roi  m    m nui 

après  son  fils,  el   comme   les    relire!   du  du<    Jean   Casimii 
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continuaient  leur  marche  en  avant,   elle  fît  accepter  par  le 
roi  les  conditions  qu'il   plut  à   Alençon  de  lui  imposer  au 
profit  des  Protestants.  C'était  le  désaveu  de  la  Saint  Barthé 
lemy.  -  -  La  paix,  qu'on  a  appelée   du  nom  de  son  auteur  : 
Paix  de  Monsieur,  fut  signée  en  mai  157(1. 

Pour  remercier  de  son  concours  Jean  Casimir,  comte  pala- 
tin du  Rhin  et  duc  de  Bavière,  qui  avait  mis  ses  reîtres  en 
marche,  Alençon  lui  fit  don,  par  acte  du  13  mai  1576  c<  du 
revenu,  demeure  cl  habitation  de  son  duché  de  Château- 
Thierry,  pour  doresnavanl  en  jouir  le  plain  cours  de  sa  vie  ». 
Jean  Casimir  n'en  jouit  pas  longtemps,  car  dès  l'année  sui- 
vante il  se  brouilla  avec  le  roi  de  France  qui  ne  lui  payait 
pas  l'arriéré  dû  pour  la  solde  des  reîtres,  et  noblement  «  il 
renvoya,  dit  L'Estoile,  tout  ce  qu'il  avait  eu  du  domaine  du 
roi  et  ce  que  Monsieur  lui  avait  donné  ».  Ledit  de  Mai, 
qui  rendait  aux  Protestants  la  liberté  de  leur  culte,  fut  com- 
plété avantageusement  au  profit  du  duc  d'Alençon  :  dans  un 
acte  séparé,  il  se  lit  donner  par  apanage  les  duchés  d'Anjou, 
Touraine  el  Berry,  avec  une  pension  de  cent  mille  écus.  On 
voit  que  Monsieur  ne  s'oubliait  pas. 

A  dater  de  ce  moment  on  l'appelle  le  duc  d'Anjou. 

Les  Catholiques,  fort  irrités  des  avantages  concédés  aux 
Protestants,  songèrent  à  former  une  nouvelle  Ligue. 

Elle  fut  fondée  à  Péronne,  à  l'instigation  du  seigneur  d'ilu 
mières,  inféodé  à  ces  Cuises  qui  favorisaient  à  leur  profit 
«  tous  ceux  espérant  avoir  une  pièce  de  l'état  de  France  »  (Ta- 
vannes).  La  noblesse  de  Picardie  signa  un  traité  dans  lequel 
on  jurait  de  poursuivre  à  outrance  tous  les  ennemis  de  la 
religion  romaine,  sans  exception  de  personnes.  La  liste  passa 
de  la  Picardie  dans  la  Champagne  et  dans  la  Brie,  où  elle 
recueillit  de  nombreuses  adhésions.  Le  mouvement  prit  une 
telle  importance  qu'à  la  lin  de  novembre  1570,  lorsque  s'ou- 
vrirent les  Liais  de  lilois,  le  Roi,  réconcilié  avec  son  frère, 
résolut  de  se  mettre  ^  la  tête  de  celle  nouvelle  Ligue,  afin, 
pensait  il.  de  pouvoir  la  diriger  et  contrebalancer  l'influence 
inquiétante  des  Cuises. 
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Alençon,  pressenti  par  le  Roi,  donna  -"h  assentiment  .1 
Bes  projets.  Peul  être  se  repentail  il  déjà  d'avoii  obtenu  trop 
d'avantages  en  faveur  des  Protestants,  qui,  au  cours  même 
de  la  réunion  des  Ktats,  avaient  repris  les  arm< 

Le  roi  de  Navarre  ;i\;iil  dit  :     Monsieui  est  avec  ceux  de  la 
Liyue  pour  nous  donner  des  étrivii  r<         Les  1  v<  nements  lui 
donnèrent  raison.  Le  duc  d  \  n  j<>u  prit  en  effet  le  commande 
menl  dune  petite  armée  contre  ses  alliés  «le  la  veille  et  b'oc 
cupa  de  lever  des  troupes,  notamment  en  Champagne.  \  l"i  - 
dit  Claude  Haton,  >■  commencèrent  tabourins    1  sonner  poui 
amasser  sens  de   Ihii-   points.     \u    bailliage    de    Château 
Thierry,  !<•  roi  envoya  commission  de  lever  des  pionniers 
Le  Duc  gagna  la  Loire;  il  B'empara  de  La  Charité,  puis  de  la 
petite  ville  d'Issoire  en  Vuvergne,  où  en  dépit   des  conseils 
de  son  entourage,     tout  fut  passé  au  lil  de  l'épée,  la  plupart 
des   femmes  forcées   par  les  uns.  égorgées  par  les  autres, 
même  on  épargna  fort  peu  d'enfants  1  (d'Aubigné 

La  paix  de  Bergerac  (17  septembre  1577)  mit  fin  encore  une 
lois  aux  hostilités,  mais  ne  rendit  pas  l'ordre  et  la  sécurité  à 
l;i  France.  Henri  III  associait  u  la  bigoterie  au  libertinage  le 
plus  honteux  »  et  les   Protestants  continuaient  •*  être  mo 
I  »  •  - 1  »  '■  - 

C'est  alors  que  les  ambitions  du  duc  d  Vnjou  bc  tournèrent 
vers  un  double  objet  :  obtenir  à  la  fois  la  main  d'Elisabeth 
d'Angleterre  et  la  souveraineté  des  Pays  Bas 

La  cruauté  que  le  duc  ;i\.iii  montrée  h  la  prise  d'Issoire 
avait  impressionné  défavorablement  Elisabeth,  bille  voulut 
bien  cependant  recevoir  deux  envoyés  qu'il  lui  dépêcha  peu 
après,  mais  elle  se  borna  à  leur  dire  qu'elle  ne  consentirait 
jamais  à  épouser  un  prince  qu'elle  n  aurait  p.i^  vu    ' 


1    Les  pourparlers  avec  la  reine  d'Anglctern   n'uvalenl  1 

-.ili.-ih  ayant  un  jour  demundi     1 1  •     imbu  «adcui    «  1  lelnau  île   l  1  Mau 

vi    lonl  les  Mémoires  sont  remplis  de  délaili   nui    l<     d<    lion 

lui  faire  le  portrail  du  duc    ■  1  li  Inau  répondait         l  •    duc  'i"ii  1  In   di   m  1 
hauteur,  la  taille  forl  belle    l<  ucunemenl  gat<    pui    la  petll 
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D'ailleurs  on  n'a  pas  résolu  la  question  de  savoir  si  la 
reine  fut  réellement  décidée  à  épouser  François,  ou  si  elle  ne 
poursuivait  pas  avant  tout,  en  bonne  Anglaise  et  en  bonne 
protestante,  le  projet  d'une  alliance  politique  avec  la  France 
contre  l'Espagne,  en  présence  des  avances  qui  étaient  faites 
au  duc  d'Anjou  par  les  Pays-Bas. 

Ce  malheureux  pays  subissait  alors  un  régime  de  terreur 
et  cherchait  à  secouer  le  joug  des  Espagnols.  Les  opprimés 
entamèrent  des  négociations  avec  le  duc  d'Anjou,  qui  songea 
à  répondre  à  leur  appel.  La  reine  mère  était  favorable  à  ses 
projets,  elle  le  voyait  déjà  sur  le  trône  des  Pays-Bas.  Le  Boi, 
après  avoir  longtemps  hésité,  laissa  partir  son  frère  en 
Flandre  avec  une  armée  de  volontaires  (juillet  1578).  On  lit 
dans  les  Mémoires  de  Claude  Haton  qu'une  bande  de  8.000 
de  ces  hommes  réunie  à  Montereau,  gagna  Cbâteau Thierry 
sous  la  conduite  de  M.  de  Bosne,  lequel,  se  trouvant  bien 
dans  notre  ville,  \  séjourna  quinze  jours,  en  dépit  des  ordres 
du  Duc  qui  l'attendait  à  Mous.  Ce  séjour  occasionna  à  Cbà 
leau  Thiern  une  dépense  de  20.000  francs.  Les  habitants 
portèrent  plainte  au  Duc.  qui  se  mordra  fort  courroucé 
contre  son  lieutenant  Claute  Haton  ajoute  :  «  Toutes  ces 
bandes  qui  gagnaient  les  Flandres,  depuis  Sens  jusqu'à 
Château  Thierry,  épouvantaient  le  pays,  faisant  des  maux 
indicibles  cl  incroyables  par  batures,  voleries,  viollements 
de  femmes  et  lilles,  larcins,  meurtres,  brûlements  de  mai- 
sons, et  tout  autre  genre  et  espèce  de  maux,  sans  respecter 
personne,  de  quelque  qualité  qu'il  fui  :  fût-il  gentilhomme 
trois  fois  (  1  )  ». 


(•■■il,  madame,  nous  tenons  en  France  une  règle  générale  même  à  l'endroit 
des  dames  qui  épluchent  telles  choses  plus  pics,  que  tout  homme  qui  n'est 
point  liossu  ni  boiteux  est  beau.  » 

(I)  Toul  un  chapitre  pourrait  être  consacré  aux  misères  que  In  Champagne 
et  la  laie  enduri'renl  .m  cours  des  guerres  il»'  religion.  Les  Mémoires  de 
Claude  Haton  sonl  pleins  du  récit  dis  méfaits  des  troupes  royales  et  des 
reltres,  après  le  combal  de  Dormahs.  on  les  voit  «  piller  et  rançonner  les 
villages  depuis  Montereau,  en  tirant  à  Meaux  jusqu'à  moitié  chemin  de  Châ- 


—  103  — 

Le   !•'•  iiiiùt.  les  Etats  généraux  des   Pays  Bas  conclurent 
solennellement  alliance  avec  le  duc  <l  Vnjou,  le  proi  la  mi  renl 
défenseur  de  la  liberté  des  Pays  Bas,  lui  promeltanl      un 
que  si  après  ils  voulussent  prendre  un  autre  prince,  de  le 
préférera  tous  les  autres       Mais  le  manque  d'entente  entre 
les  Flamands  et  les  Wallons  lit  obstacle  à   l'action  du  du< 
d'Anjou,  qui,  dès  les  premiers  jours  de  janviei  157'J   ri  ntrait 
en  France.  C'est  ;\  ce   moment  qu'il   envoya   ;i   Londres   un 
émissaire  éloquent  et  adroit,  Simier,  il<>nl  les  propos  eurent 
le  don  de  plaire  à  la  reine  Elisabeth,  u  Elle  est,  écrivait  l 
tslnau  notre  ambassadeur,  devenue  plus  belle  et  plus  •-■ni 
larde  qu'il  y  a  quinze  mis.  Il   n>  ;i   femme  ni   médecin  la 


lon>..  Et  les  dites  canailles  ne  faisaient  difficulté  de  dételer  les  laboureurs 
pour  leur  eter  leurs  chevaux,  non  plus  que  -  il-  eussent  éti  iu  San  ■ 

/in-  ..  Tous  les  chevaux  <•!  juments  bons  de  service  qu'ils  trouvaient,  il-  les 
faisaient  ■>  eux  bon  gré  mal  gré  et  mal  qu'on  en  eût  et  ne  feignaient  de  tuer 
ceux  <|tn  leur  refusaient,  non  plus   |ue  de  tuer  un  pou    .  Henri  Martin,  dont 

l.i  documentation  s'appuie  toujours  sur  les  récits  des  < lemporains  rapporte 

qu  m  passage  des  seigneurs  allant  guerroyer  en  I  landre   on  sonna  il  le  i 
en  Champagne  et  en  Picardie,  comme  pour  des  ennemis  publfcs. 

Voir  dans  les  Mémoires  de  Claude  Ha  ton     annexes   et  dans  le  /<      >i   des 
Pièces  rare»  et  curieuse»  de  Champagne,  par  Carondel,   les  liemonti 
trèi  humbles  des  villes  de  Reims,  Chatons    Laon  et   autres,  adr<  iu  i"i 

y<  rs  1576,  i  propos  des  exactions  des  gens  de  guerre     rançonnant  le*  bon  m  - 
«i'ns  du  plat   païs,  les  pil!ant  et   Bpolianl    violemment   du   peu  de  meubles, 
ohevaulx  «-t  bétail  qui  leur  estoyenl  restés   et   qui  pis  est,  oultragenl  de  fairl 
vos  pauvres  subjeetz,  ravissent  leurs  lit  les,  prennent  pal   foret    leurs  femmes 
voire  en  présence  des  maris,  que  plusieurs  desditz  gens   d<    guern   ont  ron 
trainetz  mesme  d'assister  à  leurs  actes  détestables,  et  se  sont  trouvés  plu 
sieurs  il  Iceux  avoir  meurdrj  et  massacré  leurs   hôti  -  el   lu 
brusier  tous  vifz  el  jectez  dedans  les  puys,  mis  el  faicl  mettre  le  U  u  i     mal 
-mis  et  granges  de  plusieurs  bourgs  et  villagi 

Ce  n'eut  pas  assez    En  1574,  comme  la  misère  était  grande  pai   suite  d<   i« 
mauvaise  récolte,  et  que  des  bandes  de  pillards  affamés  dévastaient  les 
pagnes,  les  bailliages  de  Troyei    Sézanm    Château  rhlerrj  el   Meaux    irmi 

rent  des  milices  pour  faire  la  police  cl  réprl Ii     brl    m  M 

la  faveur  de  ces  armements,  un  ehel  de  lui' uni      muni  d'un ninl 

im lélivrée  par  un  scribe  de   Provl iruta   uni    bandi     •     hOfl 

I i  se  mit  .i  rançonnerai  pillei  le    en\ Ii   Mi  iux     il  ni 

suite  la  Marne   gagna  Château  rhlerrj  el  répandit  la  terreui  i 
Il  put  i-niiii  être  prie  el  i"  ndu, 

i 
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connaissant  qui  n'estime  qu'il  n'y  a  nulle  dame  en  ce 
royaume  de  meilleur  tempérament  pour  porter  des  en- 
fants ». 

Elle  avait  alors  quarante  »i\  ;i 1 1 > . . . 

Simicr  revint  avec  les  promesses  les  plus  séduisantes,  et 
Anjou  annonça  à  Elisabeth  sa  prochaine  visite.  Il  partait  en 
effet  au  mois  d'août  «  peu  accompagné  et  sans  être  attendu  » 
Les  tianecs  se  plurent  beaucoup.  «  Ces  amoureuses  confé- 
rences, écrivait  Castelnau,  ont  duré  huit  jours.  La  dame  a  eu 
beaucoup  de  peine  à  entretenir  le  Duc.  étant  prise  et  vaincue 
d'amour;  elle  m'a  dit  qu'elle  n'avait  jamais  trouvé  d'homme 
de  qui  le  naturel  H  les  actions  lui  revinssent  mieux.  »  Mais 
le  Duc  fut  subitement  rappelé  en  France  par  l'arrivée  d'une 
ambassade  des  États  généraux  des  Pays  Bas,  venant  lui  offrir 
le  pouvoir  qu'il  convoitait  si  ardemment.  Il  resta  quelque 
temps  à  la  Cour  avant  de  gagner  ses  nouveaux  États. 

Henri  III,  dans  l'intervalle,  envoya  à  la  reine  Elisabeth 
une  ambassade  composée  des  plus  grands  personnages, 
chargée  de  demander  officiellement  sa  main  pour  le  duc 
d'Anjou.  Ils  furent  reçus  en  grande  pompe  à  Westminster; 
les  bals  et  les  réceptions  se  succédèrent,  puis  eurent  lieu  les 
conférences.  Mors,  le  décor  changea  :  les  commissaires  de 
la  Heine  soulevèrent  une  foule  d'objections,  et  Elisabeth  de- 
manda un  nouveau  sursis.  Néanmoins  un  contrat  de  mariage 
fut  signé,  mais  avec  une  réserve  qui  remettait  tout  en  ques- 
tion ;  il  y  était  dit  que  «  la  reine  ne  serait  astreinte  à  la  con- 
sommation du  mariage  que  quand  le  duc  et  elle  se  seraient 
éclairés  entre  eux  d'aucunes  particularités  ». 

Le  15 juin  1581,  nos  ambassadeurs  regagnaient  la  France, 
et  le  Duc,  toujours  candidat  à  la  main  d'Elisabeth,  songea  à 
préparer  son  expédition  des  Flandres.  A  ce  moment,  il  lit 
appel  à  la  ville  de  Château  Thierry  pour  obtenir  des  subsides 
en  vue  de  la  guerre,  «  étant  affairé  en  grandes  affaires,  les- 
quelles il  ne  pouvait  bonnement  parachever,  si  ce  n'était  par 
le  moyen  de  l'aide  des  habitants  des  villes  de  son  apanage, 
auxquels  il  s'adressait  pour  être  secouru  de  deniers  »  (Claude 
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lluton  .  Mil i>  Château-Thierry   resta  sourd   ù  l'appel  dq    i 
seigneur.  lM 

Il  n'en  \ i n t  |us  moins  séjourner  quelques  jours  dnuj  |u 
ville  .i\.nii  de  rejoindre  Bes  troupes   II  passa  ensuite  1 1  Crp>n 
tière  après  avoir  été  proclamé,    le  26  juillet    1581,  seignçyi 
souverain  des  I*;i >  >  ll.i^  par  les  Etats  généraux,  mais  .ni  Ju>ut 
de  quelques  semaines,  il  sentait  cruellement,   pai  des  d«  i.  . 
lions  répétées  dans  ses  troupes,  combien  l'argenl  <-i|,i,,jI 
de  la  guerre.  Or,  les  ressources  lui  manquaient  lot.ii,  m  ni 
D'autres  inquiétudes  L'assaill  tient  :  Elisabeth  maintonajj 
prétention  de  faire  signer  à  Henri  III.  avant  toute  réa)j§aA|$n 
de  mariage,  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  ',<>uii. 
L'Espagne. 

Anjou  résolut  d'aller  de  nouveau  plaider  lui  même  -a  cause 

auprès  de  la  reine.  Escorté  d'i suite  brillante,  il  lut  reç,u 

avec  les  honneurs  royaux  (novembre  1581  .  Élisabj  ili  (  i  ni 
allée  iin  devant  de  lui  et  ils  firent  leur  entrée  à  I .< »n*l i .  -  dnn- 
le  même  carrosse. 

«  Justifiant  de   Bon   mieux  sa  réputation  de  luillunl  <  ,m 
sein,  dit  M.  de  La    l'Vrrière.   il   se    mil    vite   d.ui-    le>    Unifies 

grâees  d'Elisabeth.  Elle  redevint  familière  avec  lui.  et  ne 
l'appelait  plus  que  son  petit  Malien,  son  petit  l'iimr  i/i-,  'nouille. 
Elle  alleeiiiii  avec  lui  un  s;ms  façon  tant  soit  peu  pYHfigçajs, 
et  -i  l'on  en  croit  Lippomano,  ambassadeur  \  i  '- 1 1  ■  i  î  •  -  u .  .eUe  lui 
;<  l»l  m  n  Lui  chaque  malin  dan>  Ba  chambre  une  i.i>-e  ,\>:  Unul 
Ion...  {Relation  des  ambassadeurs  vénitiens  l  u  jour,  rc,ç|  \,.ni 
Castclnau,  elle  lui  dit  en  présence  du  dur  monsieur  l'am 
bassadeur,  écrivez  à  votre  maître  que  le  duc  sera  mon  mari 

El  tirant  un  anneau  de  ^<>n  doigt,  elle  le  posait  ;i  celui  du 
due.  |  »  i  j  î  r-,  se  tournant  vers  ses  filles  d'liori|»6uj  -lui-.'i'.iii,  - 
j'ai  un  mari,  dit-elle,  \<>u-  autres,   pouroopAftTVQMi  ij   tou 
voulez  »  (De  la  Ferrière,  Projets  de  mariage  tt'Ëtixabeth' 

L'anneau  ne  resta  pas  longtemps  un  u'iWi  du  p'jji     1  ',  n 
lourage  de  la  Reine  B'émut,  et  l  lisabeth  i*  \  wA  un  si  ■  di 
rations.  \  la  lin  de  janvier  1582  elle  lui  drVnnrtfl  ebri 

Il  gagna  alors  les  I  landres,  et  le  15  fevrici    u   un 


«  i 
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était  en  grande  pompe  proclamé  duc  de  Brabant  (I).  A  ce 
moment-  qui  peut  savoir  ce  qu'il  y  a  dans  le  cœur  d'une 
femme  —,  il  recevait  la  visite  d'un  gentilhomme  chargé  par 
Elisabeth  de  lui  dire  que  s'il  \  ou  luit  revenir,  elle  était  prête  à 
l'épauser.  On  peut  croire  qu'il  ne  songeait  plus  beaucoup  à 
ce  mariage,  car  on  lit  dans  les  Mémoires  inédits  de  la  Hugue- 
rye  qu'à  la  même  époque  «  x\njou  fût  descouvert  en  son  des- 
sein secret  de  parvenir  au  mariage  d'une  fille  d'Espagne,  par 
le  moyen  des  affaires  desdits  païs  ». 

Le  nouveau  duc  de  Brabant  eut  bientôt  l'ait  l'épreuve  des 
difficultés  de  sa  position,  fort  précaire  malgré  les  titres  qu'il 
s'était  donnés  lors  de  sa  proclamation,  et  que  l'Estoile  nous 
a  conservés  : 

«  François  fils  de  France,  frère  unique  du  roi,  par  la  grâce 
de  Dieu  duc  de  Lanthier,  de  Brabant,  de  Luxembourg,  de 
Gueldres,  d'Alcnçon,  d'Anjou,  de  Touraine,  de  Berry, 
d'Evreux  et  de  Château-Thierry,  comte  de  Flandre,  de 
Zélande,  de  Hollande,  de  Zutphen.  du  Maine,  du  Perche,  de 
Mantes,  Meulen  et  Beaufort,  marquis  du  Saint-Empire,  sei- 
gneur de  Frise  et  de  Matines,  défenseur  de  la  liberté  bel- 
gique.  » 

Au    commencement    de    l'année    1583,    il    conçut,    pour 
affermir  son  autorité,  l'idée  extravagante  d'usurper  le  pou 
voir  arbitraire  en  occupant  militairement  et  par  surprise  un 
certain  nombre  de  villes  importantes  dont  il   s'était  engagé 
solennellement  à  respecter  l'indépendance.  Il  échoua  pilen 


(t)  D'Aubigné,  a  décrit  la  cérémonie  avec  une  saveur  toute  particulière  : 
<■  Monsieur  ayant  pris  terre  à  Plessingue,  alla  à  Midelbourg,  d'où,  après  plu 
sieurs  magnifiques  festins  et  présents,  il  vint  le  il"  du  même  mois  dans  An 
mi-..  Là,  après  avoir  été  reçu  de  plusieurs  sortes  de  bataillons  et  de  salves, 
il  trouva  un  échafaud  aux  faubourgs,  où  il  prêta  serment  solennel  entre  les 
mains  du  chancelier,  pour  maintenir  tous  les  articles  du  traité,  et  notamment 
ce  qui  touchait  les  privilèges  d'Anvers.  Le  prince  d'Orange  voulut  le  revêtir 
lui  même  du  manteau  ducal,  et  lui  dit  en  le  mettant  :  «  Serrons  bien  ce  bon- 
ton.  que  le  manteau  demeure  p.  Le  jeune  <\nc  de  Montpensier  lui  remit  le 
chapeau  en  lui  disant  :  ■<  Mon  frère,  enfoncez  bien  ce  chapeau  qu'il  ne 
s'envole.  • 
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Bernent  à  envers,  où  Bea  troupes  rurenl  ma  >i  son 

échec  lut  le  signal  d'une  insurrei  lion  -.■■  n<  ral< 

Le  coup  d'Etat,  la  f<>li»'  »  d'Anvers,  avail  vivement  indis 
posé  Elisabeth  contre  le  Duc.  \  datei  de  ce  moment  loua 
projets  d'union  paraissent  avoir  été  abandonnes  en  d<  pil  de 
cette  lettre  de  Catherine  il«'  Médicis  ■>  Castelnau  Je  trous 
prie  d'ayder  tousjours  à  effacer  les  sinistres  impressions  <im 
peuvent  être  encore  demources  du  faicl  d'Anvers,  cl  de  i"i 
tifieret  entretenir  par  tous  bons  moyens  l'amytié  et  l'alliance 
que  nous  avons  ;i\n-  l.i  royne  d'Angleterre  madame  ma 
bonne  sœur  et  cousine  Escript  à  Paris  le  V  jour  de  maj 
1583.  » 

Le  Duc  quitta   précipitamment   ses    Kl. il-  révoltés,  pagna 
Calais,  puis  se  retira  à  Château  Thierry.  Quoique  m. il. nie.  il 
songeai!  ii   retourner  il. m-  les  I  *  ;  «  >  —  ll.is.   La  Reine  mère  le 
rejoignit,  en  se  faisant  accompagner  de  mademoiselle  d' A  tri, 
qui  se  chargea  de  le  détourner  <!<■  toutes  idées  belliqueus 
Cette  diversion  ne  parait  pas  avoir  produit  un  effet   salu 
(aire  pour  La  santé  du  Duc  Le  3  novembre,  sa  mère  écrivait 
à  madame  de  Nemours  :  «  Suis  bien  marrye  de  quoi  la  fiè>  re 
tyerse  dure  encore  à  mon  lils.  qui  .i  été  cause  de  ni"1  fayre 
demeurer enic>    pour  voir  comment  il  seret. . .  •   Il  prendra 
demeyn  médesine;  que  les  médesins  ont  ayspérance,  aves 
ques  le  grand  seuheur  qu'il  .i  eu,  que  ll('  '">   saurcl    après 
c'être  purgié,  guière  durer,   i  ^njou  .iv.iii  une  autre  pr<  o<  i  u 
pation  que  les  Flandres  :  «m  lui  avail  ilii  que  son  frère  vou 
lait   lui    reprendre  ses  apanages.   Catherine   se   hâta   <!<•   le 
rassurer.   Elle  le  M   venii   à   Paris  où  il  séjourna  du   il   au 
21  février  1584  pendant  les  fêtes  du  carnaval   el  elle  le  récon 
cilia  avec  !<•  roi.  Il  regagna  <  ihàteau  I  hiei  i        il   ne  de>  lit 
|ilu>  n\  oir  Paris  ni  Bon  frère 

\  partir  de  ce  moment,  ses  forces  dé<  linJ  renl  rapidement 
Sa  mère  revint  à  Château  Thierrj  et  >  resta  jusqu'au  10  mai 

elle  était  .'•  peine  repai  lie  <i'"'  l'étal  d alade  i  mpii  a    et  il 

expirait  le  10  juin  a  l'âge  de  trente  ans    l^ea  bmits  les  plus 
étranges  ont  couru  su i  sa  morl    notre  col lègu<   le  D  Corlicu, 
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dans  une  notice  publiée  dans  nos  Annales  de  1872,  a  établi  la 
cause  de  la  mort  très  naturelle  du  jeune  François  de  Valois  (1). 
Nous  nous  bornerons  à  résumer  d'après  L'Estoile,  le  récit  de 
sa  mort  et  de  ses  obsèques  :  «  Sur  la  fin  de  ce  mois  (mai  1584) 
la  Reine  mère  s'en  alla  à  Château-Thierry  voir  M.  le  duc  son 
fils,  grièvement  malade.  Elle  en  revint  le  l'r  juin  et  fit  appor- 
ter par  eau  les  plus  beaux  meubles  de  son  dit  fils,  abandonné 
des  médecins  et  de  tout  secours  humain...  Le  dimanche 
10  juin,  environ  midi,  Monsieur  mourut  à  Château-Thierry 
d'un  grand  flux  de  sang  accompagné  d'une  fièvre  lente,  qui 
l'avait  petit  à  petit  atténué  et  rendu  tout  sec  et  étique...  Le  21 
son  corps  fut  amené  à  Paris  à  Saint  Magloire  au  faubourg 
Saint  Jacques.  Le  24p,  jour  de  Saint  Jean,  le  roi  vêtu  d'un 
grand  manteau  de  18  aunes  de  serge  de  Florence  violette, 
partit  du  Louvre  l'après  dîné  pour  aller  donner  de  l'eau 
bénite  sur  le  corps  dudit  défunt  son  frère.  Le  lundi  25  le 
corps  fut  apporté  à  Notre  Dame  de  Paris,  le  26  y  fut  fait  son 
service,  et  le  27  fut  enterré  en  grande  pompe  et  royale  ma- 


(1)  On  a  deux  récits  de  sa  dernière  maladie  ;  un  rie  Jean  Besson,  prédica 
teur  du  roi,  imprimé  dans  le  t.  X  des  Archives  Curieuses;  l'autre  du  Sr  La 
Fougère;  il  a  été  publié  par  M.  Léguillette  dans  nos  Annules  en  1885.  Citons 
enfin,  à  litre  de  curiosité,  le  bruit  rapporté  dans  les  Mémoires  de  Nevers  :  on 
attribuait  la  mort  du  duc  à  un  bouquet  empoisonné  que  lui  donna  une  de 
ses  maîtresses  sans  doute  MIU  d'Atri)  avec  laquelle  il  vivait  à  ChAteau  Thierry 
depuis  ses  défaites  en  Flandre.  Bongard,  qui  fut  ambassadeur  sous  Henri  IV» 
ne  doutait  pas  de  l'empoisonnement  :  «  Et  Alençionum  Franciscum,  qui 
uliiit  sanguinem  eructans  et  veneno  sublatum,  non  est  quod  dubitenrus  » 
(lettre  XIX). 

Le  duc  de  Bouillon,  dans  ses  Mémoires,  croit  aussi  à  l'empoisonnement. 
Strada  (de  Bello  Belgico)  écrit  judicieusement  à  ce  propos  :  «  Ce  sont  des 
bruits  fort  ordinaires  a  la  mort  des  princes,  comme  si  le  rang  qu'ils  tiennent 
ri^ns  le  monde  devait  les  exempter  du  sort  commun  des  autres  hommes,  et 
que  ce  fût  les  confondre  avec  nous,  qu'ils  finissent  comme  nous.  Pour  moi 
je  crois  que  le  poison  qu'on  donna  au  duc,  ce  fut  quand  on  lui  conseilla  la 
conduite  affreuse  qu'il  tint  avec  ceux  d'Anvers,  et  que  le  duc  de  Parme  ajouta 
.i  ce  poison  lorsqu'il  le  chassa  des  Pays  Bas,  après  avoir  manqué  de  le  pren 
■  ire  à  Dunkerque  ». 
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gnificence  ave<   toute  cire  blanche  armoiriée  d<   l'écu  d  Uen 
çon  1 1 

relie  fui  la  fin  lamentable  de  I  ran<  i  lis    dut    di   «  hâti  m 
Thierrj . 

Quand  elle  apprit  sa  mort,  la  reine  Elisabeth  écrivit  à  (   i 
therine  <l<-  Médicis  la   lettre  de  condoléance  la  plus  banale 
qu'on  puisse  imaginer. 

Le  y  lit  Prince  grenouille  étail  bien  oubli 


♦ 


Vprès  la  iii« » r- 1  du  duc  d'Anjou,    son  duché  de  Château 
Thierry  el  ses  vastes  domaines,  'im  valaient   100  000  é<  us  de 
revenus,  firent  retour  à  la  couronne.  Mais  cette  mort  Faisait 
(\r  Henri  <l<-  Navarre,  prince  protestant,  l'héritier  éventuel  de 
l.i  couronne.    La   Ligue  immédiatement   s'agita.    Le   < 1 1 1 < -  de 
Guise,  l"il  de  l'appui  <lu  pape  el  de  I  "i  de  I  I  spagm     -  i  m 
para  de  Ghâlons  el  lit  imprimer  à  Reims  un   vioh  ni   mani 
auquel  toute  la  Champagne  donna  son  adhésion   <   étail 
un  véritable  ,t|>i"'l  à  la  sédition    mars  1585.) 

Guise  avait  écrit  au  duc  de  Ne  vers  :      Je  m'en  vais  douc< 
ment  à  Châlons  el  là,  je  donnerai  de  belles  paroles  pour  en 
d  rie  nii'.  et  me  lie  m  Irai  clos  el  couv<  1 1      Mémoires  de  Nevci  - 
Il  en  lit,  dit  l'Es  toi  le,  comme  un  rendez  vous  des  gens  de  son 
parti. 

Le   I « •  > i   B'empressa  d'envoyci   I  utherine   ni  le 

duc  de  <.ui-''    \  la  fin  d'avril,  elle     i    na  I  perna>  poui  avoii 
une  entrevue  avec  les  chefs  de  la  I  i    ne   el  I  "ii  voit  dans  -.i 
correspondance  l'importance  qu'elle  y  attachait    I  -    2\  avril 
elle  é(  1 1 1  i  Brularl     qu  elle  i  si  toujoui  -  en  attendant  que  h  - 


i    Lee  fun<  railles  du  duc  d  In] ûterenl  pi 

'lit  un  manuscrit ,  eu    i  ni  i  l<    mieux   •  mploj  •  -    i  | 
dettes  qui  dépassaient  un  million   cl  donl  on  n  len 
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princes  la  viennent  visiter  en  ce  lieu  o;  le  25,  elle  lui  annonce 
que  le  cardinal  et  le  duc  doivent  la  rejoindre  le  lendemain. 
Ces  deux  lettres  sont  contresignées  de  Pinart,  le  même  qui 
fut  nommé  quelque  temps  après  gouverneur  de  Château- 
Thierry  par  le  Koi  désireux,  dit-on.  d'éloigner  de  Catherine 
les  serviteurs  qui  lui  étaient  trop  attachés. 

L'entrevue  enfin  eut  lieu  à  Épernay. 

La  Reine  mère  reprocha  vivement  aux  deux  frères  d'avoir 
voulu  faire  surprendre  Château  Thierry  et  Soissons,  alors 
que  des  négociations  allaient  s'ouvrir.  Yoici,  à  ce  propos,  le 
texte  du  message  qu'elle  adressa  le  27  «  à  MM.  les  officiers  de 
Justice,  Maire,  échevins,  manants  et  habitants  des  ville  et 
château  de  Château  Thierry  »  pour  les  féliciter  de  leur  fidé- 
lité au  roi. 

«  Messieurs,  mon  cousin  le  duc  de  Retz  m'a  fait  entendre, 
suivant  ce  que  vous  lui  aviez  hier  écrit,  la  surprise  que  l'on 
a  voulu  faire  des  Château  et  ville  de  Chàteauthierry.  et  comme, 
grâce  à  Dieu,  vous  vous  êtes  conservés  et  avez  pris  prison- 
niers six  soldats  qui  s'étaient  jà  saisis  de  la  porte  du  dit  chà 
teau,  dont  je  m'assure  que  le  roi  vous  saura  très  bon  gré. 
quand  il  l'aura  entendu;  si  vous  ne  l'en  avez  averti,  avertis- 
sez le  soudain.  Cependant,  pour  satisfaire  à  ce  que  désirez  et 
dont  vous  aviez  requis  ledit  de  Retz  de  non  requérir,  j'ai 
commandé  au  S0  de...  (  1  ),  présent  porteur,  de  s'en  aller  vous 
trouver,  pour  vous  aider  à  vous  tenir  en  sûreté  et  vous  con- 
sèrvéren  ladite  ville  et  château  de  Chasteau  Thierry,  toujours 
sur  l'autorité  et  obéissance  au  Roy  monsieur  mon  fils. 

\  cette  cause,  vous  obéirez  au  Sr  de  ...  (  I)  en  tout  ce  qu'il 
\mis  commandera  pour  la  garde  et  sûreté  desdite  ville  et 
château,  eu  attendant  que  vous  ayez  réponse  du  roi  mondit 
sieur  et  lils.  Cependant  je  prie  Dieu,  Messieurs,  vous  avoir  en 
sa  sainte  cl  digne  garde. 

Ecrit  à  Epernay,  le  xwif  d'avril  1585. 


«  Catherine 


et  plus  bas  :  «  Pinart. 


(I)  Le  nom  manque  dans  l<    manuscrit,  conservé  h  la  Bibliothèque  natio- 
nale, tonds  français,  n    :i:»7l . 
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«  Messieurs,  depuis  et  tte  lettre  écrite,  j'ai  pensé  qu'il  vau 
dra  mieux  attendre  l'intention  du  Roi  mondil  seigneui  e(  M- 
sur  la  dépêche  que  lui  avez  faite  ou  lui  ferez    l     i    ridant, 
donnez  si  l>"n  ordre  à  la  BÛreté  desdites  ville  el  i  hâb,  au.  qu  H~ 
ne  puissent  être  surpris,  mais  toujours  conseï 
obéissance  el  autorité.  » 

I  ne  note  d'une  écriture  contemporaine,  au  bas  de  cette 
lettre,  rapporte  que  le  lendemain  28  avril,  les  habitants  de 
Ghâteau-Thierr)  sï't;ml  rassemblés,  lecture  de  la  présente 
dépêche  •!<•  la  Urine,  mère  < I n  Roi,  .1  été  faite  à  haute  \"i\  en 
la  présence  desdite  habitants  el  manants  ». 

Mais  Henri  III  ;i\;iil  peur  «le  la  Ligue,  il  céda,  el  ledil  de 
Nemours,  proscrivanl  ;i  nouveau  la  religion  réformée    rou 
\  1  il  l'ère  il«'s  guerres  «le  religion.  Les  allemands  el  les  Suis»  a 
traversèrenl  <lc  nouveau  la  Champagne;  ils  furent  battus   1 
Vuneau  <  1 1. 

Ce  succès  n'augmenta  p;i^  cependant  !<•  prestige  d'Henri  III 
qui,  après  la  journée  des  barricades  mai  1588  «lui  s'enfuir 
de  Paria  où  la  Ligue  el  -<>n  chef  l<-  dur  de  * . u i -<  régni  renl 
en  maîtres  (2). 

\  cette  époque,  le  cardinal  de  Guise,  frère  <  I  <  1  duc  revinl 
;i  Château  Thierrj  pour  s'assurer  de  la  possession  de  la  \  1 1 1< 
Cette  fois  il  3  réussit.  On  lit  dans  de  Thou         M    le  duc  de 
Guise,  '|tii  appréhendait  que  la  disette  ne  se  lii  b<  ntir  dans 
une  ville  aussi  importante  que  Paris,  forma  le  dessein  d< 


(1)  (.1  ux  qui  ne  furent  pas   lui  -   -■    d<  band  r<  nt  1  r<  ni   lîi  n<  k'i 

li  m  chel  Guillaume  Robert  de  la  Mark,  'lue-  de  Bouillon,  mourut  di  fatigui 
et  de  chagrin  Sa  sœur  Cbarlotti  qui  fut  son  héritier*  épousa  en  1501  Henri 
de  la  Tour  d  Auvergne,  s  i  r- • .  ■  1 1 1 .    di    rurenne    qui  l'était  rallli    1  Henri  w 

leur  fils  Frédéric  Maurio  qui  échangea  en  11  il   la  principe uti  d«  S 
contre  li  -  duchés  d'Albrel  et  de  ■  tiâteau  1  hli  1 1  j 

(2)  Nous  avons  retrouvi   an  ordri  d<  -  chefs  di  la  Llgui    maîtres  de  la 

1  il  ■    daté  du  13  |uin   1  188,  I  ••-  inl       expi  Inhibition   •  1  di  fi  ns<     1   tous 

marchanda  et  à  louti     iutr<     pei  de  conduire  et  vendre  a  Sa  Inl  I 

aucuns  chevaux,  ni  sur  les  chemins  dont   Ils  vlennenl   |usq  nhAteaii 

rhierry,  maia  les  amener  et  vendre  droit  en  cette  ville  1I1   Pari 1    1 

de  contlscal  Ion 
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rendre  maître  de  tous  les  postes  des  environs.  Dans  cette 
vue.  il  fit  une  course  jusqu'à  Meaux  et  à  Château-Thierry, 
deux  villes  situées  sur  la  Marne,  accompagné  du  cardinal  de 
Guise.  » 

Le  27  mai,  Catherine  écrivait  à  son  fils,  réfugié  à  Chartres, 
que  le  duc  de  Guise  était  parti  pour  gagner  Meaux  à  sa  cause. 
Les  habitants  résistèrent  d'abord,  mais,  dit  elle,  «  ils  ne 
purent  empêcher  que  le  cardinal,  passant  audit  Meaux,  n'eût 
pris  l'argent  de  vos  tailles  et  talions,  dont  il  a  baillé  lui  même 
sa  quittante...  Ledit  cardinal  a  aussi  fait  tel  effort  à  Château- 
Thierry  qu'il  n'a  pas  seulement  pris  la  ville,  mais  à  ce  que 
l'on  m'a  aussi  dit,  aussi  le  château,  s  étant  saisi  des  meubles 
du  vicomte  Pinart,  qui  n'y  a  pu  donner  ordre,  car  dès  le 
lendemain  que  fussent  partis  le  cardinal  et  le  duc  de  Guise 
en  venant  de  Reims  en  cette  ville  y  avaient  déjà  fait  leur 
pratique  par  le  moyen  du  président  Marteau  et  quelques 
autres  qui  sont  de  la  ligue  et  des  premiers  de  ladite  ville. 
Aussi  qu'à  ce  que  j'entends  le  régiment  de  Saint  Paul  était 
pour  cette  entreprise,  pour  laquelle  quelques  compagnies  se 
sont  approchées  ». 

Le  même  jour,  Catherine  récrit  au  Roi  :  «  ...  Vous  avez 
entendu,  comme  avec  les  régiments  rie  Saint  Paul  et  celui  de 
Hostie,  et  le  pétard  qu'ils  ont  fait  jouer  au  château  de  Châ- 
teau Thierry,  le  cardinal  de  Guise  s'en  est  saisi,  après  que  les 
six  mortepaies  et  des  serviteurs  du  vicomte  Pinart  ont  fait 
tout  ce  qui  ce  pouvait,  pour  le  pelit  nombre  qu'ils  étaient. 
Ils  en  iront  faire  autant  à  Melun,  à  Lagny,  à  Corbeil,  à 
Étampes  et  autres  lieux  d'ici  autour,  si  vous  n'y  envoyez  des 
ueiis  bientôt.  >> 

Cette  mainmise  sur  Château -Thierry  préoccupe  vivement 
Catherine.  Elle  négocie  à  Paris  avec  les  Guises,  et  le  l"r  juin, 
elle  écril  au  Roi  :  «  J'ai  parlé  à  cesdits  princes  du  tort  qu'ils 
se  faisaient  de  vous  picoter  ainsi  et  de  faire  tant  de  choses 
dont  ils  se  devraienl  abstenir,  puisque  nous  sommes  en  traité 
el  négociation...  Je  leur  ai  cité  la  prise  '///  Château-Thierry, 
avec  le  pétard  et  tant  de  forces  qui   s'y   étaient  trouves,  ce 
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qu'il-  avaienl  t.iit  à  Itfeaux  ..  el  I  arrêl  el  pris*  <\<   vos  d<  ni 
[la  s'excuseni  d<   M<  ans  i  i  d<  Château  I  hi<  1 1    sui  le  i  ardinal 
de  Guise. 

L'élection  d<    Château-Thiern   était  grevéi  momenl 

il  un  impôl  de  quinze  cenl  quarante  1 1  us,   payabli  3  en  li 
ans.  pour  les  réparations  du  grand  1  •« > m t  de  Meaux  1  1  l  entre 
tien  des  routes;  elle  éprouva  donc  de  cette  réquisition  un 
préjudice  considérable 

L'assassinai  du  duc  de  Guise  1  1  de  son  frère  li    1  ardinal    1 
Blois,  puis  hi  morl  <!<■  Catherine  de  Médicis  précédi  renl   de 
peu  de  mois  l'assassinat  de  Henri  III   par  Jacques  Clément 
le  I*  aoûl  1589. 

Le  roi  <l<-  Navarre  .i\  .lit  maintenant  à  conquérir  leroyaumi 
de  France.  <>n  sait  que  la  campagne  lui  longue  el  pénible  l 

Là  encore,  on  verra  dans  quel  étal  d'irrésolution  flottait  ni 
les  esprits,  au  gré  des  événements,  les  villes  se  donnant  un 
jour  ,111  nouvel u  roi,  le  lendemain  aux  Ligueurs;  les  gouvei 
neurs,  les  officiers,  les  magistrats,  inquiets  sui  leurs  int<  r<  Is, 
incertains  sur  leur  devoir,  el  l'on  conçoit  que  le  souvenir  de 
cette  période  de  confusion  el  de  trouble  -"il  n  ïtée  durable 
dans  la  contrée.  Ce  n'est  pas' par  un  simple  effet  «lu  hasard, 
ni  pour  le  besoin  de  la  rime  que  notre  La  Fontaine  écrira 
soixante  ans  après  la  fin  de  la  Ligue  : 

Plusieurs  se  sonl  trouvés,  qui,  il  écharpes  changi  ants, 
\u  danger,  ainsi  qu'elle,  ont  fait  souvent  la  figui 

Le  sage  dit,  selon  les  gens 

Vive  le  roi,  vive  la  Ligue  '. 

1  a  chaut  1  t  les  deux  bt 


t     Rappelons  que  les  Ligueurs  avaienl   proclamé  roi   l<    cardinal  Charles 
■  il   Bourbon,  le  même  qui  avait  présidi   li  clerg<   sus   Etats  de  Blols,  et  qu< 
Henri  III  avait  fait  emprisonne!    Mornal,  le  fidèli  serviteur  d'Henri  M 
-it  ;i  retirer  li  roi  de  la  Ligue  dis  mains  du  gouverneur  d<  <  hlnon    pour  le 
conduire  ■>  1  ontenaj  li  <  omt<  1  d  Poitou  bu  milii  u  d<  s  Hugui  nota    il  \  mou 

rut  le  8  m  u  1  (90,  mais  on  continua   1  battn    moni n   nom     n       ' 

nalei  ont  reproduit  en  1809  et  en  1887  doux    irtlcli     do  MM    1 
courl  il  Moulin  relatifs  à  des  pièces   ■  l'effigie  du  cardinal    portant 
de  i''1!  '  1   1397  1  roui  ées  dans  In  conl  1 1  ■ 
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Château-Thierry  a  subi  jusqu'en  1594,  le  contre-coup  des 
événements  qui  ont  marqué  la  lutte  engagée  entre  Henri  IV 
et  la  Ligue. 

Le  duc  de  Mayenne,  frère  cadet  du  duc  de  Guise,  ayant  été 
battu  par  Henri  IV  à  Ivry,  se  retira  à  Soissons  pour  y  refor- 
mer ses  troupes  et  al  tendre  des  secours  des  Pays-Bas  espagnols. 

Henri  IV  entreprit  le  siège  de  Paris,  au  cours  duquel  nous 
voyons  le  comte  de  Saint  Paul,  gouverneur  de  la  Champagne 
pour  la  Ligue,  préparer  à  Château-Thierry  un  important 
convoi  de  pain  qui  put  pénétrer  dans  la  capitale  affamée. 
Notre  ville  fut  occupée  d'ailleurs  peu  après  au  nom  de 
Henri  IV  par  un  autre  gouverneur  de  la  Champagne,  le  duc 
de  iNevers,  et  on  lit  dans  les  mémoires  de  ce  dernier,  les  let- 
tres pressantes  qu'il  adressait  à  son  souverain  dans  le  courant 
de  septembre  1500,  pour  se  plaindre  de  l'insuffisance  de  ses 
ressources  ;  il  ne  peut  payer  les  Suisses  qui  refusent  de  quit- 
ter Château  Thierry  pour  marcher,  enfin  il  est  désolé  que  le 
roi  ail  fait  enlever  les  poudres  et  les  boulets  qui  étaient  au 
château. 

Rien  de  plus  curieux  que  ce  chassé-croisé  de  deux  gouver- 
neurs, occupant  tantôt  un  point,  tantôt  un  autre  de  leur 
gouvernement,  suivant  le  sort  des  armes  du  parti  auquel  ils 
appartenaient,  et  l'on  peut  se  rendre  compte  de  la  situation 
Lamentable  qui  en  résultait  pour  les  populations. 

Des  le  23  aoûl  1590,  l'arrivée  en  France  du  duc  d'Âlbe  Far- 
nèse,  prince  régent  des  Pays  Bas.  avec  des  forces  importantes 
et  sa  jonction  à  Meaux  avec  le  duc  de  Mayenne,  avait  obligé 
Henri  IV  à  lever  le  siège  de  Paris.  Mais  deux  mois  après,  des 
troubles  opportuns  éclataient  dans  les  Pays-Bas  et  rappelaient 
le  duc  d'Albe,  qui  partait  de  Corbeil  avec  le  projet,  chemin 
faisant,  d'occuper  pour  le  compte  de  Mayenne  Château- 
Thierrx  et  Compiègnc. 
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Henri  l\  averti  le  devança  dans  notre  \ill<-  où  il  jeta  bïx 
cents  hommes  sous  le  commandement  de  La  Nom 

Il  écrit,  le  9  novembre,  » I « •  Château  Thierry  au  duc  de  Ne 
vers  :  «  Étant  venu  m  ce  lieu,  Buivanl  ce  que  je  vou- 
lu,nuit',  je  un'  délibère  >  laisser  !«■  S  de  I  a  Noue  ave<   • ai 

quebusiers,  pour  assurer  cette  ville  el  recevoii  les  troupes 
qui  viendront  de  Melun  et  autres  lieux  Je  lui  ai  donné 
charge  de  \<hi-  envoyer  d'heure  à  autre  les  avis  qu'il  aura 
des  ennemis   1 1...   i. 

Henri  I  \  ne  cessa  ensuite  de  suivre  pas  à  pas  le  duc  d  Min- 
ci le  <lu<  de  Mayenne,  qui  marchaient  de  conserve  Mayenne 
ayant  résolu  d'accompagner  son  allié  jusqu'à  la  Frontière.  Il- 
avaient  traversé  la  Marne  en  évitant  Château  rhierrj  d'où 
La  Noue,  cependant,  put  rejoindre  et  battre  un  régiment 
pagnol.et  ils  gagnèrent  Neuilly  Saint  Front  et  La  I  erté  Milon, 
harcelés  de  près  par  l<-  Roi   2 

L'année. suivante,  au  mois  de  mars,  !<•  duc  de  Mayenne 
après  avoir  repris  Meaux,  mettait  le  siège  devant  Château 
Thierry.  La  ville  était  défendue  par  Pinart,  seigneur  <!<•  Cra 
mailles,  gouverneur  du  château,  et  par  son  fils,  l<-  vicomte 
de  Comblizj .  (  >n  -;iil  qu'ils  capitulèrent  !<•  16  a>  ril  1591  sans 
;i\nii  épuisé  toutes  les  ressources  de  la  défense,  et  le  fait  leui 
;i  été  \  ivement  reproché. 


i    Le  lendemain,  il  récrit  au  duc  de   Nevers  pour  lui  conl i   -•  -   m- 

tructlone  ;  cette  lettre  esl  datée  du  camp  de  i  usuvres,  pi  issoni 

a  Cœuvrea  qu'il  recul  l  hospitalité  >l  Antoine  >\  I  —  1 1  • i  -  •  t  qu  il  \ii  poi 
première  f"i-  la  lille  de  -<>n  hôte,  la  belle  Gabrii  Ile  dont  H  devinl  •  i- 
ment  amoureux. 

(2)  Henri  écrit  de  V'ierzj   au  duc  de  Nevers,  le  24  novembn  \\  ml  en 

in ii lu  Jeudi  .m  aolr  que  l'armée  de  met  ennemie  avaient  pas*   la  1 i\  i>  n 

M. m i  qu'elle  étail  logée  à   la   i  erté  Miiuu  ,  t   i  ii\  Saint  i  ronl    NpuIIIj 

|e  partis  hier  matin  pour  ni  approcher  d  eux,  ce  qui  ij  ml  trouvi 

les  armées  tirant  a  Fère,   |e  chargeai  cent   de   leur?    «en     de   pied    li  *qu«  i- 
i  n  uni  tous  taillés  en  ploces    II  en  (ut  tué  cenl    tutres  on  divei    rencontr» 
.1  h  mandé  au  S   de  La  Noue  qu  il  vienne  me  |olndn 

Le  môme  |oui         L<    S    de   La    N i  esl    |oinl    ivec  mol    j'all   i 

300  uhevaui  que  m' ne  le  S   de  lilvrj     il  nou    pou  von 

ensemble,  nou    i  ron    quelqu<   bel  i  D<  i 
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Henri  IV  faisait  à  ce  moment  le  siège  de  Chartres  dont  il 
espérait  venir  bientôt  à  bout,  et  toute  sa  correspondance 
montre  quelle  bâte  il  éprouvait  d'accourir  en  Champagne, 
aussitôt  le  siège  levé. 

Il  écrit  à  la  reine  d'Angleterre,  le  11  avril  :  «  Mayenne  étant 
venu  jusqu'à  Paris,  tourna  arrière  aussitôt,  et  pour  voiler  son 
reculemcnt,  il  est  allé  assiéger  Château-Thierry  qui,  j'espère, 
me  donnera  loisir  d'achever  ici  et  de  le  pouvoir  secourir 
comme  j'y  suis  résolu  avec  l'aide  de  Dieu,  et  ceux  de  dedans 
se  promettent  de  le  pouvoir  attendre  ..  » 

Le  même  jour,  il  écrit  au  duc  de  Nevers  :  «  J'ai  été  averti 
que  le  duc  de  Mayenne  a  assiégé  Château  Thierry  et  que  le 
vicomte  de  Comblizy  se  défend  courageusement.  J'ai  mandé 
au  duc  de  Longues  il  le  de  s'en  approcher,  et  au  duc  d'Eper- 
non  de  le  joindre,  pour  incommoder  mes  dits  ennemis  et 
jeter  des  hommes  dedans,  s'il  est  possible,  attendant  que  je 
m'y  achemine,  ce  qui  sera  dans  peu  de  jours.  » 

Chartres  s'est  enfin  rendu,  et  le  19  avril  Henri  IV  écrit  à 
Nevers  :  «  J'ai  résolu  de  partir  avec  1000  chevaux  et  1000 
arquebusiers  à  cheval  pour  aller  en  diligence  secourir  Châ- 
teau Thierry,  ayant  eu  nouvelles  qu'encore  que  le  duc  de 
Mayenne  ait  pris  la  ville,  le  château  d'icelle,  dans  lequel  est 
le  \  icomte  de  Comblizy,  me  donnera  le  loisir  de  la  secourir.  » 

Malheureusement,  la  capitulation  était  signée  depuis  trois 
jours. 

Sur  le  siège  de  notre  Aille  et  sa  capitulation,  on  possède 
des  documents  précis  (1)  qui  ont  permis  à  plusieurs  mem- 
bres de  notre  Société  d'en  donner  le  réeit  détaillé.  11  semble 
bien  que  les  défenseurs  de  la  place  tirent  leur  devoir,  et  que 
Comblizx  ne  capitula,  à  la  suite  d'une  assez  grave  blessure, 
que  quand  il  vit  les  troupes  de  Mayenne  sur  le  point  d'entrer 
dans  le  château  par  une  brèche  que  ses  défenseurs  avaient 


(1)  Voir  dans  l«'s  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Châ- 
teau-Thierry lis  articles  de  M.  Nusse  et  de  M.  (iuérin  en  1S75,  ceux  de 
M.  Léguillette  en  1882,  et  de  M.  Kollet  en  1884. 
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abandonnée  :  c'est  ce  <i"'  résulte  de  soi ;moire  justificatif 

intitulé  :       Sommaire  véritable  comme  les  cl  -••ni 

passées  au  siège  <!••  <  Shâteau  I  hieri 

Mayenne,  d'ailleurs,  .1  rendu  justice  à  Pinarl  qui  av<  1  boii 
lil-.  ;i\,iii  assuré  la  défense.  *>n  lit  dans  une  de  s<  -  letti 

«  Je  li»  hier  commencer  la  batterie  contre  la  \ill<-  .1  -i\ 
bcures  du  matin,  qui  dura  jusqu  à  six  heures  du  soii    ayanl 

fait  tirer  jusquea  à  ■ soups  de  canon  .  el  combien  que  la 

brèche  lui  fort  malaisé  el  peu  raisonnable,  je  ne  laissai  d  \ 
faire  donner,  el  !<■  succès  n>'a  été  si  heureux  qu'en  moins 
d'une  heure,  el  avec  peu  de  pertes  d'hommes,  je  me  suis 
rendu  maître  tic  la  place  par  assaut...  Il  faut  que  je  vous  die 
que  n 'ayant  rien  si  <-n  horreur  que  l'effusion  du  sang,  j'avais 
recherché  le  secrétaire  Pinarl  d'une  honnête  composition, 
mais  il  s'esl  montré  si  *  -  f  i  f  i  *  - 1  el  si  opiniâtre  que  j'ai  été  con 
train t,  contre  mon  naturel  el  avec  beaucoup  de  déplaisii 
d'avoir  recours  à  la  rigueur  des  armes 

Enfin,  les  Annales  de  notre  Société  1882  onl  reproduit  le 
texte  de  cinq  lettres  adressées  par  Pinarl  au  duc  de  Nevers, 
gouverneur  de  la  Champagne,  quelques  semaines  avanl  le 
Biège  ;  ces  lettres  présentent  un  intérêt  considérable  en  ce 
qu'elles  témoignent  de  la  fidélité  de  Pinarl  el  de  son  (ils  à  la 
cause  du  loi  ;  elles  démontrent  par  là  même  combien  H  esl 
difficile  <!«■  les  considérer  comme  des  traitres,  quoi  qu'on  en 
ai  dil . 

Palma  Cayel  (Chronique  novennaire    écrit  h  ce  propos 
«  Quiconque  perd  une  place  esl  sujet  u  divers  jugements    le 
vicomte  n'en  lui  pas  exempt  ri  plusieurs  disaient  qu'il  eûl 
pu  et  dû  faire  mieux  qu'il  n'avait  fait,  el  que  le  marché  de  la 
reddition  de  cette  place  en  était  fait  longtemps  auparavant 
I  <•  duc  donna  le  gouvernement  au  S1  'In  Pes<  li< 

La  petite  garnison  Bortil  ave«:  les  honneurs  'I'-  la  guern 

Ajoutons  que  malgré  la  promesse  qui  avail  élr  failt'  put 
Mayenne,  ses  soldats  h  surtout  les  I  spugnoh  se  livrèrent 
au  pillage  et  incendièrent  une  partie  de  la  ville  Clievcni) 
tlit  que  le  gouvernement  de  la  place  lui  >  oniié  pai   Muy< 
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à  M.  d'Essômes,  frère  du  cardinal  de  Lenoncourl.  qui  s  était 
retiré  en  une  sienne  abbaye  qu'il  avait  aux  portes  de  la  ville. 
Cette  nomination,  si  elle  fut  laite,  ce  qui  est  douteux,  n'a  pu 
être  que  liés  provisoire,  car  c'est  bien  le  S'  du  Pesché  qui  fut 
nommé  gouverneur  de  la  ville  :  il  est  désigné  avec  ce  titre 
dans  une  ordonnance  de  Mayenne  datée  du  21  avril,  cinq 
jours  après  la  capitulation,  ordonnance  ayant  pour  but  de 
lever  une  contribution  de  guerre  de  mille  écus  sur  les  bourgs 
de  Montmirail,  Orbais,  Igny,  Saint  Martin  d'Ablois  et  Condé 
«  pour  convertir  et  employer  aux  réparations  et  fortifications 
nécessaires  ->  des  ville  et  château  de  Château-Thierry. 

Pinart  et  son  lils  furent  condamnés  à  mort,  par  coutu- 
mace,  en  vertu  d'un  arrêt  du  Parlement  siégeant  à  Châlons, 
en  date  du  20  juillet  1591,  et  leurs  biens  furent  confisqués. 

Pinart  fut  arrêté  quelque  temps  après.  Mais  Henri  IV  était 
trop  bon  diplomate,  à  l'heure  où  la  pacification  commençait 
à  se  faire,  pour  ne  pas  user  de  générosité,  il  signa  la  grâce  de 
Pinart  et  de  son  fils,  et  leva  la  confiscation  de  leurs  biens,  les 
soumettant  seulement  à  une  amende  de  3.000  écus.  Pinart  se 
relira  à  Cramai  Iles,  près  Fère  en  Tardenois,  où  il  mourut 
obscurément. 

Les  habitants  de  Château  Thierry  eurent  à  souffrir  de  la 
présence  prolongée  des  troupes  de  Mayenne.  A  la  fin  de 
l'année  1591,  une  assemblée  des  notables  se  tint  au  château 
pour  tenter  de  parer  aux  inconvénients  de  cette  occupation. 
I  ne  requête  fut  présentée  au  duc  de  Mayenne,  qui,  par  lettre 
du  6  janvier  1592,  et  moyennant  une  légère  augmentation 
de  solde  dont  il  greva  la  ville  au  profit  de  chaque  soldat, 
ordonna  à  ses  gens  de  guerre  «  de  se  contenir  en  leur  devoir 
en  ladite  garnison,  sans  qu'ils  soient  si  osés  et  hardis  de 
sortir  d'icelle,  et  de  courir  le  plat  pays,  sur  peine  d'être  privés 
de  leur  augmentation  et  de  punition  corporelle  ». 

Mais  la  reddition  de  notre  ville  à  Mayenne  n'avait  pas  em- 
pêché la  cause  d'Henri  IV  de  faire  des  progrès  rapides  dans 
toute   la  contrée,   surtout  après  son   abjuration.    Seuls  nos 
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voisins,   les   habitants  de    La    l''erlé  Milon    lircnl   longtemps 
encore  cause  commune  avec  les  urs.  La  garnison  était 

commandée  parSainl  Chamaul,  el  c'esl  en  vain   ipic   Birou 
tentait  assauts  sur  assauts    L<      issiégés  le  chansonnui<  ni 

Bii  "M    Biron,  gr  itte  ton  rrn  nton, 
I  h  n'auras  pas  I  i   Kerli    Miloo 

Henri  l\  .  agace  de  ce  refrain,  employa  pour  ne  plus  l'en 
tendre  un  moyen  qui  lui  avail  déjà  réussi  :  il  acheta  la  ville, 
ou  mieux  ses  défenseurs,  nui  premier  soin  lui  de  faire  démolir 
l.i  forteresse  qui  lui  ;i\.iil  résisté    \.  Martin,  Promenades  dans 
le  Valois  .  Éperna)   avail  été  repris  au   mois  d'aoûl   1592    I  i 
môme  année,  au    mois  d'octobre,    une  trêve  était  signée  u 
\\iii;i\  au  nom  du  roi  pour       l'assurance  el   liberté  de   la 
cueillette  des  vendanges    .  savoir  :   qu'il   esl  permis  à  lou^ 
habitants   de  Châlons,   Reims,   Château  l'hicrry,  Kpcrnay... 
de  cueillir  cl  vendanger  les  raisins  dcï  vignes  à  eux  a p parti 
h, ml    Hérellc      Cette  trêve  fui  renouvelée  l'année  suivante 
i  un  traité  de  labourage  avail  été  conclu  entre  les  \illr-* 
(Il  .|mtii.i\  el   de  Château  Thierry  :   on    [  >«  >  ■  i  \ .  i  î  l   donc   sans 
trouble  se  livrer  aux   travaux   des  champs  pcndanl  que  les 
deux  partis  guerroyaicnl  encore.  Mcaux  se  soumit  !<•  I     jan 
vier  151)4,  Troyes  le  G  avril,  Coucj  vers  la  même  époque. 

Château  Thierrv  allait  ;i  son  tour  reconnaître  1  autorité  «lu 
roi.  Laon  venait  <!<•  capituler  le  2  août,  .<  la  suite  d'une  <!<• 
fense  opiniâtre.  Vussitôl  après,  le  s  du  Pesché,  gouverneur 
de  Château-Thierry,  ayant  pris  l'avis  des  principaux  bour 
geois  el  des  magistrats  de  la  ville,  vint  faire  sa  soumission  u 
Henri  I  \  .  qui  octroya  à  la  \  ill<'  un  édil  de  pardon  el  d'oubli 
i  voir  Annales  de  la  Sociét<  l  nlin,  toute  la  <  Ihampu 

oumil  dans  le  c< turanl  de  la  même  .unir,    i 

La  Ligue  avail  virtuellement  pris  (in  lors  de  lu  reconcilia 
lion  d'Henri  l\  el  du  du<  de  Mayenne,  dont  Sully,  dans 
Mémoires,  ;i  fait  l<-  récit  pittoresque,  l'ouï   le  monde  connaît 
cette  entrevue  du  nu  cl  de  Bon  cousin  ou  château  do  Mon 
ceaux  en  1596     Mayenne,  mettant  un    enou  en  Ici  n    joi   nil 

i . 
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à  L'assurance  de  su  fidélité  un  remercicmenl  de  ce  que  sa 
Majesté  L'avait  délivré,  disait  il,  de  L'arrogance  es-pagnole  et 
des  ruses  italiennes.  Le  roi  le  releva,  puis  le  promena  dans 
si  tu  parc,  en  marchanl  à  si  grands  pas  que  le  due,  incom- 
modé de  la  sciatique,  de  sa  graisse  el  de  la  grande  chaleur, 
souffrait  cruellement  sans  rien  dire. 

«  Dites-le  vrai,  mon  cousin,  dit  Henri,. je  vais  un  peu  vite 
pour  vous.  »  Le  duc  répondil  qu'il  étail  prêt  d'étouffer,  el  que 
pour  peu  que  sa  Majesté  eût  encore  continué,  elle  l'aurait  tué 
sans  y  penser.  —  «  Touchez-là,  dit  le  roi  en  riant,  car  pardieu, 
voilà  toute  la  vengeance  que  vous  recevrez  de  moi.  »  El  il 
L'envoya,  sons  la  conduite  de  Sully,  se  rafraîchir  avec  deux 
bouteilles  de  vin  d'Arbois,  «  car  je  sais  bien  que  vous  ne  le 
baisse/  pas  ».  Puis  il  poursuivit  sa  promenade  à  travers  le 
paie. 

Nous  avons  commencé  notre  récit  au  château  de  Monceaux 
en  1567;  c'est  au, château  de  Monceaux  que  nous  Le  termi- 
minons.  \  ce  moment,  Gabrielle  d'Estrées  tenait  de  la  muni 
licence  du  roi  ce  somptueux  domaine  où,  vingt  neuf  ans 
auparavant,  la  Cour,  affolée  par  une  tentative  audacieuse  des 
Huguenots,  faisait  ses  préparatifs  de  départ,  attendant  impa 
tiemmenl  le  secours  des  Suisses,  appelés  en  hâte  de  Château- 
Thierry. 

E.  DERAINE. 


EXCURSION  ARCHEOLOGIQUE  ' 

DU  S  JUIN   1908 


Longponl  !   —   Si\   heures  d'arrêl         Château   el    ruines 
historiques  !... 

Ce  n'esl  pas  dans  l'indicateur  Chaix,  comme  bien  \<>us 
pensez,  ni  dans  un  autre,  non  plus,  que  j  ;ii  trouvé  celle 
formule,  mais  dans  les  papiers  de  certain  archéologue  ama 
leur  qui  n'a  eu  d'autre  dessein,  en  I  \  consignant,  que  de  se 
ménager,  pour  | > 1 1 1 ->  tard,  lorsqu'il  les  relira,  l'évocation  d'une 
ji mrnée  intéressa nte  el  bien  rem |ili<\ 

C'est,  précisément,  de  cette  journée  que  j  ;ii   à  vous  -<>u 
mettre,   aujourd'hui,    le  compte  rendu,   pour   nos     innalrs. 
J'aurais   préféré  que  votre   choix   se    portai   sur  un   de   nos 
collègues,  |ilu~-  compétent  <|u<'  moi  en  la  matière  qui  j 
traitée,  el  meilleur  écrivain.    Vous    m'avez  fail   un  honneur 
iliuil  je  doute  forl  que  vous  soyiez  recompenses 

I .( ■  \  i  !  | ; i <_•  i  •  1 1 1  •  |  .1 1 n g  |  m  1 1 1 1  i '■  l . 1 1 1 1  éloigné  d'u n  k i lometre  en vi 
ion  de  la  voie  ferrée,  nous  eûmes  donc,  i  omme  aurai!  «Iii  ce 


i    Onl  pris  pari  à  cette  excursion     m    .i    lîenrlel    pn  m     J    lien 

1 1.  i    il  est  si  rare  qu'une  di >  s'inl  travaux,  que  Je  m'empi 

.m    nom  de   la   Société   de    rcmercici    M       llenriel    d'avoh    i voulu 

ac( ipagner  a  Longponl      M    i     Hi  ni  let,  \  l<  ni     M    i  ■ 

taire     M    Pom n     vice-secrétaire     M    Maillard,  btbliol  liera  in  \i    Loi 

1 1.  i    et  MM    Guldonet  de  Vallier,  I n<    Chaloin,  Paillard  M    Hen 

Remiol    Maucbamp,  Pei  tbuisol 
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bon  Monsieur  de  La   Palisse.   à   parcourir  celle  distance,  le 
8  juin  1908,  pour  atteindre  le  bul  de  notre  excursion . 

El  ce  fut,  par  une  matinée  que  les  orages  des  jours  précé- 
dents avait  faite  délicieuse,  sur  une  route  où  la  forêl  voisine 
projetait  son  ombre  el  répandait  ses  parfums,  une  prome- 
nade d'autant  plus  agréable  que  nous  venions  de  passer  trois 
heures  en  chemin  de  ter.  Les  inventions  de  l'homme  ont 
encore  cela  de  bon  qu'elles  font  mieux  apprécier  les  bienfaits 
de  la  nature. 

Et  pourtant,  vous  conviendrez  avec  moi,  Messieurs,  que 
ces  trois  heures  nous  avaient  paru  courtes.  Nous  possédions 
en  la  personne  de  notre  honorable  collègue,  M.  Guidonet 
de  Vallier,  un  compagnon  de  voyage  des  plus  spirituels  I 
des  plus  gais.  Pour  peu  que  la  conversation  prît  un  tour 
sérieux,  ainsi  qu'il  arrive  entre  archéologues  pénétrés  de 
l'importance  de  leur  mission,  il  >  glissait  un  de  ces  mots 
malicieux,  diaboliques,  qui  ont  le  singulier  pouvoir  de  dans 
former  instantanément  en  badincric  légère,  les  plus  graves 
entreliens.  Sa  verve  s'exerçait,  sur  Ions  les  sujets,  avec  un 
tel  brio  que  notre  sympathique  archiviste,  M.  Maillard,  dé 
bordait  littéralement  d'enthousiasme,  cl  ne  cessait  de  répéter, 
prenant  le  ciel  à  témoin  de  son  inexprimable  élonnement  : 
il  Quel  homme!  mon  Dieu!  quel  homme  !  »  Quant  à  moi,  je 
ris  encore  au  soin  enir  des  joyeuses  et  parfois  rabelaisiennes 
anecdotes 

Que  ce  conteur  charmant,  sans  compter,  nous  contait 
Tandis  que  vers  Longpont  le  train  nous  emportait. 

J'ai  pu  en  retenir  quelques-unes  et  en  faire  bénéficier,  de- 
puis, mes  contemporains  : 

Mieux  esl  de  ri-  que  de  larmes  escrire 
Pour  «c  que  rire  est  le  propre  de  l'homme. 
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Poursuivons  notre  route.  ^ près  avoir  contourné  h   par<  du 
château  des  comtes  de  Montesquiou,  donl  nous  admirons  i  n 
passant,  les  superbes  pelouses,  les  élégants  parlcm  -  Heuris, 
les  dispositions  d'ensemble  cl  la  grille  d'en tré<    monumen 
taie  (1),  nous  arrivons,  après  un  derniei  crochet,  bui  la  place 
il ii  village,  "ii  l'herbe  étend  -*<>n  verl  tapis,  et,  en  bordure  de 
laquelle  se  dresse  le  pignon  <lr  l'ancienne  basilique  des  moi 
nés  de  Longpont.  Cette  ruine  esl  imposante  el  belle!  Mais, 
pourquoi  diable  '.  a  I  on  construit,  dans  son  voisinage  imm< 
diat,  celte  bâtisse       incontcstablemcnl  utile,  mais  combien 
choquante  à  l'œil,  par  contraste       où  les  pompiers  du  pays 
remiscnl  leur  matériel  de  secours  ?  Que  ne  lui  a  l  on  choisi 
un  aulre  emplacemenl  '... 

Informés  que  la  \isiir  de  l'église  el  du  château  ne  pourrai! 
commencer  dans  la  matinée,  nous  nous  acheminons  vers 
I  flôlel  des  Ruines  où  le  déjeuner  .1  été  cm  m  11. unit'.  Iiii|><>--il>lr 
d'obtenir  du  chef  de  cel  élablisscmenl  qu'il  nous  serve  avanl 
midi,  l.uil  esl  grande  ce  jour  là       qui  csl  le  lundi  de  la  Pen 

tecôte        ralïluencc  des   voyageurs.   Nous  avons  il :   une 

grande  heure  ;i  dépenser  el  c'esl  moitié  plus  qu'il  ne  faul 
pour  parcourir,  en  l<>us  sens,  une  bourgade  qui  comptée 
peine  3a0  habitants. 

Jadis,   il  >  a  de  cela  plus  d'un  siècle,  Longpont   était   un 
vaste  monastère.  Ses  religieux   dépendaient   de   la  commu 
n,i  11  le  de  Citcaux  qui,  elle  môme,  n'était  qu'une  des  bran<  h<  - 
de  l'antique  Ironc  bénédictin  de  Cluny.   Remontons  encore 
quelques  échelons  cl  nous  arrivons  .1  Sainl  I"  noil  de  Nui 
abbé  du  Monl  <  !a     in,  rondati  m  de  I  I  tal  mmui  tique  en  Occi 
dent.  Vous  savez  trop  quel  r«Mtî  éminemment  civilisaleui  les 
moines  ont  joué  dans  l'ancienne  h'rance   <\<   combien 
\  ins  1rs  \  1 1-.  les  Lettres,  I  agriculture  leui  sont  redevables, 
pour  que  j  enl reprenne  "  1  'I  écrire  m11"1   m1"'  '  r    ~"''   ■'  '  ' 
sujet . 


1    Celte  grille  fermai!     nilrcfol  ' '"  ''' ■'''  ''' 


—  214  — 

Comme  toutes  les  abbayes,  celle  de  Longpont  avait  dû  être 
mise  en  étal  de  résister  à  une  attaque.  Mais  seule,  aujourd'hui, 
une  ancienne  estampe  garde  le  souvenir  des  fortifications  qui 
l'enserraient.  De  toute  celle  défense  il  ne  reste,  à  la  sortie 
Ouest  du  village,  qu'une  porte  du  su*  siècle,  flanquée  de  qua- 
tre tourelles  à  toits  en  forme  d'éteignoir,  et  percées  de  meur 
trières.  Remaniée  sons  Henri  IV,  elle  a  été  pourvue  d'un 
avant-corps  qui  masque  presque  entièrement  deux  de  ses 
tourelles.  Celte  adjonction,  dont  on  ne  s'explique  pas  bien  la 
raison  d'être,  ne  pouvait  que  nuire  à  l'harmonie  de  l'édifice  ; 
au  moyen  âge,  elleauraiteu  pour  détestable  effet  de  paralyser, 
sur  divers  points,  l'action  défensive  des  assiégés. 

Néanmoins,  il  serait  désirable  que  tous  les  anciens  châtelets 
fussent  aussi  bien  conservés  que  celui-ci. 


\  midi,  nous  nous  niellons  à  table.  A  peine  avions  nous 
entamé  les  hors  d 'oeuvre  «pie  deux  de  nos  collègues  de  Senlis 
et  de  Montdidier,  MM.  Paillard  et  Maurice  Henriet,  sur  les 
quels  nous  n'osions  plus  trop  compter,  vu  la  distance  et  la 
difficulté  des  communications,  viennent  se  joindre  à  nous. 
Le  plaisir  que  nous  cause  leur  arrivée  se  traduit  par  des  excla- 
mations joyeuses  et  des  applaudissements.  Toutes  les  mains 
se  tendent  pour  un  amical  et  vigoureux  shake  hand,  puis  on 
se  serre  un  peu  pour  leur  faire  place  à  la  table  commune. 

Et,  à  partir  de  cel  instant  jusqu'à  la  lin  du  repas,  la  naîlé. 
la  bonne  gaîté  communicative,  ne  fera  que  croître  et...  em 
bcllii  toutes  les  conversations.  Alais  voici  que  la  question  un 
peu  brûlante  de  VEsperanto  est  mise  sur  le  lapis  et  nous 
assistons  à  un  assaut  des  plus  courtois  et  des  plus  amusants 
entre  nos  collègues  Mauchamps  et  Guidonel  de  Vallier,  le 
premier    bataillant  pour,   le    second    ferraillanl    ou    plulô 
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raillant  contre.  Il  n  \  eul  pas  é<  hanj  i  'l<  carU      mais  de! 
iiu»l>.  ce  <|ui.  de  la  pari  de  gens  d'i  sprit,  ne  saurail  étonm  i 
pei  sonne. 

\n  dessert,  notre  président,  M     l    Henriet.   lève  -"n   \i  rre 

en  l'honneur  <!<•  I  archéologie,   une  pers bien  oubliée 

pour  le  quart  d'heure,  je  vous  assure:  puis,  en  quelques 
paroles  éloquentes,  émet  le  vœu  que  notre  Sot  ié té  poursuive, 
sans  défaillance,  comme  elle  I  .1  fait  jusqu'à  ce  jour,  l'œuvre 
entreprise  de  reconstitution  du  passé  dans  notre  petil  coin 
champenois. 


Deux  heures!...    nous   nous  dirigeons  vers   le   châl à 

travei  -  la  grand'place  M"'-  déserte  cl  silencieuse  au  momi  ni 
de  notre  arrivée,  est,  maintenant  animée  el  bruyante,  grâi  e 
.1   la    présence  de  nombreux  touristes  cl  de  plusieurs  patro 

nages  religieux  des  environs.  Donnant   -   au  parc,   une 

porte  basse  vienl  il«'  s'ouvrir  :  toul   le   monde   ^i1  précipite 
Mais  "n  .1  donné  des  ordres  pour  que  nous  passions  l<  -  pn 
miei  - 

N  «  mi-  voici  dans  l'allée  qui  longe  l'aile  principale  des  bâti 
ments.    Restaurée  avec  le  plus  grand  souci  de  l'exactitude, 
par  M    le  comte  Henri  de  Montesquiou,   cette  belle  el   vast» 
construction  date  du  \ui   siècle.  L'architecture  en  csl  plutôt 
sévère.  Elle  n'a  que  deux  étages    v-i  façade  <  »l  perc<  e  de  hau 
tes  el  larges  baies  surmonti  1  -  d  impostes  pl<  in  1  in  Ire  au  rei 
,  I ,   ri  m  n     1  1  1  1  il  imposlt  s  carrées  au  premiei  étage   I  n  cadra  ni 
baies,  el  faisanl  ollice  de  1  ontrefoi  ts,  d  énoi  mes  pili<  1  a 
montent  du  sol   jusqu'au  toit,  relit  -  entre  eux,  au   premiei 
étage,  par  le    supports  en  pierre  des  balcon      el    au-di    sous 

des  combles,  par  •  arcade  cintrée     de    telle    sorte  'i"  aux 

baies  ■'  impostes  rondes  correspondent  des  encadrements 
rectangulaires  el  qu'aux  b  impostes  cai  réca  coi  n    pon 
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denl  des  encadrements  fermés,  dans  le  haut,  par  un  demi- 
cercle.  Ces  dispositions  ont,  sans  doute,  été  prises  par 
l'architecte  pour  rompre  la  monotonie  du  dessin. 

L'aile  sud,  au   retour,  csl  flanquée  d'un  pavillon  de  style 
plus  moderne.  Elle   même   ne  date  que  du   \\m'   siècle  et, 
comme  la  précédente,  ne  possède  que  deux  étages.  Sa  façade 
forme  avec  celle  que  nous  venons  de  décrire,  un  contraste 
des  plus  heureux.  Elle  est,  en  effet,  aussi  simple  qu'avenante 
et  gaie.  Tandis  que  la  première  suggère  aux  curieux  un  res 
pecl  quelque  peu  craintif,  et  semble  vouloir  les  tenir  à  <li- 
tance,  la  seconde,  au  contraire,  a  l'air  de  leur  faire  signe  et 
de  leur  dire  :  Mais,  entrez  donc!  nous  scie/  les  bienvenus! 
Kl  défait,       tous  les  touristes  le  savent-     pourvu  qu'on  se 
présente  avec  simplicité  el  correction,  on  csl  toujours  le  bien 
venu  chez  M.  de  Montesquiou. 

C'est  à  ee  bâtimenl  que  se  Irouve  accolé  le  cloître,  dans  la 
cour  intérieure  ;  non  pas  le  cloître  primitif       lis  guerres  ci 
viles  et  religieuses  du  w  r  siècle  l'ont  entièrement  saccagé 
mais  le  cloître  rebâti  en  1624  par  le  prieur  Julien  \\  arnier  de 
Paars,  dans  le  style  de  Louis  Mil.   Ce  religieux  avait,  d'ail- 
leurs, entrepris   la  reconstruction   des  bâtiments  el  «   c'est 
ainsi,  dit  l'abbé  Gorncaux,  dans  son  intéressante  et  savante 
notice  sui-  Longpont,  (pie  le  monastère,  tout  en  conservanl 
ses  anciennes   appropriations,   pril  une  nouvelle  physiono 
mie.  L'église  el  quelques  débris  de  salles  voûtées  gardèrent, 
seules,  le  souvenir  et  le  vieux  cachet  du  style  du  moyen  âge.  o 

Nous  verrons,  toul  à  l'heure,  ce  que  la  Révolution,  à  son 
tour,  a  l'ail  de  celle  remarquable  église. 

Loin-  Ir  moment,  pénétrons  dans  le  château  où  M.  el   M 
de  Montesquiou  nous  réservent  un  accueil  des  plus  aimables 
et  se  disposenl  a   nous  faire,   eux  mêmes,   les   honneurs  de 
leurs   magnifiques  collections.  Qu'ils  en  reçoivent,  ici.  nos 
remerciements  bien  sincères.  Certes,  nous  ne  pouvions  sou 
haiter  meilleurs  ni  plus  agréables  cicérones  (pie  les  proprié 
taircs  de  ces  innombrables  richesses  artistiques. 

\  peine  ;t  \  i  »n-  nous  la  il  \  ibrer  le  timbre  d'appel,  à  l'entrée 
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du  grand   vestibule,  <|ii''  M    de   Montesquiou  s'empr 

notre  rencontn  el  nous  dil  qu'il  a  grand  plaisii  de  is  i 

voir.  Monsieur  de  Montesquiou,  répond  au  »iml    notre 

ident,  .1  toujours  témoigné  beaucoup  d  intérêt  1  Ld<  sym 
pathic  .1   notre   Société,  je  suis  heureux   de  pouvoir  lui  en 
exprimer,  de  vive  voix,  toute  ma  reconnaissance       Puis  les 
présentations  onl  lieu  et  la  visite  commence  aussitôt 

Elle  débute  par  la  pièce  où  mms  nous  trouvons  1  1    1  .1  dire 
par  le  Grand  Vestibule  que  décorent  plusieurs  meubles  anciens 
finemenl  sculptes,   de  vieillis  el  curieuses   tapisseries     plu 
sieurs  tableaux  donnant  l'impression  de  peintures  murales 
L'un   d'eux   représente   l'arrivée    «le   Jean   de    Montmirail   h 
Longpont.  <>n   le   voit  sous  le  d  «  >i  1 1  >  I  <  -  aspecl  du  valeureux 
guerrier  qu'il  fui  H  du  moine  exemplaire  qu'il  \.i  d<  v<  nii 
Guerrier,  il  descend  de  cheval  el  s'agenouille  devant  la  croix; 
moine,  il  dépose  son  épée  sur  l'autel  de  la  \  in.      <   est  une 
belle  œuvre  qui  semble  s'inspirer  d'un  sentiment  religieux 
très  vif  el  très  sincère.  Elle  est  due  au  Comte  de  Montesquiou 

Le  rez  de  chaussée  se  compose,  dans  cette  partie  de  l'habi 
tation,  el  à  droite  <lu  vestibule,  de  la  s;illr  de  billard, du  l'>  til 
et  du  Grand  Salons,  ces  pièces  <>ni  été  aménagées  dans 
l'aile  Ouest  à  gauche,  de  la  salle  ;i  manger,  d'une  petite 
bibliothèque  qui  >  atticnt,  de  l'orangerie  el  des  chambn  -  de 
service.  Toutes  ces  pièces  sont  situées  dans  l'aile  sud. 

La  l'Iu^  remarquable  d'entre  elles  est,  sans  contrcdil    la 
salir  à  manger  donl  la  porte  Renaissance  s'01  ne,  au  fronton, 
de  deux  cariatides.   \  l'intérieur,  buffets  et  dressoirs  su perpo 
seul  I f - 1 1 1  -■  gradins  chargés  <l«'  porcelaines  de  Saxe  et  <l  ai 
terie  ancienne  en  des  cadn     délicatemenl  sculptés  de  lleurs 
et  de  fruits    Plusieurs  d<      \  iscs  qu'ils  supportent  sont    i'ii  1 
bues  .1  Bernard  Paliss>    vm  l<  ^  murs,  un  revêtement  •!    boi 
séries   Louis  X.V,  admirablement  conservé»  \    l'orii  in 

nous  'lii  M   de  Monte  quiou,  ci  -  bois<  ri<     avait  nt  1  l<   p<  intes 
en   blanc,   mais   un   li  li  né  lil   disparaltn 

fâ(  lieux  empâtement  et  rendit  au  bois  sa  teinte  et  son  brillunl 
naturels.  ■  \  signaler  encore  cinq  très  jolies  toiles  de  Naltiei 
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formant  médaillons  au  dessus  des  portes  et  symbolisant, 
sous  les  traits  du  Marquis,  de  la  Marquise  Louis  de  M  ai  11)  et 
de  leurs  Mlles,  le  Temps  el  les  Quatre  Saisons. 

La  Salle  de  Billard  <|ui,  après  la  salle  à  manger,  esl  la  plus 
grande  des  pièces  du  rez  de  chaussée,  est  également  garnie 
de  boiseries,  moins  jolies  comme  teinte  et  moins  bien  lustrées 
que  les  précédentes,  mais  sculptées  avec  le  même  art.  Prove- 
nant de  l'ancien  réfectoire  des  moines,  elles  ont,  en  plus,  la 
valeur  d'un  pieux  souvenir.  Voulant  que  le  décor  de  la  salle 
de  billard  rappelât  exactement  celui  du  réfectoire,  M.  de  Mon- 
tesquiou  lit  mouler  tous  les  ornements  de  cetle  dernière 
pièee.  pour  être  appliqués,  dans  la  première,  aux  mêmes 
endroits  de  la  voûte  et  du  plafond.  L'exécution  de  ce  travail 
avait  été  confiée  à  un  ouvrier  du  pays  aussi  habile  que  cous 
ciencieux  :  elle  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 

\u\  angles  de  la  salle,  notre  attention  est  retenue  par  deux 
bibliothèques  du  \\  r  siècle  et  plusieurs  autres  meubles  agré 
mentes  de  sculptures  aussi  variées  que  fantaisistes.  I  n  grand 
nombre  de  portraits  de  famille  peints  avec  talent  par  M  le 
coude  Henri  de  Montesquiou.  Ce  son!  ceux  du  maréchal  de 
Balagnj  Mouline  dont  l'original  est  au  Musée  d'Avignon, 
de  Madame  Dupleix  de  Bacqucncourt,  d'après  Nattier,  de 
M.  Dupleix  de  Bacquencourt,  frère  de  l'amiral  Dupleix, 
d'après  Hyacinthe  Rigaut,  etc  .  etc. 

Le  Petit  Salon  et  le  Grand  Salon  foui  suite  à  la  salle  de  bil- 
lard. Dans  la  première  de  ces  deux  pièces,  en tièremenl  tendue 
de  jaune,  on  remarque,  outre  les  boiseries,  un  lour  de  glace 
très  finement  découpé  du  xvm'  siècle,  une  garniture  de  che 
minée  Louis  \\l.  de  Gouttière,  plusieurs  aquarelles,  dont 
une  de  Gormontel  el  parmi  les  tableaux,  VEnfance  de  la 
Sainte  l  U  rge,  par  l;i  comtesse  de  Beugnot. 

Le  Grand  Sinon  (ou  salon  de  l'abbé  commanda  taire)  oc- 
cupe le  premier  des  deux  pavillons  construits  au  xvm*  siècle. 
Cette  pièce  a  très  grande  allure  dans  son  éclatante  blanc  lieu  r. 
Les  rosaces  el  autres  moulages  en  pouzzolane  du  plafond 
sont,  parail  il.  l'œuvre  d'artistes  italiens  que  fit  venir  à  Long- 
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l»iiii   un  des  derniers  prieurs  de  l'abbaye    On   les  d 
i  ..'.! Ii  iiitiii   comme  les  auteurs  des  six    bas  relii  fs   appliqui  - 
contre  les  parois  des  m  mis  el  <pii  représentent    le  <  iommi  i  i  i 
l.i    Musique,   la   Peinture,  la  Sculpture,  l'Architecture  el   les 
Mathématiqw  - 

\  h  dessus  de  la  cheminée  dont  le  chambranle  esl  orné  'I' 
fleurons,  s'encadre  dans  une  baie  à    large  ébrascmenl  une 
glace  s.ms  tain  qui  découvre  un  des  plus  jolis  coins  <le  la 
vallée.  M.ii^  le  regard  esl  accroché  au  passage  par  une  tri  - 
gracieuse  Diane  nue  attribuée  à  II  mu  don 

Sur  un  élégant  chevalet,  a  été  placé  le  portrait  du  comte 
actuel  de  Montesquiou,  petite  toile  du  regretté  Charlran, 
peintre  français  contemporain,  au  talent  m  personnel  el  si 
délié. 

Nulic  aimable  hôte  nous  montre,  ensuite,  !<■  souvenir  !<• 
plus  ancien  <|u'il  possède  de  la  vie  îles  moines,  celui  auquel 
il  attache  pcul  être  le  plus  de  prix.  G'esl  un  coule. m  à  m. m 
che  ciselé  couvert  d'or,  à  lame  d'acier  le  plus  fin,  qui  servit, 
affirme  l  on,  .1  dépecei   les  viandes  au  repas  fameux  que  les 
religieux  offrircnl  à  S.iini  Louis,  au  retour  de  son  sa<  r<    .1  i n > i 
<pi  .1  la  reine  Blanche  el  à  toute  la  cour. Ce  couteau  ;i\  .iil  été 
lionne  ,1  |  un  des  premiers  prieurs  de  Longponl  par  un  abbé 
anglais.  Il  c>l  remarquable  qu'au  milieu  <lc  tanl  de  guerres 
don!  l'abbaye  eul  .1  subir,  chaque  fois,  les  terribles  contre 
coups,  cette  pièce  ail  pu  échapper  au  pillage  ou  .1  la  destrui 
lion.  Cependant,  son  authenticité  n'esl  pas  niable    elle  porte 
encore  sur  le  bord  de  la  lame  opposé  au  fil,  une  inscription 
établissant  très  netlcmenl  son  1  irip  1  ne 

l.iinli-  que  parmi  non-    les   uns   •  ib  orbi  ni  dans  la  <"ii 
templation  de  belles  tapisseries  « I *    Beauvais,  les  autres  s'ex 
1.1  -n  u  1  devant  une  1  ollcclion  « I « ■  miniatures;  <  eux  ci  admirent 
les   quatre   grandes    cariatides  qui   soutiennent   le   plafond, 
ceux  li  les  ornements  de  la  porte  el  s 'efforce  ni  d'en  gravci 
dans  h  ni  mémoire  les  ravissants  détails 

Cependant  M. ni. une  de  Montesquiou  esl  venue  rejoindre 
sou  mari  dans  le  grand  salon.    D'un  mol   aimable   el  d'un 
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visage  sourianl  qui  dissipent  toute  gêne,  ("Ile  accueille  les 
hommages  que,  respectueusement,  nous  nous  empressons 
de  lui  offrir. 


Du  vestibule,  on  monte  au  premier  étage  par  un  vaste  et 
bel  escalier,  aux  larges  marches  en  pierre  de  liais,  irrépro 
diables  de  blancheur.  Nous  donnons,  en  passant,  un  rapide 
coup  d'œil  iin\  \  itraux  coloriés  qui  le  décorent.  Les  sujets  en 
paraissent  très  curieux, 

Le  premier  étage  est  formé  de  deux  galeries  qui  se  joignent 
à  angle  droil  et  occupent,  dans  toute  leur  longueur,  les  deux 
ailes  du  château.  Celle  qui  f'iiil  face  au  grand  escalier  a  reçu 
le  nom  de  Grande  Galerie,  et,  l'autre,  de  dimensions  plus 
restreintes,  de  Galerie  Louis  Mil.  La  première  desservait  jadis 
les  cellules  des  moines.  Ces  cellules  ont  été,  depuis,  trans- 
formées en  chambres  d'invités,  et  leur  style  varie  de  l'une  à 
l'autre.  Citons  la  Chambre  Chinoise,  entièrement  garnie  de 
meubles    rapportés   de   l'Inde  et  de    la   Chine    par   Dupleix 

gouverneur  pour  la  Compagnie,  sons  Louis  \  Y  »i  1 1.  Sa  voi 
sine,  la  Chambre  Un  lie  nue.  dont  les  peintures  rappellent  celles 
du  château  de  Richelieu,  justifie  le  nom  qui  lui  a  été  donné 
par  l'origine  indiscutable  des  meubles  cl  autres  objets  qu'elle 
renferme. 

La  Galerie  Louis  \lll  desservait  les  quatre  chambres  dis 
dignitaires  de  l'abbaye.  Elle  donne,  au  nord,  sur  l'ancien 
parterre  des  religieux  cl  esl  percée  d'une  série  de  portes 
vitrées  ouvrant  sur  une  terrasse  que  supportenl  les  arceaux 


(I)  Le  lit  et  les  deux  canapés  «le  la  chambre  chinoise  sont  ceux  dont 
Dupleix  meubla  sa  cabine,  lorsqu'il  revint  des  Indes.  On  comprend  que  la 
famille  de  Montesquiou  attache  un  très  grand  prix  ;i  ces  nl>j<'is  el  n  en  parle 
pas  sa d    i  mol  ion. 
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ilu  cloître  cl  d'où  l'œil  embrasse  les  ruines  de  l'ancienne 
église  abbatiale.  \  l'extrémité  de  celte  galerie,  deux  anti 
chambres,  la  première  éclairée  par  des  vitraux  de  couleurs, 
garnie  d'une  tapisserie  de  Klandre  el  de  cuirs  de  Cordoue  la 
onde,  affecta  ni  la  forme  d'une  tourelle  octogonale  où 
s'applique,  sur  chacun  des  pans,  une  ancienne  porte  d'aï 
moire   à    serrure    richemenl    historiée,    donnent  aux 

appartements  privés  de  M.  ri  M      de  Montesquiou     Ceux-ci 
se  composent  d'une  chambre  gothique,  d'un  cabinel  de  tra 
vail   Henri    l\    ri   d'un    petil  salon   Louis   \\l.  La  chambre 
gothique  esl  remarquable  par  ses  vitraux,  les  encadrements 
de  ses  portes,  >«>n  plafond  décoré  de  guirlandes  el   d'armoi 
ries  -m-  fond  bleu,  ses  tapisseries   françaises  du  \\    siècle, 
ses  glaces  de  Venise,  son  magnifique  lil  Henri  II  aux  incrus 
talions  d'ivoire  ri  d'ébène,  son  dressoir  garni  de  faïences  de 
Rouen,  Nevers,   Sinceny,   Marseille,    Moustiers,   Strasboui  p 
etc.,  ses  peintures  russes  venanl  de  l'abbaye  de  Troïlza,  que 
sais-je  I...  j'en  oublie,  certes  I  el  des   plus  rares  cl  des   plus 
précieux   ...  I  ni  balcon  de  cette  chambre  «mi  jouil  d'une  vue 
splendide  sur  le  parc. 

Que  dire  maintenant  des  deux  galeries  donl  chacune  pr< 
sente  l'aspecl  d'un  musée  des  mieux  ordonnés  ri  do  plus 
riches.  Les  meubles,  tableaux,  tapisseries,  bibelots  de  toute 
provenance,  de  toute  nature  ri  de  toute  époque  -  >  disputent 
l'attention  du  visiteur.  Leur  nomenclature  seule  exigerait  un 
travail  de  plusieurs  jours  unir  galerie  ne  renferme  pas 

moins  de  soixante  tableaux  parmi  lesquels  nous  .i\<>n*.  dis 
tingué  un  portrait  équestre  de  Louis  VI V,  de  Van  derMeulen, 
une  allégorie  de  Boucher,  une  fête  il. un. unir  de  Rauer,  l 'In 
cendie  du  bourg,   d'après   Raphaël,   les  adieux  d  Hector  el 
d'Andromaque,  un  plan  très  ancien  de  l'abbaye  de  Longpont, 
etc.  h. m-  l.i  galerie  Louis  \lll.  plusieurs  tableaux  symboli 
ques  mit  bois  donl  I  un  représente     une  apparition  de  Noire 
Seigncui  Jésus  Christ  but  l'autel,  à  la  messe  que  dit  un  pape 
assisté  d'un  cardinal  el  d'un  évoque        <  e  tableau   porte  la 
date  de  l  tUU 
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En  vérité,  il  ni'csl  impossible  de  donner  une  description 
détaillée  de  toutes  ces  richesses,  de  toutes  ces  Heurs  de  L'art, 
comme  dit  L'abbé  Corneaux.  Pour  les  examiner  avec  tout 
l'intérêt  qu'elles  méritent,  il  faudrail  consacrera  la  moindre 
de  ces  salles  beaucoup  plus  de  temps  que  nous  n'en  axons 
mis  à  les  parcourir  toutes. 

La  même  observation  s'applique  aux  ruines  de  l'église  ab- 
batiale où  nous  nous  rendons  ensuite  sur  l'invitation  de  nos 
hôtes.  Ce  fui  Raoul  IN,  comte  de  Vermandois  <pii.  pour  ra- 
cheter ses  fautes  cl  se  réconcilier  avec  l'Eglise,  la  lit  construire 
vers  lli.'i.  Mais  l'œuvre  était  si  considérable  que  Haoul  mou- 
rut avant  qu'elle  fut  terminée,  et  c'est  sa  fille,  la  comtesse 
Eléonore,  qui  se  chargea  d'en  poursuivre  et  d'en  achever 
l'exécution.  Ce  monument  date  donc  des  xir  et  xiu"  siècles. 
\u  dire  de  l'abbé  Ledieu,  secrétaire  de  Bossucl,  il  égalait  en 
longueur,  bailleur  et  clarté  nos  plus  belles  cathédrales.  Edi- 
fice de  la  transition,  ses  ruines  offrent  encore  de  nombreux 
cl  curieux  morceaux  d'architecture  romane  cl  gothique,  l'ont 
ce  que  la  furie  révolutionnaire  et  le  vandalisme  oui  épargné 
de  cette  merveilleuse  basilique  a  été  racheté  puis  conservé  et 
entretenu  avec  un  soin  méticuleux  par  les  comles  de  Mon 
tesquiou.  Encore  que  le  grand  portail  ail  été,  par  endroits, 
affreusement  mutilé,  du  moins  a  l  on  pu  garder  intactes  les 
grandes  lignes  de  son  architecture,  ce  qui  nous  permel  en 
core  de  l'imaginer  tel  qu'il  se  montrait  aux  jours  passés  de 
sa  splendeur.  Rappelant  les  grands  hêtres  de  la  l'orèl  voisine, 

les  contreforts  s'alignenl  de  chaque  coté,  larges,  droits,  im 

me n ses.  A  l'intérieur  le  plan  de  la  croix  lai  i  ne  s'accuse  encore 
très  nettement  :  0  de  certains  vestiges,  on  lixe  remplacement 
du  chœur,  du  sanctuaire,  des  chapelles  de  l'abside.  Quant  «à 
la  voûte,  il  n'en  reste  plus  trace.  En  cet  enclos  où,  jour  à 
jour,  la  nature  a  repris  ses  droits,  la  ronce  parmi  l'herbe 
odorante  ('talc  ses  grappes  de  mûres  noires  sur  les  débris  qui 
jonchent  le  sol,  le  lierre  noueux  grimpe  aux  luis  de  colonnes 
et   les  enserre  île  SCS  lianes  rustiques.   <  ]  est  à  la  l'ois  grandiose 

et  pittoresque  ' 


Le  premier  regard,  lorsqu'on  entredans  le  vill  i  poui 

celte  ruine  majestueuse;  on   ne  peul   s'empêcher,  lorsqu'on 
l.i  quitte,  de  lui  envoyer  un  doux  el  mélancolique  adieu  ! 

Revenant   sur  nos   pas,   nous   traversons,  « I « •  neuve. m.  le 
cloître,  l'ancien  jardin  des  religieux  el  nous  pénétrons  dans 
la  chapelle  du  château.  Cette  chapelle  esl  ouverte  aux  nabi 
lants  «  1 1 1  pays  pour  la  célébration  de  la  messe  el  toutes  autres 
cérémonies  du  culte.  Depuis  1810,  c'esl  l'unique  parois 

siale  de  Longpont.  En  1879,  elle  obtenail  l<-  litre  de  chapelle 
vieuriule. 

On    \    \<>il    plusieurs   tableaux    très   anciens,   œuvres    du 
\i\  "  siècle,  el  deux  chasses  contenant  les  reliquaires  de  Saint 
Denis  l'aréopagitc  el  du  bienheureux  Jean  de  Mont  mirai  I    l 
dernier  reliquaire,  qui  ;i  la  forme  d'une  cassette,  aurait   été 
fait  .i  Limoges,  sur  La  lin  du  règ  ne  de  Sain I  Louis   »  inquante 
trois  figures  héraldiques  en  ornent  magnifiquement  le  cou 
\  ercle  el  les  quatre  faces. 

De  chaque  côté  du  maître-autel,  ouvrage  en  bois  sculpté 
toul  récent,  exécuté  d'après  les  plans  el  dessins  de  M  de 
Montesquiou,  s'ouvre  une  porte  basse  par  où  nous  passons 
« I ii 1 1 -•  une  vaste  ^;illc  voûtée  en  <>L'i\e  que  les  moines,  au 
xviii'  siècle,  avaienl  convertie  en  promenoir.  Des  culs  de 
lampe  sculptés  groupent,  en  faisceaux,  les  élégantes  nervures 

1 1 1  •    I .  I     \  «  >  Ù  I  (  ' . 

Ici  prend  fin  notre  \i^ilc.  Nous  avons  toul  vu,  ou  plutôt 
nous  avons  \u  toul  ce  qu'on  peul  voir,  en  trois  heures,  des 
curiosités  archéologiques  de  Longpont.  Nous  nous  disposons 
,i  prendre  congé  de  nos  hôtes  el  a  les  remercier  <!<•  leurs  pré 
venances  si  bienveillantes,  lorsque  M  de  Montesquiou  nous 
prie  à  un  lunch  qu'elle  vient  de  faire  servii  a  notre  intention 
dans  la  salle  ù  manger  du  château.  La  crainte  de  paraître 
indiscrelscède  I  »  i  <  •  1 1  v  i  le  devant  une  ■  ra  c  i  e  u  se  i  n  s  i  s  la  n  ci 
nous  acceptons  de  grand  c< cur. 

Déjà  quatre  heures  el  demie  '  il  faul  son|    i   au  dé  pari    On 

ne  peul  pas  dire  qu  en  voyage  on  n'en  soit  pas  ù  une  minute 

Il  ceci  me  rappelle  la  devis»   insi  rite    ous  l'horloi  e  de 
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mon  vieux  collège  :  Unam  tune.  Traduction  libre  :  N'en 
redoute  qu'une,  m;iis  redoute  la...  Comme  mon  cerveau  se 
refuse  à  rouler  des  idées  liisles.  j'ai  toujours  pensé  que  cela 
signifiai!  :  (  Irains  la  minute  qui  le  fera  rater  ton  train  ! 

En  conséquence,  après  avoir  salué  et  remercié  une  dernière 
fois  M.  el  M  "e  de  Montesquiou,  nous  nous  hâtons  vers  la  gare 
et  nous  regagnons,  -nus  encombre,  nos  pénates  respectives. 
Chacun  de  nous,  comme  Titus,  pouvait  penser  et  dire  :  «  Je 
n'ai  pas  perdu  ma  journée  !  » 

G.  POMMIER. 


SIMPLE  ECHO 

DU  CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Messiei  us  i:t  ciii:its  (loi  i.i'  (.1  r:s. 

Le  Congrès  des  Sociétés  Savantes  tenait  cette  année  ses 
assises  à  la  Sorbonne. 

Pendant  deux  jours,  j'ai  suivi  les  intéressantes  communi 
cations  <|ui  y  onl  été  faites  en  me  bornant  aux  sections  d'His 
toire  cl  d'Archéologie. 

Je  viens  aujourd'hui  \<>us  faire  un  résumé  succinct  ■!<•< 
lectures  que  j';ii  entendues,  vous  priant  d'être  indulgents 
pour  la  rédaction  de  ce  rapport  forcément  incomplet,  m;iis 
que  j'ai  tenu  ;'i  rendre  aussi  fidèle  que  possible. 

Ton!  d'abord  \<mis  dirai-je  mon  impression?  Il  m'a  paru 
que  les  Congressistes  étaient  venus  en  petit  nombre  cette 
année.  Devons  nous  en  inférer  que  l'Archéologie  perd  des 
;ii|('|)ics  et  < 1 1 1 ( '  les  études  historiques  sont  un  peu  délaissées  ? 

Les  intéressantes  et  savantes  communications  inscrites  à 
l'ordre  du  jour  des  séances  prouvent  heureusement  le  con 
traire.  Mais,  suit  par  suite  de  l'inclémence  de  la  température 
pendant  la  semaine  <i"'  ;|  suivi  les  fêtes  «  I  «  -  Pâques,  soit  à 
cause  <l«'  l'époque  il«'s  vacances,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
«in  il  >  avait,  celte  année,  peu  d'auditeurs  dans  les  Balles  de 
la  Sorbonne. 

Je  ne  suivrai  pas  le  compte  rendu  officiel  des  séance»*    .!»• 
me  bernerai  a  nous  donner  mon  impression       un  cliché 
de  chaque  lecture  entendue. 

Je  ci  >mmencerai  par  l'Histoire. 


i 


—  22G  — 

La  première  communication  que  j'entends  est  faite  par  un 
de  mes  collègues  de  l'Orne,  M.  Bazeille,  instituteur  à  Hure. 
Il  résume  une  étude  sur  le  rapport  des  anciennes  mesures 
usitées  dans  l'Orne  avec  les  mesures  métriques.  Il  rappelle  la 
variabilité  qui  existait  d'une  province  à  une  autre  et  souvent 
même,  d'un  village  au  village  voisin.  Il  parle  successivement 
des  mesures  de  longueur  en  général  'toise);  des  mesures  pour 
les  étoffes  (aunes);  des  mesures  itinéraires  (lieues);  des  me- 
sures agraires  (arpents,  perches,  acres);  des  mesures  de  volu- 
mes (toise  cube)  ;  des  mesures  pour  les  bois  de  chauffage 
(cordes)  ;  des  mesures  pour  les  bois  de  charpente  (solive, 
marque)  ;  des  mesures  pour  les  liquides  (pot,  pot  d'Arqués)  ; 
des  poids  (livres);  des  monnaies  (livres  tournois),  etc. 

Il  montre  les  effets  regrettables  des  systèmes  mixtes  créés 
par  l'Arrêté  consulaire  du  13  Brumaire  an  VIII  et  par  le 
décret  impérial  du  12  février  1812. 

M.  le  président  Omont  félicite  M.  Bazeillc  de  son  intéres- 
sante communication. 

A  ce  propos,  je  me  permets  d'ajouter  que  je  serai  bientôt 
en  mesure  de  fournir  à  notre  Société  une  étude  sur  les  an- 
ciennes mesures  en  usage  dans  l'arrondissement  de  Château- 
Thierry  avant  l'adoption  du  système  métrique  décimal.  Mes 
recherches  ont  été  longues  et  laborieuses  ;  encore  n'ai-je  pas 
la  prétention  d'avoir  traité  le  sujet  à  fond. 


/  //  Tremblement  <!<■  terre  en  1756.  -  Sous  ce  titre,  M.  Thiot, 
secrétaire  de  la  Société  Académique  de  l'Oise,  donne  lecture 
d'un  mémoire  sur  un  phénomène  constaté  à  la  fois  depuis 
Beauvais  jusqu'à  Vitry  le  François. 

En  t7:'iii,  la  partie  nord  du  département  de  l'Oise  fut  affectée 
pendant  trois  mois  et  demi  (du  IN  février  au  30  mai)  par  des 
vibrations  violentes  pour  que  des  documents  écrits  en  aient 
fixé  le  soin  «ii  i  r. 

La  première  secousse  eut  lieu  à  Beauvais  le  1K  février  dans 
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La  matinée.  L'Assemblée  municipale  consigna  l'événement 
sur  son  registre  de  délibérations. 

Le  chanoine  Danse,  l'un  <  1< -s  auteurs  de  l;i  célèbre  histoire 
du    Bcauvaisis,  nota   le  phénomène   le   môme  jour,    IH    ré 
vricr. 

La  Gazelle  de  France  el  le  Mercure  firenl  mention  de  i 
faite. 

D'après  le  registre  paroissial  de  Bonvilliers,  près  Breteuil 
(Oise),  les  maisons  étaient  agitées  d'une  manière  épouvan 
table;  la  terre  faisait  Av*  bondissements  sous  les  pieds  comme 
si  elle  était  prête  à  s'entr'om  rir.  <  m  eut  recours  aux  prières, 
processions,  saluts,  jeûnes  cl  aumônes  pour  apaiser  la  colère 
du  Seigneur. 

Le  tremblement  oV  terre  lui  également  constaté  à  Reims, 
Châlons  et  \  ilr>  le  François  aux  mêmes  dates  el  heures  < i u< • 
dans  le  département  de  l'Oise.  Le  tremblement  de  terre  de 
iT.iii  fut  ressenti  également  à  Château  Thierry.  L'abbé  Hébert 
raconte  le  fait  coin  me  suit  : 

«   En  l'année  1 T  ">  *  »  qui  si  i  i  vil  celle  du  tremblement  de  terre 
■  de  Lisbonne,  un  jour  d'été  de  grand  matin,  plusieurs  per 
«  sonnes  de  celle  ville  (Château  Thicrrj  i  se  sentirent  balan 
"  cer  dans   leurs  Ids:  d'autres  entendirent   leurs  vaisselles 
«  branler.  Dans  les  maisons  «lu  lus  de  la  rue  du  Château  et 
u  du  Marché,  la  secousse  fut  si  sensible  qu'un  certain   M.  de 

Grainville  qui  demeuroil  dans  une  maison  vis  u  vis  la 
«  fontaine,  croyant  que  celle  maison  alloil  tomber,  se  leva 
"  avec  précipitation  et  s'enfuil  en  chemise  dans  la  place  I  a 
«  durée  des  secousses  lui  de  quelques  secondes,  el  leur  direc 

(i    lion  du   Midi  au   \<  »i  d.    il 

Je  passe  sous  silence  les  communications  faites  pai  M   De 

poill,    de    la    Société    lusli  uiipie   du     \e\iu      SUT    la     lamille    de 

Koberl  le  Forl  :  de  M  Bagucnaull  de  Puchessc,  de  lu  Société 
de  la  Haute  Auvergne,  au  sujet  dune  lettre  écrite  au  i"i 
François  I  sur  les  haras  qu'on  voulait  établir  en  Vuv<  i  ne 
ci  >  1 1 1-  la  quantité  de  cerfs  el  de  biches  que  les  puynans 
avaient  tués  à  cause  des  neiges  el  des  gla<  es 
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J'arrive   tout  de   suite   à  une  communication    historique 
intéressante  qui  a  retenu  mon  attention. 


Sous  ce  titre  :  Calvin  et  les  protestants  du  Vexin,  M.  E.  Grave, 
de  Mantes,  s'attache  à  détruire  une  légende  souvent  repro- 
duite dans  les  biographies  du  grand  réformateur. 

Certains  historiens  ont  admis  qu'avant  de  passer  à  Genève 
pour  y  prêcher  et  y  fixer  sa  vie,  il  avait  séjourné  dans  le 
Vexin,  aux  environs  de  Magny,  où  il  aurait  écrit  son  Institu- 
tion Chrétienne.  M.  Grave  croit  avoir  démontré  que  de  celte 
légende  il  ne  doit  rien  subsister. 

Après  avoir  exposé  comment  elle  est  née  dans  le  Vexin 
môme,  par  des  récits  locaux  qui  ne  faisaient  que  se  repro- 
duire l'un  l'autre,  l'auteur  a  examiné  les  relations  contem- 
poraines, les  lettres  de  Calvin,  les  dates  des  événements.  Il 
l'a  suivi  dans  ses  séjours  à  Noyon,  dans  l'Agenais  et  dans 
l'Angoumois  et  il  est  arrivé  à  celte  conclusion  qu'entre  le 
1er  novembre  1503  el  le  commencement  de  1533  où  il  était 
définitivement  en  Suisse,  il  n'y  a  pas  place  pour  un  séjour 
dans  le  Vexin.  L' Institution  Chrétienne  n'a  donc  été  ni  com- 
mencée, ni  finie,  ni  le  manuscrit  abandonné  à  Hazeville, 
comme  on  l'a  tant  répété. 


Passons  maintenant  à  la  séance  du  jeudi  matin,  23  avril. 

M.  Clément  Simon  lil  un  mémoire  sur  une  grève  de  contri- 
buables <|iii  éclata  à  Tulle  en  1693. 

Klle  survint  à  la  suite  d'une  taxe  édictée  pour  l'affranchis- 
sement des  droits  seigneuriaux  qui  pesaient  sur  les  maisons 
des  villes,  faubourgs  et  bourgs  fermés  du  Royaume. 

La  ville  de  Tulle  ne  devait  aucun  droit  de  ce  genre  au  roi. 
La  mesure  fut  jugée  injuste.  Elle  mettait  à  la  charge  des 
consuls  et  des  collecteurs  le  recouvrement' de  l'impôt.  Les 
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traitants  cessionnaires  de  l'impôt  usèrent  des  dernières  ri 
gueurs  contre  les  récalcitrants  parmi  lesquels  toutes  les  nota 
bilités  de  la  ville,  les  magistrats,  les  dignitaires  <  I  < i  i  lergé,  les 
plus  riches  bourgeois.  La  résistance  dura  plus  de  dix  m^ 
Les  poursuites  en  eurent  raison.  Lorsque  la  quittance  défini 
tive  fut  délivrée,  <ui  s'aperçul  qoe  les  contribuables  avaient 
payé  2.000  livres  de  trop  e1  que  la  quittance  présentait  un  faux 

L'intendant  prescrivit  la  restitution  de  la  somme  et  ordonna 
<|uc  lu  quittance  arguée  «  I  *  -  faux  serait  communiquée  au  pro 
cureur  du  roi. 

Toutefois  les  contribuables  ne  reçurent  rien  de  cette  resti 
tution;  l'intendant  jugea  a  propos  d'en  luire  un  versement 
au  profil  de  la  suppression  des  officiers  mouleurs  de  bois 

Enfin,  pour  terminer  mes  noies  relatives  à  la  section  d'His 
toire,  je  citerai  une  lecture  faite  à  l;i  séance  du  jeudi  soir,  au 
nom  de  M.  Veuclin,  sur  les  campagnes  du  premier  Empire. 


Le  mémoire  <!<•  M.  Veuclin  aurait  pu  être  intitulé:  Le  Jour 
nul  d'un  Soldat.  En  effet,  il  s'agit  d'un  paysan  nommé  Renard, 
modeste  cultivateur  de  la  petite  paroisse  de  Droizj  Eure), 
conscrit  de  1807,  passablement  lettrée!  surtout  fort  intelligent. 

Incorporé  aux  Carabiniers,  il  devint  promptemenl  lui^ii 
dier  et  prit  part  à  toutes  les  opérations  militaires  qui  eurent 
lieu  sous  Napoléon,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Pologne 
et  en  Russie.  Il  périt  dans  la  Retraite  de  Moscou   l  >n  a  «le  lui 
une  trentaine  de  lettres  expédiées  .'i  sa  famille. 

Les  lettres  de  Renard  sont  intéressantes  à  plusieurs  titri 
car  on  >  trouve  la  description  îles  pa>  a  traversés  par  le  jeune 
BOldat,  les  mœurs  des  habitants,  le  prix  des  denrées,  on  ré<  il 
de  la  vie  militaire  et  <lr  batailles,  notamment  «le  ici  le  de  \\  i 
gram,  où  Renard  eut  nn  cheval  tué  sous  lui,  etc.,  etc 

Ces  lettres  sont  donc  des  documents  rares  cl  précieux  de 
cette  époque  si  moui  ementée. 

lûssi   bien  pourrait-on,  dans  notre  région,  découvrii    la 
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correspondance  d'anciens  militaires  et  établir  la  relation  de 
certains  faits  qui,  la  plupart  du  temps,  demeurent  ignorés. 


Passons  maintenante  la  Section  d'Archéologie.  J'assiste  à 
la  séance  du  mercredi  matin,  me  partageant,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  entre  cette  section  et  celle  d'Histoire. 

La  première  communication  que  j'ai  le  plaisir  d'entendre 
est  faite  par  M.  Angérard,  de  la  Société  d'Etudes  diverses  de 
Louviers.  Pour  moi,  M.  Angérard  n'est  pas  un  inconnu  ;  il 
m'a  fait,  chez  lui,  les  honneurs  de  son  médaillicr,  car  M.  Àn- 
gérard  est  un  archéologue  doublé  d'un  savant  numismate. 

Il  rend  compte  de  ses  découvertes  faites  sur  le  territoire  de 
la  commune  de  Muids  (Eure),  il  y  a  une  dizaine  d'années.  A 
cet  endroit  existait  une  villa  romaine  dont  il  a  été  retrouvé 
les  subslruclions.  Les  fouilles  pratiquées  ont  mis  à  jour  des 
murs  avec  traces  de  peintures,  des  briques  dont  quelques- 
unes  sigillées,  des  monnaies  de  Gordien  et  de  Posthume. 
Entre  autres  objets,  il  a  été  découvert  une  pendeloque  de 
bnuizc  représentant  un  priape. 

Cette  villa  fut  très  probablement  détruite  par  un  incendie 
entre  243  et  258  de  notre  ère. 

M.  Wlrien  Blanchet  qui  préside  pense  que  les  stries  de  la 
brique  dont  il  vient  d'être  parlé  n'avaient  d'autre  objet  que 
de  faciliter  la  prise  du  mortier. 

L'assistance  s'est  ralliée  à  celle  opinion. 


Voici  une  autre  communication  relative  également  à  une 
villa  gallo  romaine  découverte  près  d'Izernore  (Ain),  à  Péri 
gna.t.  On  sait  qu'Izernore  se  largue  d'être  l'ancienne  Alésia. 

M.  Chanel,  professeur  au  Lycée  de  Bourg,  qui  a  fait  prati- 
quer des  fouilles  dans  cette  villa  en  août  et  septembre  1907, 
a  découvert,  comme  M.  Angérard,  des  fragments  de  peintures 


—  2:\\  — 

murales.  La  décoration  comprenait  des  panneaux  à  teinte 
uniforme,  des  panneaux  à  dessins,  des  bandes  de  séparation 
et  des  encadrements.  J'emprunte  maintenant,  pour  donner 
plus  de  clarté  à  cette  communication,  les  notes  du  compte 
rendu  officiel  : 

«  (»n  peut  comparer  le  dessin  d'un  panneau  avec  la  bor 
h  dure  noire  du  décor  de  la  maison  dite  de  la  Paroi  noir* 
«  Pompéï. 

o  I  ne  autre  peinture  représente  une  corbeille  avec  baguette 
»  médiane  enrubannée.   Enfin,   un    troisième   panneau   esl 
«  constitue  par  un  grand   médaillon  à  hexagones  cono  n 
«  triques  sur  fond  bleu.  » 

\  noter  qu'en  ITSi.  dil  M.  Chanel,  on  a  trouvé  dans  If 
temple  d'Izernore  des  peintures  absolument  identiqui  - 

C'est  maintenant  le  tour  de  la  Numismatique. 

M.  le  Docteur  Leblond,  président  de  la  Société  académique 
d'Archéologie,  Sciences  et  \itsdu  département  de  l'Oise,  lit 

nue  étude  sur  une  centaine  de  monnaies  gauloises  recueillies 

depuis  quelques  années  dans  l'arrondissement  de  Beauvais, 

Lis  t>  pes  de  monnaies  les  plus  fréquents  soi  il  ceux  du  pays 
des  Bel lo vaques,  des  Suessions,  ^\rs  \mbiens  cl  de-  Vélio 

tasses. 

Trois  centres  de  trouvailles  sont  à  signaler:  le  Mont  Gésai 
de  Bailleul  ;  Saint  Maur  en  Chaussée  el  Montjavoult 

Les  inventaires  de  ce  genre  -"ni  1res  précieux  pour  I  étude 
de  la  topographie  des  Gaules.  On  peut,  au  moyen  dis  un  m 
naies  gauloises  recueillies  dans  une  contrée,  établir  les  rela 
lions  commerciales  d'une  peuplade  avec  une  peuplade  voisine 

M.  Anatole  de  Barthélémy,  de  l'Institut,  autcui  d'une  notice 
mu  le  Mont-César,  avait  déjà  décrit  un  grand  nombre  <\<- 
monnaies  gauloises  découvertes  Bur  cet  emplacement 


•   ■ 
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Nous  rapprochons  de  notre  région  avec  la  lecture  de 
M.  Plessier,  ancien  président  de  la  Société  Historique  de 
Compiègne,  sur  L'importance  de  L'ancien  culte  de  Mercure 
aux  environs  de  Compiègne  et  de  Soissons. 

Il  \  a  quelques  années,  nous  dit-il,  les  dragages  du  vieux 
lit  de  l'Oise,  à  Gondren.  pies  Cliauny  (Aisne),  amenèrent  la 
découverte  d'une  stèle  de  calcaire  grossier,  mesurant  0m16  de 
large  sur  23  centimètres  de  haut.  Sur  la  face  antérieure  a  été 
creusée  une  niche  qui  abrite  deux  personnages  debout,  pres- 
que en  plein  relief,  ainsi  qu'un  volatile  pouvant  être  identifié 
en  un  coq. 

Le  premier  personnage  représente  Mercure  avec  ses  attri- 
buts ordinaires  et  le  caducée;  le  second,  sa  Parèdre  ou  l\os- 
merta  <  1  >  avec  une  corne  d'abondance. 

M.  Plessier  compare  cet  intéressant  relief  à  d'autres  monu- 
ments analogues  rencontrés  dans  l'Est  de  la  France  et  il  eu 
arrive  à  celte  conclusion  que  celte  stèle  fut  à  l'origine  un 
autel  lamilicr  très  vénéré  de  nos  aïeux  à  la  basse  époque 
gallo-romaine. 

\  ient  ensuite  l'étude  des  grottes  préhistoriques  : 

M.  Martel,  de  la  Société  de  Géographie,  entrelient  le  Cou 

grès  des  gravures  et  peintures  préhistoriques  tracés  sur  les 

parois  des  grottes  et  des  rochers  isolés. 

11  critique  plusieurs  des  observations  déjà  publiées.  Nom 

lue  d'archéologues  se  trompent  sur  L'âge  de  ces  décorations. 

\  l'appui  de  son  assertion,  il  cite  les  bisons  peints  dans  la 

grotte  d'Altamira  et  les  ornements  de  la  grotte  deMarsoulas, 


(I)  La  déesse  ftosmerta  èsl  une  sorte  de  Mercure  femelle  qui  paraît  asso- 
ciée à  Méréure  coinme  Diane  a  Apollon.  Strasbourg  possédai!  on  lias  relief 
représentant  Mercure  tenant  le  caducée,  et  liosinerla.  Ce  lias  relief  a  péri  en 
InTii.  Mais  on  peui  en  voir  un  moulage  au  musée  de  Saint-Germain  (11.374); 
au  même  musée,  on  trouve  associés,  sur  un  autel,  Mercure,  Apollon,  un 
amour  ailé  el   Itosmerta  tenant  le  caducée. 
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qui  ne  remontent  toul  au  plu-,  dil  il.  qu'à  l'aurore  de  l'épo 
que  néolithique.  Quanl  aux  grands  dessins  noirs  de  la  grotte 
de  Niaux    Vriège),  ils  ne  représentenl  que  des  espèces  .un 
maies  récentes. 

Enfin,  il  a  11  i  nue  qui'  les  stries  des  stalagmites  de  certain*  - 
grottes,  que  M.  l'abbé  Breuil  prétend  être  la  trace  de  l'ours 
des  cavernes,  ne  sont  que  de  simples  gerçures  naturelles 

M.  le  docteur  Capitan,  qui  préside,  n'esl  pas  de  ce I  .1  s  i-  .  il 
maintient  <|u<'  ces  stries  «>ni  été  longuement  H  soigneuse 
ment   étudiées  et   qu'elles    proviennent    bien   des   griffades 
d'ours. 

Il  faut,  ajoute  l  il.  un  véritable  apprentissage  pour  trancher 
le-  difficultés  que  présente  l'étude  «les  peintures  et  dessins 
des  cavernes.  I.a  gravure  <lu  mammouth  dans  certaines 
grottes  du  Périgord  csl  bien  contemporaine  <lu  paléolithique 
ancien. 

\l.  l'abbé  Parât,  qui  succède  à  M.  Martel  rend  compte  de 
ses  recherches  personnelles  dans  108  grottes  de  l'Yonne.  Il 
indique  h  manière  de  fouiller  avec  méthode  et  traite  de  La 
présence  de  la  poterie  primitive  dans  les  différents  niveaux 
Il  a  remarqué  que  la  poterie  ne  se  trouve  jamais  associée  aux 
mobiliers  et  faunes  quaternaires. 

En  fouillant  une  des  grottes  d'Arcj  sur-Cure,  M.  l'abbé 
Parât  a  trouvé,  dans  l'étage  aurignacien,  un  Bchiste  sui 
lequel  est  gravé  un  rhinocéros  à  deux  cornes 


\  \  n  11 1  de  lever  la  séance,  lu  dernière  de  la  journée  et  du 
Congrès,  M.  !<•  Président  tient  à  communiquer  aux  congn 
sistes  quelques  pierres   présentant  des  i  ne  i  sures  très  nette* 
Sur  ees  pierres,  «le  la  nature  du  grès,  se  voient  des  entailles 
caractéristiques,  tantôt  en  forme  de  \ .  tantôt  en  1  i"i\   quel 
quefois  aussi  en  carré. 

I  n  loi  de  ces  pierres  csl  présenté  pai  M    Reynier  I  lies  ont 
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été  ramassées  près  de  chez  nous,  à  Lizy-sur-Ourcq,  non  loin 
des  rives  de  la  Marne. 

Les  signes  entaillés  ne  sont  certainement  pas  le  résultat 
du  choc  de  la  charrue;  ces  incisures  ont  été  faites  par  la 
main  de  l'homme  à  l'époque  néolithique.  Des  spécimens 
identiques  ont  été  découverts  en  Océanie. 

Moi  même,  pendant  mon  séjour  à  Romeny,  j'ai  trouvé  sur 
le  plateau  de  Mouchcrellc,  station  préhistorique  que  j'ai  dé- 
crite (Annales  de  I SUO),  quelques  pierres  incisées,  absolu- 
ment semblables  à  celles  qu'a  soumises  M.  Reynier.  Une, 
entre  autres,  m'avait  été  remise  par  un  domestique  de  labour  ; 
elle  présentait  un  dessin  formé  par  huit  lignes,  rayonnant 
autour  d'un  point  central  qui  lui  donnaient  l'aspect  d'une 
roue  sans  jantes. 


Je  n'ai  pas  assisté  à  la  séance  du  lendemain.  J'arrête  donc 
ici  ce  compte  rendu,  regrettant  d'y  avoir  desséché  des  tra- 
vaux pleins  d'intérêt. 

Bien  à  mon  sens  de  plus  attrayant  que  toutes  ces  miettes 
de  la  Science,  ces  infiniments  petits  de  l'Histoire,  de  l'Archéo- 
logie. 11  ne  faut  pas  mépriser  les  grandes  synthèses  et  les 
arbres  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  voir  la  forêt,  mais 
le  mérite  est  grand  de  ceux  qui  fout  des  recherches  person- 
nelles portant  sur  de  petits  points  d'érudition,  qui,  sans  rêver 
sur  de  grands  ensembles,  s'attachent  à  préciser  de  menus 
faits  ou  à  les  exhumer  de  l'oubli. 

Il  esta  souhaiter  que  leur  nombre  s'accroisse,  et  que  s'ac- 
croisse aussi,  aux  séances  du  Congrès,  le  nombre  de  leurs 
auditeurs. 

MINOUFLET. 


BOURI:SCIIi:S 


\i»ici  un  [rrest  notable  <lu  Grand-Conseil  •  qui  concerne 
notre  région.  Il  esl  du  13  mais  I7s_!  cl  imprimé  a  Paris,  ~u\ 
I  i  pages,  chez  P.  (i.  Simon,  imprimeur  du  Parlement,  rue 
Mignon  Saint- A  ndré  des  \ns. 

Il  s'agit  de  la  Cure  de  Sainl  Lubin  de  Bourêche,  en  Brie, 
au  diocèse  de  Soissons,  doyenné  de  Château  Thierry.  L'abbé 
de  Val-Secret,  Ordre  de  Prémontré,  nommait  à  celle  cure 
qui  dépendait  de  son  abbaye. 

Or,  le  18  septembre  1780,  le  Frère  Boitte,  chanoine  de  Pré 
montré,   dans  L'abbaye  de   Vicoigne,    impétra   en    Cour  de 
I >i nue  de-  inox  isions  de  la  ( aire  de  Bourêche,  sur  la  résig na 
tion  que  lui  eu  avait  faite  le  Frère  Ochin,  dernier  titulaire 
Le  28  août  précédent,  le  Frère   Boitte  aurait  obtenu  de  son 
propre  abbé  la  permission  d'accepter  la  cure  qui  lui  avait  été 
résignée,  permission  insinuée  le  9  juillet  1781.  Il  prend  aus 
sitôt  au  Parlement  un  arrêl  d'exequatur  ci  -e  présente  ainsi  .i 
Mgr  l'Evêque  de  Soissons,  dan-  le  diocèse  duquel  la  cure  esl 
située.  Il  obtient  son  visa  le  18  décembre  1780  et  prend  pos 
se-siiui  le  30  du  même  mois. 

aussitôt,    le  sieur   Leclerc,  abbé  commandataire  de  Val 
Secret,  l'apprend;   il  prétend  que  ce  Bénéfice  de  Bourêche 
esl  vacant  ci  \  nomme  le  Frère  Delattre,  religieux  profès  de 
>oii  abbaye,  le  I  !  jan \  ici  1781 . 

\\,ini  de  faire  usage  de  celle  nomination,  M  I  rère  Délai 
lie  demande  .'i  l'abbé,  i  hel  ci  général  de  i  i  >rdre  de  Prémon 
irt;,  la  permission  d'accepter  celle  cure  .  elle  lui  «si  ,,, ,  ordi  c 
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le  13  février  de  la  même  année  1781.  Il  se  retire  ensuite  devant 
M.  l'Evèque  de  Soissons  qui  lui  accorde,  le  28  du  même  mois, 
des  provisions  dans  lesquelles  on  rappelle  le  consentement 
de  l'abbé  de  Prémontré.  En  conséquence,  le  3  mars  suivant, 
M.  Frère  Delattre  va  prendre  aussi  possession  de  la  Cure  de 
Bonrcche.  Mais  le  Frère  Boitte  s'y  oppose  pour  la  raison  qu'il 
est  déjà  pourvu  de  ce  Bénéfice.  D'où  procès  et  complainte  du 
Frère  Delattre  contre  le  Frère  Boitte.  Ce  dernier  fait  même 
assigner  l'Abbé  Général  de  Prémontré  et  les  abbés  des  diffé- 
rentes maisons  de  l'Ordre.  11  prend  Me  Chaillon  pour  défen- 
seur, tandis  que  le  Frère  Delattre  prend  Me  Burcl.  Ce  dernier 
obtient  gain  de  cause-  Le  Frère  Delattre  est  maintenu  «  dans 
la  profession  et  pourparlers  du  Prieuré-Cure  de  Saint-Lubin 
de  Bourêche,  fruits  et  revenus  en  dépendans  ».  Le  Frère 
Boitte  et  la  partie  Chaillon  sont  condamnés  ce  13  mars  17S2 
à  restituer  à  la  partie  de  Me  Burel  les  fruits  par  elle  perçus, 
suivant  l'estimation  qui  en  sera  faite  par  experts,  en  la  ma- 
nière accoutumée  ;  d'où  cette  conclusion  du  Grand-Conseil 
«  qu'un  chanoine  régulier  de  la  commune  Observance  de 
l'Ordre  de  Prémontré  ne  peut  posséder  un  bénéfice  à  charge 
d'Ames,  sans  le  consentement  par  écrit  du  Général  de  l'Ordre 
de  Prémontré,  ou,  pendant  la  vacance  du  siège  de  la  dite 
abbaye,  sans  celui  du  visiteur  ou  du  Vicaire  Général  ».  C'était 
un  point  élucidé  de  l'ancien  droit  canonique  et  français. 

N.  GUYOT. 
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NOS  VIEUX  MURS 


LE  CHATEAU  DE  THIERRY 

(Essai  de  reconstitution) 


AVANT-PROPOS  HISTORIQUE 

DES    ORIGINES    DU    CHATEAU    :    LA    LÉGENDE    DE    CHAR1  I  s    MARTEL 

DEUX   VERSIONS   PEU   CONNUES.  LE    <•    CASTRUM    THIERRICUM    ». 

DE   ROBERT  GAGUIN. 


Entre  la  montagne  (1)  des  Chesneaux  qui  les  domine  el  la 
rivière  de  Marne  qu'elles  commandent,  se  dressent  encore 
de  nos  jours,  au  sommet  d'un  roc  isolé,  les  ruines  d'une 
ancienne  forteresse,  connue  dans  l'Histoire  sous  le  nom  <l«' 
Château  de  Thierry.  En  latin,  Theodorici  castrum  <>u  caslei 
fum,  dont  nous  avons  fait  Castro  ou  castelthéodoriciens  pour 
désigner  les  habitants  d<-  La  cité  qui  naquit  el  Be  développa  à 
L'ombre  protectrice  de  ses  remparts. 

Il  r-si  de  tradition  dans  !«•  pays  que,  vers  l'an  720,  Charles 
Martel,  maire  du  Palais  el  grand  duc  d'Austrasie,  construisit 
cette  forteresse  pour  en  faire  la  résidence  de  l'un  des  derniers 
représentants  de  lit  dynastie  mérovingienne,  le  roi  I  liierrj  I  \ 
dit  Thiern  de  <  Shelles 


i    Le  Dom   nu-  parait   un   peu   prétentieux    i pporl  à  lu     I  mal 

l'Histoire  le  consaci 
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Deux  historiens  locaux,  l'abbé  Hébert  et  l'abbé  Poquet  se 
sont  efforcés,  le  premier  surtout,  d'établir  l'authenticité  de 
cette  légende.  L'exposé  qu'en  a  fait  l'abbé  Poquet,  dans  son 
Histoire  de  Château-Thierry  (tome  I,  page  4),  ouvrage  qui  n'a 
élé  tiré  qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  m'a  paru,  à  la 
fois,  plus  clair  et  plus  concis.  Qu'on  me  permette  de  le 
reproduire  ici  tout  entier  : 

«  Après  la  victoire  remportée  en  718,  dans  les  environs  de 
Soissons,  sur  Chilpéric,  tout  le  pays  compris  entre  l'Aisne, 
luise,  la  Marne  et  la  Seine,  tomba  au  pouvoir  de  Charles- 
Martel.  Dans  toutes  ces  contrées  conquises,  Charles  s'était 
réservé  quantité  de  terres  et  de  châteaux.  Nos  manuscrits 
disent  qu'il  avait  un  palais  et  une  maitairie  sur  cette  partie 
de  la  montagne  qui  s'est  appelée,  depuis,  les  Chesneaux  (Quer- 
culi),  mais  que  l'on  nomma  longtemps  le  Mont-Martel.  (Sur 
l'emplacement  de  cette  maitairie  est  une  cour  qui  conserve 
toujours  le  nom  de  cour  de  Mont-Martel (c hors  monlis  MartclU). 
On  y  voyait  encore,  il  y  a  cinquante  ans  (1),  une  grande  porte, 
surmontée  d'une  arcade  en  pierre,  accompagnée  d'une  espèce 
de  donjon  où  les  religieux  de  Val-Secret  rendaient  la  justice. 
Celle  tour  a  été  détruite  par  le  feu  du  ciel,  et  des  maisons 
particulières  ont  remplacé  cette  antique  villa  qui  a,  cependant, 
conservé  sa  dénomination  primitive... 

«  Chilpéric  était  mort,  et  Charles-Martel,  maire  du  Palais, 
songeait  à  réunir  en  sa  personne  le  titre  de  roi  à  l'autorité 
dont  il  était  déjà  revêtu.  Mais,  n'osant  saisir  un  diadème  qu'il 
pouvait  placer  et  déplacer  à  son  gré,  il  alla  chercher  dans 
l'abbaye  de  Ghelles,  ou  il  était  élevé,  un  jeune  prince,  enfant 
de  Dagobert  III.  Ce;  fut  sur  ce  faible  front  qu'il  posa  la  cou- 
ion  ne  des  Francs.  Ce  nouveau  roi  porta,  comme  son  aïeul, 
le  nom  de  Thierry  el  devint,  comme  lui,  l'instrument  des 
spolia  leurs  de  sa  race. 

«   Placé  sur  le  trône,  à  l'âgé  de  huit  ou  neuf  ans,  ce  fantôme 


(1)  C'est-à-dire  vers  1790. 
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de  roi  ne  pouvait  trouver  mauvais  qu'un  autre  prll  en  mains 
les  rênes  du  gouvernement.  On  dit  cependant  que  son  redou 
t;ihlc  tuteur  en  agit  aussi  généreusement  à  Bon  égard  que 
Bon  ambition  pouvait  le  permettre,  car,  loin  de  le  n  n fermer 
dans  une  étroite  prison  ou  de  l<'  tenir  dans  une  odieuse 
dépendance,  il  s'appliqua,  au  contraire,  a  lui  donner  une 
éducation  distinguée,  à  réunir  autour  de  sa  personne  tout  « ■<• 
qui  pouvait  lui  rendre  la  vie  agréable. 

Outre  plusieurs  maisons  royales  qu'il  lui  ;i\,iil   laissi 
il  voulut  qu'on  lui  en  construisit  une  nouvelle.  En  face  de  sa 
belle  mai tairie  des  Chesneaux,  s'élevait  un   rocher  escarpé, 
détaché  et  comme  isolé  <lu  liane  des  montagnes,  dominant 
une  plaine  vaste  et  fertile,  baigné  par  une  rh  ière  sur  laquelle 
les  Romains  avaient  jeté  un  pont  el  ouvert  un  grand  chemin. 
Cette  masse  dont  la  hauteur  nuisait  à  l'agrément  de  ce  pre 
mier  palais,  lui  parut  un  emplacement  commode  el  comme 
préparé  à  l'avance  à  l'exécution   de  sou  dessein.    Il  choisit 
donc  cette  position  riante  pour  >  élever  un  château,  qu'il  lit 
revêtir  de  fortifications  pour  ru  raire  un  séjour  à    l'abri   de 
toute  attaque.    \    ces  avantages    naturels   B'en    rattachaient 
d'autres  d'un  ordre  plus  élevé  :  au  centre  de  ses  états,  sur  1rs 
limites  de  la  Neustrie,  à  peu  de  distance  de  l'Austrasic  el  de 
la  Bourgogne,  se  trouverait  sous  ses  yeux  el  comme  bous 
main,  son  royal  pupille,  (tari'  d'un  titre  illusoire.  Là,  il  poui 
rail  même  l'enfermer  dans  v()n  eli.de. m   comme  dans  une 
prison,  si  sou  timide  courage  essayait  de  ressaisir  une  auto 
rite  qui  allait  échapper  pour  toujours  aux  enfants  dégcn< 
du  grand  (  \[o\  is. 

rhierrj  l\  ne  jouit  pas  longtemps  de  boii  palais;  il 
succomba,  à  la  fleur  de  son  âge,  après  un  règne  imaginaire 
de  dix-sepl  ans.  (in  ignore  encore  le  lieu  de  sa  Bépulliirc 

CE     «    11X11    XI        lll    UNI      SON     \o\|        I         el      IV     lui      le     SI    lll      llOlUIll 

rendu  à  ^a  mémoire,  car,  tandis  que  I  invincible  Martel  mai 


I  ]   Nous  v  1 1  "ie.  tout  à  l'I i Iti    '    crtlon 
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(liait  de  victoire  en  victoire,  comprimait  les  factions,  domp- 
tait ses  ennemis,  foudroyait  les  Sarrazins,  L'inutile  Thierry 
n'entrait  pour  rien  dans  ces  glorieuses  expéditions.  C'était  à 
ce  duc  (|ue  les  peuples  subjugués  juraient  obéissance  et  fidé- 
lité; ce  fut  sous  ce  titre  qu'il  gouverna  après  la  mort  de 
Thierry,  laissant  à  dessein  un  interrègne  qu'il  espérait  voir 
terminer  un  jour,  à  son  avantage...  » 

Charles-Martel  mourut  quatre  ans  après  Thierry  IV,  en  741 . 
Ce  qu'il  n'avail  pas  osé  entreprendre,  son  fils  et  successeur, 
Pépin  le  Bref,  eul  la  hardiesse  de  l'accomplir.  Celui-ci  ût  en- 
trer dans  un  cloître  le  dernier  descendant  de  Clovis,  Childé- 
ric  III.  cl,  fort  de  l'appui  des  leudes  et  de  l'église,  usurpa  le 
titre  de  roi.  en  752. 

Ame  poétique  et  tendre,  le  malheureux  Childéric  éprouva, 
dit-on,  le  besoin  de  se  plaindre  et  prolesler  en  vers.  Plusieurs 
historiens  nous  ont  transmis  le  quatrain  suivant  qu'on  n'hé- 
sitera pas,  je  pense,  à  déclarer  aussi  mauvais  qu'apocryphe  : 


La  Couronne  de  Roy  justement  m'est  changée 
En  Couronne  de  moine  ;m  pourchas  de  lVpin  ; 
Ainsi  l'autorité  de  mon  nom  engagée 
Mon  pouvoir  el  ma  race,  en  un  jour,  prennent  lin! 


Il  existe  sur  l'origine  de  notre  château,  deux  autres  versions 
qui  oui,  jusqu'ici,  passé,  pour  ainsi  dire,  inaperçues,  .le  coin 
prends  que  la  première  ait  été  négligée,  mais  la  seconde  mé- 
ritait de  retenir  L'attention. 

fleur)    dans  son  Histoire  ecclésiastique,  affirme  très  catégo 
riquement,...  Irop  catégoriquement,  que  u  celui  qui  construisit 
la  forteresse  de  Château  Thierry  et  li  i  donna  son  nom,  fut  le 
grand  père  de  Thierry,  évèque  d'Orléans  après  la  mort  de  Foul- 
ques, arrivée  en  101 7 . 
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Si  ce  fail  étail  exact,  la  fondation  du  château  remonterait, 
au  |  »  !  1 1  -  tôt,  à  l'an  915,  époque  h  laquelle  !«•  grand  i  ère  dudil 
évêque  fui  nommé  gouverneur  de  noln   n  -  i < > 1 1 

Mais  ne  savons  nous  pas  qu'en  923,  c'esl  h  dire  vingt  deux 
m-  auparavant,  le  comte  *\<-  Vermandois,  Héribert,  s'empara, 
par  trahison,  du  r<»i  Charles-le-Simple,  el  le  lit  conduire, 
sous  bonne  escorte,  à  son  château  de  Château-Thierrj  où  il 
allait  le  retenir,  captif,  pendant  quatre  ans?  Cel  événement 
nous  e-i  confirmé  par  un  historien  contemporain,  Flodi 
i  certains  disent  Frodoard)  (1),  lequel  rapporte  qu'un  incendie 

détruisil  la  tour  où  Charles  le  Simple  avait  clé  enfe I  e 

rui  put  être  soustrait  aux  flammes;  à  quelque  de  temps  de  là, 
Héribert  l'emmenait  à  Reims. 

D'autre  part,  l'histoire  locale  relaie,  avec  documents  au 
thentiques  à   l'appui,   que   le  dépôt   des   reliques   de  Saint 
Cénéric  lui  fait,  en  '.du.  dans  l'église  Notre  haine  du  château 
par  les  religieux  du  monastère  d'Hyesmes  qui  fuyaient  devant 
l'in\ avion  normande. 

Tels  sont  les  arguments  historiques  «pie  l'abbé  Hébert  op 
pose  victorieusement  à  la  thèse  -ou  ici  me  par  Fleury.  Celle  ci 

doit  doue  être   a  ha  udoll  lier. 

Passons  à  la  seconde  version,  h, m-  un  manuscrit  ayant 
pour  titre  :  Remarques  sur  les  <i/ili</iiiic:  sic  '/<  (  hâteau 
Thierry,  manuscrit  portant  la  date  de  1691  et  la  signature  de 
François  Chappelain  dit  du  Moncet,  on  lit  que  i  le  château  a 
été  réédijié  ou  réparé  aux  environs  de  l'an  loini  par  te  comte 
Hugo  ou  Hugues  Thierry  qui  lui  o  donné  son  nom 

Voilà  qui  est,  à  notre  avis,  pour  remettre  toutes  choses  en 
l'étal  i >ù  elles  devaient  êl re. 

.h-    triai     tout    d'ahoid     remarquer   que    hauteur  de   cette    un 

peu  trop  laconique  information  laisse  subsister  toute  enlii  n 
la  légende  de  Charles  Martel,  sauf  mu  nu  point  qui  aussi 
bien  historiquement  qu'archéologiquement,  ••  uni  i  unie 
importance  el  que  non-  a  lion-  examiner 

(t    i  lodoard  naquit  ti  i  pei  naj  i  n  MM  •  i  m il  ■'  H 
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Le  château,  nous  dit  Çhappelain  du  Moncet,  a  été  réédifié 
ou  réparé  aux  enviions  de  l'an  1000.  .le  pense  qu'il  a  été 
repris  entièrement  dans  ses  œuvres  principales.  Les  ruines 
que  nous  avons  aujourd'hui  sous  les  yeux  sont  celles  d'un 
édifice  militaire  commencé  au  xi"  siècle  et  complété,  achevé 
vers  la  (in  du  \ne,  et  non,  comme  beaucoup  se  L'imaginent 
encore,  celles  d'une  construction  mérovingienne. 

L'œuvre  de  Charles-Martel  ne  devait  et  ne  pouvait  être 
qu'une  combinaison  de  la  villa  et  de  l'oppidum.  Ce  n'est  que 
bien  plus  lard,  lorsque  cette  œuvre  eut  été  presque  entière- 
ment détruite  (  I  )  par  deux  sièges  successifs  (Guerres  de  Raoul, 
duc  de  Bourgogne,  contre  Iléribert,  comle  de  Vermandois,  et 
retours  offensifs  de  Iléribert  contre  Raoul,  934-935)  que  les 
vassaux  des  comtes  de  Champagne,  devenus  nos  seigneurs 
feudataires,  entreprirent  d'élever  sur  ses  débris,  une  véritable 
forteresse  féodale. 

Or,  on  s'accorde  généralement  à  reconnaître  que  les  plus 
grands  travaux  qui  ont  été  exécutés  dans  ce  dessein,  datent 
de  la  seconde  moitié  du  xie  siècle  et  que  l'initiative  doit  en 
être  attribuée  au  comle  Hugues  Thierry  (1000). 

Maintenant  une  question  se  pose  :  Est-ce  ce  seigneur  qui  a 
donné  son  nom  au  château  et,  plus  lard,  à  la  ville  ?  Je  le 
croirais  volontiers. 

Kn  réalité,  le  roi  mérovingien  dont  parle  la  légende,  s'ap- 
pelait. Théodoric  ou  Theaderic  et  non  Thierry,  et  l'on  doit 
peut-être  d'avoir  si  longtemps  confondu  les  deux  person- 
nages à  une  traduction  inexacte  du  mot  latin  Theodorieus. 

L'abbé  Poquel  reproche  à  Robert  Caguin ,  écrivain  du 
\\e  siècle  et  auteur  de  Yllistoire  du  Royaume  de  France, 
d'avoir  un  peu  trop  facilement  latinisé  le  nom  de  notre  ville, 
en    l'appelant  Castram    Thicrricum.  Celte   critique   pourrait 


(I)  A  la  suite  des  sièges  que  le  château  eut  à  soutenir  au  v  siècle,  ses  for- 
tifications avaient  besoin  île  réparations  considérables,  ou.  plutôt  d'être 
entièrement  reconstruites,  sans  quoi  on  n'y  pouvait  plus  tenir  contre  les 
forces  ennemies  (abbé  Hébert  . 


bien  n'être  pas  fondée.   Robert  Gaguin,  qui  était  un  chroni 
queur  aussi  érudil  que  consciencieux,  ne  devail   pas  ignorci 
le     iitsiruiu  Theodoricum   i  de  nos  anciennes  chartes  <l   bî, 
négligeant    cette  expression,  il   .1   préféré  traduire  en   latin 
Château-Thierrj    par  Caslrum    Thierricum,  c'esl   qu'il  <  onsi 
dérait,  sans  doute,  que  le  château   el    la    ville  doivent   leui 
nom  à  l'un  des  vassaux  des  Comtes  de  Champagne    Peul 
être  même,  en  avail  il  eu,  sous  les   yeux,  des  preuves  que 
nous  chercherions  vainemcnl  aujourd'hui.   Les  archives  du 
château  contenaient,  certainement,  à  cet  égard,  des  indica 
lions  très  précises.  L'abbé  lléberl  nous  apprend  qu'elles  onl 
été  pillées  H  brûlées  par  le  peuple  en  1789. 

^.ussi  bien  me  permettra  l  on  de  tenir  el  donner  comme 
véridique  la  relation  de  Cliappclain  du  Moncet,  l'archéologie 
la  corroborant  el  l'histoire  >  trouvant  son  compte. 

De  ['oppidum  de  Charles-Martel,  ou,  si  vous  le  préférez,  du 
château  de  Théodoric,  nous  pouvons  certifier  qu'il  ne  subsis 
tait  plus,  dès  le  xie  siècle,  de  traces  1res  appréciables.  Quant 
à  la  forteresse  féodale  élevée  par  les  soins  et  sous  la  direction 

dn  coi  nie   Hugues  Tliien\  ,  lions  en  voyons  eneoic  du  il 

sanls  el  pittoresques  vestiges. 

C'esl  cet  édifice  que  je  me  propose  d'étudier  dans  Bon 
architecture  militaire  el  dan-  ses  aménagements  intérieurs, 
à  travers  les  âges. 


<:il  M'I  I  l;l     l'I.I  Mil  I; 


DESCRIPTION    DU    CHATEAU 


Les  châteaux  de  l'école  française  ont  eu,  pour  prototype 

les  châteaux  français  des  xi    el  kii    siècles    struita  sui 

des  -île-  élevés  el  isolés.  il>  sonl  généralement  bordés 
il  escarpements  faciles  •>  défendre  Leur  forme  se  pli< 
l.i  configuration  du  plateau  •  i ■  i  il-  occupent,  <'t  c'esl  sur  le 
poinl  le  plu-  vulnérable  que  sonl  accumulées  les  plus 
formidables  défenses  el  <| u<-  l'on  construit  le  principal 
ouvrage.  [Planât.  Dictionnaire  d'Architecture.) 


Pendanl  une  période  d'environ  trois  cents  ans,  du  \i  au 
m\  siècle,  nous  remarquons  'i1"'  les  dispositions  générales 
«1rs  forteresses  ne  diflêrcnl  pas  sensiblcmenl  les  unes  des 
autres. 

Ces  dispositions  générales  consistent  en  une  enceinte  l"i 
tiiiée  qui,   intérieurement,   se  divise   en   deux    parties    bien 
distinctes   :    /."  Baille,   qu'on    appelle   aussi     ivanl-Cour  ou 
Place  d'annes  (ces  noms,  que  nous  emploierons  indiffèrent 
ment,  Boni  à  retenir  pour  l'intelligence  des  descriptions  qui 
\tuil  bu  ivre)  el  te  Chàleau,  propremcnl  ilii  <»ii  la  Grand'i  our. 

I  h  fossé  large  el  profond  les  sépare  voir  le  i>l<m  ni  lu 
temps  de  guerre,  ils  v<-  prêtent  un  mutuel  .i|>i""  Quand  la 
ville  est  sur  le  i  ><  > i  ■  1 1  d'être  prise,  ses  habitants  se  n  fuj  ienl 
dans  l;i  baille  et,  de  là,  si  la  né<  essilé  I  exige,  dans  le  château 

\u  poinl  de  vue  militaire  il  importe  exlrêmemenl  que  I" 
baille,  par  sa  position  el  son  agencement  spécial,  soit  'lui- 
un  étal   constant  d'infériorité  el    de  dépendante    via  ■  >   via 


—  248  — 

du  château.  Prévoyanl  le  cas  où  l'ennemi  vient  à  s'en  empa- 
ler par  force,  rase  ou  trahison  el  à  s'\  installer,  on  a  combiné 
les  choses  de  telle  sorte  que  la  perte  de  cet  avant  poste  n'en- 
traîne pas  fatalemenl  celui  de  la  place  toute  entière. 
Examinons,  maintenant,  en  détail,  ces  diverses  parties. 


L'ENCEINTE.  -  -  Extérieurement,  la  forteresse  de  Thierry 
était  défendue  par  quinze  louis  que  reliaient  de  hautes  el 
solides  murailles.  Dans  ce  nombre  ne  sont  pas  comprises 
celles  de  la  porte  d'entrée  et  des  ouvrages  qui  la  précédaient. 
De  ces  quinze  tours,  une  seule  était  carrée  —  qui  pouvait  cire 
considérée  comme  un  bastion  —  et  deux  autres  polygonales. 
Toutes  trois  faisaient  face  à  la  ville  et  donnaient  sur  le  che- 
min de  ronde  (chemin  du  comte  de  Saint- Pol)  ou  sur  «  la 
Place  i)  comme  on  disait  au  xv°  siècle  (voir  le  premier  plan). 
Les  treize  autres  étaient  arrondies  et  de  forte  saillie  sur  les 
courtines. 

La  plupart  avaient  leurs  salles  voûtées  en  calotte  sphérique 
et  percées  de  trois  meurtrières,  dont  une  médiane  ou  fron- 
tale qui  permettait  au\  assiégés  de  voir  et  tirer  au  loin,  et 
deux  latérales,  pour  le  Manquement  des  remparts,  (les  meur- 
trières sont  parmi  les  pins  simples  qui  ont  été  laites  et  con 
sistenl  en  une  haie  rectangulaire  ayant  lm35  de  haut  sur  0m80 
de  large,  qui  va,  se  rétrécissant,  jusqu'à  la  rainure  de  tir.  Leur 
glacis  est  à  quelques  centimètres  au-dessus  du  sol.  I  n  linteau 
les  recouvre  qui  repose  sur  deux  pierres  formant  une  saillie 
ronde  le  long  des  ébrasements.  Celle  dont  nous  donnons 
une  vue  perspective  (fig.  2)  appartient  à  la  tour  du  Guet,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  se  situe  sur  un  des  points  les  plus 
élevés  de  la  forteresse. 

L'une  des  deux  archères   latérales  de  celle   tour        celle  de 

gauche       a  été.  depuis  longtemps  déjà,  défoncée  et  convertie 
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»'ii  poterne.  C'esl  .1  tort,  <i'"'  sur  nos  cartes  postales  on  la 
désigne  sous  le  nom  de  porte  de  Bcauvuis  Celle-ci  faisait 
partie  intégrante  des  fortifications  de  lu  ville  .  ellc<  lail  situ 

I  1  (lié mite  de  la  pla<  e 
il'  s(  ordeliers  .1  u j< nu 
<l  liui  place  .li  .m  M 
il  -.1  façade  élail  1  •  •■  1 1 
née  iln  1  ' dé  'l'  -  •  ilies 
neau \.    La    porte  de 
Beau  vais  ■>  1  té  dém<  1 
lie  111    I T'i'.i  .    la    porte 
Sainl  (  Irépina>  .iil  subi 
le  même  s<  »rl  quelques 
an  nées  aupara>  ant. 

J Nous  remarquons 

que  certaines  tours 
sonl  pourvues  de  talus 
à  leur  base.  Il  faul  en 
déduire  que  leur  somme)  ;i\;iil  élé  disposé  de  façon  h  recc 
\<>ir.  en  cas  de  siège,  des  galeries  en  bois  faisant  office  de 
mâchicoulis.  Les  projectiles  qui  tombaient  de  ces  galeries 
rebondissaient  sur  le  talus  et  allaient  frapper  l'assiégeant 
avec  plus  de  force  et  à  une  distance  plus  grande. 

Il   ne  nous  semble  pas  <  1  u<-  ces  ouvrages  aient  jamais  eu 
plus  de  deux  étages,  les  combles  non  compris.      Il-  s'éle 
"   vaient,  dil  l'abbé  Hébert,  de  douze  ù  quinze  pieds  au  di  ssus 
(i  des  murs,  et  se  terminaient  par  un  i"il  rond  en  pointe    loil 
"  conique)  couvert  'I  ardoises.  Us  avaient,  dans  leur  intérieui 
11 11  appartement    l    au  niveau  des  murs,  un  ou  même  di  11  x 


/•'/'/.  ;'  .   -   Meurtrière  de  la  Tour  du  Gui  1 


1    L'abbé  Rébcrl   emploie  un   terme  impropn      \    Plerrefond*     li 
renfermaienl  des  salles  destinée."  ù  riiabilalion      •  Mail  de  \  •  ■  1 1  ■  t > ; 

le ts      \   (  h. il'  m    I  1 1 1 .  1  1  \     Biles    u  \\  1   i| ui    îles    lalli  i   la 

'i'  ■!'  m-'     t'es  -vi.  -  uni  un  d  iaim  1 1  ■ 
■  \  i-  1  ieui  -   ilteinl  I    80  1  1  i|uclqui  fois  1  In  de  l< 

ne  dépasse  guèi  c  1    20   1  n  lommi  l<  le  1  l  * . *  r  • 

rangées  parmi  li     ouvrage!  •!•■  pi  II  le*  illmi 
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«  appartements  plus  bas,  recevant  du  jour  par  des  créneaux. 
«  Quelques-uns  n'en  recevaient  pas  du  tout.  Ces  lieux  bas 
«  servaient  de  retraites,  de  magasins  et  de  cachots.  » 

La  Tour  du  Guet,  qu'on  doit  considérer  comme  un  poste 
d'observation,  ne  possédait  qu'un  étage. 

\  chacune,  on  avait  donné  un  nom,  ce  qui.  en  temps  de 
guerre,  simplifiait,  en  les  précisant,  les  ordres  transmis  aux 
capitaines  d'avoir  à  se  porter,  avec  leurs  hommes,  sur  tel 
point  menacé  de  la  place.  Ces  ordres  partaient  du  donjon 
d'où  l'on  pouvait  suivre,  par  les  créneaux  de  ses  guettes  et 
des  parapets  de  sa  plate  l'orme,  tous  les  mouvements  de 
l'ennemi. 

Les  cinquante  tours  des  enceintes  extérieure  et  intérieure 
de  la  cité  de  Garcassonne  et  de  son  château  portent,  les  unes, 
un  nom  de  saint,  les  autres,  un  nom  de  roi  ou  de  guerrier 
fameux  ;  celles  ci  empruntent  le  leur  à  la  situation  qu'elles 
occupent,  celles  là,  à  leur  genre  d'architecture,  à  leur  desti- 
nation spéciale,  etc.,  etc. 

Il  devait  en  être  de  môme  des  quinze  tours  de  notre  forte- 
resse. Malheureusement,  l'histoire  ne  nous  a  conservé  que 
trois  noms  ;  encore  ne  parvient-on  pas  à  s'accorder  sur  celui 
de  la  tour  d'angle,  au  Sud-Ouest.  (Fig.  3.) 

Certains  chroniqueurs  prétendent  (pion  lui  a  donné,  très 
anciennement,  le  nom  de  Tour  de  la  prison  du  Roy,  en  sou- 
venir,  disent  les  uns,  des  séjours  intermittents  (pie  Charles 
Martel  y  imposait  au  roi  Thierry  ;  en  commémoration,  disent 
les  autres,  de  la  captivité  de  Charles  le-Simple.  Ils  n'oublient 
qu'une  chose,  c'est  qu'ayant  été  bâtie  vers  la  lin  du  \iL  siècle, 
elle  n'a  pu  servir  de  prison  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
monarques. 

Au  surplus,  sa  construction  remonterait  elle  au  vin"  siècle 
que  les  laits  sur  lesquels  ils  s'appuient  n'en  présenteraient 
pas  un  pins  grand  caractère  d'authenticité.  I/llistoire,  en 
effet,  nous  enseigne  (pic  Charles-Martel  ne  porta  jamais  la 
moindre  atteinte  à  la  liberté  de  Thierrj  IV  ou  mieux  de 
Théodoric.  Il  se  contenta  de  gouverner,  en  son  lieu  et  place, 
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avec  l'assentiment   des   leudes     L'heun    n'étail    paa   encore 
venue  pour  les  Carolingiens  de  chasseï  du  trône  les  Dis  de 
Mérovi 


I  ni     ',  PL  I 

TOUR    1>I     ROI    '  i   I  \  i     m   m  i  i 


Quanl  .1  Charles  le  Simple,  il  lui  traité ave<  ci  rtains <    unis 
par  son  ennemi  le  Comte  de  Vermandoia   C<  n'est  pas  qull< 
ribert  eût  le  cœur  assez  tendre  pour  s'a  pi  foyei   sut  I'    sort  de 
son   prisonnier,   mais  sa   politique  toute  d'aslucc   lui   i 
envisager  l<-  pas  d'une  récom  iliation  ce  qui  failli I  avoii  lieu 


—  252  — 

Nous  savons  par  l'historien  Flodoard  que  la  tour  qu'habitait 

Charles  le  Simple  devint,  un  jour,  la  proie  des  flammes. 
C'était  une  sorte  de  pavillon  carré  qui  fut  réédifié  plus  tard 
el  reçut,  lui  aussi,  le  nom  de  prison  du  Roy.  Il  ne  renfermait 
ni  cachot,  ni  chambre  de  torture,  ni  cul  de  basse  fosse,  mais 
des  appartements  à  l'usage  du  seigneur.  La  captivité  de 
Charles-le-Simple  aurait  donc  été  relativement  douce. 

L'abbé  Hébert,  qui  s'est  bien  gardé  de  propager  cette  double 
erreur,  a,  dans  ses  Mémoires,  donné  à  la  tour  qui  nous 
occupe,  le  nom  de  Tour  du  Conseil  (1),  autrement  dit  Tour  de 
Justice.  D'autre  part,  la  tradition  populaire  lui  conserve  celui 
de  Tour  des  Oubliettes.  En  somme,  on  a,  de  tout  temps,  con- 
sidéré cet  édifice  comme  une  des  prisons  de  notre  vieux 
château.  Voici,  je  crois,  sur  quels  détails  d'architecture  on  a 
pu  fonder  cette  opinion. 

Alors  que  tous  les  ouvrages  similaires  de  l'enceinte  étaient 
percés  d'archères,  de  la  base  au  sommet  et  pourvus  inté- 
rieurement d'escaliers  donnant  accès  à  toutes  leurs  salles, 
celui-ci  ne  possédait  à  son  étage  inférieur,  ni  escalier  ni  cré- 
neau (fig.  U).  La  chambre  de  cet  étage  ne  communiquait 
avec  la  salle  de  l'étage  supérieur  qu'au  moyen  d'un  orifice 
ou  d'il  pratiqué  au  centre  de  sa  voûte.  C'est  par  ce  trou 
qu'elle  recevait  un  peu  d'air  et  de  jour  et  qu'on  pouvait  y 
pénétrer  à  l'aide  d'une  corde  ou  d'une  échelle.  Il  n'existait 
pas  d'autre  issue.  Quant  à  la  salle  de  l'étage  supérieur,  elle 
était  garnie,  en  son  pourtour,  d'une  étroite  banquette  en 
pierre,  interrompue,  à  (Inique  quart  de  cercle,  par  un  som- 
mier qui  supportait  la  retombée  de  la  voûte.  \u  milieu,  s'ou- 
vrait la  trappe  dont  nous  venons  de  parler. 

C'est  là.  dit  on,  que  le  seigneur  cl  ses  vassaux  avaient  cou- 


(1)  Cette  tour  (où  aurait  été  enfermé  l<>  traître  Valon  —  voir  Histoire  de 
Château  Thierry)  sérail  celle  qui  forme  l'angle  de  l'enceinte  du  château  vers 
le  Sud  Ouest,  •  •  1 1  fond  de  laquelle  est  un  cachot  obscur  et  affreux  et  où,  s;ms 
doute,  un  descendait  avec  des  cordes,  1rs  prisonniers  qui  devaient  y  attendre 
leur  jugement  ou  leur  mort.  (Abbé  Hébert.) 
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tume  de  se  réunir  pour  tenir  conseil  ou  rendre  la   justice. 
Lorsqu'ils  B'érigeaienl  en   tribunal,  ils  pouvaient  connaître 
de  toute  accusation  criminelle  ou  simplement  délictui 
l'une  des  peines  fin  i ls  avaient   a   prononcer  consistait   en 

un  iriii|i»  de  réclusion 
plusoumoinslongque 
le  condamné  < I  •  ■  \  .<  1 1 
subir  dans  le  cul  de 
basse  fosse  où  il  était 
immédiatement  <!«•- 
cendu,  c'est  à  dire  en 
présence  «l<  <  jn. 
La  réclusion  pouvait 
mêmeêtre  perpétuelle. 
I  ne  sec<  >nde  \  erei<  m 
veut  que  cet  if  salle 
n'ait  été  qu'un  cachot 
ayant,  pour  double 
fond,  des  oubliettes 

vi .  mai  niella  ni .  nOUS 
Consulta  mis   \  iol  Ici    le 

Duc       le  seul  i   peut 

ê  I  re ,   dont   l'opinion 

Passe  aub  >rité  en  celte 

matière       il  nous  i< 

|h nul ra  «i m'  les  tours 

.1  de  très  rares  exceptions  près,  étaient  exclusivement  réseï 

mVs  ii  la  défense  <l<s  châteaux  1 1 1. 


/  "/.  i  .   -  Coupe  transversale  de  la  Tour 

il ii  Roj . 

A.  Salle  dite  dn  Conseil. 

B.  fui  de  basse  i i  oultlictli 

C.  Banquette  en  plei re. 
0,  Trappe. 


i  Dana  leur  étage  Inférieur,  semblable  on  i"M~  points  .i  celui  que  \\>>u- 
venons  «  i  «  -  décrire,  on  emmagasinai)  force  munitions.  Quand  lu  tour  \<  miil  > 
être  attaquée,  des  hommes  descendalonl  dans  cotli    i 

projectiles  les  bourriquets   Borlesderal  profonde»     Knl        i ic 

corde  qui   s'en  roula  il  autour  d'un  treuil  \<>u<-   sous    Iw   combien     le  txuirrl 
quel  traversait  toutes  les  salles  de  la  toui  tus  nrlUre*  qui  nvulrnl 

symétriquement    ménagés   dans   leurs    voûtes   el    ippru 
po  tes 
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Nous  ne  serions  donc  autorisés  à  ranger  celle-ci  parmi  les 
exceptions,  qu'autant  que  des  fouilles  pratiquées  dans  le  sol 
de  la  chambre  basse  amèneraient  la  découverte  d'ossements 
humains.  Nous  aurions  là  une  preuve  irréfutable  de  son 
ancienne  destination. 

Un  dernier  mot.  L'une  des  tours  d'angle  du  château  de  La 
Ferté-Milon,  porte  le  nom  de  Tour  du  Boy.  Cet  exemple  est, 
paraît-il,  assez  fréquent  dans  l'histoire  de  nos  vieilles  forte- 
resses. Dédier  une  tour  au  roi,  chef  suprême  de  la  féodalité, 
c'était  pour  les  détenteurs  des  grands  fiefs,  comtes  et  ducs, 
une  façon  de  lui  marquer  leur  soumission  et  leur  respect, 
c'était  reconnaître  sa  toute  puissance  avec  l'espoir  qu'elle 
s'exercerait  en  leur  faveur,  à  l'occasion.  Avons-nous  besoin 
d'ajouter  qu'on  choisissait,  pour  le  placer  sous  cet  auguste 
patronage,  le  plus  important  et  le  mieux  situé  des  ouvrages 
militaires  qui  protégeaient,  extérieurement,  la  place. 

On  doit  convenir  que  notre  tour  répondait  à  la  seconde  de 
ces  conditions  ;  ses  ruines  témoignent,  en  outre,  d'une  archi- 
tecture assez  soignée  pour  l'époque.  Ces  raisons  me  font 
croire  que  le  comte  Hugues  Thierry  ou  l'un  de  ses  succes- 
seurs l'avait  appelée  non  pas  Tour  de  la  prison  du  Boy,  mais 
Tour  du  Boy,  tout  simplement,  et,  je  m'imagine,  volontiers, 
qu'on  arborait,  à  son  sommet,  la  belle  bannière  bleue  au 
semis  de  Heurs  de  lis  d'or,  toutes  les  fois  qu'il  plaisait  à  l'un 
de  nos  monarques  de  venir  visiter  sa  bonne  ville  de  Château- 
Thierry. 

Il  me  reste  à  citer  :  la  Tour  Bouillon  et  la  Tour  Rouge  qui 
viennent  immédiatement  après,  sur  la  ligne  méridionale  de 
l'enceinte. 

La  première  doit  son  nom  aux  ducs  de  Bouillon  qui.  au 
commencement  du  \\ï  siècle  (1526),  ajoutèrent  Château- 
Thierry  à  leur  domaine. 

La  seconde  doit  le  sien  aux  briques  rouges  dont  on  avait 
revêtu  les  murs  de  ses  salles. 

Ces  deux  tours  dont  l'une  est  héin\  cylindrique  et  l'autre, 
barlongue,  n'offraient  rien  de  particulier  dans  leur  agence- 


...  I- 

J.l.l 


ment,  mais  elles  jouaient  dans  la  défense  des  lia  s   i   un  rôle 
que  nous  préciserons  plus  lard. 


Bien  qu'il  ne  Bubsiste  aucun  vestige  du  couronnement  des 
courtines,  nous  pouvons  admettre,  par  analogie,  que  ce  cou 
ronnemenl  consistai!  en  an  parapet  crénelé,  composé,  comme 
«mi  sait,  de  merlons  et  d'archières  avec  chemin  de  ronde 
intérieur  II  est  à  peu  près  certain  que,  pour  l'installation, 
en  temps  do  guerre,  des  /munis  ou  mâchicoulis  en  l">i- 
«les  trous  carrés  traversaient,  à  distances  égales,  le  pied  de- 
parapets. 

L'appareil  des  courtines  est,  comme  celui  de-  tours,  petit 
et  serré,  principalement  dans  !<■*.  constructions  les  plus 
anciennes;  cette  observation  nous  rappelle  que  nous  sommes 
en  Champagne,  province  où  les  matériaux  sont  tendres  et  le 
débitage  de  la  pierre  plus  facile. 

( /.t  el  là.  nous  remarquons  d'énormes  piliers  butants  qui 
s'opposent  à  la  poussée  des  murs. 

vi  l'on  s'en  rapporte  au*  manuscrits  dont  l'abbé  Hébert 
invoque  si  souvent  le  témoignage,  la  hauteur  des  courtines 
aurait  été  de  quarante  pieds  el  l'élévation  Iota  le  de  la  forte 
resse  de  cent  cinquante,  h  partir  du  bas  de  la  montagne.  Je 
ne  crois  ces  mesures  rigoureusement  exactes  qu'en  ce  qui 
concerne  la  partie  du  château  qui  domine  la  place  de  I  Hôtel 
de  Ville.  Le  niveau  ancien  >lf  cette  place  était  sensiblement 
inférieur  à  son  nh  eau  .i<  tuel. 

\u  Midi,  devant  l'enceinte  prin<  ipale,  une  quintuple  li|  m 
>\r  remparts  superposai!  ses  escarpes  Murs  de  souti  neuu'iil 
des  terres,  soit  '■  mais  combien  utile»  ■>  la  défense  >\<    la  i  ii  > 


i    Espace  compi  la  entre  deux  enceintes 
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délie  !  A  droite  et  à  gauche  de  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville, 
ces  rem  paris  se  prolongeaient,  parallèlement  à  la  Grande- 
Rue  et  à  la  rue  du  Château,  jusqu'en  un  point  qu'il  serait 
dillieile  de  déterminer  aujourd'hui,  et,  à  partir  duquel  devait 
s'opérer  leur  raccordement  avec  la  forteresse.  Des  escaliers, 
placés  de  distance  en  distance,  donnaient  accès  aux  terrasses 
qui,  pendant  le  cours  du  \\n'  siècle,  furent  presque  toutes 
désaffectées  etdonnéesaux  habitants  «  qui  désiraient  les  faire 
«  servir  à  augmenter  l'étendue  et  l'agrément  de  leurs  jar- 
h  dins  i).  A  proximité  de  ces  premières  défenses,  coulait  la 
Marne  dont  un  bras  traversait,  il  y  a  huit  cent  ans,  dit-on,  le 
carrefour  du  Beau-Richard. 

De  trois  cotés,  au  Sud-Ouest,  à  l'Ouest  et  au  Nord,  les 
escarpements  rocheux  étaient  si  hauts  et  de  pente  si  roide, 
qu'ils  déliaient  toutes  les  machines  de  guerre  en  usage  aux 
xne,  xme  et  xivB  siècles.  Restaient  la  sape  et  la  mine,  mais, 
comme  il  eut  fallu,  avant  d'attaquer  la  hase  des  remparts, 
détruire  les  hourds  et  créneaux  dont  s'armait  leur  couronne- 
ment, -  ce  qui  n'était  guère  possible,  pour  les  raisons  que 
nous  venons  de  donner  --  l'ennemi  devait  renoncer  à  entre- 
prendre les  travaux  qu'elles  nécessitaient. 

Aussi  bien,  est-ce  à  ces  deux  sortes  de  défenses,  les  unes 
fournies  par  la  nature,  les  autres  combinées  par  le  génie  de 
l'homme,  que  notre  vieux  château  dut,  pendant  plusieurs 
siècles,  sa  réputation  de  forteresse  inexpugnable  (I).  Qui  ne 
se  souvient  pointant,  qu'en  dépit  de  l'orgueilleuse  devise 
inscrite,  en  maints  endroits,  sur  ses  murs,  par  Robert  de 
la  Marck,  Mis  du  redoutable  «  sanglier  des  \rdennes  »  :  non 
impune  lacesseSj  mil  ne  s'y  frotte,  noire  forteresse  fut  prise  ou 
dut  capituler  tant  de  foisdepuis  le  \v"  siècle!1  Nos  \nnales 
enregistrent,  en  effet,  que  la  ville  et  le  château  de  Thierrj 


(1)  Ledit  château  estoit  réputé  une  des  forteresses  do  France  d'autant  que 
\<-  terrain  depuis  les  maisons  jusques  au  pied  dos  murs  avail  plus  de  cent 
pieds  de  hault  inaccessible  par  leur  raideur;  ensuite  des  murs  de  quarante 
pieds  de  haulteur,  partout.  (Chappei  \i\  m    Moncet.) 
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ont  été  assiégés  el  pris,  en  1445,  par  les  anglais,  en  i 

les  Impériaux,  en  1591,  par  le  duc  de  Mayenne  el  l'armée  des 

Ligueurs,  en  1616,  par  les  ducs  de  Gondé  el  de  Bouillon,  en 

\iv.vi,  par  les  ducs  de  Lorraine  el  d'Orléans. 

\  partir  d'une  certaine  époque,  les  progrès  <\r  l'artilleri 
feu,  que  Robert  de  la  Marck  n'avail  certainement  pas  préi  us, 
la  l'ont  déchoir  de  Bon  rang,  comme  toutes  si  -   semblables 
d'ailleurs  el  la   placent  dans  un  état  définitif  d'infériorité. 
Mais  ;i\;mi  ?...  comment  se  fail  il  que  l'ennemi  ail  pu,  aussi 
facilement  s'en  emparer?  L'Histoire  est  muette  à  ce  sujet; 
elle  constate  le  fait,  mais  ne  nous  apprend  rien  * I « ■  —  circons 
lances  qui  Tout  accompagné.  Si  nous  connaissons  quelques 
unes  des  intéressantes  péripéties  du  siège  de   1591,   c'esl   a 
cause  du  mémorable  procès  qui  s'ensuivit...  (1  I 

\u  pied  des  remparts,  du  «'ôtr  nord.  B'étendail  un  parc 
immense,  dépendance  immédiate  du  château  —  dont  un 
petit  nombre  de  nos  concitoyens  gardent  encore  le  souvenir. 
[I  allait  jusqu'à  l'endroit  où  passe,  aujourd'hui,  la  nouvelle 
route  de  Soissons  et  avait,  pour  autres  limites,  la  ruelle  dite 
des  Fusilliers  el  l<-  Faubourg  de  la  Barre  2  .  Sa  contenance 
était  de  près  de  douze  hectares  (3).  Ce  parc  possédait  un  étang 
qui  lui  comblé  en  ISiii. 

\  l'Est,  la  porte  Saint  Jean  était  la  grande  el  unique  entrée 
du  château.  C'est  sur  ce  point,  le  plus  faible  <!<•  tous,  ou, 
plutôt,  le  seul  qui  lui  faible,  qu'on  avait  accumulé, ainsi  que 


(1)  Lire  le  récil  de  ce  Biège  dans  lea    [finales  de  la  Société  historique  el 
archéologique  de  Château  rhierrj    année  1875,  page  r 

i   En  1833,  le  i  "H-.. 'il  municipal  décida  la  construction  d'une  ohausa 
empierrement  qui  traversail  le  parc  dans  toute  sa   longueur,  depuis  l'allée 
du  nouveau  cimetière  |usqu'au  pavé  de  la   Barre    i  n   peu   plus  lard,  vers 
i.i  \  [lie  dut,  pour  acquitter  une  dette  Importante   dette  I  Iquel    vendre 
t < •  1 1 1  iv  i|in  restait  de  l'ancien  parc  du  château    Elle  en   tira  la  tomme  de 
;j;î  .iiiT  tr.  relie  eal  la  raison  pour  laquelle  une  des  clauses  du  décrcl  lui] 
de  1813  ne  fut  Jamais  exécuté*      archives  de  la  Mairie    Registre  des  ■  i  •  1 1 1 •■ 
raUons  du  Conseil  municipal  de  •  bateau  rhierrj 

::    Procès  verbal  d'estimation  du  i     Novembre  1827    La  luporllc 
i.-.ni  y  asl  Indiquée  comme  étant  de  -  nectar*  '.u\  centiur* 
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nous  le  verrons  au  chapitre  suivant,  les  principaux  ouvrages 
de  l;i  place. 

Entre  la  Tour  du  Guel  et  sa  voisine  de  droite,  on  avait 
ouvert,  dans  la  courtine,  une  poterne  ou  fausse  parle  (voir 
le  plan  n"  I)  par  où  des  secours  d'hommes  et  de  munitions 
pouvaient  être  rapidement  envoyés  de  la  forteresse  à  un 
énorme  bastion  carré,  qui  dominait,  en  la  protégeant,  la 
porte  de  Beauvais. 

Celle  ci  était  reliée  au  baslion  par  les  murs  de  fortification 
de  la  ville,  qui,  un  peu  plus  haut,  venaient  se  souder  aux 
murailles  de  la  Grand'Cour  et  masquaient  entièrement  la 
poterne. 

A  l'une  des  extrémités  de  Vallée  du  Cordier  que  la  chro- 
nique galante  a  baptisé  du  nom  plus  poétique  de  chemin  des 
Soupirs,  on  voit  encore  les  ruines  de  ce  redoutable  fortin. 


L'AVANT-COUR.  —  Si  vous  le  voulez  bien,  reportons- 
nous,  par  la  pensée,  au,xvnc  siècle. 

Louis  Mil  vient  d'arriver  à  Château-Thierry.  Accompagné 
de  la  reine,  Anne  d'Autriche,  de  son  premier  ministre,  le 
cardinal  de  Richelieu,  qui  ne  peut  se  résoudre  à  vivre  loin 
du  roi,  de  seigneurs  et  dames  de  la  Cour,  il  suit,  à  cheval,  la 
route  sinueuse  qui,  de  la  rivière  de  Marne,  monte  au  faubourg 
de  la  liane. 

Depuis  l;i  mort  de  François  d'Orléans,  comte  de  Saint-Pol, 
arrivée  en  1631,  le  duché  de  Châleau-Thierrj  a  fait  retour  à 
la  couronne  cl  les  villégiatures  du  roi  dans  son  nouveau 
domaine  deviennent  de  plus  cm  plus  fréquentes.  C'est  «pic 
le  pays  est  1res  giboyeux  cl  (pion  peut  \  donner  de  nom 
breuses  el  magnifiques  classes  (1).  <  >r,  il  n'est  pas  de  plaisir, 
au  monde,  que  louis  Mil  prise  autant  que  celui-là. 

(1)  lin  l'année  1631,  Louis  Mil  lit  séjour  six  semaines  au  dit  Cnàûry,  s'y 
plaisant  fort,  a  cause  des  bois  <|ui  en  sont  proches  et  de  la  commodité  de  la 
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Mêlé  à  la  foule  des  bourgeois  (!<■  la  ville  cfui,  échcvins, 
basochiens  el  arquebusiers  en  tôle,  onl  fait  la  haie  ^m  lç 
passage  «lu  i"i  el  onl  pris  rang  de  préséance  à  lu  suite  <\>- 
brilla  ni  cortège,  profitons,  pour  nous  glisser  dans  l'ancienne 
citadelle  des  Comtes  de  Champagne,  de  i  e  qu'on  vicnl  tl  i  n 
baisser  le  ponl  levis  el  d'en  relever  les  hers< 

La  porte  Saint-Jean  franchie,  nous  voici  dans  la  baille 
qu'une  longue  allée  bordée  d'arbres  divise  en  deux  parties 
inégales  <  voir  le  plan  n  2  \  droite,  en  entrant,  dépassant  de 
la  tête  les  constructions  voisines,  Be  dresse,  au-dessus  du 
talus,  la  vieille  tour  du  moulin  à  venl  que  Thibaud  le-Jeune 
lil  élever  en  1230.  \  l'entour,  s'ébat  un  vol  de  pigeons. 
Pauvre  vieux  moulin,  voilà  bien  longtemps  déjà  qu'il  a 
perdu  ses  ailes  à  la  bataille  el  cessé  <!<■  moudrel  Comme  il 
tient  bon  encore,  malgré  ses  rides,  ses  nombreuses  i 
trices  el  son  léger  affaissement,  on  en  a  fail  un  colombiei 

Certes,  il  était  à  prévoir  que  sa  tour,  en  temps  de  guerre, 
servirai!  de  cible  an  tir  des  assiégeants  et  que  ceux  ci  s'eflbi  i 
raienl  de  la  détruire.  Vussi  Thibaud  a vail  il  agi  prudemment, 
en   faisant    installer   plusieurs   moulins   à    bras    en    divers 
endroits  de  son  château,  principalement  dans  l'Avant  Cour 

La  plupart  des  bâtiments  que  renferme  telle  partie  de  la 
forteresse,  étaient,  autrefois,  occupés  par  !«•  personnel  ordi 
naire  de  la  garnison,  et,  occasionnellement,   par  les  merce 
noires,  c'est  à  dire  par  les  recrues  soldées  faites  pour  la  dun  e 
d'un  siège.  Parmi  ces  bâtiments,   1rs  uns  avaient,  au  rez  de 
chaussée,  des  écuries  et  des  remises,  les  autres,  des  cuisines 
on  se  trouvaient  d'énormes  fours  pour  la  cuisson  du   puni 
<  > 1 1  \    \iiii  aussi  de   vastes  salle-,  d'immenses   greniers  i|ui, 
jadis,  a  l.i  moindre  alerte,  s'emplissaient  rapidement  de  mu 
ni  lions  ci  de  vivres.  D'ordinaire,  les  sièges  se  prolongeaient, 
l'ennemi  essayant,  à  défaut   d'autres  mus.  de  réduire  la 


chasse;  il  déclare  le  'lit  •  linûrj  •  tre  I  une  de  ses  maisons  i\c  pi 
'■ me  Saint  Germain  el  les  autre*     <  hapi'Bi  un  i>i    Mon«:ri 
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place  par  la  famine.  Le  seigneur,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  s'était  ménagé  plusieurs  voies  souterraines  de 
ravitaillement,  mais  il  pouvait  craindre  que  leurs  issues  ne 
fussent  découvertes.  Le  mieux  était  donc  de  s'approvisionner, 
tout  de  suite,  abondamment,  en  vue  d'une  longue  résistance. 

Couvertes  de  toits  en  tuiles  rouges  que  le  temps  a  brunies 
et  disjointes,  toutes  ces  constructions  n'offrent  aucun  carac- 
tère, aucun  intérêt  architectural.  En  raison  même  de  leur 
destination,  on  comprend  que  l'architecte  ne  se  soit  pas  mis 
en  frais  de  style.  Elles  couraient,  d'ailleurs,  plus  de  risques 
que  les  autres,  vu  la  position  d'avant-garde  de  la  baille.  Déjà, 
le  lierre  et  la  mousse  nous  cachent  leurs  lézardes.  Faute 
d'entretien,  elles  ne  tarderont  pas  à  disparaître. 

Faisant  contraste  avec  ces  murs  plus  ou  moins  branlants 
et  croulants,  une  bâtisse  toute  neuve,  à  peine  achevée,  attire 
et  retient,  un  instant,  nos  regards.  Son  apparence  des  plus 
modestes  ne  laisse  point  deviner  qu'elle  abrite  un  des  per- 
sonnages les  plus  puissants  de  l'époque.  C'est  la  maison,  ou 
plutôt,  le  tout  simple  pied-à  terre,  que  Louis  XIII  vient  de 
faire  construire  pour  son  Eminence  le  cardinal  de  Richelieu. 
Celui-ci  s'était  plaint  que  les  appartements  de  la  galerie 
seigneuriale  fussent  trop...  dépendants  les  uns  des  autres.  Il 
ne  pouvait,  disait-il,  y  donner  audience,  sans  gêner  grande- 
ment le  Roi  et  la  Cour.  Ce  n'était  qu'un  prétexte.  En  réalité, 
le  grand  homme  d'État  désirait  profiter  de  ses  courts  séjours 
à  la  campagne  pour  se  reposer  l'esprit  des  soucis  continuels 
que  lui  créait  sa  façon  d'envisager  et  de  conduire  la  politique 
intérieure  du  royaume.  Déjà,  à  cette  époque,  c'est-à-dire 
vers  1()32,  il  commençait  à  sentir  les  atteintes  du  mal  qui 
devait  l'emporter  dix  ans  plus  tard.  Sa  santé,  devenue  chan- 
celante, l'incitait  à  fuir  le  commerce--  souvent  importun  — 
des  gens  de  cour  et  à  rechercher  la  solitude. 

Aussi,  avait-il,  lui-même,  désigné  comme  emplacement  de 
sa  future  demeure,  le  terre-plein  qui,  à  gauche  tic  l'entrée  du 
château,  domine  le  Jeu  de  Paume  et  les  Petits-Prés.  L'œil  y 
embrasse  un  1res  bel  horizon,  et,  grâce  au  voisinage  de  l'une 
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des  tours  de  la  porte  Sainl  Jean,  <>n  b'>  trouve  .1  l'abri  des 
vents  d'Kst.  loujoiirs  un  peu  frais.  \u  Burplus,  la  distance 
qui  se  parai  1  Richelieu  de  h  galerie  seigneuriale  occupée  par 
le  roi  et  sa  suite,  étail  respectable. 

Nous  avons  trouvé,  dans  L'album  de  Lecart,  plusieurs  i 
quis  de  La  maison  de  Richelieu,  el  nous  avons  copié,  pour  le 
reproduire  ici.  celui  qui  nous  La  montre  sous  Bon  aspect  Le 
moins  défavorable  (Jig.  5).  D'autre  part,  Les  manuscrits  cités 
par  l'abbé  Hébert  nous  apprennent  qu'on  ne  mil  pas  plus  de 


l 'S.   .'  M " 

■    -  .  —      I 


/  if.  8 


h  ,i,-  i,   Pon  m    i    d'après  une  aquan  Ile  de  i  ,  ' 
m  USOIS    ni     EUCHEl  n  i 


(Au  fond,  la  porte  Sainl  Jean    b  gauche   I  entrée  du  souterrain 
de  la  Dame  Blancfa 


an  semaines  à  la  construire  <i  qu'un  accidcnl  se  proritiisil 
.m  cours  <!<■-  travaux.  En  creusanl  les  roches  pour  >  faire  d<  - 
cuisines  sons  1rs  appartements,  on  mil  à  jour  une  source 
donl  l'eau  jaillit  avec  une  telle  violence  qu'un''  partie  du 
bâtiment  failli!  être  emportée.  L'ouverture,  cependant,  pûl 
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être  rebouchée  en  diligence,  grâce  à  une  équipe  d'ouvriers 
habiles  auxquels  on  procura  tout  de  suite  les  matériaux 
nécessaires. 

Celle  maison  présente  sur  ses  murs  des  ancres  de  fer  for- 
mant des  l„  apparemment  en  l'honneur  de  Louis  XIII. 

Cent  ans  plus  lard,  la  maison  de  Richelieu  s'appelait  la 
Capitainerie;  on  y  logea  les  derniers  prévôts. 

Telle  était,  au  \vu"  siècle,  l'état  de  l'A vant-Cour  de  notre 
vieux  eliaslel.  Je  n'en  saurais  dire  davantage,  n'ayant,  sous 
les  yeux,  pour  m'aider  dans  ce  travail  de  reconstitution, 
qu'un  ancien  compte  de  fournitures  faites,  pour  réparations 
aux  bâtiments  d'icclle,  par  un  entrepreneur  de  maçonnerie 
de  la  ville. 

*  * 


En  général,  les  courtines  des  bailles  étaient  percées  de 
deux  ou  trois  poternes  bien  dissimulées  permettant  de  faire 
des  sorties  ou  de  recevoir  des  secours  du  dehors.  Ici,  nous 
ne  remarquons  rien  de  semblable.  L'unique  voie  de  commu- 
nication  avec  l'extérieur  aurait  consisté,  s'il  en  faut  en  croire 
la  légende,  en  une  galerie  souterraine  qui  reliait  la  place 
d'armes  (1)  du  château  au  couvent  des  religieuses  du  fau- 
bourg de  la  Barre.  Cette  galerie  se  trouvait  au  fond  d'une 
cave,  creusée  dans  la  roche,  en  bordure  de  l'allée  principale, 
à  trente  mètres  environ  de  la  porte  Saint-Jean.  On  lui  a 
donné  le  nom  quelque  peu  fantasmagorique  de  souterrain 
de  la  Dame  Blanche. 

Si  son  existence  n'est  pas  un  mythe,  elle  devait  s'ouvrir 
au  lias  de  l'esea lier  qui  descend  dans  la  cave,  escalier  dont 
les  degrés  inférieurs  oui  été,  depuis  longtemps  déjà,  enseve- 


li) N'oublions  pas  que  ces  trois  noms  :  baille,  avant-cour  et  place  d'armes 
se  rapportent  au  même  objet. 
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lis  -nus  lit  terre el  les  décombres,  el  qui  s'arrête  aujourd'hui 
;ui\  deux  tiers  de  son  parcours  Pour  relrouvei  I  enlrt  e  de 
l,i  galerie,  il  faudrait  donc  rouiller  le  sol,  assi  /  profondément, 
en  cel  endroil 

Quant  à  la  cave  où  se  sonl  accumulés  terri  gravats  el 
débris  de  toute  nature,  elle  se  divise  en  plusieurs  com parti 
oients  ou  caveaux  voûtés  dans  lesquels  <»n  pénètre  diilicile 
int'iil  en  passant  sous  des  arcs  plein  cintre  <pii  rcposenl 
sur  des  piliers  carrés.  Dans  L'angle  supérieur  formé  par  la 
juxtaposition  de  deux  de  ces  supports,  on  voit  encore  l'orifice 
d'une  étroite  et  longue  cheminée  qui  servait,  sans  aucun 
doute,  à  aérer  le  souterrain. 


LA  ORAND'COUR.  -     On  traversait   le    fossé   qui    sé| la 

place  d'armes  de  la   (irand'Cour  ou    du    château    pinpivimnl 
dit.  sur  un  pont  de  pierre  à  deux  aide-. 

Au  moyen  âge,  H  pour  les  l>es(,ins  de  la  défense,  entre  la 
dernière  pile  du  pont  de  pierre  et  l'escarpe  du  fossé,  il  y 
;i\;iil  un  vide  sur  lequel  venail  s'abattre  le  tablier  d'un  ponl 
mobile  (pont- levis)  qui,  en  se  relevant,  masquait  el  fermait 
l'entrée  de  la  Grand'Cour.  Plus  tard,  quand  I"-  château  i 
de  jouer  un  rôle  militaire,  le  ponl  levis  fui  supprimé  el  le 
pont  de  pierre  prolongé  jusqu'à  l'escarpe.  On  en  \  "il  encore 
d'insignifiants  vestiges.  L'entrée  se  composail  d'une  porte 
charretière  et  d'une  poterne  pour  les  piétons,  lesquelles 
étaient  resserrées  entre  deux  tours  qui  s'appuyaient,  celle  de 
droite.  ;i  un  bâtiment  fortifié  où  se  tenail  le  corps  de  garde, 
et,  celle  de  gauche,  au  formidable  donjon  don!  la  haute 
ii i.i--<-  sombre  commandail  t. mi-  le-  ou>  rages  de  la  place  I 
porte  était  profonde  el  avait  plusieurs  arcades 

Les  dessins  de  Lccarl  {Jïg  '<'  et  7    nous  d ni  un 

de  cette  importante  ligne  de  défi  nscs    «  le  n'est   pn     i  n 
abordant  de  front  que  l'ennemi  pouvait  espérci  -  en  n  ndre 
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maître,  en  supposant,  bien  entendu  qu'il  se  fût  emparé  de  la 
baille.    Pour  amener   à    composition    une    forteresse   aussi 


Fig.  6.)  D'après  aquarelle  de  Lecart. 

DÉFENSES    DE    L'ENTRÉE    DE    LA    GRAND'cOUR 

redoutablcment  armée,  il  était  indispensable  d'en  connaître 
très  exactement  les  dispositions  intérieures  et  extérieures,  il 


ÈJÉB2te*?is^ 


Fig.  ~.  D'après  aquarelle  île  l.ccarl. 

DÉFENSES    DE    l'eNTRÉE    DE    LA    GRAND'COUR    (llEVElts) 


fallait,  aussi,  avoir,  sous  ses  ordres,  des  troupes  nombreuses 
et  bien  disciplinées  (or,  à  cette  époque,  le  nombre  était  sou- 
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vcul  une  cause  de  désordn  -  .  il  importai!  enOn  que  l'attaque 
se  l'it  sur  plusieurs  poiots  el  dans  le  môme  instant.  In. 
que  lit  faiblesse  du  château    résidai  dans   son  étendue,   on 
devail  compter  avec  les  escarpements  de  l'Ouest  el  du  Nord, 
et,  au  Sud.  avec  la  quintuple  enceinte  de  rem  pari 

Le  fossé  coupait  la  forti  dans  loute  sa  l arg<  ur,  ainsi 

que  nous  l'avons  indiqué  sur  le  plan.  En  l83o,  l'administra 
li«»u  des  poudres  qui  logeai!  s<  -  produits  dans  une  des  salles 
basses  de  l'ancien  donjon,  signalait  à  la  ville  l'état  de  vétusté 
du  ponl  el  demandai!  qu'on  lui  fil  les  réparations  n  lires 

pour  que  le  transport  des  poudres  pûl  s'effectuer,  sansdangi  r, 
de  I'  \\ mil  Cour  dans  le  château    l  . 

C'est,  sans  doute,  à  la  suite  de  cetle  réclamation  qu'une 
partie  du  fossé,  au  Midi,  fui  comblée  el  qu'on  établit,  le  ! 
d(  -  courtines,  en  contre  bas  de  leur  chemin  de  ronde,  une 
chaussée  carrossable. . . 

\u  delà  dfs  défenses  de  l'entrée  de  la  Grand'Coui  rou 

paient  ou  s'isolaieni  les  bâtiments  que  le  seigneur  avait  fait 
construire  pour  son  utilité  ou  son  agrément  personnels. 


* 
•  * 


\   l.i   lin  d'une  notice  historique  el  archéologique  sur   !<• 
Château  et  la  Ville  de  Château  rhierry,  publiée  en  1858,  par 
MM.  Dclbarre  el  Bouvenne  _'  .  nous  lisons  ces  lignes       Elle 
«  i  la  Ville  de  Château  Thierr>    possède  de  belles  prom<  n 
«  au  nombre  desquelles  nous  citerons  la  Levée  el  le  Château 

Bur  lequel  on  vienl  de  créer  un  jardin  anglais  magnifique, 
u  mais  qui  ne  remplacera  jamais  !         igusl  qui  le 

•  ou\  raient,  il  >  a,  u  peine,  quelques  années 


(1)  Archives  de  la  \  ill<-  de  <  b  it<  tu  rhloi  «  \ 
_•    mm    Delbarre  el  Bouvenne  étaienl  membres  de  In  - 
archéologique  de  Soissoni 
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Évidemment,  MM.  Delbarre  et  Bouvenne  s'exagéraient 
l'importance  des  «  augustes  ruines  »  en  ISiO,  par  exemple. 
Il  n'en  est  pas  moins  regrettable  que  les  promoteurs  de  cette 
transformation  de  la  Grand'Gour  et  de  l'Avant  Cour  en  parc, 
MM.  Gardeuret  Valentin,  tous  deux  conseillers  municipaux 
de  Château  Thierry,  n'aient  pas  songé  à  faire  consigner,  sur 
un  plan  soigneusement  établi,  les  vestiges  encore  très  nette- 
ment visibles  des  anciennes  constructions  (1). 

A  défaut  de  ce  plan  qui  nous  eût  beaucoup  aidé,  les  Mé- 
moires  de   l'abbé   Hébert   fournissent  des   indications    pré 
cieuses.    Nos   archives    locales  renferment,   elles  aussi,   un 
certain  nombre  de  pièces  instructives,  parmi  lesquelles,  un 
arrêté  du  Préfet  de  l'Aisne,  à  la  date  du  MO  avril  1808,  ordon 
nanl  «   la  démolition  des   parties   de   l'ancien   château   qui 
a   menacent  ruine,  et  constituent  un  danger  pour  ceux  qui 
«  s'en  approchent».  Ces  parties  sont  assez  clairement  dési 
gnées  dans  le  procès  verbal  d'adjudication  où  se  trouvent, 
aussi,  reproduites,  les  diverses  clauses  du  cahier  des  charges. 
Enfin,  j'ai  pu  me   procurer  aux  Archives   Nationales  deux 
plans  qui  remontent  à  l'année  1018  et  constituent  un  projet 
de  réfection  des  habitations  seigneuriales,  autrement  dit,  de 
la  Galerie.  J'en  donne,  plus  loin,  une  réduction  de  moitié. 

En  rapprochant  ces  divers  documents,  en  les  complétant 
l'un  par  l'autre,  on  arrive  à  reconstituer,  dans  ses  grandes 
Lignes,  le  château  tel  qu'il  était  au  temps  déjà  lointain  où  il 
devint  la  propriété  des  ducs  de  Bouillon. 


*  -k 


(1)  Aujourd'hui,  <iii  Viollel  le-Duc,  toutes  ces  résidences  seigneuriales  sont 
tellemenl  ruinées  qu'on  ne  peul  plus  guère  se  taire  une  idée  exacte  des 
parties  qui  servaient  a  l'habitation;  1rs  tours  et  les  courtines,  plus  épaisses 
que  I''  reste  des  constructions,  ont  pu  résister  à  la  destruction  et  nous 
laissent  juger  des  dispositions  défensives  permanentes. 
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Si  nous  ne  possédons  pas  de  donn  i  s  bien  pu  i  isi  -  sui   I' 

style  el  les  dispositions  intérieures  des  habitations  el  m i 

ments  qu'il  renfermait,  nous  pouvons  louU  fois  lixi  i    d  une 

manière  assez  exacte,  reiuplacpmcnt  que  ces  habitai »  el 

monuments  occupaient  el    faire  < laitre  leui  destination 

•  voir  [)/<ut  a"  2 

\«mis  citerons  parmi  les  plus   importants     //  \olre 

Dame,  VA rsenal  el  la  Galerie,  qui,  avec  plusieurs  autres  >  "ii~ 
tructions  accessoires  bordaient,  en  quelque  sorte,  l'esplanade, 
el  servaient,  en  même  temps,  de  cadre  .1  une  belle  <l  vaste 
cour  (cour  d'honneur)  dont  on  a  fail  le  rond  poinl  du  parc 
actuel. 

Entre  l'église  -  donl  le  portai]  s'ouvrail  sur  la  cour  d  lion 
neur       el  !<•  donjon,  il  >   <i\;iil  un  tri  -  ancien  cimetière  où 
se  trouve  ni  encore,  sous  la  Forme  d'un  <<  iffrc  en  pierre  grossit 
remenl  taillé,  les  restes  d'une  sépulture  mérovingienne 

Il  n'était  p;is  autrefois  de  paroisse,  si  minime  fûl  elle,  qui 
n'eûl  un  cimetière  près  de  s<»u  église.  Château  Thierr> 
avait  été  divisé  en  ln>is  paroisses  :  S.iini  Martin,  Sain I  (  r<  pin 
el  Notre  Dame  du  Château.  Cette  dernière  ne  comptai!  p.i> 
plus  de  \  ingl  cinq  à  trente  habitants. 

Pour  se  rendre  du  presbytère  à  l'église,  le  prieui  11  avait 
qu'une  cour  à  traverser.  \  côté  du  presbytère,  on  construisit 
plus  tard,  une  maison,  pour  !«•  garde  général  du  château. 

I  11  peu  plus  loin,  derrière  la  four  Llouge,  et,  parallèlement 
;iu\  courtines  qui  B'en  détachent,  à  droite,  B'étendaienI  bui  un 
assez  grand  espace,  les  bâtiments  de  l'A  rsenal. 

Quant   à   la  Galerie,  qui  était   l'habitation  du   prino     soi 
gneur  Ou  gouverneur,  Bon  aile  principale  couvrait,  en  a rrirrc 
des  chemins  de  ronde,  toute  la  partie  comprise  entre  l  1  l'ouï 
du  U«.\  et  la  Tour  de  Bouillon    \  I  <  !uest,  elle  formai!  retoui 
d'éq  uerre. 

I.r  site  était  dès  plus  jolis  il  nous  est  toujours  loisible 
d'eu  goûter  le  charme  el  d'en  admirer  la  beaut<  Vu  -m  plu-, 
le  seigneur  s\  trouvait  à  l'abri  d'ui ip  de  1  u  d  au 


—  268  — 

dace,  la  hauteur  des  escarpements  rocheux  défiant,  sur  ce 
point,  toute  tentative  d'escalade.  En  vérité,  il  ne  pouvait 
choisir,  pour  y  édifier  son  palais,  un  lieu  qui  fût,  à  la  fois, 
plus  agréable  et  plus  sûr. 

A  l'Ouest,  on  rencontrait  tout  un  groupe  de  petits  bâti- 
ments, dits  bâtiments  de  servitude  —  composés  de  cuisines, 
d'écuries,  de  remises,  au  rez-de-chaussée,  et,  au  premier 
étage,  de  logements  pour  le  personnel  et  la  garde  particulière 
du  gouverneur  (1). 

En  face  de  la  Tour  du  Guet,  un  vivier  recevait,  en  abon- 
dance, l'eau  d'une  fontaine  voisine.  Son  trop-plein,  canalisé, 
alimentait,  dit-on,  le  jet  d'eau  d'un  bassin  placé  sur  la  porte 
de  Beauvais,  d'où  il  redescendait,  pour,  s'y  perdre,  dans  les 
fossés  des  fortifications  de  la  ville.  Ce  détail  nous  rappelle 
qu'à  Goucy,  Engucrrand  III,  surnommé  le  bâtisseur,  avait 
fait  installer  un  vivier  sur  la  plate-forme  de  son  donjon.  Ce 
\ivier,  dit  la  légende,  était  entretenu  par  les  eaux  pluviales 
et  bien  fourni  de  poissons,  On  voit  là,  ajoute- t-elle,  un  pro- 
dige renouvelé  du  temps  de  Deucalion  ;  des  poissons  captifs 
sur  le  sommet  élevé  des  tours. 

On  avait  creusé,  dans  la  roche,  au  nord  de  la  Grand'Cour, 
un  puits  très  profond,  et,  derrière  le  puits,  construit  une 
glacière. 

J'ajouterai,  pour  mémoire,  que  Thibaud-le-Grand,  comte  de 
Champagne,  fit  élever,  en  l'an  1105,  une  chapelle  en  l'hon- 
neur de  Saint-Thibaud,  son  parent,  fils  d'un  seigneur  de 
Provins.  L'abbé  Hébert  la  situe  «  derrière  l'église  Notre-Dame 
<  il  près  de  cette  grosse  plate-forme  appelée  le  donjon  ». 
Comme  la  place  était  déjà  occupée  par  le  cimetière,  cette 
indication  ne  peut  pas  rtre  exacte. 

La  chapelle  Saint-Thibaud  fut  démolie  au  xvc  siècle,  vers 
1478.  Nous  ne  saurions  dire  en  quel  endroit  de  la  forteresse 
elle  avait  été  édifiée. 


(1)  Archives  de  la  Ville. 
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Mentionnons,  en  dernier  lien,  L'existence  de  bou terrains 
dont  L'entrée  était  proche  du  donjon.   Nom  tiendrons 

plus  tard,  car  ces  mystérieuses  galeries  jouaienl  un  rôle 
tan  portant  dans  la  défense  des  places  fi  » 

Les  constructions  civiles  que  nous  venons  de  passer  en 
revue  1res  rapidement,  ont  bien  réellement  existé,  à  La  place 
même  que  nous  leur  avons  assignée  sur  le  plan.  Non-  nous 
sommes  bien  gardé  de  toute  reconstitution  hypothétique.  Il 
non»  reste  ;i  donner,  maintenant,  Bur  chacune  d'elles,  en 
commençant  par  l'Eglise  et  en  terminant  par  la  Galerie,  l< » 
détails  historiques  et  archéologiques  que  nous  ont  fournis 
(1rs  sources  non  suspectes. 


*  * 


L'Église.  —  L'église  Notre  Dame  du  Château  Beata  Maria 
in  castro  Theodorici  a  toujours  été  considérée  comme  un  des 

m iiiiriiis  les  plus  anciens  de  La  Grand'Cour.   Il  en  était 

aussi,  parait  il,  le  plus  remarquable,  au   point  de   vue  de 
l'architecture. 

I  n  état  ecclésiastique  et  ei\  il  du  diocèse  de  Soissons,  di  i 
en  17K;{,  lui  consacre  les  Lignes  suivantes 

La  Cure  est  régulière,  à  La  présentation  de  L'abbé  de  \.d 

«   Secret.  Il  n'y  a  pas  de  divines,  si  ce  n'est  dans  le  pare,  mais 

Le  prieur  ne  la  perçoit  point  ordinairement,  par  attention 
«  pour  Le  Prince.  L'église  esl  très  ancienne  el  subsistai! 
u  avant  la  ville.  <  »n  en  a  retranché  une  grande  partie. 

«  Le  clocher  de  L'église  esl  Bur  le  chœur  el  contienl  ti 

((    cloches. 

Voici,  d'autre  part,  une  description  plus  détaillée  que  dous 
empruntons  au  manuscrit  de  l'abbé  Hébert.  On  noue  mi  ntre 
ici,  cel  édifice  tel  qu'il  était  au  un  siècle,  après  que  IMun 
d  \  i  loi--,  oomtesse  de  Champagne  el  <\>'  Brie,  l'eût 

en   partie,   reconstruit 
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«  La  Reine  Blanche  résolut  de  le  consacrer  à  la  gloire  de 
Sainl  Biaise  1 1  ).  sans,  cependant,  changer  le  titre  de  l'église 
qui  était  :  U Assomption  de  la  Sainte-Vierge,  et  sans  dimi- 
nuer la  vénération  pour  les  précieux  restes  de  Saint- 
<  îénéric  (2). 

(i  Elle  fit  jeter  bas  la  partie  de  l'église  où  était  le  chœur, 
lit  creuser  dessous  une  crypte,  c'est-à-dire  une  église  sou- 
terraine qui,  selon  l'usage  dn  temps,  servait  de  dépôt  pour 
les  reliques,  et,  au-dessus,  elle  fit  rebâtir  le  chœur.  Le  reste 
de  la  nef,  du  côté  du  presbytère  ne  fut  pas  rebâti  et  l'on 
voit  encore  les  vestiges  de  ses  plus  anciens  murs.  Mais  le 
pavé  de  l'église  qui  n'était,  partout,  guère  plus  élevé  que 
les  terrains  voisins  ou  la  cour  du  château,  ne  fut  plus  de 
plain  pied,  pendant  longtemps.  De  la  nef,  on  montait  plu- 
sieurs degrés  pour  aller  au  chœur  où  se  faisait  l'oflice 
paroissial  :  de  la  nef,  on  descendait,  par  un  escalier,  dans 
l'église  sou  Ici  raine  qu'on  nommait  communément  la  cave 
Saint  Biaise.  On  >  disait  quelquefois  la  messe;  on  y  allait 
réclamer  l'intercession  du  saint;  c'était  particulièrement 
contre  le  mal  de  gorge  qu'on  l'invoquait.  Les  autres  châsses 
de  l'église  furent  longtemps  déposées  dans  cette  crypte  et 


(1)  L'illustre  martyr  Suint  Biaise  avait  été  évêque  de  Sébaste,  en  Arménie. 
Les  princes,  seigneurs  de  Château  Thierry,  en  avàienl  rapporté  une  relique, 
des  croisades 

(2)  Fuyanl  devant  l'invasion  normande,  les  moines  de  l'ahhaye  d  Hyesmes, 
Fondée  par  Sainl  Cénéric,  emportèrent  les  reliques  du  saint  et  cherchèrent 
un  lieu  on  elles  fussent  en  sûreté.  Ils  arrivèrent,  après  avoir  traverse  plu- 
sieurs villes,  a  Château  Thierrj  et,  le  château  leur  ayant  inspiré  confiance, 
il-  \  déposèrent  les  reliques,  dans  l'église.  Le  seigneur,  a  cette  époque,  était 
lh  ribert  1 1    c le  de  Vermandois. 

Les  un-  n'avaient  entendu  faire  qu'un  dépôt,  mais  leur  monastère  ayant 

■  te  complètement  ruiné  par  les  Normands,  leur  communauté  se  dispersa  et 
Us  reliques  du  saint  restèrent  toujours  à  Château  Thierry,  c'est  ainsi  que 
Saint  Cénéric  devint  le  patron  de  notre  ville.  Tous  les  ans,  le  septième  jour 
de  mai.  la  mémoire  de  cette  translation  «les  reliques  était  renouvelée  par  une 
procession  générale  où  la  châsse  était  portée.  Deux  des  principaux  officiers 
de  la  \ilie  restaient  an  château,  connue  otages,  pour  le  temps  que  la  châsse 
était  dehors   d  après  I  abbé  Hébert). 
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i  on  y  enterrait  quelquefois   Onvoitencon     i    bui  les  mura 
i  de  <•<•  bâtimenl  bou terrain,  les  figures   <!<•  ti"i-   léopards 

sculptés  qui  étaient   vraisemblablement  les  ar ies  du 

Comte  df  Lancastre,  mari  «  1  «  *  la  reine  Blanche. 

«  L'antique  église  du  château,  d'abord  collégiale,  puis  abba 

<  lialc  el  i ►  I ii—-  constamment  paroissiale,  (ondée  el  entretenue 
par  de  puissants  seign  lursel  d'illustres  princes  el  prin< 

«  enrichie  par  eux  de  beaucoup  de  précieuses  reliques,  fut, 

•  néanmoins,  dans  La  suite,  négligée  et  presque  abandonnée 

<  par  leurs  successeur*    II-  trouvèrent  plus  commode  encore 
k  d'avoir  une  chapelle  domestique,  au  milieu  de  leurs  appai 

tements.  Ils  eu  firent  l'aire  une  dans  le  grand  coi  ps  de  l 
qui  forme  la  grande  façade  «lu  château  dans  le  fond  de  la 
cour  et  qui  donne,  en  dehors,  Bur  la  ville.   \  n  dessus  de  la 
chambre  qui  leur  servit  pour  cela,  ils  firent  construire,  bui 

•  le  milieu  du  bâtiment,  un  clocher  en  forme  de  Hèche  et 
fort  bien  travaillé  qui  faisait  ornement  pour  le  château, 
mais  qui  n'existe  plus,  depuis  bien  des  années.  (  >n  appelle 

;<  cette  chapelle  :  la  chapelle  du  li<>>  ou  La  chapelle  du  Prince. 
<  )n  en  voit  (1)  quelques  restes  échappés  à  la  destruction. 

i  Celle  chapelle  du  ro>  ou  du  prince  fut  cause  que  l'église 
paroissiale  ne  servit  plus  que  pour  la  commune. 
»  Pour  ce  ipii  est  de  cette  première  el  antique  église  <i"' 
fut,  en  partie,  restaurée  cl  augmentée  par  la  reine  Blanche, 
ce  qui  avait  été  conservé  de  ses  plus  anciens  murs  devint, 
enfin,  si  vicieux  et  si  caduc  que  sur  la  fin  du  un  siècle, 
il  failli)  se  résoudre  à  la  supprimer  <>n  à  li  reconstruire 
M  ;  i  i  s  alors  les  seigneurs  de  Château  I  liierrj  prenaient  trop 
peu  d'intérêt  à  cette  église  el  même  ù  i<>iii  ce  château  pour 

être   dfs posés   à    fournir  aux   frais    d'une    reconalrucl 

En  conséquence,  le  père  Joseph,  prémonlré,  alors  pricui 
curé  de  cette  église,  obtint,  en   l'année   IG!)8,  une  ordon 

i   nance  de  M    Pabio  Brûlasl  de  Sillery,  évêque  d(    ^ 


i    i  esl  .i  dln  en  1806 
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«  pour  démolir  cette  vieille  partie  de  l'église,  ou  du  moins, 
«  diminuer  sa  longueur,  ce  qui  futexécuté.  L'église  fut dimi- 
((  nuée  de  quelques  toises;  mais  on  la  mit  plus  de  plain- 
c<  pied  avec  le  chœur.  On  voit  encore  (1),  auprès  de  la  cour 
(i  du  prieuré,  du  côté  de  la  ville,  des  restes  de  ses  plus 
«  anciennes  murailles  qui  sont,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  de 
«  la  première  bâtisse  de  l'église  et  qui  n'ont  été  abattues  que 
«  jusqu'au  niveau  qu'on  voulait  alors  donner  à  la  nef. 

«  Le  même  prieur  fit  interdire  l'église  souterraine  appelée 
«  la  cave  Saint-Biaise  qui,  apparemment,  avait  besoin  de 
«  quelques  réparations  ;  mais  cela  ne  plut  pas  au  peuple.  Il 
«  disait  que  le  prieur  ne  voulait  plus  qu'on  y  allât,  parce 
«  qu'elle  lui  servait  de  caveau  pour  y  mettre  son  vin. 

((  Cette  église  paroissiale  du  château  se  sentit  jusqu'à  la  fin 
<(  de  n'être  plus  l'objet  des  soins  des  seigneurs  et  de  parois- 
ce  siens  puissants  et  riches.  Elle  avait,  en  dehors  et  en  dedans 
«  dès  longtemps  avant  sa  destruction,  un  air  triste,  misérable 
a  et  abandonné!  On  la  diminua  encore  de  plusieurs  pieds, 
«  vers  1770,  lorsque  M.  Sutil  en  était  prieur.  » 

Nous  arrivons  à  la  Révolution.  Ce  fut  le  tor  août  que  par  un 
décret  de  l'Assemblée  nationale,  l'église  Notre-Dame  du  châ- 
teau fut  fermée  et  les  trois  paroisses  de  Château-Thierry 
réunies  en  une  seule,  desservie  dans  l'église  Saint-Crépin. 

Le  procès-verbal  de  cette  fermeture  a  été  retrouvée,  tout 
dernièrement,  par  M.  Maurice  Ilenriet,  dans  les  papiers  de 
Saint-Crépin. 

Elle  fut  démolie  en  1798. 


L'Arsenal.  --  Des  vastes  bâtiments  qui  s'élevaient  derrière 
la  Tour  Rouge,  on  assure  que  les  comtes  de  Champagne 
avaienl    l'ait   leur   habitation    particulière.    Ce    n'est  qu'au 

(1)  C'esl  à  dire  en  L806, 
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wii'    siècle   que   ces  bâtiments   furenl   réparés   pour  servi i 
d'arsenal.  \n  momenl  de  la  Révolution,  on  découvrit,  d 
leurs  salles,  une  magnifique  collection  d'arqucbu 
cl  de  fusils   i  rouet,   plusieurs   I »■  •  1 1 « •  —   pièi    -    I  irlillerie  qui, 
chacune,   portaient   un   nom   :   Le   Lion,   Sainl  Marc     Sainl 
Georges,  etc.,  cenl  seize  boulets  de  l  i  livres  de  bail* 

On  \  conservai!  précieusement,  el  à  titre  <l«'  curiosité,  un 
sabre  de  six  i>i<'<|s  de  lame,  d'un  seul  tranchant  el  d'une 
trempe  si  merveilleuse,  dil  l'abbé  Hébert,  qu'il  aurait  coupé 
une  bûche.  Quelqu'un  le  brisa,  en  disant  Si  .j < •  ne  le  fais, 
d'autres  n<'  tarderont  pas  :.\  le  faire  ■.  Belle  excuse,  ma  foi  ! 

I.'  arsenal  a  été  rasé  en  1808. 


Le  Puits.  —  Comme  nous  .humus  l'occasion  d'en  parler 
assez  longuement  à  propos  des  souterrains,  nous  non-,  bor 
nerons  ;"i  dire  <|n  il  fut  toujours  cité  comme  une  des  princi 
pales  curiosités  de  la  forteres 

Plusieurs  seigneurs  el  princesses,  entre  autres  Niibaud  el 
Blanche  d'Artois  entreprirent  d'amener  sur  le  chAteau  l'eau 
des  sources  que  renfermaient  les  coteaux  voisins  II-»  >  réus 
sire  ni  parfaitement  et  (irenl  installer  des  fontaines,  en  maints 
endroits,  ainsi  <il|r  des  bassins  avec  jets  d'eau  l  .  luxe 
autrefois  très  apprécié.  Malheureusement  !<•  débit  ne  fut 
jamais  très  régulier  ;  il  arriva  môme  qu'au  temps  des  fortes 
chaleurs,  les  fontaines  refusèrent  tout  servit 

Vussi,  loin  de  supprimer  le  puits  qui,  vu  i  ve  incon 

vénient,  pouvait  être,  en  ca    di  d'un  sec h  indispen 


l    il  \  avait, iliou  de  la  l  >ui     vh   i-vln  la  pi  lm  >i 

l,i  Galerie    un  |el  il  e  iu  de  neul  -  •  •  1 1  v  pied    de  uaut<  i  "'     m-1" 

I  h  i  i  i.  i 
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sable,  n'oublia-t-on  jamais  do  le  tenir  en  excellent  état. 
D'importantes  réparations  y  fuient  exécutées  par  les  ordres 
de  la  reine  Blanche  elle-même,  et  voici,  ce  qu'on  lit,  à  ce 
sujet,  dans  un  très  vieux  manuscrit  : 

«  Gomme  ce  travail  devait  être  rude  et  dangereux,  attendu 
«  qu'il  fallait  tailler  des  roches  et  que  le  puits  était  d'une 
a  profondeur  énorme  et  qu'en  y  descendant,  on  entendait 
«  comme  des  torrens  qui  menaçaient  d'entraîner  et  d'en- 
«  gloutir  ceux  qui,  en  travaillant,  occasionneraient  quelque 
(i  ouverture,  on  ne  put  facilement  trouver  des  ouvriers  assez 
«  hardis  pour  descendre  et  faire  dans  ce  puits  l'ouvrage 
«  qu'on  désirait.  On  en  trouva  cependant,  mais  non  pas  à 
u  Château  Thioin  et  il  fallut  leur  donner  à  chacun  deux 
«  sols,  six  deniers,  par  jour,  tandis  que  les  ouvriers  à  la 
«  journée  ne  gagnaient  ordinairement  qu'un  sol.  » 

\u  xvii8  siècle,  dans  les  comptes  particuliers  de  Mademoi- 
selle de  Bouillon,  on  trouve  des  articles  «  tant  pour  les  cordes 
«  que  pour  le  curage  du  puits  », 

Il  fut  fermé  en  180^,  à  la  suite  d'un  accident  que  l'abbé 
Poquel  raconte  en  quelques  lignes  dans  son  Histoire  de 
Château-Thierry,  puis  découvert  en  1814.  En  18*')!),  on  le 
ferma  de  nouveau,  et  tout  récemment,  le  gardien  du  château, 
constatant,  en  cet  endroit,  un  léger  affaissement  du  sol, 
donna  quelques  coups  de  pioche  qui  portèrent  sur  des  lia 
verses  pourries  et  le  remit  à  jour. 

La  glacière,  sa  voisine,  a  été  comblée  en  ISiiS. 


La   Galerie  et   les   plans  de   Dubet.  J'ai    eu    la    bonne 

fortune  de  trouver,  il  \  a  quelques  années,  aux  Archives 
Nationales,  dans  la  collection  des  papiers  des  Princes,  deux 
plans  relatifs  à  l'une  des  constructions  civiles  les  plus  impor- 


_\  .1 


tantes  de  notre  vieille  citadelle.   La   première  de  ces  deux 
pièces  porte,  entre  autres  indicatii  ma  manu; 
lu  Galery    sic    de  Château  Thierry,  fini  par  Dubel  un  i 
septembre  1648.    Fig.8et9 

Qui  était  ce  DubetPje  ne  saurais   le  dire;   un  archilci 
— ; i il-—  doute,  pourvu  d'une  charge  officielle.  <»u,iiii  ù  lu  d 
septembre  I648,  elle  nous  reporte  à  une  époque  où  le»  liai 
faisant  partie  du  domaine  de  la  couronne,  allait  être  donné 
par  le  roi  au  duc  de  Bouillon,  comme  faible  compensation 

à   l.i  cession  que  celui  <i  venait  de  lui  consentir,  sans 

d'amers  regrets,  de  sa  principauté  de  Sedan    l 

Pour  peu  qu'on  examine  attentivement  le  travail  de  Dubel 
(m  ne  tardé  pas  à  s'apercevoir  qu'il  s'agit  là  d'un  projet  de 
restauration,    peut  être    même   de   reconstruction    totale  de 
l'ancienne  galerie  des  princes,  <lc  la  galerie  élevée,  quatre 
\in-l  ili\  ans  plus  tôt,  c'est  à  dire   vers   ir»GG,  sur   la  pointe 
occidentale  dé  la  forteresse  par  le  second  frère  de  Charles  I  \ 
François,  duc  d'A  lençon. 

Mais  \  «  » i «  î  eh  quoi  consiste,  pour  nous,  l'intérêt  de  ce  Ira 
\;iil.  Le  premier  îles  deux   plans  nous  donne  le  ti 
d'une  des  parties  de  l'enceinte  el  nous  confirme  dans  celte 
opinion  que  depuis  plus  de  trois  siècles,  aucun  changement 
n'\  ;i  été  apporté.  Ce  qu'elle  était  en  1748,  voir  même  en  i 
elle  l'esl  encore  de  nos  jours,  avec  en  \ .  sa  loui  d'angle  dite 
Tour  du  Roy,  sa  courtine  étayée  de  deux  contreforts  d  • 
dont  le  dernier  se  soude  à   la    rour  Bouillon    B,  < !«•  rornic 
semi-cylindrique.  En  arrrière  de  la  courtine,  entre  lo    four 
Bouillon  et  le  premier  contrefort,  s'élève  un  pavillon  cari    l 
lequel,  au  dire  de  certains  chroniqueurs,  aurai!  été  bûTi  but 
l'emplacement  de  l'ancienne  prison  du  roi  Charles  le  Simple, 
Ce  pavillon  fut  démoli  en  1785  ou  1780  par  l'homme  d  ufl 
ilu  dernier  duc  de  Bouillon,  un  nommé  Kcnaut,  le  même, 


(I)  Lire  dans  li  -  M il  •     de  l  abl*    Hébert.  l'Iiisloli 

ce  prince  a  \  ec  Muzarin, 
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dit-on,  qui  mit  en  morceaux  le  fameux  sabre  de  l'arsenal.  Ce 
\  andale  n'épargnait  rien. 

Entre  autres  détails,  nous  remarquons  l'œil  de  voûte  cen- 
I rai  qui,  seul,  éclairait  et  aérait  l'étage  inférieur  de  la  Tour 
du  Roy;  l'escalier  é  qui  traversait  le  contrefort  d,  dans  sa 
partie  supérieure  et  descendait  à  la  Tour  Bouillon,  enfin,  en/, 
un  orifice  de  forme  carrée  dont  l'existence  me  fut  signalée, 
maintes  fois.  Pour  éviter  les  accidents,  on  avait  scellé,  jadis, 
"nue  grille  de  fera  ses  parois.  A  tort  ou  à  raison,  la  tradition 
voulait  que  ce  trou  s'ouvrit  sur  des  oubliettes. 

Le  second  plan  de  Dubet  n'est  autre  chose  que  le  projet 
de  restauration  de  la  galerie.  Comme  on  peut  le  voir, 
la  tour  d'angle  devait  supporter  un  couronnement  carré, 
ce  qui,  entre  parenthèses,  n'eût  pas  été  du  plus  magnifique 
effet. 

Les  constructions  nouvelles  allaient,  se  rétrécissant,  de 
l'Est  à  l'Ouest.  De  leurs  façades,  celle  qui  donnait  sur  la 
cour,  était  en  ligne  droite,  celle  qui  faisait  face  à  la  ville, 
obliquait  dans  le  sens  du  rempart.  Le  principal  corps  de 
logis  se  composait  de  cinq  pièces  dont  trois  d'égale  largeur, 
a,  b  et  c.  A  l'une  des  extrémités  se  trouvait  la  salle  de  spec- 
tacles contiguë  au  pavillon  carré,  C,  à  l'autre  une  chapelle. 
Le  retour  ne  possédait  que  deux  pièces  g  et  h,  toutes  deux 
rectangulaires.  La  salle  g,  beaucoup  plus  vaste  que  sa  voisine, 
donnait  accès  à  la  chapelle  /où  l'on  pouvait,  également, 
pénétrer  du  dehors  par  la  porte  m.  Les  salles  g  et  h  devaient 
rire  les  appartements  privés  du  seigneur. 

I  n  corridor,/  faisait  communiquer  directement  la  chambre 
il  avec  la  tour  d'angle,  laquelle  avait  en  A-  une  sortie  sur  les 
chemins  de  ronde. 

A  droite  <lu  pavillon  C,  et  parrallèlcment  aux  murs  d'en- 
ceinte s'étendait  un  long  préau  dont  Dubet  s'est  borné  à  nous 
indiquer  l'emplacement. 

Devant  la  galerie  et  le  préau,  en  N  et  en  l\  des  parterres 
axaient  été  dessinés  qui  devaient  contribuer  à  l'embellisse- 
ment et  à  la  gaîtë  de  la  résidence  seigneuriale.  Du  pavillon 
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carré,  on   accédait  pur  les   portes  s  et   /  aux  jardins  et  au 
chemin  de  ronde  des  courtines. 

Nous  ne  saurions  dire  pourquoi  le  projet  de  Dubet  ;i  été 
abandonné.  [1  est  permis  de  supposer  que  ce  fut  pur  raison 
d'économie.  N'oublions  pas  <|uc  nous  sommes  en  16.48,  que 
Richelieu  est  mort  depuis  six  ans  el  que  Mazarin,  le  ministre 
donl  la  pingrerie  est  proverbiale,  tient  les  cordons  de  la 
bourse.  Celui-ci  trouva,  sans  cloute,  trop  élevé  le  devis  des 
travaux,  et  comme,  à  ce  moment  là,  il  était  question  de 
donner  Château-Thierry  à  la  maison  de  Bouillon,  il  préféra 
laisser  à  son  chef,  le  duc  Maurice  de  la  Tour  d'Auvergne,  le 
soin  d'entreprendre,  à  ses  Irais,  cette  dispendieuse  restau- 
ration. 

Mais  le  duc  recula,  lui-même  devant  la  dépense.  Quanta 
ses  héritiers  et  successeurs,  ils  préférèrent  se  retirer  dans 
leurs  autres  domaines  et  ne  firent  jamais  à  Château-Thierry 
que  de  très  courtes  apparitions.  Aussi  bien  la  galerie  du 
due  d'Alençon  ne  fut-elle  jamais  remplacée.  Elle  existait 
encore  au  moment  de  la  Révolution,  bien  délabrée  el  bien 
ruinée  sans  doute,  mais  éveillant  la  curiosité,  puisque  l'abbé 
Hébert  a  pris  soin  de  nous  en  laisser,  dans  ses  Mémoires, 
une  description  qu'on  peut  penser  avoir  été  laite  d'après 
nature  : 

«  I  ne  longue  aile  de  bâtiments  où  se  trouvai!  une  belle 
((  galerie  prolongeait  vers  l'occident,  le  corps  de  logis  don 
«  nanl  sur  la  ville.  Tous  les  grands  bâtiments  étaient  couverts 
ci  en  ardoises  ainsi  que  les  tours.  Quoique  l'architecture 
ci  employée  dans  ces  bâtisses  pins  nouvelles  ne  se  ressente 
(i  pas  de  l'élégance  des  maisons  royales  commencées  vers  le 
«  même  temps,  cependant  les  grandes  fenêtres  dont  les  bâti- 
(i  menls  sont  ouverts  et  leur  grand  nombre  désignent  assez 
«  qu'il  ne  faul  pas  chercher  pins  liant  l'origine  (xvf  siècle). 
«  Du  reste,  les  ancres  en  1er  qui  fixent  les  poutres  aux  mu 
<(  railles  et  qui,  (\\\  côté  de  la  cour  et  du  côté  de  la  ville, 
(i  paraissent  en  dehors,  selon  le  goûl  (In  temps,  en  forme  de 
«<   lettres  de  l'alphabet,  présentent  des  F  rappelant  les  noms  et 


—       / 
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<«  la  mémoire  de  ce  prince.  Les  Unis  F  qu'on  y  remarque  de 
«  suite,  signifient,  selon  la  tradition,  François  Fils  de  France, 
«  ce  qui  ne  peul  convenir  qu'à  François  d'Alençon. 

«  Il  esl  vrai  que  sur  la  porte  de  ces  bâtiments,  qui  est  à 
«  main  droite  entre  la  cour  et  le  jardin,  on  voit  des  restes 
k  d'armoiries  entourées  du  collier  de  l'ordre  du  Saint  Esprit, 
«  qu'on  dit  être  les  armoiries  de  la  maison  d'Orléans,  armoi 
k  ries  qui  ne  pouvaient  convenir  qu'au  comte  de  Saint-Pol 
(i  qui  fui  noire  seigneur  vers  l'an  1620  ;  mais  il  peut  se  faire 
<i  que  celui  ci  ait  fait  aussi  travailler  au  château,  et  même 
(i  que  sans  y  faire  travailler,  il  \  ail  fait  inscrire  ses  armes 
k  sur  celle  porte  collatérale. 

»  Le  duc  d'Alençon,  pour  sa  commodité,  Ml  faire  au  milieu 
(i  du  principal  corps  de  logis,  au  premier  étage,  entre  ses 
«  appartements,  une  chapelle  domestique  qu'on  appelle 
«  chapelle  du  prince.  Elle  était  surmontée  d'une  flèche  sur 
«   le  milieu  du  bâtiment.   » 

En  INOX,  les  ruines  de  la  galerie  furent  démolies  par  ordre 
du  préfet. 

[Nous  ajouterons,  en  terminant,  qui.'  déjà  en  1406,  c'est- 
à-dire  sous  le  règne  de  Charles  \  1.  le  roi  fou,  alors  que 
Château  Thierry  appartenait  à  Louis  d'Orléans,  une  habita- 
tion seigneuriale  désignée  sons  le  nom  de  galerie,  s'élevait 
sur  ce  même  point  de  la  forteresse,  ainsi  qu'en  témoigne  un 
ancien  compte  de  fournitures  de  pierres  et  de  plâtre  faites 
pour  réparer  la  chambre  de  la  duchesse  d'Orléans,  Yalenline 
de  Yisconti.  Ce  document  fait  partie  de  la  collection  dite 
Joursauvault  que  possède  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique de  Château  Thierry. 
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I  >r  toul  ce  qui  précède,  il  ressort  que  le  château  a  subi, 
pendanl    une    période   de   cinq    siècle*  -i   à  dire   depuis 

l'époque  <  I  «  *  ^<>n  complel  achèvemenl  j  i  ■  -<  1 1 1  .1  celle  île  sou 
abandon  délinitif,  plu-  de  transformations  dans  son  archi 
lecture  civile  que  dans    son  architecture  milii  1    nous 

préférons  de  beaucoup  qu'il  en  ail  été  ainsi,  car  le  peu  qui 
en  reste  montre  el  garde  encore  assez  lidèlemenl    dans 
détails  le  caractère  de  l'un  des  lypes  les  plus  purs  de  lu  l"i 
teresse  française  vers  la  lin  du  moyen  àf. 

Que  11  .1  I  on  fait,  comme  à  Loches,  Gouc\  el  autres  lieux, 
tous  les  sacrifices  nécessaires  pour  conserve]  ses  ruines. 

La  Ville  s'\  était,  cependant,  engagée,  puisqu'elle  .i\.iil 
accepté  toutes  les  charges  el  conditions  du  décrel  impérial 
de  1813.  Or,  non  seulement  elle  n'cnlretinl  pas,  mais  elle 
dégrada  el  détruisit.  Les  pires  actes  »!<•  vandalismequi  mn  ni 
(•(tniiiiis  pendant  la  première  moitié  du  \i\  siècle  doivcnl 
être  portés  au  compte  <!<•  nos  assemblées  communales 

G'esl  kiin-i  qu'en  Is'iT.  malgré  l'énergique  intervention 
d'un  ami  (1rs  arts,  M.  Souliac  Boileau,  le  Conseil  municipal 
vota  la  démolition  d'une  très  belle  arcade  ogivale  qui  allé 
nuait,  par  sa  grâce,  ce  que  l'entrée  du  château  ;i\.iil  d'un 
peu  trop  rudemenl  féodal  In  vertu  <!<•  délibérations  pi 
dentés  l  ■.  une  partie  des  courtines,  au  Nord,  .i\.iil  clé 
sacrifiée  el  plusieurs  tours  dépouillées  de  loul  leur  uppari  il 


1    Itegislres  des  délibérations  du  Conseil  municipal  <l  iii-Thlerrj 

13  juin  1831         I  e  Conseil  considi  puni  que  la  \  ille  esl  propi  i<  1  lin  du  ■ 
1.  .m  il  qu  .i  ce  Litre  elle   1  le  droil  de  disposer  dans  sou  ind  1 

comprit,    ma  foi      des    1 -  •  1   i<res  donl   elle  a   i"   oin,  arrête  que  le» 

pi.  M'     .1  gr  -  ii' ■■■•  ssairea  au  pavage  « l <    I  1  rue  X<  uve    el  de  ci    qui  11 

fain    1 1   parachever  celui  de  la  rue  de  la  Madeleine  il  qui    pour  la 

construction  de  l'aqueduc  de  la  rui  l     ,  eronl  pris  au  eli 

10  janvier  I  Divers  particuliers  des  Chcsneaux     di    la  Madeleii 

des  Capucin?  onl  demandé  1  iMre  nul  pn  iidn  di     pli 

.m  château  i> 1er  employi  1    <  di  1    >   l  i<  le  la 

vole  publique     etc     •  li 

13  novembre  I8in*         Plusieurs  adjudicataires  parcellaln 
l  mcii  11  parc,  adressenl  au  1  on  •  il  municipal,  une  1»  liti<  l<   hul 
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extérieur.  L'autorité  préfectorale  approuvait  ces  méfaits.  Si 
le  temps  esl  aveugle,  l'homme  est  stupide,  a  dit  Victor  Hugo. 

Malgré  toutes  ces  déprédations,  nous  avons  encore  à  offrir 
aux  amateurs  de  cet  art  dont  la  France  moyenâgeuse  put 
s'enorgueillir  à  si  juste  titre,  plusieurs  souvenirs  qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt.  Ce  sont  :  la  porte  d'entrée  de  la 
forteresse,  dite  porte  Saint-Jean,  la  partie  inférieure  de  ce 
fameux  donjon  connu  dans  notre  histoire  locale  sous  le  nom 
de  Tour  Saint-Thibaud,  le  fossé  qui  précède  le  donjon,  les 
souterrains.  Ces  divers  ouvrages,  dont  l'un  mériterait  d'être 
restauré  (la  porte  Saint-Jean),  marquaient,  pour  ainsi  dire, 
les  étapes  principales  de  l'attaque,  aussi  bien  qu'ils  consti- 
tuaient les  points  d'appui  les  plus  solides  de  la  défense. 

Nous  allons  essayer  d'en  faire  voir  les  ingénieuses  combi- 
naisons. 

G.  POMMIER. 

(A  suivre.  ) 


autorisés  à  prendre  dans  certaines  parties  de  l'ancien  château,  les  pierres 
nécessaires  à  la  clôture  de  leurs  propriétés,  etc.,  etc. 

1846.  —  Sur  rapport  de  M.  L...  adjoint,  le  Conseil,  attendu  que  dans  h's 
travaux  de  nivellement  faits  mu  sur  la  plate-forme  du  château,  il  se  nu 
contre  des  pierres  [ce  ...il  se  rencontre  des  pierres  est  très  joli  !  que  diable 
voulaient  ils  donc  y  rencontrer  il  >n;i  demandé  à  M.  le  Préfet  l'autorisa- 
tion de  vendre  ces  mêmes  pierres  à  l'amiable  et  ce  au  fur  et  à  mesure  de 
leurs  extractions...  etc. 


_ 

- 


WMAI.    \l     Cil  \l'l  I  l;i     l'KI.MII  U 


Comme  vues  anciennes  du  château  et  de  la  ville,  nous  ne 
possédons  que  les  estampes  de  Chastillon  el  de  rassin  Jig. 
10  et  11),  deux  topographes  français  des  xvi  el  itvn  siècles. 
Encore  Tassin  n'a  l  il  fait  que  copier  Chastillon. 

<  >r.  ces  documents  fourmillent  d'inexactitudes  aussi  gi 
sières  que  déconcertantes.  G'esl  ainsi  que  leurs  auteurs  se 
sont    ingéniés   à    transformer  en    façades   d'habitations  les 
courtines  de  l'enceinte  principale  du  château,  .'i  les  percei 
de  portes  el  de  Fenêtres,  à  !<•»  recouvrir  < I * •  toits.    \  aucune 
époque  de  son  histoire,  notre  vieille  citadelle  n'a   présenté 
l'aspecl  que  lui  donnent,  on  ne  sail  trop  pourquoi,  ces  deux 
topographes.  Il»  <>nl  d'ailleurs  commis  une  faute  non  moins 
inexplicable  el   non   1 1 1  »  »  i  1 1  »-  lourde  à  l'égard  du  groupe  de 
constructions  formé  par  le  forl  Sainl  Jacques    aujourd'hui 
Bal  ha  n  .    Les   tourelles  d'angle   «!«•  ce  châtelcl  sonl   encore 
intactes  el   ne  ressemblenl  en  aucune  façon  à  celles  qu'on 
\  "il  sur  leurs  estampes    C'est  à  croire  que  jamais  Chastillon 
ni  rassin  ne  son l  venus  ù  Château  I  liierry,  le  premier s'étanl 
».ni»  doute,   contenté  d'opérer  de  chic,   d'après  de   va 
croquis  el  indications,  el   le  second  s'en  étanl  aveuglément 
rapporté  à  ce  qu'avait  fait  le  premier.  Il  est  regrettable  que, 
de  nos  jours,  la  carte  postale  se  soit  emparée  de  ces  vues 
propageant  .linsi  une  erreur  à  des  milliers  d'exemplair* 

Des  deux  gravures  qui  suivent  (Jig.   12  et  13  .  la  preini 
est,   ainsi  que  l'indique  sa   légende    mi  dessin   fait  d'a| 
nature   el   lithographie  par  I  ug<  ne    Noury,   en   I8tît     II 
partie  <l  une  collection   de   vues  de  sites  el  de  monuments 
réunies  bous  le  litre      \IIhiiu  de  l'Aisne    lu   î'iie   Sour>   i  lail 
le  collabora  teui  de  Del  barre  el  liou  venue,  deux  un  In 
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qui  se  sont  beaucoup  occupés  de  notre  vieux  château  et  ont, 
eux  aussi,  cherché  à  le  reconstituer  de  toutes  piècées.  Voilà 
pourquoi  nous  ne  pouvons  voir  dans  cette  lithographie  que 
le  résultat  de  leurs  travaux  et  non  la  copie  d'un  document 
authentique. 

La  seconde  est  la  reproduction  d'une  assez  vieille  peinture 
non  signée  que  possède  la  Société  historique  et  archéologique 
de  Château-Thierry.  Certains  anachronismes  signalés  par 
M.  Frédéric  Henriet  nous  empêchent  de  lui  accorder  un  bien 
grand  crédit.  Entre  ce  tableau  dû  au  pinceau  inexpérimenté 
d'un  amateur  et  la  lithographie  de  Noury,  il  existe,  comme 
on  peut  s'en  rendre  compte,  des  points  de  ressemblance 
assez  nombreux.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  Delbarre  et 
Bouvcnne  lui  aient  emprunté  les  plus  importants  détails  de 
leur  composition. 

Quant  au  croquis  qui  sert  de  cul-de-lampe  à  cette  courte 
notice  (voirjig.  1U)  il  est  extrait  de  la  collection  que  le  dis- 
tingué savant  Fleury  a  léguée  à  la  Bibliothèque  Nationale. 
C'est  une  vue  cavalière  du  château  et  de  la  partie  Est  des 
fortifications  de  la  ville  qu'un  de  nos  compatriotes,  M.  Souliac- 
Boileau,  découvrit  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  le  23  avril 
1854,  et  dont  il  s'empressa  de  prendre  une  copie.  Malheureu- 
sement, M.  Souliac  oublia  de  nous  en  nommer  l'auteur,  si 
bien  qu'en  dépit  des  recherches  nombreuses  auxquelles  je 
me  suis  livré  dans  cette  bibliothèque  parisienne,  il  ne  m'a 
pas  été  possible  de  retrouver  l'original. 

Je  le  regrette  d'autant  plus  que,  de  toutes  les  vues  que  je 
connais,  celle  ci  me  parait  se  rapprocher  davantage  de  la 
réalité,  c'est-à-dire  de  ce  que  devait  être  le  château  au  xiii" 
siècle. 

Plusieurs  personnes  m'ont  affirmé  qu'un  document  très 
curieux  et...  authentique,  celui-là,  existait  à  Paris,  dans 
quelque  coin  de  Musée.  On  signala,  paraît-il,  sa  présence  au 
Louvre,  il  y  a  quelque  vin^t  ans.  Je  l'y  ai  cherché  mais  en 
vain.  Espérons  qu'on  finira  par  le  découvrir  et  qu'on  l'offrira 
à  la  ville  qu'il  intéresse. 
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Mentionnons  enfin  que  Callol  a  fail  une  vue  de  Château 
T  h  ici  i  >  cl  que  ce  dessin  de  l'illustre  graveur  orna  il  en, 
au  momenl  de  la  Révolution,  une  des  salles  de  notre  mai 
commune.  Qu'es!  il  devenu  .'  Nous  I  ignorons,   mais      il  ne 
doil  pas  être  perdu  pour  loul  le  monde 


«.    r 


Fig.  /;. 

Vue  cavalière  du  Château  retrouvée  .1  la  bibliotbè  [ui 
de  r  arsenal 


EPIGRAI'HIE   DE  L'AISNE 


INSCRIPTIONS 

DIVERSES 

DU 

CANTON  DE  FÈRE-EN-TARDENOIS 


Dominus  petra  mea 
(Rois    22    2 


AVANT-PROPOS 


autrefois,  le  pavage  des  églises  étail   parsemé  <!<■  pierres 
tombales;  on  en  juge  par  les  nombreux  fragments  que  l'on 
retrouve  disséminés  non  seulemenl  dans  les  édifices  môme 
mais  ;m  (IcIkms.  chez  <lrx  particuliers. 

Laissons  parler  M.  Imédée  Pictte  (1)  : 

«  Là  le  haul  el  puissanl  seigneur,  le  pasteur  de  la  paroisse, 
le  marguillier,  le  laboureur,  le  modeste  fonctionnaire  el  sou 
venl    I»'  simple  artisan  dormaient  côte  à  côte,  dans  le  silen<  e 
de  La  tombe,  sous  la  pierre  qui  retraçait  leur  imageel  redisait 

I  «  - 1 1  r  -  -—  i i-  et  qualités,  leurs  titres,  leurs  vertus  el  quelque 

l'ois  leurs  bienfaits. 

G  était   comme   un   livre   toujours  ouvert,  dont  chaque 
page  rappelait  une  date,  un  souvenir  <|ni  reliaient  le  passé 


(1    Pierres  lumulaires  des  églises  dn  Chaud  un  el  de  V'ieny,  pai    \  m 
Piette.       Bul    s ■"      Irr/i.,  Sols  ions    isT7 

1 1 
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au    temps   présent   et    perpétuaient   des   traditions   toujours 
utiles. 

a  Malheureusement  ecs  monuments  épigraphiques  placés, 
pour  les  mettre  plus  en  vue,  dans  la  partie  la  plus  apparente 
soit  du  chœur,  soit  des  chapelles,  ou  de  la  nef,  éprouvèrent 
de  bonne  heure  les  dégradations  résultant  du  frottement 
incessant  des  pieds  des  fidèles  qui,  dans  un  temps  donné, 
devaient  faire  disparaître  fatalement  leurs  effigies  et  leurs 
inscriptions.  Mais  ce  ne  fût  pas  là  le  seul  danger  dont  ils 
eurent  à  souffrir.  Les  guerres  du  xv",  du  xvie  et  du  xvii0  siècle 
en  firent  disparaître  un  grand  nombre  ;  les  réparations  et  les 
appropriations  trop  souvent  maladroites  que  nos  églises 
éprouvèrent,  à  différentes  époques,  particulièrement  sous  le 
règne  de  Louis  W,  leur  furent  aussi  souvent  très  nuisibles. 
Pour  mettre  ces  édifices  en  harmonie  avec  le  goût  du  temps, 
les  inscriptions  funèbres  placées  sur  les  murailles  disparu- 
rent sous  les  couches  du  badigeon  ou  sous  l'épaisseur  des 
boiseries,  les  grandes  dalles  historiées  du  chœur  et  des  cha- 
pelles, quand  elles  ne  furent  pas  brisées,  lurent  déplacées  et 
reléguées  dans  l'ombre  pour  faire  place  à  un  nouveau  dallage, 
espèce  de  marqueterie  régulière,  soit  en  marbre,  soit  en 
pierres  dures,  imitée  de  nos  salles  à  manger.  La  pose  d'un 
meuble,  d'une  grille,  d'une  marche,  d'un  autel,  devinrent 
aussi,  dans  le  même  temps,  une  cause  fréquente  de  destruc- 
tion pour  le  pavé  historié  de  nos  églises. 

«  La  Révolution  de  1793,  qui  vint  à  son  tour,  fut  pour  eux 
un  temps  désastreux.  Ce  fut  surtout  dans  les  villes  et  dans 
les  abbayes  que  les  briseurs  d'images  exercèrent  leurs  rava- 
ges, toutes  les  églises,  ainsi  que  les  monastères,  sauf  quel- 
ques édifices  privilégiés  comme  les  cathédrales  de  Non  on  et 
de  Laon  virent  périr  ce  qui  restait  de  leur  dallage  historique. 

(i  l);nis  les  églises  de  campagne  les  ravages  furent  moins 
complets,  grâce  au  respecl  instinctif  que,  malgré  la  surexci- 
tation des  esprits,  l'homme  des  champs  avait  conservé  pour 
le  temple  témoin  des  principaux  événements  de  sa  vie.  Ces 
modestes  édifices  eurent  ;mssi,  sans  aucun  doute,  des  pertes 
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sensibles  à  enregistrer,  mais  -i  quelques  unes  de  leurs  dalles 
funéraires  furenl  brisées,  si  quelques-unes  furenl  martel* 
en  totalité  ou  en  partie,  un  certain  nombre  traversa  l'orai 
Bans  en  être  atteinl  el  arriva  jusqu'à  notre  âge  pour  courir 
de  nouveaux  dangers,  par,  pour  ces  sort»  a  de   monuments, 
les  travaux  de  l;i  paix  sonl  aussi  à  redouter  que  les  ravaf 
de  la  guerre  el  les  ré> olutions 

i<  Dans  les  premières  années  du  \i\  siècle,  li 
longtemps  abandonnées  furenl  rendues  au  culte,  dans  un 
étal  voisin  de  la  ruine.  Sou-  l'Empire  el  sous  la  Kestauration, 
elles  furenl  réparées  avec  plus  d 'empressement  que  d'intelli 
gen ce  et  trop  souvent  avec  plus  de  zèle  que  de  goût.  Livrées 
;'i  des  architectes,  à  des  entrepreneurs,  à  des  maçons,  peu 
Boucieux  comme  toul  le  monde  alors,  de  l'art,  de  l'histoire  el 
des  monuments,  elles  subirent,  sous  les  yeux  même  des 
autorités  inattentives  el  des  populations  indifférentes,  * I * ■ 
nombreuses  mutilations  <|ui.  comme  90us  le  règne  de 
Louis  \\,  furenl  surtout  fatales  à  leurs  pavés  artistiques 
plus  peul  être  <p1('  la  révolution. 

Si  tics  renseignements  nombreux  el  toujours  concordants 
n'établissaient  pas  la  certitude  des  dégradations  qu'éprouvé 
renl  les  pierres  lumulaires  dan-  de  nombreuses  circonstances, 
lniil  à  l'ail  indépendantes  des  temps  révolutionnaires,  H  qui, 
malheureusement,  ne  se  sont  que  trop  souvent  reproduites  de 
nos  jours,  on  la  trouverait  dans  le  soin,  la  régularité,  la  mé 
thode  avec  lesquels  les  pierres  lumulaires  ont  été  débitées 
pour  être  appropriées  à  un  nouvel  usage;  la  dévolution  a 
brisé  el  renversé  avec  violence,  mais  elle  a  laissé  les  débris 
-m  le  sol  pour  témoigner  de  sa  puissance.  Il  .1  fallu,  du  con 
traire,  le  calme,  la  réflexion,  le  calcul  el  surtout  la  prévision 
de  l'emploi  qu'on  leur  destinait  pour  avoir  taillé  el  b<  i<  les 
tombes  dont  non-  retrouvons  aujourd'hui  les  fragments  sui 
tous  les  points  de  no-  églises  el  jusqu'aux  pied-  des  uulels, 
-.;i  1 1  s  que  les  lignes  de  leurs  effigies  el  les  canu  li  rcs  de  leurs 
légendes  aient  été  altérés.  « 

('.cri. uns  registres  paroissiaux  non-  révèlent  une  induite  de 
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personnages  inhumés  dans  les  églises  sans  que  pour  cela  on 
retrouve  trace  des  pierres  <|ni  recouvraient  leurs  tombes.  Il 
csl  bien  probable  <|iie  ebaqne  fosse  n'était  pas  toujours  recou- 
verte d'une  dalle  rappelant  au  moins  le  nom  du  personnage 
qu'elle  renfermait. 

Dans  le  cours  de  nos  investigations,  nous  avons  rencontré 
un  grand  nombre  de  pierres  tumulaires  sur  lesquelles  il  n'y 
;i\;iil  plus  de  traces  lisibles. 

L.-B.  RIOMET. 


I  I  l;l    I  \   I  MIDI  \OIS 


I  >.i us  L'église  <»m  trouve  trois  inscriptions  el  une  à    l  i  \\< 

rieur. 

Derrière  la  chaire  el  adosse  au  pilier,  se  trouve  un  pctil 
monument  funèbre  supporte  par  quatre  colonncltes  surmon 
tées  de  deux  blasons  qui  onl  été  mutilés.  Sur  une  plaque  d< 
marbre  noir  placée  au  milieu  <>n  lit  : 

D.     <».     M 

C\  de\  '  repose  l<-  corps 
Ml.'iid1  I.i  res\  rrection  de 
Madelaine  Barbier  viv1'  feme    l 
de  M    lean  <  \o\  rtin  Ekn  i  - 
de  Paris,  rece^  e\  r  gnal    2   de 
hi  barronnic  de  Fere  en 
Tardenois  po>  i  son  \  Itesse 
Serenissimc  M< mseig1  le 

Prince  de  l<i  Huche  >\  i    **  on 

Pendanl  sa  \  ie  ph  s  chargée 
de  nu  rite  qve  d'iniquité 
I.k|\ elle  deceda  le  24e  <!«• 
Mars  1682 

Priez  Die>  i" >\  i  -"H  âme 

\u  dessous  de  l'inscription  il  >  q  une  tête  de  morl  ailée 

Sur  un  autre  panneau,  au  dessous  <!<•  celle  inscription  i  i 
,m  dessus  du  bénitier,  on  lil  là  suivante 

Que  la  l'">  I  \  mour  II  spérancc 
\  ous  amènent  dans  ci   Saint  Lit  u 
Par  la  <  landcur  de  l'inm  >cen 
Rendez  vou  I         l  n'eu 


l    i  n  irail  horizontal  au  ■  lu  mol   li  mm*  indlqui    i|u  ■ 

h  lire  m. 

i    1 1  ail  horizontal  rem  pi  içanl  i   i   i 
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Ces  eaux  désignent  l'abondance 
Des  larmes  de  la  Pénitence, 
Qui  lavent  toute  iniquité 
Et  transporte  l'Ame  fidelle 
Au  Port  de  la  gloire  Eternelle 
Où  Règne  la  Divinité. 

E...  Boileau. 

La  troisième  inscription  intérieure  gravée  sur  une  plaque 
de  marbre  noir,  côté  nord  de  l'église,  a  huit  lignes  de  son 
inscription  cachées  par  le  confessionnal. 

On  y  lit  ce  qui  suit  : 

t 

A  la  mémoire  de  Jeun  Jouait  (1) 

Par  testament  olographe  du  5  lhr0  1720,  Jean  Jouan 
marchand,  décédé  à  Honchèrc,  le  27  avril  1731  a  légué 
à  l'église  et  fabrique  de  Fère,  à  perpétuité  21  arpents  3 
pichets  et  demy  de  terres  situées  aux  terroirs  de 
Seringe.  \esle  et  Sergy,  moitié  d'une  maison,  lieux  et 
accins  en  dépendans,  situés  à  Fère,  près  l'église,  .'{.'{'  0S  8'1 
faisans  moitié  de  661  13s  4d  de  rente  à  recevoir  sur 
l'hôtellerie  de  la  Croix  d'Or  dudit  Fère,  à  la  charge 
de  faire  célébrer  aussi  à  perpétuité  en  l'église  de 
Fère,  tous  les  ans,  les  prières  de  quarante  heures  le 
dimanche  de  la  Quinquagésime  cl  les  deux  jours 
suivants,  avec  prédication  chaque  jour  et  exposition 
^[\l  Saint  Sacrement,  et  de  fournil'  le  luminaire  convenable 
plus  17'  10"  faisans  moitié  de  35'  de  rente  à  recevoir  tous 
les  ans  le  9  9bre  sur  les  biens  de  François  de  la  Barre, 
vigneron,  demeurant  à  Sainte  Gemme,  à  la  charge  d'un  obit, 
d'une  grande  messe  à  perpétuité,  avec  le  Libéra,  le  De 
Profundis  et  l'oraison  à  la  fin,  tous  les  ans  à  pareil 
jour  (pie  celui  de  son  décès,  cl  un  salut  solennel 
la  dernière  l'esté  de  Pâque  de  chaque  anné1  plus  751 
faisans  moitié  de  150'  de  rente  à  recevoir  tous  les 
ans,  le  jour  S1  Martin  d'hiver,  sur  Antoine  Clinque 
dem1  à  Konehère,  plus  121  I0S  faisans  moitié  de  25'  de 
rente  à  recevoir  tous  les  ans  le  19  Mars,  sur  François 
Closson  dem1  and1  Ronchère,  et  20  '  faisans  moitié  de 


(1)  L'a  du  mol  Jouan  est  surmonté  d'un  tréma. 
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M)1  de  rente  à  recevoir  tous  les  ans  le  i  juillet   de 
Jacques  Regnault  des  Bruyères,  marchand  à  Fèi 
l,i  charge  d'une  grande  messe  el  un  sa  lui  h  perpétuité 
Ions  les  .in^  la  veille  de  v   Jean  Baptiste  el  d'une 
pareille  grande  messe  el  sa  lui  le  il  il  jour  de  v    J<  an 
Baptiste  avec  l'hymne  /  /  Queanl  Iaxis  a  chaque  salul 
el  I»'  De  Profundis  .i  la  lin  el  encore  d'une  messe  basa 
à  perpétuité  l <  >n ^  lc>  samedis  de  chaque  semaine, 
ainsi  que  !<•  loul  esl  ordonné  par  le  ilii  testa mcnl 
ou  il  esl  »lil  qu'il  sera  fail  cette  épi  ta  plie 
contenant  les  dons,  li^v,  el  charges,  le  ilii 
testament  déposé  en  l'étude  de  M'   Vlcxandre 
Bedel,  notaire...  au  dit  Fère  le  30  avril  173t. 

REQI  IESCAT  l\   PAt  I 

L'inscription  sur  pierre  blanche,  en  partie  mutilée,  à  I '•  i 
té  rieur  de   l'église,  côté  nord,  porte  gravées  au  trait  deux 
figures  entre  lesquelles  on  lil  encore  ce  <|ui  suit  : 

L'an  mil  \    le... 

jovr  <1\  mois  de... 

décéda  honeste 

persone  1 1 1  Jehan  de 

Pars,  dicl  '  lappea^  en 

son  \  i\ iinl  l><i\  rgeois 

du  Fère  el  M  i  celle 

de  <  îlan,  sa  feme  1 2  .  laq \  el !<• 

décéda  le  \  III  de  mars  MII..V     l.\  I 

lesqvels  (ml  fondé  en  l'ég lise  de 

Fère  <l'-\  1/  obicts  ùïi\  els  cl  perpél  \  cls 

de  \  i^ili'^.  <•< immandises,  messes 

h;i\  Ites  à  diacre  s< >\  diacre  el 

choristes.  Le  premier  obicl  sera  i  élébré 

le...  j< >\  r  de.. .  et  !<■  sec( uni 

le  \  1 1 1  jovr  de  mars,  cl  p«>\  r  ce  onl 

délessez  •''•'     .  de  rente  perpétvelle 

non  racheta  ble  u  prandre  svr  >  ne 

maison  séant  .i\ dicl  Fère  en  lit  » 

1 1  \  petit  movlin  lenanl  d'vnc  pari  u  I  • 

vefve  de  Jehan  <  !< >\  si  n 

1-2    i  n  i  rail  horizontal  remplui  oh     lotli 
Ici  quatre  lignes  encore  fi  peine  \  Isibli 


—  296  — 

Dans  la  chapelle  de  \  illemoyennej  dépendance  de  Fère-en- 
Tardenois,  sur  un  tableau  peint  à  l'huile  et  représentant 
Sainl  Jean  Baptiste,  avec  inscription  du  nom  du  saint,  on  lit  : 

C\  Gist  Jeanne 

Gowwente  (?)  vevve 

de  François  Trudelle  épou... 

apré...  laquelle  décéda 

le  28  I  vil  Ici  1687 

âge  de  27  ans. 

Priez  Dicv  povr  son  aine. 

Pour  inscrire  le  nom  du  Saint,  le  peintre  a  badigeonné 
l'inscription  que  nous  venons  de  donner,  c'est  pourquoi  elle 
est  en  partie  illisible. 

Ce  tableau  pourrait  provenir  de  l'église  de  Villers-sur-Fère 
car  deux  personnages  du  nom  de  Trudelle  ont  été  inhumés 
dans  l'église  de  celte  localité  : 

1676  :  Pierre  Trudelle. 

1712  :  Marie  Trudelle. 

Deux  autres  tahleaux  existent  encore  et  tous  paraissent  du 
même  auteur.  Celui  signé  «  Alherls  »  représente  un  religieux 
agenouillé  auquel  apparaît  un  ange;  une  inscription  dans  une 
banderole  :  «  Mons  carme II  » .  Dans  le  bas  une  espèce  de  fon- 
taine; d'un  côté  un  personnage  barbu  tenant  une  épée  qu'il 
a  l'air  de  présenter;  puis  une  femme  les  mains  jointes;  au- 
dessous  de  la  fontaine  on  lit  :  «  Fons  élise  »  et  la  date  de  1647. 

Sur  le  socle  de  la  croix  d'un  calvaire,  édilié  près  du  châ- 
teau de  1ère  en  Tardenois,  on  lit  : 

\isi  Dominus 
Custodierit  Domum 
Frustra  \  i^ilat 
Qui  custodit  cam 

P.  S.  126. 
l'unis  fortissima  Deus  (  I  ). 


(lj  II  n'y  .i  aucune  date. 
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Près  du  Mi  ml  i  n  ;i  1 .1  m    fabrique  de  chaussons    s'élève  une 
croix  abritée  par  1 1 < » i -~  ormes    Sui   lu  socle,  <>n  lit 

\  i  eu 

de  M.  Bonenfanl 

père. 

I',i>  de  date  :  cette  croix  remonte  à  prèsd  un  siècle,  paraît  il 


BEI  \  \  i  ;  I  >  i  :s 


Le  pavage  de  l'église  de  Bcuvardcs,  pas  plus  que  les  mu 
railles,  ne  portent  aucune  trace  d'inscription. 

I  ne  colonne  tic  pierre,  placée  dans  le-  fonts  baptismaux 
cl  provenant  de  L'ancien  cimetière,   porte  l'inscription  -ni 
\  .iule  : 

Ci  gil  dame  Marie  ^mbroise  de  Monu,  baronne  de  W  "I 
bock,  décédée  le  29  Mars  Isit.  âgée  de  i_'  ans;  ses  vertus 
égalèrenl  son  courage  dan--  l'adversité.  Monument  érigée  s/< 
en  l'honneur  de  sa  mère  par  Jean  Louis  Armand,  baron  de 
Wolbock,  Inspecteur  général,  officier  de  l  classe  des  divers 
services  de  la  maison  du  i«>i.  commandeur  de  l'ordre  royal 
cl  très-distingué  <!<•  Charles  III  d'Espagne,  Chevalier  des 
Ordres  de  la  Légion  d'Honneur,  de  Henri  de  Saxe  el  de  Sainl 
Jean  de  Jérusalem    l 

Jean  Louis  \  1 1 1 1 . 1 1 1 1 1 .  baron  de  Wolbock,  fui  parrain  «le  la 

grosse  cloche  de  Bcuvardes,  en  1826    2     C'csl  h  ce  n ni 

qu'il  lil  élever  un  monument  à  Ba  mère         Ses   une  -  |]   u 
renl  sur  la  cloche  en  question  :  <l<  gueules  à  lu  fusée  d'or 


1  n  fui  placé  'i  abord  par  le  cuni  Del  m  i  pi  i     d<    i  mti  l 

2  l.    i;    Riomi  i         Les  <  llochcs  du  <  uni I<    Kero  nn-Tai  di  m       llu 

de  i.  Soc.  In-i.  n  ,n,i,   >/<  i  luïteau  l'hit  i  \  .    IUOI   l 
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Inscription  sur  un  calvaire  élevé  près  d'un  chemin  allant 
vers  les  platrières,  au  Four  au  verre. 

8  Mai  Donné  1881 

par  Charlemagne  Assailly 

A  son  épouse  Victoire  Elisa 

Leviaux  en  mémoire  de  leurs  par" 

Décédés  dans  cette  paroisse. 


BKÉCY 


Pierre  tombale  moderne  rappelant  les  Gonflans  de  Brécy 
(marbre  noir). 

Famille  de  Conflans 
de  Brécy 
Eustache  1er  capitaine 
des  gardes  du  corps  du  roi  Charles  IX 
Inhumé  le  31  août  1574 
Eustache  II  ambassadeur  de  Flandre 
Gouverneur  de  Saint-Quentin 
Inhumé  le  25  juin  1628. 
Henri  gouverneur  de  Saint  Quentin 
Inhumé  le  28  août  1637. 
Henri  fils  du  précédent 
Inhumé  le  2  mars  163'.). 
François,  frère  du  précédent 
Inhume  le  12  février  1677 
Michel  cousin  des  précédents 
Premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  régent  inhumé  le  5  avril  1717 

Requiescant  in  pare. 
\  la  mémoire  de  ses  ancêtres 
Par  Mr  le  duc  de  Côigny 
Ancien  pair  de  France 
1864 

Près  de  l;i  Ligne  de  chemin  de  fer  d'Oulcliv  Breny  à  Châ- 
teau Thierry,   à   peu  de  distance  du  château  du  Buisson,  il 
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existe  un  calvaire  où  se  1 1  >  > 1 1  \ . ■  î  i  I  ins<  ription  suivante,  au 
jourd'hui  réduite  en  nu n ceau \ 

Cette  croix  donnée  par  la  dernière  des  Confia ns  ;i  éU  \><  n'tie 
par  le  dernier  curé  de  Brée>  el  .1  été  relevée  au  même  lit  u 

par  les  habitants  de avec  l'adhésion  unanime  < I u  conseil 

municipal  el l'auti  irisa  lion  et  bén 

L'inscription    n'avail   pas   été  achevée    <m  appelle  ce  cal 
\  aire  :  •  Croix  des  Conjlans 

La  bénédiction  <-u  lui  ruite  par  M.  Christophe,  évêque  de 
Soissons,  en  1861,  renseignement  donné  pai  M  I  unir 
Cesson. 


nui  ^  ères  si  1;  ii.ki 


Sur  le  milieu  do  l'autel,  au  dessous  du  tabernacle,  on  lil  ce 
<iui  suit  : 

L'an  nul  sepl  cenl  cinquante  cinq  a  été  donné  par  illustre 
cl  lies  pieuse  dame  Françoise  Henriette  d'Ilarlus  ancienne 
baronne  de  Givray.  Ce  tabernacle  a  été  posé  en  cette  Eglise 
le  15  septembre  eu  présence  de  maître  I .nui-  Nicolas  Godard 
alors  curé  cl  Louis  Hua  marguillier. 

A  été  lait  par  moi  I..  E.  Pargny,  »l  à  La  Kerté  Milon 

l'iicz  pour  «u  \ 

Breton  ;i  doré  l'autel  d  chez  \l   Pons  1 7 

\  ete  reposé  en   1861,  22  \'""  ce  môme  tabernacle  u 
redoré  par  M    Harmand  d  à  I  ère. 

><>u-  l'administration  de  M    M  Pille  Louis  Maire  el  pn 
denl  du  Conseil  de  fabrique,   Cerveaux  Louis  Nicolas  cun 
I  (royaux  \  ictor  <  mésime  I  rési  trier. 

\ u  dessous  du  tabernacle,  il  »  si  encore  écril  1  ■•  qui  -mi 

Quelques  réparations  onl  été  Faites  pai  moi  maçon  ■! 
chantre  1861 .  <  louderl  ltem\ 

Le  tabernacle  el  matériel  de  l'autel  .1  clé  r<  manie  pai  noua 
1861,  Doctrinal  frères,  Woir  lui  redorer  l<  l'abcrnaclc  le 
l_'  novembre  1861.  Droyaux,  trésoriei  i\f  la  fabrique 
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En  différents  endroits  de  leglise  on  trouve  des  dalles  tumu- 

laires  ou  des  débris. 

Dans  la  nef,  sur  une  dalle  en  pierre  blanche,  on  lit  ce  qui 

suit  : 

Cy  gist  Mcssire  Anthoinc 
Augustin  de  Ilarlus  seigneur 
et  baron  de  Givray  qui 
est  décédé  le  huit  avril 
mil  sept  cent  vingt 
Priez  Dieu  pour  le  repos 
de  son  à  me 

Requiescat  in  pace. 

Au-dessus  de  l'inscription,  on  aperçoit  le  blason  mutilé 
des  Ilarlus  :  (<  De  sable,  au  lion  d'argent  couronné  d'or,  armé 
et  lampassé  de  gueules.  »  Il  est  surmonté  d'une  couronne  de 
comte. 

A  l'entrée  de  la  nef  servant  de  marche  se  trouve  la  pierre 
tombale  de  Jean  Morillon,  prêtre  curé  de  Bruyères  et  doyen 
d'Oulchy,  enterré  le  26  janvier  1717  sous  «  le  portique  de 
l'église  ». 

On  lit  encore  :  Priez  Diev  povr  son  âme... 

Dans  la  chapelle  de  la  Vierge  se  trouve  aussi  une  grande 
dalle  tumulaire  sur  laquelle  sont  représentés  deux  person- 
nages en  costume  du  xve  siècle.  Les  lignes  d'une  des  lûtes 
sont  encore  bien  visibles. 

Cette  chapelle  était  le  lieu  de  sépulture  de  la  famille  des 
Ilarlus,  seigneurs  de  Givray. 

I /état-civil  relate  les  personnages  suivants,  inhumés  dans 
la  chapelle  : 

I  2li  avril  1699  :  Henriette  François  de  la  Vizer,  veuve  de 
Antoine  de  Harlus,  décédée  à  1  âge  de  63  ans. 

2°  Mai  1701  :  Damoiselle  Louise  Marguerite  de  Ilarlus,  Mlle 
de  Antoine  et  de  la  précédente,  décédée  à  l'Age  de  \\  ans. 

3°  27  février  1708  :  Henri  Jean  Baptiste  de  Ilarlus  mort  en 
bon  Age.  Mis  de  François  de  Harlus  de  Givray,  seigneur  d'Au- 
trèches  et  de  Henriette  de  Ilarlus  de  Givray. 

1758  :  Françoise-Henriette  de  Ilarlus,  veuve  de  François  de 
Ilarlus,  décédée  à  l'âge  de  97  ans  environ. 
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I  tes  nombreuses  pierres  tombales  que  renfermai!  I  abbaye 
de  Valchrétien,  nous  en  .1  \  mi-  retrouvé  deux  et  un  fragment 

L'une  d'elles  servail  de  seuil  à  la  porte  d'entrée  '!<•  la  mai 
son  où  habitait  jadis  la  veuve  Duval  I  1  ■.<  1    dite  mère  lioi  lie 
tête).    Cette  maison,  qui  Be  trouvai!   à   peu  de  distance  de 
l'église,  es!  démolie. 

<  )n  lisait  sur  la  pierre  en  question  : 

Hic  jacel 

l'ic\ erendus  pater  ( larolus 
Desfontaines  hujus  ecclesiac 
canonicus 
et  supperior 
1  )hit  die  _'i  octobris  1755 
Etatis  76 

Reqaiescat  in  pace 

Dans  une  maison  de  Trugny,  appartenant  .j ;m  1  i ^  à  M    Bel 
lier,  nous  avons  rencontré  un  fragment  de  pierre  tombale 
représentant  un  abbé  crosse.   Il  reste  connue  inscription  ce 

qui  suit  : 

\     MORTIS    BARTHO 

Cette  pierre  était  celle  de  Barthélémy  Gaugier.  Il  était  abbé 

dr  .lnu'iival  lorsqu'il  permuta  avec  Pierre  en  1540.  Il  décora 
la  basilique  de  Valchrétien  d'ornements  nouveaux  II  es! 
morl  le  9  mars  1541  et  a  été  inhumé  sous  l'ambon  :  <>u  1  i -.  1  i t 
Bur son  tombeau  L'épitaphe  suivante,  rapportée  par  \l  le  I» 
Corlieu,  dans  1rs  Annules  <lc  In  Société  historique  et  archéo 
logique  de  Château  Thierry,  année  1888,  p.  91 

Pallida  quem  dires  rapuil  inclementia  mortis 
Bartholomœus  erat,  modica  conclusus  in  urnu 
Lauduni  sancti  Martini  numinis  œde 
Bel igionis  1  •  1 1 1 1  -  *-  1  1  I  1  i  1  1  .  qui  lande  ve n ustus , 
Christicolce  \allis  primas  fuil  atquc  I'"  undir 
Suscipe  l'ail lieninni  venientem,  suscipe   vii 
Miretur  feli  x  lumen  (  M>  mpiacum 
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(  )n  lit  sur  la  pierre  qui  est  dans  son  entier  : 

Ir 

Hic  lacet 

Keverendus  admodum 
Pater  Ioannes 
Lvdovieus  de  La  Court 
Huius-ecclesiae 
Gannonicus  et  prior 
S...  ait  die  4  mai  1755 
...  atis  56  reginimis  2... 

acquiesçât  in  pace. 


LE  CHARMEL 


Sur  une  pierre  bleue  polie,  encastrée  dans  le  mur,  à  lm50 
de  hauteur  environ,  placée  dans  le  bas-côté,  chapelle  de  la 
Vierge,  à  gauche,  du  coté  de  l'Evangile. 

T 

Cy  devant  gist  le 

corps  de  havlt  et 

pvissant  S"1  Messire 

François  de  Ligny 

chevalier  seignevr  dv 

Gharmel  logonne  chate1 

S1  Biaise  Dvngavsalnois  (1) 

Seneschal  de  Lorraine 

et  jantilliôme  de  la 

chambre  dv  Roy 

leqiïelle  trépassa  le  30  1 1  I  IN  (2)  1676 

Et  h;i\  f  et  pvissant''  dame  Henriette 

de  Govrnai  dame  des  dict  lievx  son 

epovse  decede  le  22  mars  de  La 


(1)  Sans  dcpiiir  Dungan  el  Saulnois  ('.'). 

(2)  Tous  les  a  ^<>M  des  V. 


—  303 

mesme  anne  «|\  i  onl  laissé  à  La  fab      l 
de  l'église  10  '  de  renie  el  20  '  ;i\  S 
Rosair  |hi\  i  lc\  i  dire  \  n  miseï 
to\  i  les  dimanche  a  la  chapelle 

Pie/     2     I  »i'\    pO\  l    le\  rfi  .nie 

Croix  de  Mission  au  dessus  du   villag*  .   I I  du   <  Uemin 

allant  rejoindre  la  route  de  Fère  el   recouvrant  les  cendrée 

ries  personnes  inhumées  «  ht  us  l'ancien  cimetière. 

Mission 

Du  l     Mai  is'.is 
Ici  reposent  les  restes 
des  corps  exhumi 
iln  cimetière  «le  l'Eglise 
en  novembre  1897 

Requiescant  in  />'/<■<■. 


CIERGES 


Dana  le  chœur  «le  L'église  il  >  ;i  cinq  pierres  tombales  à  peu 

prèa  illisibles. 

Sur  L'une  d'elle  on  lil  les  caractères  suivants  qui  ont  été 
martelée  : 

<  \\   ;jis|  le  nu -ps 

de  honneste  seignei  r  ESI 


...  Levrde  CIERG1 

IOM...  u:\  i 

i;  v  en  partie 

|.e<|  \  el  deee 

DA  Le  \    l\  l\  LfiiîH 


(1)  lïé  manque 
i    L'f  manque. 
(J)  La  lettre  '.'  au  lieu  de  '■ 


—  304  — 

Le  blason  est  tout  à  fait  indéchiffrable,  tellement  il  ;i  été 
mutilé. 

Le  personnage  inhumé  à  cet  endroit  était  un  des  membres 
de  la  famille  Du  Houx,  seigneurs  de  Cierges.  Les  décès  de 
cette  époque  ne  figurent  pas  dans  les  registres  de  l'état-civil. 

Les  armes  des  Du  lloux  étaient  :  «  de  gueules  à  trois 
bandes  d'argent,  le  champ  chargé  de  quatre  besans  d'or 
posés  en  barre.  » 

Il  reste  trace  de  la  bande  du  milieu. 

Sur  une  autre  pierre  on  ne  peut  relever  que  les  caractères 

suivants  : 

VEIUL  EDE...IH  ... 
OSÏE 

Fermier  LG...  LVY....C 

Dans  le  clocher,  sur  différentes  pierres,  nous  avons  lu  : 
1"  1488    2992  G 

2e  1  D  L  8 

4     882     9 

36  ...  MONNE 

Tout  le  dessus  est  effrité. 


COINCY 


Les  fonts  baptismaux   de   Coincy   portent   une  épitaphe 
moderne  qui  est  celle  de  l'Evêquc  Tagliabuc. 

Bien  qu'elle  ait  été  reproduite  avec  sa  traduction  dans  les 
Annales  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de  Château 
Thierry,  année  1894,  p.  p.  207,  268,  la  voici  : 

llic       de  fontibus  Salvatoris—  renatus  est  —  die  \  Decem- 
bris  -     Vnno  salutis  MDCCCXXU    -i.  ietr.  d.  d.  Franciscus 
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Ferdinandus  V.ngustinu8       Tagliabue       Pompeiopolia  titu 
hiris  episcopus      Petchili  septentrionalis  vicariusapostolii  us 
—  Consiaci  natus       <li«-  \  \  I  \  novembris  ejusdem  anni 


\  teneris  annis  pietale  conspicuua       Bpretia  nundanisillc 
cebrie       Dominum  hœreditatis  suob  parle  m  elegil        Sa 
dotio  initia  tus       amans  nesciri  ri  pro  nihilo  repu  la  ri       m 

Beminario   Laudunensi         ->•  fidelem    nec   i prudcnlem 

dispensalorem  prœbuit  mon  .ni  majora  vocatua  l  m 
gregatione  Presbyterorum  missionia  exceptus  i  si  Deua 
autemqui  humiles  respieil  el  lin -mis  infanlium  facitdiscrlas 
—  Iiis  qui  in  tenebris  et  in  urabrâ  mortia  sedcnl  in  impe 
rium  Sinense  —  servum  suum  illuminalorem  posU  i 
antisUtem  misit.  S  d  tandem  laboribus  zelo  austeritale 
que  \  iœ  fractus. 

I  niversae  terrae  viam  nigressus. 

Plaudente  Gaelo,  populo  vero  lugenle 

Die  Mil  Vprilis  anno  MDCCCXC 

\<l  Patrem  vadit 

< lujus  in  amplexu 

I  Iperarius  inconfusibilis 

Fratrum  amator  multumque  pro  suis  orans 

lu  ^iiinlid  cl  puer  quiescit. 


Traduction  : 

Sur  les  fonts  iln  >.m\  eur 

renaquit 

«lr  l'eau  ri  de  l'espril  Sainl 

le  <li\  décembre 

ili-  l'an  de  grâce  l$22 

L'illustrissime  el  reverendissime  Seigneur 

François  Ferdinand  lugustc 

Tagliabue 

I  \  êque  titulaire  de  Pompei<  ipolis 

Vicaire  apostolique  du  Pe  Tchili  Septentrional 

Né  .1  (  loincj 
le  i".i  n<>\ embre  de  la  môme  .uni.  i 
Dès  Bon  enfance  d'une  piété  remarquable 
Foulant  aux  pieds  les  séductions  du  inonde 
Il  choisi!  lr  Seigneur  comme  pari  de  Bon  héril 

l'll'\  r   ,111    -.H  ri  il 

heureux  d'ôtre  inconnu  el  compte  poui  ru  n 
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Au  séminaire  de  Laon 

Il  se  monlra  économe,  prudent  et  fidèle, 

Mais  bientôt 

appelé  à  une  vocation  plus  excellente 

il  entre 

Dans  la  Congrégation  des  Prêtres  de  la  Mission 

Mais  Dieu  cependant 

Oui  jette  les  yeux  sur  les  humbles  et  donne  l'éloquence  aux 

[langues  enfantines 

Envoya  son  serviteur  comme  apôtre 

Et  comme  prêtre 

A  ceux  qui  sont  assis  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la  mort 

Au  sein  de  l'empire  Chinois 

Enfin 

Epuisé  de  travaux,  de  zèle  et  d'une  austérité  de  vie  incroyable 

Entrant  dans  la  voie  que  suit  toute  vie  terrestre 

Il  retourne  à  Dieu  son  Père 

Aux  applaudissements  du  ciel,  mais  aux  pleurs  de  son  peuple 

Le  13  avril  1890 

Et  dans  le  baiser  du  Seigneur 

ouvrier  irréprochable 

Ami  de  ses  frères,  intercesseur  puissant  pour  les  siens, 

il  repose  dans  la  joie  et  dans  la  paix. 

L'épitaphe  latine  a  été  préparée  par  l'abbé  Wahard,  avec 
la  collaboration  de  M.  Moulin.  La  traduction  est  de  l'abbé 
Lemairc. 

Pierre  tombale  dans  le  passage  du  clocher,  ancien  cime- 
tière de  la  paroisse  ;  elle  est  aujourd'hui  en  très  mauvais  état. 

Cy  gist  honneste  personne 
lehan  Pannetier  en  son  vivant  bovrlicr 
demeurant  à  Coincy  lequel/  trépassa  le 

17eme  iovr  (jc  octobrc  1587 

Prié  Diev  povr  son  ame. 

Pierre  tombale  qui  était  dans  l'église,  mais  qui  n'existe  plus. 

Cy  git 
Messirc  Jacques  François 

Du  Boulet  de  Séi  > 
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(  Ihevalier  seig  neur  de  Mêliez  ille 
el  autres  lieux 
i ii li u nie  dans  la  chapelle  S 
Sébastien  de  <  loincj 

le  1 7  j.iin  ier  l T7 1 

Priez  I  Heu  poui  -"ii  .une 

Pierre  tombale  en  marbre  noir  se  trouva  ni  chez  \l  I  mile 
Cesson  el  provenanl  de  l'abbaye  de  Coincy. 

Elle  ;i  u    90  de  haut  el  0    63  de  large. 

En  haut  se  trouve  le  blason    l    du  personnage,  sur nté 

d'une  couronne  de  comte. 

D.  o   M. 

(A  *_t ï l  Messire  Philippe  François  de 

la  Pélonnière  chevalier  seigneur 

de  (  ira  ml  <  iourt  né  le  n  décembre 

1698  es!  décédé  le  2  décembre  ITT_' 

Priez  I  lieu  pour  son  âme. 

Pierre  tombale  se  trouvant  chez  M .  Andry, ancien  notaire; 
clic  provienl  <lc  chez  M.  Plonquet,  <lil  Guignol. 

Elle   porte   «les   inscriptions    différentes   cl   en   caract 
différents  sur  chaque  \.\i-c.  Elle  esl  incomplète 

Première  face  : 

M1'-  DHO 

S  \  M  \   1K 
PREMIER  SECRETAI... 

IK\  .  Monseigneur 
Chastea\  ne\  f  Ga. . . 

I  )(  •--  Scc;i\  \  de    I   lil     .  . 

Décédé  le  XXII  Mai     . 
Mil  six  (eus  soixan 
Et  d"\  /<■  âge  de 
...   \  ENTEel  Hvicl 

Dans  Bceavx  le  < '.  esl   l.ul  dans  II.  cl  dans  Hvicl   le  C  i    i 

aussi  fait  sur  un  I.. 


(I)  Bcartelé  d'argent     '   ol  il  azur  au  premli  i   fil   socond    h"" 
.m  troisième  el  quatrième  d'azur  cli  irg(   di    '■  coqullli 
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Deuxième  face  : 

En  tête  un  blason  mutilé.       Trace  de  chevron. 

Iesvs  Maria  Iôseph 
A  la  mémoire  de  Pierre  Gavdechault  vivant  bon. . . 
de  Paris  decede  le  9e  lévrier  1080  et  inhumé  en  1.  . . 
S'  Savvevr  âge  de  T.")  ans  leq1  par  sa  piété  et  en  co  . . 
les  fonda""  fait  en  sa  paroisse  a  avssy  fodé  (I)  en  cet. . . 
de  Coincy  appel  vite  2  havtes  messcs  et  vigiles  en. . . 
loctave  de  la  nativité  de  la  vierge  et  lautres. . . 
des  fidelles  trépassés  avec  paremlsdavtcl  de  noirs 
soné  les  cloches  la  veilles  et  iqrs  Desd.  service. . . 
est  accoutume  et  a  la  fin  dcsd'messes  M.  le  cv. .  . 
cierge  seront  obligé"  d'aller  en  lanée  devant  . . 
qv  scia  pose  le  represent""  des  mors  et  chatéc(2) 
. .   delliers  et  4  cierges  allumés  dire  et  chatee  (3) 
Libéra  deprofvdis  (4)  avec  les  entiene  et  orai.    . 
cotinvé  (5)  pareillcm'  par  ses  svecessevrs  et  a  tov.    . 
Danoncer  avx  prosnes  le  dimache  (6)  preeed'  le  Ior. . . 
Pareillcm'  tenus  appetvilé  dire  et  ch. . .  vice  et  en  leurs 

[absense  par  MRs  leurs  vicair 

. .  dimaches  (7)  des  mois  de  lan 

. . .  mater  dans  le  coévr  et 

F.  Das  (8)  la  D'  nef  avec  le  de 
veitix  lot  alint.  .  . 

et  mères  dvd(l  fa 

trespassée 

AME 


COULONGES-EN-TARDENOIS 


Pierres  tuinulaircs  et  inscriptions  murales. 
Elles  sont  au  nombre  de  cinq. 


(  I  i  :î  '.  5  6  7-8)  In  Irait  Horizontal  remplacé  lés  n. 
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Ie  Inscription  se  trouvant  sous  la  porte  collatérale  de  droite 

(  À  ^ i > t  Mre 

François 

Beccarl 

•  \  ce  <!<• 
Covlonge 

I  i,r,ii 

2    Inscription  se  Lrouvanl  scellée  dans  le  premier  piliei  de 
droite  «lu  clocher  : 

Ci  devant  ^\>\  le 
corps  de  <  îoulombe 
Le  Maire  en  -<>n 
\  i\  anl  feme  1 1    de 
honorable  homme 
Henri  <l<'  Paredde 
ivri'|>\ eur  admonia 
leur  du  revenu  de  la 
terre  el  seigneurie 
de  Rogniac  qui  esl 
décédée  le  \  \  I  \ 
décembre  1617. 

Priez  I  >ieu  i" 'in  s< »n  ame 

.'{"inscription  se  trouvanl  aussi  scellée  dans  le  deuxième 
pilier  de  droite  du  clocher  : 

\  ht  gloire  de  I  >ieu 

ei  .'i  la  mémoire  de  feu  M     Kran<  <>i> 

Bécarl  natif  de  Reims  pbtre  cure 

de  Coulooges  décédé  le  19 

1660.  C>  devant  inhumé,  qui  pour 

le  s.ilui  de  --"M  .une.  a  fondé 

ni  cette  église,  deux  <»l»ii/  de 

\  \i: îles  ;i  m >tes,  messes  h. m  I 

les.  grandes  '■!  petites  recom 

mandises,  sca^  i  >is  l'un  le  i<  >ui  de 

son  decez  ri  I  uutre  le  ioui  du 


(1)  Trall  horizontal  r<  mplai  uni 
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decez  de  Mr  François  Koittelct 
son  nepyeu  et  successeur  el  pour 
ce  faire  a  légué  une  maison  avec 
ses  accins  acquise  tic  Georges  Car 
tignez  qu'il  ajoincte  avec  la  mai- 
son presbiteriale  pour  en  iouir  par 
led'  s'  Roittelet  et  ses  successeurs 
cure  à  la  charge  desd'  deux  obitz 
et  de  payer  à  la  fabricqz  dud'  Cou- 
longe  trente  solz  par  an,  et  dix 
solz  au  clerc  pour  son  assistance. 

Priez  Dieu  pour  lui. 

V  inscription  aussi  scellée  dans  le  deuxième  pilier  de  gauche 
du  clocher  : 

À  la  gloire  de  Dieu 
Ici  repose  le  cœur  d'honnête 
homme  Antoine  Pottier  vivant 
valet  de  chambre  et  huissier  du 
cabinet  de  son  altesse  royale  Mon' 
le  duc  de  Chartres,  décédé  à  Paris  au 
Palais  royal,  le  22  avril  1700  âgé  de  44 
ans  et  a  fondé  a  iptuilé  (1)  en  l'église  de 
Coulongcs.  lieu  tic  sa  naissance  une 
messe  basse  par  chacun  jour  de  l'année 
à  la  lin  tle  laquelle  sera  dit  un  de  pro- 
fundis  avec  l'oraison  pour  le  repos  tle 
son  aine  et  tle  ses  père  et  mère. 
Pour  l'accomplissement  de  ladite  fondation  il  a  ordonné 
qu'il  soit  payé  annuellement  la  somme  de  300  l   par  le  sieur 
Nicolas    Liance  et  Jeanne.   Pottier   sa  femme,    sœur   tlutlit 
deftunct,  sa  légataire  universelle  savoir  2501  au  prestre,  50' 
seront  paye/  au  s'  cure  et.  marguillier  a  la  charge  tle  livrer 
par  eux,  pin,  vin,  luminaire  cl  les  ornements,  le  prestre  sera 
choisi  par  le  s1  (Mire  lesqIles  S1    Liancc  et   sa  femme  pour  se 
rédimer  «le    payer  par  chacun  an  ladite  soe  (2),  ont  ceddé  et 
abandonné  pareille  soe  (3)  de  300'  de  rente  à  recevoir  sur  la 
maison  de  ville  tle  Paris,  rachelable  tle  (KM II)1  .   Ce  qui  a  été 


l    Pour  perpétuité. 
[2  3j  In  trait  horizontal  remplace  mm. 
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agréé  par  les  sieurs  curé  et  marg*'    dudit  Gouloi  [ui  onl 

promis  acquitter  lad1  fondation  à  la  deschargedesd  -    Liai 
el  -,i  Fenie,  ainsi  qu'il  esl  plus  au  l"n_  explique  pai   le  U  si  i 
dud'  deff1  el  le  contrai  | ..•--/•  par  dDl  Duporl  el  Koyei    notain  - 
à   Paris,  les  30  mars  el  15  juillet  I700el  poui  en  iptuer    l    la 
mémoire  lesd1  S1    Liancc  el   sa   femme  «ml   fuil    poseï   celte 

épitaphe. 

Priez  I  >i< -i i  pour  le  repos  de  si  m  âme 

5e  inscription  scellée  dans  le  mur  gauche  de  l'autel  de  la 

Vierge  : 

l><>  M. 

Dans  !'■  cimetière  repose  !<■ 

corps  il<'  messire  Jean 

François  Pré\ <>>l  prêtre  cm é 

(lr  (  loulonges,  qui  pendant 

l'espace  de  quarante  ans 

qu'il  a  conduit  cette  paroisse 

en  .i  été  l'exemple  el  le  modèle 

Il  esl  décédé  le  13  août  1786 

âgé  de  Tl  ans, 

Priez  I  >ieu 

pour  If  repos  'If  ^<>n  âme, 

Requiescat  in  /<■ 


COI  RMONT 

En  haut  du  chœur  «If  l'église,  il  existe  une  pierre  tombale 
blanche  qu'on  ;■  conservée  dans  le  pavage  sur  -'*>  empl 
ii  if  ni  primitif  lorsqu'on  a  construit  la  nouvelle  église  en  187H 

On  peut  encore  lire  ce  qui  suil  autour  de  la  pierre 

(  iisi  honorable  homme  <  lirardin 
Mansco\  ri  en  son  \  ivanl 
eigne\  i  de  MOIN...  lieton    2)  el  en 
partie  de  <  \o\  rmonl  qvi  trépas 
le  \  \  \  I  jo>  i  de  mai  I58C  Mai  i 
\  erine  eovsin.  • . 


1)  Pour  perpélui  i 
(2)  i  u  i i.  u, i i t  du  terroir  de  Courmont     app<  ll<   •  ■   ,; 
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Sur  cette  pierre  sont  représentés,  gravés  au  trait,  un  per- 
sonnage du  sexe  masculin,  revêtu  d'un  grand  manteau,  et 
une  femme  ayant  les  mains  jointes  et  portant  une  cordelière. 

Il  y  a.  en  outre,  dans  la  partie  supérieure,  deux  blasons 
très  effacés. 

L'armoriai  de  la  généralité  de  Soissons,  par  lîorel  d'Ilaute- 
rive,  cite  un  François  Manscourt,  conseiller  bailly  de  Fère- 
en-Tardenois,  qui  portait  comme  armes  : 

D'or  à  une  face  de  gueules,  chargée  de  trois  glands  couchez 
d'or  et  accompagnée  de  trois  merlettes  de  .sable,  deux  en  chef  et 
une  en  pointe. 

Le  blason  sur  lequel  on  voit  encore  quelques  traces  est 
celui  de  la  femme,  on  dirait  qu'il  représente  des  grappes  de 
raisin  ou  des  trèfles  posés  2  et  1 . 


DR AVEC M 

Pierre  tombale  placée  dans  le  plus  fort   pilier  de  l'église, 
ayant  la  forme  ci-dessous;  on  y  lit  l'inscription  suivante  : 

ICI     EST 

LE    COEVR     DE 

Il  VVT     ET     PVISSANT 

SEIGNEVR   MESSIRE   CHARLEo 

GOLBERT    CHEVAILLIER    SEIGNE\ 

DE    TERR01N     M  A  KO  VIS    DE     BOVRBON 

CONSEILLER     D'ESTAT     SEÏGNEVr 

(1)  /EGNY,    LONGEVILLE    ET    EM'  (2) 

(3)  cO\    HOSTEL  A   PARIS   LF 

108    y    AOL    DE 

WIIÎON  (4) 

Quelques  mois  manquent  ;   ils  ont  été  cassés  ou  coupés 
dans  des  réparations.  Elle  est  en  marbre  noir. 


(1)  Manque  DRA;  (2)  liY  décédé;  (-3)  EN  S;  ;'.    Environ. 
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FRESM  S  KN-'l  \l;hl  \n|> 


Pas  d'inscriptions  dans  l'église. 

S  m-  une  pierre  du  pignon,  à  l'extérieur,  on  lit 

Jehan   1460. 


(.ol  SS  Wi.nl  11  I 


Dans  le  mur  du  chœur  de  L'église,  partie  est,  il  existe  deux 
plaques  en  marbre  unir,  scellées  dans  le  mur,  sur  lesquelles 
ou  lit  ce  qui  suit. 

Première  fixée  à  La  muraille  de  la  chapelle  dédiée  ù  v  tint 
Nicolas,  à  droite  i\u  grand  autel  : 

G>  GistEutropede  v  Maurice  escuyer  brigadier  de  la  compa 
gnie  des  gendarmes  de  la  Garde  du  roi  el  Capitaine  appoiulé 
en  sa  suite. 

Qui  par  sa  générosité  ses  belles  actions  grands  el  loi 
services  qu'il  ;i  rendus  dans  les  armées  de  Leurs  Majesté/ 
Louis  \lll  el  Louis  \llll  s'esl  signalé  en  plusieurs  combat» 
el  batailles  mesme  en  l'attaque  de  Massielle  ainsj  qu'il  esl 
couché  dans  l'histoire  «  I  *  -  la  campagne  royale  "ù  l'action 
qu'il  lil  < '> l  expressément  rapportée  tout  au  I<wil  conneue  du 
lins  et  de  toute  la  cour  au  fameux  passage  du  Kliin,  au  si 
de  Mastrich  et  en  la  bataille  d<-  Scnefel  u,ui  plein  d'honneui 
de  gloire  el  de  récompenses  esl  morl  âgé  de  Tu  ans  le  _''■ 

lt  dur   1675. 

El  damoiselle  M. nie  Chevillet,  son  espouse  (|ui  esl  rie 

âgée  de  63  ans  le  1.1    février  lOtiU    Ce  présent  épitapli 
par  les  soins  de  lacob  du  S    Morice  leur  lila  es<  uyei   i  i 
darme  de  la   garde  du    I\oj   qui   exécuta  ni    leurs   demi 
volontés  .i  fait  costru  ire    l    en  l'église  de  Gousseï il    uni 


l     i  rail  horizontal  rompluçunl  n 
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sacristie,  décorée  la  chapelle  tic  S'  Nicolas  el  paré  d'ornemens 
et  de  plus  a  laissé  entre  les  mains  des  s's  curé  et  Marg'ri  et 
habitans  dud.  lieu  la  some  (  I  )  de  lui)  '  pour  achepter  du  bien 
en  fond  d'héritage  ou  constitution  de  rente  au  proffit  de  lad. 
église  pour  on  iouir  à  perpétuiteràcoditio(2)de  taire  chater(3) 
annuellem1  et  a  toujour  _!  obits  scavoir  le  2(»  Octobre  pour  le 
repos  de  l'âme  de  def  Hutrope  de  S'  Morice  et  le  13e  février 
por  deifla  Marie  Ghevillet  et  sera  payé  par  la  fabrique  au  curé 
la  some  (4)  de  40  et  10  au  clerc  por  la  retribul ""  des.  obist. 
Priez  Dieu  pour  le  repos  de  leurs  âmes. 

Au-dessous  de  l'inscription,  il  y  a  les  armes  de  la  famille  : 
an  écu  chargé  de  3  lions,  2  et  1,  et  timbré  d'un  casque  de 
front. 

Deuxième  pierre  tombale  placée  au-dessous  de  la  première  : 

Cy  gist  Jacob  de  S'  Maurice  escuyer  seigneur  d'IIurtebise 
décédé  le  0°  d'avril  1691  Agé  de  51  ans  qui  a  fondé  avec  dam'11'' 
Nicolle  de  Carnbray  son  espousc  huit  obits  qui  doivent  se 
célébrer  en  l'église  de  Goussancourt  scavoir  deux  les  jours 
les  plus  proches  de  leurs  décez  deux  autres  environ  les  festes 
de  S1  Hubert  et  S1  Nicolas,  deux  autres  proches  les  festes  de 
la  Conception  et  Annonciation  de  la  Sa  Vierge  et  les  deux 
autres  immédiatement  après  la  feste  de  S'  Joseph  pour  Adam 
de  Carnbray  escuyer  et  Appolinnc  de  Tonnoy  père  et  mère 
de  ladillc  Nicolle  de  Carnbray  pour  lesquel  obits  et  recom 
maudisse  qui  doivent  estre  annoncez  par  le  sr  Curé  dud.  Gous- 
sancourt aux  prières  des  paroissiens  les  quatre  jours  nolaux 
de  l'année  pour  le  repos  des  âmes  desd.  s1'  de  S'  Maurice  et 
Nicolle  de  Carnbray  sera  payé  aud.  s'  curé  la  somme  de  9  '  et 
\\\  sols  au  clerc  et  ont  donné  à  la  Fabrique  de  lad.  église  de 
Goussancourt  la  somme  de  26 ]  de  rente  par  an  à  prendre 
sur  les  maisons,  clos,  vignes  et  iardins  sciz  proche  lad.  église; 
de  plus  ordonnent  que  ceste  rente  sera  entretenus  la  sacristie 
et  l'autel  de  S1  Nicolas  d'ornements  nécessaires  et  la  ditte 
damoiselle  Nicolle  de  Carnbray  est  décédée  le  (S)  âgé 
de       (6)       en  l'année        (7) 

Priez  Dieu  pour  leurs  àmes. 


(1-4)  Trait  horizontal  remplaçant  m  ;  (2-3)  ». 
[5-6-7)  Kn  blanc. 


—  : 


M  \lil.l  II    KN-DOI  I 


Dans  l'église,  contre  un  pilier,  en  liautde  lu  m  i  eôt<  droit, 
il  >   .1  un   petil   monumenl    funéraire  en  pierre,  qui  esl  du 
w  h  siècle;  il  a  été  classé  le  15 décembre  1908  comme  monu 
menl    historique,    par   le   Ministère  des    Beaux   \ii-.   -m    la 
proposition  de  M.  Etienne  Moreau  Nélalon,  de  Kèn  en  l'ai 
denois. 

On  >  lit  : 

('.\    .  (Ic\.nil   .  gisenl      les      corps  .  de  . 
honorables  .    personnes  .   Pierre      Cabaret 
vivant   .   seignevr      de      S       Forges  II 

\u  dessus  de  cette  inscription,   il  >   a  une  crucifixion 
gauche  se  trouve  un  personnage  barbu,  agenouillé,  nu  l£te, 
ave  un  manteau  courl  sur  ses  épaules;  derrière  lui  une  fillette 
aussi  agenouillée;  à  droite  un  troisième  personnage  qui  esl 
une  femme  aussi  agenouillée. 

Dans  la  nef,  une  dalle  blanche  mise  en  travers  donl  !<•:> 
caractères  son I  en  partie  eiîacés;  elle  recouvre  les  restes  «!<• 
[saac  D rouet,  curé  de  Marcuil  en  Dôle.  déjà  en  exercice  en 
IG00;  le  registre  de  l'année  1637,  époque  de  son  déci  s,  man 
que.  Nous  a\ ons  relevé  ce  qui  suil  : 

ans 

...  paix  presenl  de       par  la 

icc  de  I  >i<  \  a  este  evre  de  ce 
I ic\  l'espace  de  3!î  ans  decede  le 
10  Lui \  ier  1037  aage  de  ('l  ans 

I      Prie/  I  heu   pi  un    son  aine 

\  \l>l.  superbil  liomo  evivs  conceplin 

c\  Ipa 

nasci  poena  labor  vita  n<  mori 


\)   \  partir  il  Ici  les  caractères  sont  en  curai vi  il<   i    p 
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En  tête  de  la  pierre  il  y  a  un  Pélican.  Au  bas  de  l'inscription 
une  tète  de  mort  avec  deux  os  en  sautoir. 

Sous  le  porche  ou  narthex  si  remarquable  de  l'église,  de 
chaque  coté  de  la  principale  porte  d'entrée,  il  y  a  deux  pierres 
blanches  encastrées  dans  la  muraille.  On  lit  : 

Première  pierre,  à  droite  (1)  : 

Xyc/  souuenanSc  des  am  ////  demi 
1  II  an  MaulgRas  leSne  et  lellan  Mau 
Ig  ////  le  1  comsre  de  laRtilleRie  ////  uR 
le  Roy  et  sont  decede  a  son  sr  //// 
en  lam  1587  PRiez  Dieu  PouR  //// 

En  voici  le  texte  intelligible  : 

\yez  souvenanse  des  am[es]  de  f[e]u  J[e]han  Maulgras 
l'csné  et  Jehan  Maulg[ras]  le  j[eune],  com[mis]s[ai]re  de 
l'artillerie  [pojur  le  Roy,  et  sont  décédé  à  son  s[e]r[vicej  en 
l'am  1587. 

Priez  Dieu  pour  [eux]. 

Deuxième  pierre  à  gauche  : 

Gy  Gist  Iloneste  PeRsoc  (2)  IeHan 

GabaReY  JabouRcuR  lequel 

deceda  le  quatliiesme  iouR 

doclobre  en  lam  de  G  Race 

1587  PRie  Dieu  +  PouR 

son 

-f  ame  -f 

Au  bas  de  l'inscription  des  os  en  sautoir  et  deux  tètes  de 
mort  grossièrement  laites. 


(1)  I);iriN  l.i  muraille  Ai'  droite,  aussi  sons  le  porcin',  il  y  a  la  date  de  lo2l, 
gravée  dans  une  pierre. 

(2)  Abréviation  de  personne. 

Nota.  —  M.  .lus.  Berthelé,  notre  ami,  archiviste  ilu  département  do  l'Hérault, 
a  bien  voulu  nous  aider  à  relever  el  à  interpréter  ces  deux  inscriptions  de 
11387,  nous  lui  en  sommes  très  reconnaissant. 


—  ::i7 


\  1ÎS  I  1 .1  II.  MOI  |;|    h\\|| 

Pierre  tombale  blanche  se  trotiVanl  dans  l'église  il"'  Nan 
teuil  \<itic  Dune,  .m  milieu  dû  chcenr 

t 

Ic'y  gîst  honorable  et 
discrelte  personne  1 1  «  ■  1 1  r > 
Marchand  âge  de  quatre  \  ingts 
ans  prêtre  licencié  en 
l'un  el  l'autre  droit  de  la 
fucultc  de  Paris  cure  de 
cette  paroisse  depuis  tannée 
mil  >i\  cent  quatre  vingt  huit 
décode  le  quatorzième  iour 
tin  mois  de  décembre  mi! 
sept  cent  \  ingt  quatre 

Reqtiiescal  in  paa  . 

Au  dessous  une   tête  de  mort   posée  buï  deui  oa  mis  en 
sautoir. 

Sur  une  des  pierres  du  pont  de  |'<  )\(\  riiin  mille.   .1   Nanteuil 

«m  lit,  gravé  en  caractères  grossièrement  faits 

HVTIN      i;    ' 
1770. 


RONCH1  i;i  - 

Dans  l'église  dé  Ronchères  -••  trouve  une  pierre  de  marbre 
noir  scellée  dans  le  mur  ;  ou  \  lit  l'inscription  suivante 
lettres  dorées,  ett  creii  \ 

\  été  in  humé  dans  le  chœur  de  celte  i 
Très  haut  el  très  puissant  scigncui 
Messire  François  le  Danois    Marquis  de  Jodri  >■  i  1 1 « 
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\  icomtc  do  Ronchères 

Lieutenant  général  des  armées  du  Roi, 

Gouverneur  de  Bapaume 

Nommé  par  le  Codicile  du  Roi  Louis  XIV,  Sous-Gouverneur 

[du  Dauphin  Louis  XV 
Décédé 
à  Ronchères  le  15  lévrier  1721,  à  l'âge  de  06  ans. 

Cette  inscription  commémorative  a  été  placée  en  18IJ1  par 
les  soins  de  M.  Alfred  de  Flavignv,  descendant  de  François 
le  Danois. 


SERGY 


il  existe  dans  l'église  une  grande  quantité  de  débris  de 
pierres  tombales  et  8  pierres,  tombales,  toutes  en  mauvais 
état.  Devant  le  maître  autel,  près  des  marches  du  sanctuaire, 
il  en  est  une  qui  relate  une  pose  de  pierre  ;  on  y  lit  : 

.lai  ete  posée  par  M  J'1 
Herbelin  curé  de  Sergy 
EPRMETJ.  H.  Aug1 
Morel  p  pal  de  Fère 
le  8  8bre 
178!) 

Pierre  au  bas  du  chœur,  sous  les  cloches  : 

Cy  gist  Barthélémy  Mannequin 
\  ivant  pbreslrc  cure  de  Sergy  qui 
deceda  le  1e  jour  de  décembre  1641  en 
l'intention  duquel  a  été  fondé  un 
obit  en  l'église  de  céans  à  pareil  jour 
de  son  deeed  suivant  le  contract  qui  a 
este  passé  par  devant  notaires  royaux 
à  Fère  le  V  jour  de;  inay  1640. 

l'iic/  Dieu  pour  son  âme. 

Au  dessous  un  blason  effacé. 


—  ::r> 

Près  de  L'autel  Sain!  Sébastien,  il  >  a  des  pierres  tombales 
qui  ont  été  Bciées  pour  faire  des  marches  audit  autel. 
Sur  la  première  on  lil  : 

D\    I  <  »l(.\(  »\  Bur  un  des  bouta 

. . .    ELLE    W  autre  bout 


V0VST1   PRIE  I 

Dic\    |.m\   v,,n  ame 


m-  m ii  i 


Sur  la  deuxième,  qui  doit  dater  de  la  lin  du  nu   Biècleou 
commencement  du  \i\'.  <>n  lil  en  caractères  gothiques  ma 
ju seules,   remarquables,  les  mots  suivants  séparés  pai   <l<- 
points  en  losange  : 

Ci  .  («i^l      Marie 

famé   .de 

\|.  I  \nl     e      ... 

et  deux  mois  qui   terminenl  deux  lignes,  au-dessous  de  Ci 
gist  : 

. . .    Droite  . . 

.  .  .    Seule.  .  . 

Sur  La  troisième  marche,  <'n  tête 
...  LEVET... 

Sur  Im  quatrième  marche 

.    .   DE  C 

HARLES  DE  HARZILLE 

MONT   I:SC\ 

Sur  lii  cinquième  marche,  à  l'un  des  bouta 
SSARI1  NSG 
-m  l'aul H'  boul  : 

<  N....ET.... 


autour  d'une  grande  dalle,  dans  la  nef,  bas-colé  nord  de 
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réi.* lise,   on  lit  l'épi f ;i plie  suivante  en  caractères  gothiques 
minuscules  : 

C\  gisent...  Loisel  (?). .    natif  de  Scrgis. . . 

Migeon 

très  passer  et  1 1 1  ;iss;iv'  (2) 
led  Co'tyaulx  (3)  le  XXI  jor 
doctobre  Ve  WWll  et  lad 

Migeo  (4)  le Ci)  jor  de... 

Priez  Diev  pour  leurs  âmes. 

A  chaque  angle  de, la  pierre  il  y  a  de  petits  cercles,  dans 
l'un  desquels  il  y  a  le  monogramme  du  Christ;  dans  les 
autres,  les  figures  sont  complètement  effacées. 

Sur  la  pierre  est  tracé  à  la  pointe  le  squelette  d'un  homme 
armé  d'une  bêche,  dont  le  fer  est  appuyé  près  du  pied  gauche. 

Cette  pierre  est  la  troisième  de  la  nef. 

Sur  la  première,  qui  représente  une  femme,  les  mains 
jointes,  avec  coiffure  du  xive  ou  xv"  siècle,  on  ne  lit  que  OVR 
pour  jour. 

La  seconde  pierre  est  fruste. 

La  quatrième  dalle  représente  les  restes  d'un  personnage 
velu  d'un  long  manteau  et  auquel  manque  la  tête.  Autour 

ARCHAND  DEM  A  (6) 
DOllMAN  MARIE 
BigNOV  lequel...  B... 
SIANÏ  A  Sergi  en... 

Celte  pierre  paraît  avoir  été  utilisée  pour  des  personnages 
différents,  car,  au  bas,  on  lit  ce  qui  suit  : 

Lenglois  esevier  S  de 
MEVILLEZ(P)  AltCIlE  de  garde 
en  corps  du  roi  son 

(1)  In  trait  remplace  Yn. 

(2)  Pour  assavoir. 

(3)  L'r  de  Cortyaulx  est  petit  et  placé  au  dessus  de  l'o  et  du  /. 

(4)  L'o  surmonté  d'un  trait  horizontal  remplaçant  n. 
('.'>}  Date  <'ii  blanc. 

(il)  Surmonté  d'un  Lrail  horizontal  remplaçant  eurani  pour  demeurant. 
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général   •'■  président  decede  le 
VDEXX1  DAVRIL  1589 

P.  I  )ic\  |io\  i  -mi  .mu' 

La  cinquième  dalle  es!  un  frap  ment. 
vur  la  dixième,  «>n  lit  ; 

\  ETE  persone  Marié  <  Ihopin 

i'li;islca\    en   son 

\  i\  ;mt  femme  <lr.    . 

Près  de  l'entrée  du  clocher,  on  lit,  sur  un  fragmenl  en 
caractères  gothiques  : 

Ci  gist  . . 

.  . .   Ame.  . . 

.    .   R  S .  G.  \    •  • 

ri  traces  d'un  blason  che\  ronné. 

Sur  le  tableau  du  maître-autel,  représentanl  (adoration 
des  Mages,  "H  lil  :  «  Donné  par  les  De,lesde  Chémgrand  1703. 

Dans  la  nef,  bas-côté  sud,  il  >  a  3  briques  qui  portenl  des 
caractères  gothiques  n'ayanl  aucune  signification. 

Les  registres  de  l'étal  civil,  remontant  à  l'année  1597,  ne 
nous  oui  donné  aucun  renseignement  mu  les  personnages 
donl  nous  \ mous  de  parler. 

Nous  \  avons  lu  que  !<■  lîl  janvier  l'un  on  trouva   mort, 
du  grand  froid,   près  la  croix  du  chemin  <\r  Père    a    S 
Didier  Dravegny,  .maître  d'école  à    Fresncs,  âgé  d'environ 
55  ans 


SKRINGKS  II   \l  SLES 


Sur  on  débris  de  pierre  tombale,  au  bas  <lr  la  ml   on  voil 
les  caractères  suivants,  grossièrcmcnl  gravés 

Ci  <  ï  i  s  l  m  <  I 
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Un  peu  plus  haut  une  autre  pierre  autour  de  laquelle  on 
voit  encore  : 

M.  François  Maillent 
Décédé  et .. .  povr  cette. . . 

François  Maldent,  prieur  curé  de  Seringes,  signe  les  regis- 
tres paroissiaux  à  l'origine,  c'est-à-dire  en  1628;  comme  les 
années  1636  à  1  TOI)  manquent,  j'en  conclus  que  le  personnage 
en  question  est  décédé  après  1635  puisque  le  dernier  acte  de 
cette  année  porte  encore  sa  signature. 

Restes  d'inscription  se  trouvant  en  haut  du  bas-côté  droit. 
En  très  mauvais  état,  on  ne  peut  lire  que  ce  qui  suit  : 

Gr ua 

an aux    ce 

du  G Seringes 

elain 

décédée 

le 

lan urier 

es  et 
Seringes 

onze  p  blés  dun° 

.     par  ceux  F  d'une  part 

Sizeau.      .      .      .     contes  ainsy 
plus  ample  ...   au  contract 
nonlP).      .      .      .     notaire  en  datte  du  18 
quils  soient  dits  et  célébrez 

.     plus  pret  jour  de  leurs  dits  deced 
ne       .   ils  soient 
nottarraux  au  plus  de 
(1) 

* 

Des  têtes  d'anges  au-dessous  et  rapiéçage  en  ciment. 
Au-dessus  de  l'inscription,  qui  est  sur  pierre  blanche,  un 
rond  assez  grand  qui  conserve  des  traces  de  peinture. 
Dans   le   chœur  de   la   même   église,  à  2  mètres   du   sol, 


(1)  Quelques  lignes  complètement  effacées. 
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dans  la  muraille  du  côté  nord  se  trouve  scellée  une  pierre 

blanche  de  0    61   de  haul  el  de  0    54  de  lai         -m nU  ■■ 

«l'une  crucifixion  avec  tête  i\r  mort,  au  pied  de  laquelle  sonl 
agenouillés  deux  personnages,  l'un  barbu  vêtu  d'un  manteau 
el  l'autre  représentant  un  religieux,  le  t < >i 1 1  en   relief;  I  'ins 
cription  suivante  esl  gravéee  en  creux. 
Le  commencemenl  de  cette  inscription  paraît  manquci 

hi:\  \   Dl\  ERS  ENDROITS  POR1  ES  PAR  SON 
i;i:slvl'  P«  GANC("  CM.  I  IM     i     \   FOND)    I'     I  I 
PREDICATEVR   DE  FERE  Ql  1   \  IENDRA 
CELEBRER  LA  MESSE  A   NOËL  II    V  PASQVKS 
SOIX  \M  i:  SOLZ  Tlil.V1   (2)  PAR  Cil  \C\  \ 
DESD  [OIH    .:     I  i:\l  A  DELAISSE   \   LEGLIS1    DVD 
SERINGES  \  \  CM. ICI:  DARGEN  I    DORE 
W  i:c  LE  BVIRETTES  ET    \\  I  RES  ORNEMENS 
DEGLISE   \   LA  CHARGE  DE  i  SALA  l    VPR]  - 
LES  \  ESPRES  DES  '.  1<»\  RS  NOTA  A  \    I  I  \l 
\   DONNE  \  NE  CLOCHE  PESANTE  SI  N 
CENS  VNZE  (4)  LIVRES 

VOVS  QA  I  SEREZ  5  MES  SVCl  SS1  \  RS  PRENEZ  D1C> 
LA  CONNESSANCE  DE  TRE  FIDEL88  EXECVTEVRS  DES 
LEGS    FAITS    l,l;  M  \    DELIA  R  WCI.    l'Iill  I;    DU  \     PO\  R 

s<>\  \mi:  (6). 

\  l'extérieur  «If  l'église,  au  nord,  se  trouve  une  pierre  lom 
baie  couchée  contre  la  muraille  :  on  \   remarque  encore  un 
|)fii  les  traits  d'un  personnage  qui  .i\  .ni  les  mains  jointe 
reste  des  traces  de  caractères  gothiques 


\  i  /un 

Dans  li1  sanctuaire  de  l'église    but  un  marbre  noii    on   lii 
une  inscription  entourée  de  moulures   ri   urneuienl 


(I  3    Item 

(2)  Rente. 

(i  .".    Le  i  esl  mi  i 

(il)  Beaucoup  de  Ictti  es  9onl  conju 

I  .ml  ; 
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caractères  du  wn'   siècle;  sur  l'encadrement,  on  lit  :  Spcs 
mea  Deus. 

(1>  gist  Le  corps  de  vénérable  et  diserctte  personne 
M  \drian  Auhriiil,  prestre  el  curé  de  \éxill\  qui  est  mort  en 
l'an  1695  âgé  de  56  ans  après  avoir  gouverné  celle  paroisse 
pendant  24  ans  avec  autanl  de  piété  que  de  prudence.  Il  a 
fondé  à  perpétuité  un  service  solemriel  de  I  et  2e  vespres, 
matines  et  messes  hautes  pour  les  jours  de  la  Visitation  et 
présentation  de  la  S'  Vierge  pour  le  jour  de  Sv  Hubert,  avec 
un  obit  le  19  d'octobre- jour  de  son  décès  et  une  messe  basse 
tous  les  premiers  jeudis  <le  chaque  mois  de  l'année  suivant 
le  contract  passé  par  Niverd  notaire  royal  à  Anlhenav  (  I  >. 
Requiescat  in  pace. 

Sur  la  marche  d'entrée  du  chœur  on  lit  l'inscription  sui- 
vante, gravée  par  une  main  inhabile  : 

Simon  hulin 
deceda  le  1  Ie  jour 
de  juing 

mil  D  C  Illl   \V' 


\  ILLENE1  VE  SI  i;  FÈRE 


Dans  le  haut  de  la  nef  il  y  a  deux  pierres  tombales  en  bout 
l'une  de  l'autre.  Celle  qui  louche  à  la  marche  qui  monte 
dans  le  chœur  est  celle  de  Jean  Baptiste  Pinterel,  seigneur 
de  Villeneuve  sur  Fèro,  et,  celle  de  dessous  rappelle  les  frères 
Le  Luc.  anciens  curés  de  \  illenem  e  sur  Lère.  L'un  d'eux. 
Henry,  et  sa  sœur,  Marie  Vnne,  par  testament  en  date  du 
10  décembre   1782,   reçu  en   l'étude  de  M     Desquels,  notaire 


il     \iilln'ii;iv  est  nu  village  du  canton  <lr  Châtillon    Marne] 
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;i  Fère-en  rardenois,  expriment  le  dessein  de  fonder  un 
Hôtel  Dieu  en  cette  ville,  composé  de  trois  lits,  dont  deux 
pour  les  pauvres  malades  de  I  ère  el  le  troisii  me  poui  ceux 
de  Villeneuve-sur-Fère.  Pour  rétablissement  dudil  Hôtel 
Dieu,  qui  doil  u  avoir  lieu  qu'après  leur  décès  il-  donnent 
l  La  maison  <>u  demeure  actuellement  ladite  demoiselle 
Leluc  ;   2   une  somme  de  deux  mille  livre  soixante- trois 

arpents  ou  environ  de  terres,  prez  et   héi  i   -  sur  le 

territoire  de  Neuilh  Saint  Front  et  ci rcon voisins  ;  î  deux 
cent  seize  li\  res  huit  sols  <!<•  rente  sur  1rs  tailles  de  l'élection 
de  <  Irépj ,  généralité  de  Soissons  .  5  cent  quarante  livres  *  I *  * 
renie  sur  le  clergé  de  France. 

L'Hôtel  Dieu,  par  suite  des  événements  de  la  Révolution 
française,  n'eut  pas  lieu,  kl  la  reple  des  biens  laissés  Lui 
partie  des  revenus  des  bureaux  de  bienfaisance  de  Fère-en 
Tardenois  et  de  Villeneuve-sur-Fère.  l'ère  reçoit  les  deux 
tiers  cl  \  illeneuvc  le  tiers.  En  1898,  les  revenus  étaient,  pour 
l'ère,  de  761  IV.  .su.  et  pour  \  illeneuve,  de  380  fr.  99. 

Dans  le  bas  de  la  nef,  sur  l'un  «les  piliers  près  de  ta  cha 
pelle  de  la  \  ierge,  côté  gauche,  on  Ml  l'inscription  suivante 

(  Si  -  isl  Simon  Potier 
el  Jeha  ne  de  Bergues 
-.i  femme  lequel  Pottier 
deceda  le  \'->  iour  du  mois 
daousl  l  ;  •  'i  _'  el  ladicte  Jeha 
Debergues  deceda  le  \  \<  >ui 
I ).i|>\  ril  1535.  Prie  I >ieu  que 
I )e  leurs  péchez.  Pardon 

leur  face.    \  nieii 


\u  dessus  de  l'inscription  il  >  a      l    une  i  roix  sur  l<  -  b 

de  laquelle  repose  une  couronne,  au  pied  une  lete  de  i 

avec  deux    os   en    sautoir      le   socle  de   la   croix   est    toron 
d'écaillés  ou  de  pierres  el  de  chaque  côté  il  >  a  une  feuille 
de  trèfle. 
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2°  Pierre  tombale  de  J.-B.  Pinterel 


Domine  dilexi  clecorem  dormis  luae 

Ci  ^il 
En  attendant  la  résurrection 

Jean  Baptiste  Pinterel  ecuyer 
seigneur  de  Villeneuve  et 

r- - 

orq 

autres  lieux.     .     .     .     ons 

5 

<~6 

trésorier  de  France  pendant.     .     .     ans 

ri 

r~,  ê 

qui  plein  d'amitié  et  d'esprit 

o 

3 

deceda  le  18  du  mois  du  may  âgé  de  <S.'{ 

Q 

.> 

ans 

Cft 

3 

Sa  piété  lém.      s           .      .     enver 
Dieu  l'ardent.                     zèle 

■1-3 

pour  la  décoration  de  la  maison 

^ 

du  seigneur  et  de  son  auguste 

Q 

temple  conservons  son  éternel. 
souvenir  le  fait.     .     .     universell 
meut  regretter. 

s 

Supplions  le  dans  sa  miscri 

CD 

cordes  de  lui  être  favorable. 
le  couronnement  de  sa  gloire 
Jlcquicscanl  in  parce 

Q 

lu  novissimo  die  de  terra  resurrecturus  sum 

et  rursus  circumdabor  pelle  mea 

et  ursus 

Cette  pierre  a  2"'  :')7  de  long  sur  1  mètre  de  large. 

Il  reste  les  I  races  des  armes  de  Nicole  Petit,  femme  de  Jean- 
Baptiste  Pinterel. 

Ces  armes  étaient  :  d'azur  à  un  chevron  d'or  accompagné  de 
trois  ('toiles  de  même,  dcu.r  en  chef  el  une  en  pointe. 

Celles  de  Jean  Baptiste  Pinterel,  dont  il  ne  reste  aucune 
trace  autre  qu'un  reste  de  tour,  étaient  :  d'azur  à  un  chevron 
d'or  accompagné  de  deux  tours  cl  en  pointe  un  lion  de  même. 
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Les  restes  du  blason  de  Nicole  Petit  Boni  bui ntés  'I  une 

couronne  de  comte. 

Voici  l,i  traduction  des  inscriptions  latines  qui  Boni  autoui 
de  la  pierre. 

Première  ligne  «lu  haut  :  Seigneur  j'ai  aimé  ta  beauté  de 
votre  maison  :  deuxième  ;i  droite  :  //  ne  me  reste  plus  que  le 
sépulcre  :  troisième  à  gauche  :  Je  prends  le  chemin  de  toute  la 
/erre;  au  bas,  -  Lignes  :  Au  dernier  jour  je  me  lèverai  de  la 
terre.  \  de  nouveau  je  serai  enveloppé  de  ma  peau. 

Dans  L'inscription  les  points  indiquenl  les  mots  effa<  i  - 

.!    Pierre  tombale  des  Le  Lue  : 
\  enerable  et  discret 

te  personne  Messire 

Henri  Le  Lue  cure  de 

celle  paroisse  lequel 

après  ;i  voir  gouverne 

celle  de  l'ere  pendant 

15  ans  sur.    5  ame 

Robert  Le  Luc  son  frère 

enré  de  \  illeneuve  mh  Fère  en 

I T.i.'i      .    presbytère  '»<)  c 

bre  en  iTii'i  mourut  âge 

de  Tii  ;ms  dans  celle 
paroisse  le  I  i  a\  i  il   1782 

après  l'a\ oir  gou\ er 
née  21  (?)  ans  priez  I  >ieu 

pour  son  aine. 

Cette  dalle  en  pierre  blanche  a  i  80  de  haut  sur  0  95  de 
large 

Il  \  avait  aussi  dans  le  chœur  une  dalle  qui  recouvrait  les 
restes  de  Madeleine  de  Pastoureau,  veuve  de  Jean  Baptiste 
de  Bent> .  décédée  le  7  septembre  1645. 

Elle  a  disparu  lorsqu'on  a  repavé  le  chœur,  en  1858  ou  I85H 

La  plus  ancienne  inscription  qui  se  trouve  dans  le  cim< 
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litre  est  sur  un  pi  lit  monument  pyramidal  et  est  gravée  sur 
de  la  pierre  ardoisière. 
On  v  lit  : 

Ci  git 
Jean  Louis  Hardy 
né  à  Nampteuil 

Noire  Dame 
M'1  fabricant 
Orfèvre  à  Paris 

décédé 
à  Villeneuve 
le  8  juillet  1821 
Dans  sa  53e  année 
chez  M.  lierbelin  curé 
son  parent  et  son  ami 
au  moment  qu'il  alloit 
jouir  d'une  fortune 
laborieusement  et  honorablement 

acquise 
I  ne  épouse  éplorée 
Et  deux  enfants  chéris 
lui  ont  élevé  ce  monument 

de  douleur, 
et  de  reconnaissance 
Ils  ne  pourront  hélas 
l'arroser  que  raremcnl 
de  leurs  larmes 

Prions  Dieu  pour  lui. 

Sur  l'autre  côlé,  on  lit  : 

Epoux  de  Marie  Félicité  Moreau 
domicilié  à  Paris  Hue  Neuve  S1  Martin  n"  4 
ancien  marchand  et  fabricant. 

Un  grand  tableau  représentant  l'Assomption,  placé  jadis 
derrière  le  maître  autel,  est  signé  :  Hellart  Feoit  1674  (1).  Il  y 
a  aussi  les  traces  d'un  blason  effacé. 


(I)  Jean  Hellart,  né  ;i  Reims  en  1618,  mort  dans  la  même  ville  le  12 janvier 
1685,  était  nu  élève  de  Le  Sueur  ou  de  Poussin. 


\  [LLERS  \<,i;<>\  \n.i  i/.\ 


[1  existe  deux  dalles  turaulaires  dans  l'église,  la  premii 
sise  près  de  La  chapelle,  côté  nord,  porte  <'n  caractères  golhi 
< 1 1 1 1 ■  -  uni'  inscription  <pii  se  trouve  autour  d'un  personn 
ayant  à  la  bouche  un  ruban,  sur  lequel   on  lit  :  Mater  Dei 
mémento  im-i. 

Vutour  de  la  dalle,  qui  esl  en  pierre  blanche,  on  lit 

(]\  gisl  noble  hoe  (\)  Gilles  Dv  Bois  en  son  vivanl  seignevr 
de  Gral  Kotaie  (2)  I  du  Ghere  .  ,  en  partie  lequel  trépassa  le 
\\l  jor  (3)  du  mois  doctobre  1557  prie/  l>i<-\  por  I  son 
âme. 

Dans  l'angle  gauche,  en  tête,  il  >  a  un  blason  de  à  la 
bande  de  huis  losanges  de. .  .  accompagnée  d'une  doloire  de 

La  seconde  dalle  est  en  marbre  noir,  il  >  a,  en  haut,  une 
couronne  de  vicomte  el  les  armoiries  »l<-s  défunts  qui  sont, 
pour  le  mari  :  D'or  à  trois  haches  de  gueules. 

Pour  lu  défunte  .  D'azur  au  chevron  d'or  accompagné  de  trois 
étoiles  de  même. 

<  )n  lii  ensuite 

L'an  de  grâce  1732  l<'  19  Ma> 
.i  été  in  humée  haute 
et  puissante  dame 
Marie  Klisabel  li  <  lannclle 
femme  *  1  « ■  haul  e(  puissant 


1  i  n  h. ni  horizontal  remplace  les  lettres  wi 

2  Fontaim ,  san    Joule. 

3  I     l  n  i  rail  horizontal  remplace  lea  u 
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messire  Jacques  de  Condé 

Chevalier  vicomte 

de  Villers-Agron 

Sjr  de  la  Montherlin 

Cœiny  Baupre  et  autres  lieux, 

L'an  de  grâce  ll'M)  le  2-8bre 

a  etc  inhumé  dans  l'église 

de  Notre  Dame  de  ce  lieu 

haut  et  puissant  S"' 

Messire  Jacques  de  Condé 

Chevalier  S"1'  vicomte 

de  Villers-Agron 

S-'  de  la  Montherlin 

Coëmy  et  autres  lieux 

ancien  capitaine  de  chevalerie 

Dans  le  régiment 

de  Philippcaux  veuf  de 

Mme  Marie  Elisabeth  Cannelle. 


VILLERS  SUR  FÈRE 


En  haut  du  chœur,  côté  gauche,  il  y  a  une  pierre  blanche, 
en  partie  cachée  par  un  banc,  sur  laquelle  on  lit  : 

Ne  reminiscaris  domine 
peccata  notra  (I)  neqz  (2) 
vel  prentv  (3) 
nostum  (4)  neqz 
vidictaz  (">)  sumas 
de  petis  (6)  nris  (7) 

Cette    inscription    a    sans    doute    fait    partie    d'une   plus 
grande. 


(1)  Lire  nostra;  (2)  neque;  (3)  parentum;  (4)  nostrorum  ;  (!J)  vindictam  ; 
(6)  peccatis  ;  (7)  nostris.  Les  abréviations  son!  indiquées  par  un  trait  hori- 
zontal 


1  )u  côté  gauche,  près  <!<■  I  orgue,  sur  un  fragment  de  pierre 
tombale,  <>n  lil  difficilement  i  e  qui  suil  : 

\  gisl  \ ici »lle  de 

...  \    .  .  UeRs 

rii;i. 

\  m  dessous  de  la  première  lig  ne  : 

\l'\  EN 
38  priez 

\       I     por  (2)  SO      !    .une 

I >;i 1 1 -  les  registres  <\i-  l'étal  civil,  nous  .i\<>n^  trouvé  que  !•• 
18  mai  IMT  était  décédée  à  Villers  :  damoiselle  Nicolie  •!•• 
Bongard,  veuve  de  Nicolas  «le  Courdon,  laquelle  .i  fondé  un 
obil  m  I  église  de  Villers  d'une  messe  à  notte  i  vigillcs(sic 
et  recommandisse  sic  un  libéra  sur  s;i  tombe;  l'inscription 
ci  dessus  pourrait  bien  être  la  sienne. 

Nous  .i\<>ii^-  trouvé,  dans  les  mêmes  registres,  à  la  date  du 
_'l  mai  1685,  la  bénédiction  d'un  calvaire;  nous  en  donnons 
la  relation  telle  qu'elle  esl  écrite  : 

Cejourd  hu>  vingt  unies  me  jour  «lu  mois  de  ma)  mil  six 
cens  quatre  vingt  <ini|  nous  soubsignez  pb"  curé  de  Seringes 
et  doyen  du  doyenné  de  Père  avons  été  mandé  el  requis  de  l;i 
part  •!•'  M'  Vdam  Poislou  vénérable  el  diserctte  personne 
pre,re  curé  de  Villers-sur-Fère  pour  aller  processionellemenl 
Bénir  une  croix  nouvellement  plantée  «•!  érigée  dans  la  foresl 
de  I  ère,  Lieudit  la  maison  Desplanche  ;i  laquelle  bénédiction 
«ml  été  présents  ledit  p"  curé  «Imlil  \  illers,  Mess  ire  Jacques 
«le  Lesbornc  escuyer  gouverneur,  capitaine  de  Fèrc  el  gruyer 
des  eaiix  el  forêts  tin  parc  <'l  chasse  de  sérénissime  les  pi  inecs 
ilr  l.i  Roche  Guyon,  M'  Nicolas  Desmasure  procureui  fiscal 
Pierre  Beau  visage  procureur  de  la  baronnieel  autres  oll - 


i    i  m  du  mol  Dieu. 

_'   :    i  ii  ir.ul  horizontal  remplace  i  m  de  pour  ol  i  n  di 
Mi    ->■  .i  noies  pour  mi    -   chanloi 
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assistez  des  nomm  . .  •  chapitres  el  ma  • .  marchands  de  ladite 
foresl  <pii  pour  leurs.-  ..  ont  fait  faire  el  planter  ladite  croix 
au  lieudit  susnommé. 

Ont  signé  :  Y  J.  De  Beyne,  cure  doyen:  Desmasures; 
Poilou  ;  Ghaproy;  Leyborne  ;  de  Busegny  ;  Bcauvisage  ; 
Toitebon  :  Pouillon  ;  Desjardins  et  une  signature  illisible. 


\  Gohan,  il  \  ;i  dans  l'église  quatre  pierres  tombales  dont 
les  caractères  sonl  complètement  effacés.  Dans  celle  de 
Saponay,  une  seule,  effacée  aussi. 

L.-B.  RIOMET  (§) 

Instituteur  -  Archéologue 
Membre  de  Sociétés  sa/uantes. 


COMPTE  RENDU  DES  TRAVAUX 

DE  L'ANNÉE   1908 


Lorsqu'on  parcourt  les  annales  de  notre  Société  depuis  sa 
constitution,  on  es1  frappé  dé  la  somme  de  travail  el  d'éru 
dition  fournie  par  ceux  qui  nous  onl  précédés.  Si  leurs  études 
onl  porté  principalement  sur  notre  région  qu'ils  avaienl 
surtout  modestement  en  vue  ;i  l'origine;  leur  champ  d'action 
ne  s'en  esl  pus  moins  répandu  sur  d'autres  sujets  lorsqu'ils 
se  rattachaient  ;'i  notre  histoire  nationale. 

Il-  avaient  surtout  le  culte,  qu'ils  nous  ont  transmis,  de  la 
mémoire  de  notre  grand  fabuliste  dont  ils  eurent  à  cœurtoul 
d'abord  de  faire  racheter  la  maison  natale  pour  la  conserver 
dans  son  étal  primitif.  Nos  collègues  d'alors  ont  été  très 
avisés  de  comprendre,  dans  l'objet  de  nos  études,  l'archéo 
logic,  science  alors  négligée,  presque  inconnue encoreet  qui 
ne  laissait  pas  entrevoir  l'intérêt  qu'elle  devait  offrir  poui 
l'histoire  «le  l'homme  ci  de  ses  origin< 

Vprès  avoir  rendu  à  nos  prédécesseurs,  que  nous  | >< > 1 1 \  •  •  1 1 ^ 
appeler  nos  maîtres,  le  juste  hommage  auquel  il-  ont  droit, 
ceM  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  pouvons  constate! 
que  ceux  qui  leur  onl  succédé  onl  continue  leur  œuvre  avec 
le  même  zèle,  comme  le  constatent  les  publications  inintei 
rompues  de  chaque  année;  les  vides  même,  qui  sont  le 
résultai  nécessaire  du  temps,  <>ni  toujours  été  heureusement 
coniMcs.  malgré  l'indifférence  qui  se  manifeste  de  plus  en 
pins  pour  les  oeuvres  qui  ne  louchent  pas  h  quelque  inl 
matériel  ou  immédiat 

\(>n-  Bommes  heureux   <lr  rendre  hommage  .1  lu  louable 
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émulation  de  nos  collègues  qui  se  traduit  par  des  communi- 
cations et  des  publications  de  plus  en  plus  nombreuses  et 
intéressantes.  Nous  avons  déjà  du.  à  plusieurs  reprises,  invo- 
quer les  prudentes  règles  de  nos  statuts  pour  restreindre  ou 
ajourner,  dans  la  limite  de  nos  ressources  budgétaires  plu- 
sieurs publications  qui.  malgré  leur  intérêt  réel,  ne  rentraient 
pas  dans  leurs  rigoureuses  limites. 

Vous  avez  remarqué  même  que  dans  le  dernier  volume  de 
nos  Annales  pour  l'année  1907,  nous  avons  été  forcés  de 
reporter  à  l'année  suivante  le  compte  rendu  sommaire  de  nos 
séances  :  J'espère  que  nous  pourrons  combler  cette  lacune 
dans  notre  prochain  volume,  malgré  l'importance  des  tra- 
vaux de  l'année  dernière  dont  il  me  reste  à  faire  la  rapide 
énumération. 

Notre  distingué  collègue,  M.  Deraine,  nous  a  donné  : 

Une  lettre  de  Brillât-Savarin,  relative  à  un  séjour  qu'il  avait 
fait  au  château  de  Yerdilly  ; 

Quelques  particularités  de  la  bibliographie  des  œuvres  de 
La  Fontaine  ; 

La  Campagne  de  1814  dans  la  Brie  champenoise  ; 

Les  Guerres  de  religion  et  la  Ligue  en  Champagne  ; 

Paris  Duvernet,  seigneur  de  Mont-Saint- Père. 

M.  Lucien  Briet  a  donné  «  Lomet  et  llamond  ». 

M.  Maurice  Henriet  a  fait  une  étude  très  documentée  sur 
«  la  Chapelle  de  INotre-Dame  du  Bourg  à  Chàleau-Thierr>  » 

M.  l'abbé  Guyot  a  donné  : 

Les  Inscriptions  de  l'Église  de  I  ère  en -Tardenois  ; 

Le  passage  du  corps  de  Lannes  de  Montebello  à  Chàleau- 
Thierry  ; 

I  ne  note  sur  un  arrêt  de  1 7S2,  concernant  le  curé  de  Bou- 
resehes. 

Nous  avons  de  M.  Pommier  : 

I  ne  élude  très  intéressante  et  très  complète  sur  la  Porte 
S;iinl  Jean  ;i  Château-Thierry; 

Le  compte  rendu  de  l'excursion  archéologique  faite  par  la 
Société  à  Longpont. 
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M.  Frédéric  Henriet  a  lu  une  note  Bur  des  pots  de   phai 
macie  el  des  pièces  de  dressoir. 

\l .  Minouflel  a  fail  un  compte  rendu  «lu  Congrès  des 
Sociétés  Ba\  antes. 

\l  Frémont  a  lu  une  note  sur  deux  vases  gallo-romains 
trouvés  ;i  Nogenl  I  \  rtaud. 

M.  Guidonet  de  Vallier  a  fait  d'intéressants  comptes  rendus 
(li-  divers  ouvrages  oflerts  à  la  Société. 

M.  .Iules  Hcnricl  a  lu  une  note  sur  «  Les  Danguechin,  sei 
gneurs  de  Verdilly  aux  xvi'el  \\u   siècles 

L'acth  ité  studieuse  de  nos  collègues  ne  s'en  esl  |us  bornée 
aux  travaux  que  je  viens  d'énumérer  :  plusieurs  onl  fail  des 
ouvrages  importants  qu'ils  onl  publiés  à  pari  :  d'autres  <>ul 
recherché,  dépouille-  et  classé  des  chartes  el  documents  qui, 
sans  faire,  dès  a  présent,  l'objet  de  communications  spéciales 
n'en  constituent  pas  moins  des  matériaux  importants,  qui 
seront  utilisés  ultérieurement. 

Je  ne  puis  terminer  ce  trop  long  compte  rendu  sans  remer 
cier  tous  nos  collègues,  les  uns  de  leurs  travaux,  les  autres 
de  leur  assiduité  à  nos  séances,  et  tous  de  l'intérêl  qu'ils 
portent  à  notre  Société,  el  de  L'appui  moral  qu'ils  lui  don 
nenl  en  se  Bolidarisanl  a\ ec  elle. 

Jules  HENRIET. 


LE  PORTRAIT 
DE  JEAN  DE  LA  FONTAINE 

DU  MUSÉE   DE  REIMS 


Le  musée  de  Reims  possède  un  curieux  portrait  de  La 
Fontaine  attribué  au  peintre  rémois  Philippe  Lalleinant.  La 
toile  mesure  0m72  de  liau leur  sur  O'TjS  de  large.  La  date  et  l'a^e 
inscrits  sur  le  tableau  sont  ceux  de  la  mort  du  poète  (1696-); 
mais  ils  ne  nous  apprennent  pas  l'épôqiie  où  il  fut  peint.  Il 
représente  le  poêle  à  l'âge  d'environ  cinquante  ans.  On  peut 
le  croire,  conséquemment,  du  temps  où  il  écrivait  le  eonlc  : 
(i  Les.  Rémois  »,  qui  ne  figure  pas  dans  le  recueil  publié  en 
1667  et  fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  167L  II  v  a  donc 
de  fortes  raisons  de  penser  qu'il  fut  peint  à  Reims,  et  que 
l'ami  du  fabuliste,  le  chanoine  Maucroix,  donl  il  était  de 
temps  en  temps  l'hôte  choyé,  aura  proliléd'un  de  ses  séjours 
chez  lui  pour  faire  exécuter  son  portrait.  Cette  toile  paraît 
n'avoir  jamais  quitté  Reims  et  il  semble  probable  qu'elle  pro- 
vient «le  Maucroix  lui-même.  Elle  rappelle  un  peu  le  portrait 

peint  pour  M de  la  Sablière  que  le  musée  de  Château  Thierrj 

tient  de  la  libéralité  de  M.  .Iules  Maciet.  C'est  également  à 
lin  que  nous  devons  de  pouvoir  reproduire  le  poitrail  du 
musée  de  Reims  dans  le  présent  Bulletin. 

Cette  reproduction  donne  une  idée  assez  imparfaite  de 
l'œuvre  de  Lallemant.   LHe  permet  toutefois  de  remarquer 


Il  I  Itl 


—  337  — 

qu'elle  se  rapproche  plus  des  effigies  que  noue  <>ni   laiss 
Le  Brun  el  deTro>  que  du  porlrail  d'il.  Rigaud,  type  eonsai  ré 
mais  peu  véridique  du  Fabuliste  el  qu'elle  répond  mieux  ù  la 
phj  sionomie  \  raie  du  «  bonhomme 

<)n  ^nii  peu  de  choses  sur  la  \i<'  el  l'a'uvre  de  Ph  I  aile 
niant.  Il  lui  élu  membre  <!<■  l'Académie  royale  de  peinture 
de  Paris  le  II  juin  1672;  ce  'i"'  atteste  qu'il  n'étail  pas  -.m* 
mérite.  Ses  morceaux  <!<•  réception  figure  ni  au  musée  de 
Versailles.  <>n  a  des  preuves  qu'il  ne  quitta  jamais  Reims 
sans  esprit  de  retour.  \  «  '•  «  I  ;  1 1 1  --  cette  ville  en  IC3G  il  mou  ru  I 
à  l 'a i'i->  If  _'_'  mars  1716,  à  l'âge  de  80  ans. 

Nous  a  von  s  emprunté  les  renseignements  <|ui  précèdent 
au  très  savanl  catalogue  du  musée  de  Reims,  rédigé  el  publié 
en  INKi  par  M .  Charles  Loriquet,  conservateur,  à  celle  époque, 
de  la  bibliothèque,  des  archives  el  du  musi 

Frédéric  1 1 1  mui  i 
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